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JOHN   CONSTABLE 
ET   LES    ORIGINES    DU   PAYSAGE    MODERNE. 

C.  1\.  Leslie.  a  memoir  of  ihe  Life  of  John  Constable  composed 
chiefy  of  his  Letters.  Londres,  1842.  —  C.  J.  Holbies.  Constable 
and  his  Influence  on  Landscape  painting,  avec  77  héliogravures. 
Westminster,  1902.  —  Lord  Windsor.  John  Constable,  R.  A. 
Londres,  igoS.  —  L.  Bazalgette.  John  Constable,  d'après  les 
souvenirs  recueillis  par  C.  R.  Leslie.  Paris,  H.  Flory,  1906. 

H  n'est  guère  de  figure  plus  attrayante  dans  l'histoire  de  Tart  que  celle 
du  paysagiste  John  Constable.  En  même  temps  que  loriginalité  et  l'ab- 
solue sincérité  de  son  talent ,  dabord  méconnues  en  Angleterre ,  lui  ont  valu 
peu  h  peu  de  fervents  admirateurs ,  son  honnêteté ,  son  élévation  morale ,  sa 
modestie,  la  liberté  et  la  justesse  de  ses  jugements  sur  ses  prédécesseurs, 
sur  ses  contemporams  et  sur  lui-même  nous  donnent  la  plus  noble  idée 
de  son  caractère.  Il  avait  mérité  des  amitiés  très  vivaces  et  très  dévouées. 
G*est  à  la  piété  de  l'un  de  ces  amis,  le  peintre  Leslie,  que  nous  devons 
des  souvenirs  sur  sa  vie ,  composés  surtout  avec  sa  correspondance ,  et 
c'est  à  ce  recueil  de  ses  lettres  qu'ont  puisé  successivement  les  auteurs 
des  diverses  publications  que  nous  mentionnons  plus  haut.  Dans  la  der- 
nière d'entre  elles,  M.  L.  Bazalgette,  en  traduisant  les  passages  intéres- 
sants de  ces  lettres,  s'est  proposé  de  faire  mieux  connaître  au  public 
français  le  grand  paysagiste.  En  résumant  ici ,  à  notre  tour  et  à  l'aide  de 
ces  travaux,  les  traits  les  plus  saillants  de  la  vie  et  du  talent  de  Con- 
stable, nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  examiner  la  question, 
déjà  souvent  débattue ,  des  origines  de  notre  école  moderne  de  paysage. 
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nature  :  il  lui  fait  part  de  ses  déceptions  comme  de  ses  espérances.  «  Vous 
savez,  lui  écrit-il  {2I1  mai  181a),  que  cest  dans  les  scènes  de  mon  pays 
natal  que  j'ai  toujours  le  mieux  réussi.  Elles  m'ont  toujours  charmé  et 
j'espère  qu'dles  me  charmeront  toujours.  J  ai  maintenant  devant  moi  un 
sentier  nettement  marqué  et  je  désire  le  suivre  sans  interruption.  »  Quand 
il  ne  peut,  comme  il  le  voudrait,  venir  à  Bergholt,  il  exhale  ses  regrets: 
«  On  me  dit  que  les  arbres  n  ont  jamais  été  plus  beaux;  je  soupire  après 
la  campagne.  »  Lorsqu'il  y  est  installé,  ses  lettres  débordent  de  joie  :  «  De 
ma  fenêtre,  où  je  suis  en  train  de  vous  écrire,  je  vois  toute  cette  cam- 
pagne délicieuse  où  nous  avons  passé  tant  d'instants  heureux Rien 

ne  peut  surpasser  son  splendide  aspect,  sa  fraîcheur,  son  charme!  » 

L'été  de  1 8 1 4  est  tout  entier  consacré  à  des  études  d'après  nature 
dans  les  environs  d'Elast-Bergholt,  et  de  nouveau  il  exprime  à  miss  Bick- 
nell  les  satisfactions  qu'il  y  trouve  :  «  Cette  sabon  charmante  me  tient 
entièrement  occupé  dans  la  campagne  et  je  crois  avoir  fait  quelques 
paysages  meilleurs  que  d'habitude.  J'espère  que  rien  n'interrompra  mes 
travaux  actuels  et  que  je  passerai  le  reste  de  l'automne  comme  j'ai  passé 
l'été»  (18  septembre);  et  quelques  jours  après  (2  octobre)  il  écrit  : 
«  Nous  avons  eu  une  saison  absolument  délicieuse.  Il  y  a  bien  des 
années  que  je  n'avais  pu  suivre  mes  études  dans  un  tel  calme,  avec  une 
pareille  continuité,  et  que  je  n'avais  travaillé  avec  autant  de  sûreté  et  de 
confiance.  » 

Au  commencement  de  1 8 1 5 ,  à  quelques  jours  de  distance,  Gonstable 
et  miss  Maria  perdent  chacun  leur  mère  et,  déplorant  de  ne  pouvoir 
être  réunis  au  moment  de  cette  épreuve  commune ,  ils  essayent  de  se 
réconforter  mutuellement.  Enfm  le  père  de  miss  Bicknell,  touché  par  la 
constance  et  la  raison  de  Gonstable,  —  celui-ci  avait  d'ailleurs  hérité  de 
près  de  100,000  francs  à  la  suite  de  la  mort  de  son  père,  —  accorde 
aux  deux  jeunes  gens  la  permission  de  se  revoir,  et  le  a  octobre  1 8 1 6  ils 
sont  enfin  mariés  par  l'archidiacre  Fisher,  le  fidèle  ami  du  peintre.  Alors 
s'écoulèrent  pour  celui-ci  quelques  années  d'un  bonheur  sans  mélange. 
Avec  les  progrès  que  lui  a  valus  un  travail  opiniâtre,  on  sent,  à  la  fraî- 
cheur d'impression  de  ses  études,  qu'il  y  a  mis  tout  son  cœur.  Durant 
un  court  séjour  qu'il  doit  faire  à  Bergholt  au  mois  de  mai  1819,  son 
ftme  s'épanouit  à  la  vue  du  réveil  de  la  nature  et,  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  sa  femme,  son  admiration  pour  le  printemps  qui  éclate  autour 
de  lui  confine  à  la  prière  :  «  Tout  apparaît  ici  rempli  de  fleurs  de  toute 
espèce;  à  chaque  pas  que  je  fais,  vers  quelque  objet  que  je  tourne  les 
yeux,  je  crois  entendre  prononcer  près  de  moi  la  parole  sublime  des 
Écritures  :  «  Je  suis  la  Résurrection  et  la  Vie  !  » 
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Leslie ,  faisant  visite  à  Gonstable  en  1 8 1 7,  le  trouve  installé  dans  une 
petite  maison  de  Russel-Square ,  avec  sa  jeune  femme  et  un  beau  garçon 
«  à  qui  on  avait  donné  le  prénom  de  son  père  et  qui  était  aussi  souvent 
dans  ses  bras  que  dans  ceux  de  sa  nourrice  et  même  de  sa  mère  ». 

G  est  alors  qu'il  peint  ses  meilleures  œuvres  et  qu'il  commence  à  être 
connu  et  apprécié  pour  son  talent  comme  pour  son  caractère  par  quel- 
ques amateurs.  Sa  vie  se  poursuit  ainsi,  active  et  paisible,  partagée  entre 
la  pratique  de  son  art  et  les  affections  de  son  foyer,  sans  autres  événe- 
ments que  la  production  de  ses  tableaux  et  la  venue  successive  de  plu- 
sieurs enfants.  À  la  mort  de  son  beau-père,  le  ménage,  jusque-là  un  peu 
gêné,  avait  hérité  d'environ  5oo,ooo  francs,  et,  désormais  rassuré  sur 
l'avenir  des  siens ,  Gonstable  avait  pu  se  consacrer  en  toute  liberté  à  son 
travail.  Il  ne  s'était  jamais  préoccupé  des  goûts  du  public  et  n'avait  cher- 
ché qu'à  faire  de  son  mieux.  Ses  études  étaient  pour  lui  une  source  de 
joie  et  de  fécondes  admirations,  puisqu'elles  lui  permettaient  d'entrer 
toujours  plus  profondément  dans  l'intimité  de  la  nature;  les  déboires  ne 
commençaient  pour  lui  qu'avec  l'exécution  de  ses  tableaux ,  alors  que , 
n'étant  plus  soutenu  par  ce  contact  avec  la  nature ,  il  se  désolait  de  tra- 
duire si  mal  ses  impressions  et  de  rencontrer  tant  de  résistances  dans  ce 
métier  rebelle  qui  laissait  trop  visiblement  paraître  l'effort  de  reprises  suc- 
cessives ,  auxquelles ,  le  plus  souvent ,  il  devait  se  résoudre  pour  essayer 
de  se  satisfaire. 

Gependant  la  santé  assez  frêle  de  sa  femme  s'était  peu  à  peu  altérée. 
À  la  suite  de  la  naissance  de  son  sixième  enfant,  dans  l'automne  de  1 827, 
ses  forces  avaient  décliné  et ,  malgré  tous  les  soins  dont  elle  était  entou- 
rée, elle  s'éteignait  le  2 3  novembre  1828.  Gonstable  resta  longtemps 
écrasé  par  cette  perte,  et  ses  succès  croissants,  les  honneurs  tardifs  qui 
vinrent  alors  le  chercher  le  laissaient  indifférent.  Son  élection  à  la  Royal 
Academy  (10  février  1829)  lui  inspirait  surtout  le  regret  de  n'avoir  plus 
à  ce  moment  sa  chère  compagne  à  côté  de  lui.  Le  travail  seul ,  à  la  longue , 
apportait  quelque  diversion  à  sa  peine.  H  se  sentait  aussi  soutenu  par 
les  témoignages  de  sympathie  que  lui  prodiguaient  ses  amis  et  par  la 
conscience  qu'ime  situation  désormais  plus  en  vue  lui  permettait  d'être 
utile  à  la  jeunesse.  On  ne  pouvait  l'approcher  sans  estimer  l'honnêteté 
foncière  de  son  caractère ,  sans  goûter  le  charme  attirant  de  sa  personne. 
Il  était  très  aimé  et  il  méritait  de  l'être.  Sa  bonté  et  son  dévouement  en- 
vers ses  élèves  étaient  extrêmes  et,  dans  les  conférences  qu'il  avait  accepté 
de  faire  sur  l'histoire  de  la  peinture,  il  leur  pariait  d'une  façon  si  cor- 
diale qu'à  l'issue  de  sa  dernière  leçon  ils  se  levèrent  spontanément  et 
l'acclamèrent.  Ghargé  h  son  tour  du  placement  des  tableaux  h  une  cxjX)- 
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sition  de  la  Boya/  Acaiemy,  il  était  partagé  entre  le  désir  de  s'acquitter 
convenablement  de  sa  noission  et  la  crainte  de  décofurager  les  jeunes 
gens  dont  les  œuvres  seraient  exclues  ou  mal  placées.  «  Us  m'ont  envoyé 
leurs  tableaux ,  disait-il ,  parce  qu'ils  savent  bien  quelle  bonne  héie  je  suis.  » 

11  avait  une  manière  piquante  d'adresser  des  reproches  à  ceux  qui  les 
avaient  mérités,  sans  pourtant  les  froisser.  Préoccupé  d'avoir  pour  ses  en- 
fants du  lait  très  pur,  il  écrivait  à  un  fournisseur  peu  scrupuleux  : 
«  A  l'avenir,  nous  vous  serions  obligés  si  vous  vouliez  bien  nous  envoyer 
le  lait  et  l'eau  dans  des  vases  séparés.  »  Parlant  de  certains  amateurs 
«  qui  vivent  sur  la  lisière  de  l'art  »,  ce  sont,  disait-il,  «  des  gens  qui  flânent 
au  pied  du  Parnasse  uniquement  pour  tirer  par  les  jambes  ceux  qui , 
laborieusement,  essayent  d'escalader  ses  flancs  ». 

Il  apportait  dans  ses  amitiés  une  ardeur  singulière  d'amélioration 
mutuelle  qui  en  assurait  la  noblesse  et  la  sûreté.  Aussi  prisait-il  fort 
chez  ses  amis  l'entière  franchise  dont  il  leur  donnait  l'exemple.  Il  écrit  à 
Fisher  qu'il  sera  toujours  satisfait  d'apprendre  «  ce  qu'on  pense  de  lui- 
même  et  de  sa  peinture  ;  car  il  n'a  pas  d'autre  but  que  le  perfectionne- 
ment de  l'un  et  de  l'autre  ».  Fisher,  sachant  bien  qu'il  peut  tout  lui  dire, 
lui  parle  à  cœur  ouvert.  A  propos  d'un  tableau  qu'il  a  un  peu  fatigué  et 
noirci,  son  ami  lui  conseille  d'édaircir  autant  que  possible  sa  couleur, 
«  pour  que  ce  qui  est  vigoureux  de  près  ne  soit  pas  trop  sombre  de  loin  ». 
Une  autre  fois,  il  combat  les  scrupules  que  Constable  apporte  dans  les 
actes  les  plus  simples  de  la  vie  quotidienne  :  «  Quand  il  s'agit  d'une 
ajBFaire  importante ,  vous  êtes  le  plus  énergique  et  le  plus  ponctuel  des 
hommes.  Dans  les  choses  insignifiantes,  comme  de  mettre  votre  culotte, 
vous  êtes  disposé  à  perdre  votre  temps  pour  décider  quelle  jambe  vous 
passerez  la  première.  »  L'artiste  accepte  avec  reconnaissance  les  observa- 
tions qu'il  trouve  justes.  Il  se  connaît  bien  et  se  juge  lui-même  à  sa 
valeur,  sans  vanité ,  comme  sans  fausse  modestie.  «  Souvenez-vous , 
écrit-il  à  Leslie ,  que  le  grand  n'a  pas  été  fait  pour  moi  et  que  je  n'ai  pas 
été  fait  pour  le  grand.  Les  choses  sont  mieux  comme  elles  sont.  Mon  art 
limité  et  particulier  se  trouve  au  pied  de  chaque  haie,  dans  chaque 
chemin  de  campagne;  là  où,  par  conséquent,  personne  ne  pense  qu'il 
vaut  la  peine  de  l'aller  ramasser.  »  Comme  il  sait  l'aflection  que  lui 
portent  ses  amis,  il  ne  veut  pas  les  priver  de  la  satisfaction  d'apprendre 
les  succès  qu'il  peut  avoir:  «Hier,  dans  la  diligence,  mande-t-il  à  l'un 
d  eux ,  il  y  avait  avec  moi ,  venant  de  Suffblk ,  deux  messieurs  étrangers 
l'un  à  l'autre.  En  passant  par  la  vallée  de  Dedham,  comme  j'admirais  le 
paysage ,  l'un  d^eux  me  répondit  :  «  Oui ,  Monsieur  ;  c'est  ici  le  pays  de 
n  Constable.  »  Je  me  nommai  alors  pour  qu'il  ne  gâtât  pas  ce  qu'il  avait 
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cUl  •  S'il  est  plein  d'amour  pour  son  art  et  pour  ia  nature,  il  connaît 
aussi  tout  le  prix  des  affections  qui  Tentourent.  Fisher,  pour  avoir  sa 
visite,  lui  ayant  parlé  de  «  trois  vieux  moulins,  petits  et  pittoresques,  qu'il 
a  découverts  sur  la  rivière  »,  il  répond  vivement  :  &  Vous  pensez  que  vos 
trois  moulins  sont  irrésistibles  ;  mais  c  est  vous  qu'il  me  faut.  » 

De  ce  qu'il  était  pour  ses  amis,  on  peot  concevoir  ce  qu'étaient  pour 
lui  sa  femme  et  ses  enfants^  Se  trouvant  en  villégiature  au  château  de 
Cole-Orton,  chez  sir  Beaumont,  il  est  ravi  de  tout  ce  ju'il  voit,  des 
beaux  arbres,  des  horizcms  qui,  de  toutes  les  fenêtres,  semblent  arrangés 
pour  le  jJaisîr  des  yeux  ;  des  vrais  Claude ,  des  tableaux  de  Wilson  et  de 
Poussin  qui  tapissent  sa  chambre^  Mais  il  écrit  i  sa  £emme  qu'au  milieu 
de  toutes  ces  merveilles ,  <  il  est  triste  en  pensant  à  elle ,  à  ses  petits 
poulets,  son  Isabelle  chérie,  son  petit  Charley,  sa  Mimia  et  son  bien 
cher  petit  Jc^  ».  La  santé  d'un  enfant  malade  l'inquiète  à  ce  point 
«  «  qu'il  est  épuisé  par  l'anxiété  qu'A  en  éprouve  »<> 

Que  de  traits  touchants  on  poorradt  citer  à  Thonneiir  de  Constable, 
de  sa  bonté ,  de  sa  conscience  et  de  sa  modestie  !  Aucune  vie  n  a  été  plu 
droite  et  mieux  remplie.  Quand  la  mort  le  surprit  dans  la  nuit  du 
3o  mars  1 8S7,  il  avait  travaillé  toute  la  journée  précédente.  Entre  cette 
vie  et  le  tadent  du  pay9a^:isle  l'haomonie  est  complète.  L'artiste  a  fait 
autant  d*honnenr  à  son  art  que  l'homme  à  l'humanité. 

U.  Une  sincérité  absolue  est  la  principale  caractéristique  du  talent  de 
Constable.  Nous  l'avof»  vm^  dès  sa  jeunesse,  quand  il  cherdie  sa  voie, 
se  lasser  bien  vite  des  modes  et  des  c<inventions  régnantes.  Son  amour 
de  la  nature  est  d^  assex  vif  pocv  cpiH  ne  demande  qu'à  elle  seule  ses 
ensognements.  Et  œ  n  est  pas  d'mie  natoore  qœkonque  qu'il  s'i^t  potnr 
lui,  mais  bien  de  oe  coin  de  terre  o4t  il  est  né,  oàil  apassé  son  enfance, 
où  il  reriendra  toute  sa  vie,  tonjoun  fias  épris  des  beautés  qu'il  lui 
o&e*  A  quoi  bon  courir  le  monde  quaûd  on  a  sous  la  main  pareilles 
ressources?  Si,  parfois,  entendant  vanter  cette  •  halle  fimieuse  »,  ak  un 
s^oor  prolongé  était  alors  considéré  comme  le  oompléanent  néosasaîre 
de  tiMle  édncation  artistique,  il  a  pu  regretter  de  ne  l'arvoir  point  vue,  il 
ne  s'an«te  janaais  à  de  pmîls  regrets.  B  se  sentait  Bé  «  pour  peindre  ^ 
phas  heaaeuse  contrée,  sa  vieBle  Angleterre  »,  et,  dans  sa  patrie  même» 
ces  entours  de  Beigboit  qa'3  consiaissaît  si  bien  pour  les  avob  pratiqué» 
aux  différentes  saisons,  aux  différentes  heures  du  îour^^  par  tous  les 
temps,  soos  tontes  les  lumières.  Tout  rintéressast  dansca  cket  poySf  et, 
par  ce  qu'il  y  mettait  de  kannéme,  on  peut  dire  qa'il  avait  r^xt  ses 
paysages.  L*anDaat  ainsi,  il  savait  rien  négligé  pom*  e»  étaidier  h  fond 

t. 
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les  divers  éléments  pittoresques.  Les  ciels  d'abord,  ces  ciels  doux  et  mo- 
biles dont,  enfant,  appuyé  à  la  balustrade  des  moulins  à  vent  que  possé- 
dait son  père,  il  observait  pendant  de  longues  heures  les  aspects 
changeants  et  pour  lesquels  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  il  ne  cessa  pas  d  ac- 
cumuler de  consciencieuses  études  où  il  notait  avec  soin  la  date,  le 
moment  de  la  journée  et  Tétat  de  l'atmosphère.  Il  pensait,  avec  raison, 
que  le  ciel  était  une  des  parties  importantes  de  son  art;  que  ses  sourires, 
ses  menaces  oi^  ses  colères  constituent  en  quelque  sorte  la  clef  et  l'âme  du 
paysage  auquel  il  doit  donner  sa  vraie  signification.  Les  arbres  aussi  lui 
étaient  chers,  à  ce  point  qu'il  les  considérait  comme  des  amis,  faisant 
des  pèleiinages  pour  voir  ceux  dont  on  lui  signalait  la  beauté,  ne  se 
lassant  pas  de  dessiner  sur  les  rives  de  la  Stour  les  ormes  et  les  frênes 
qui  les  ombragent.  Les  eaux,  les  terrains,  les  fleurs  elles-mêmes,  tout 
ce  qui  doit  entrer  dans  son  œuvre  attire  également  son  attention ,  et  la 
sœur  de  Constable  a  donné  au  British  Muséum  et  au  South  Kensington 
d'admirables  dessins,  surtout  des  études  d'arbres  dont  Augustin  Risch- 
gitz  a  publié  d'excellentes  reproductions. 

Ainsi  muni,  peu  à  peu  il  arrive,  par  l'abondance  et  le  choix  des  dé- 
tails, à  donner  à  ses  tableaux  ime  impression  très  vivante  et  très  pré- 
cise. Comme  l'a  dit  M.  J.  Holmes,  «  chacune  de  ses  esquisses  communique 
une  idée  exacte  du  lieu  réel ,  non  seulement  de  la  place  des  arbres,  des 
chemins,  des  haies,  des  chaumières,  mais  aussi  du  vent,  de  l'heure  de 
la  journée,  des  gens,  des  oiseaux  ou  des  bêtes  qui  fréquentent  cet  endroit 
et  des  travaux  qui  s'y  accomplissent.  En  fait,  chaque  esquisse  montre 
une  connaissance  et  ime  observation  intimes  de  la  matière  qu'il  a  en 
main ,  observation  qui  n'est  possible  que  pour  celui  qui  a  vécu  parmi  des 
scènes  de  ce  genre.  C'était  là  positivement,  en  dépit  de  tout  le  labeur 
des  Hollandais,  ime  chose  absolument  nouvelle  dans  l'art».  Quelles 
qu'aient  été,  en  eB'et,  les  révélations  des  maîtres  hollandais,  bien  des 
côtés  de  la  nature  avaient  été  omis  par  eux  :  le  printemps  et  ses  riantes 
floraisons ,  les  verdures  éclatantes  de  l'été ,  les  moiteurs  de  l'aube  et  les 
magnificences  du  couchant.  Et  d'ailleurs  si  leurs  images  étaient  d'une 
fidélité  absolue,  c'est  la  nature  de  leur  pays  qui  seule  les  avait  inspirés. 
La  plupart  des  effets  qu'ils  avaient  négligés  étaient ,  au  contraire ,  abordés 
par  Constable,  surtout  la  gamme  complète  des  verts  dans  toute  leur 
puissance  et  leur  diversité ,  et  les  aspects  qu'il  nous  a  montrés  de  la  cam- 
pagne sont  exclusivement  anglais. 

On  conçoit  qu'avec  ses  scrupules  de  vérité  Constable  eût  horreur  de 
toutes  les  conventions  admises  par  le  goût  du  temps  :  «  Quand  je  m'as- 
sois pour  faire  une  étude  d'après  nature ,  disait-il ,  la  première  chose  à 
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laquelle  je  m  applique  c  est  d  oublier  que  j  aie  jaiuab  vu  un  tableau.  » 
Chaque  fois  qu'il  retourne  à  la  campagne,  il  lui  trouve  un  charuie  nou- 
veau  :  «  Rien  ne  peut  surpasser  sa  beauté,  écrit-il  k  Leslie  (juillet  1 83o)  ; 
elle  me  fait  paraître  les  tableaux  comme  de  misérable  camdote,  mtîme 
ceux  qui  contiennent  le  plus  de  nature.  Que  doit-il  en  être  de  ceux  qui 
n  en  contiennent  pas  du  tout  !  »  Une  sincérité  si  complète  était  chose  trop 
insolite  pour  être  alors  appréciée  dans  son  pays.  Bien  quil  soit  toujours 
de  bon  ton  d  aimer  la  nature,  peu  de  gens,  en  somme,  la  ivgardeiU  et 
Tobservenl  assez  pour  la  connaître.  Tout  artiste  de  talent  qui  arrive  à  en 
montrer  des  aspects  nouveaux  doit  s  attendre  à  rester  longtemps  ignoré 
d'un  public  habitué  aux  représentations  usitées.  Combien  parmi  les  cri- 
tiques et  les  amateurs,  même  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  fart  du 
passé ,  rapportent  tout  à  lui  et  ne  jugent  que  d  après  le^s  productions  de^s 
maîtres  des  œuvres  dont  ils  sont  incapables  d  apprécier  Toriginalité.  C  e.st 
par  cette  communion  intime  avec  la  nature  que  Constable  sVsl  élevé  a 
la  poésie.  Son  art  était  pour  lui  chose  sacrée.  Libre'de  toule  idée  d  am- 
bition ou  de  lucre,  il  se  donnait  à  lui  tout  entier,  sans  autre  désir  que  do 
bien  faire.  11  sest  dailieurs  jugé  lui-même  dans  une  note  rclrouvëe 
parmi  ses  papiers  après  sa  mort.  «  Mon  art  ne  Halte  personne  piir  Tinu- 
talion;  il  ne  sollicite  personne  par  le  poli;  il  ne  chatouille  personne  par 
un  fini  minutieux  ;  il  est  exempt  de  sucreries  et  de  fadaises.  Comment 
alors  puis-je  espérer  être  jamais  populaire?  » 

Défait,  s'il  avait  dans  son  pays  quelques  chauds  admirateurs,  il  fut 
très  longtemps  avant  d  y  jouir  de  la  réputation  qu  il  méritait.  Les  trois 
paysages  qu'il  envoyait  à  Paris,  au  salon  de  1827,  y  furent  accueillis 
par  un  succès  éclatant,  placés  à  un  poste  d'honneur  et  récompensés 
d'une  médaille  d'or.  Un  Anglais,  après  avoir  visité  l'Exposition,  écrit  au 
peintre  qu'il  a  vu  un  spectateur  en  attirer  un  autre  près  de  ses  tableaux 
en  lui  disant  :  «  Regardez  donc  ces  paysages  d'un  Anglais  :  la  terre  parait 
être  couverte  de  rosée  »,  et  Wilkie,  à  Paris  en  ce  moment,»»  ne  peut  com- 
prendre comment  l'auteur  d'œuvre^  aussi  splendides  n'est  pas  depuis 
longtemps  membre  de  l'Académie  ». 

La  façon  dont  Constable  a  parlé  des  maîtres .  prouve  assez  (|u'il  les 
connaissait  bien.  Il  ne  croyait  pas  qu'il  fallût  négliger  les  enseignements 
spéciaux  qu'ils  peuvent  nous  donner  et  il  s'élève  forteuKmt  contre  l'idée 
que  l'absence  d'instruction  soit  une  condition  d'originalité,  ou  qu'un 
artiste  puisse  se  former  tout  seul ,  car,  ainsi  qu'il  le  remarque ,  «  un  tel 
artiste  serait  formé  par  une  personne  très  ignorante  ».  Dans  les  confé- 
rences que,  sur  les  instances  de  ses  confrères,  il  se  décidait  à  faire,  v(»r.H 
la  fin  de  sa  vie,  sur  le  paysage,  il  constate,  d'après  l'histoire  inênie  de 
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Tart,  que  les  grands  paysagistes  n apparaissent  jamais  isolés.  Tous  sont, 
en  quelque  manière,  les  clâ)iteurs  de  leurs  devanciers  :  Titien  de  Beilini 
et  de  Giorgione;  Poussin  et  Rubens  de  Titien;  Claude  lui-même,  si  som- 
maire que  (ùt  sa  culture,  d'Elsheimer,  des  Garrache  et  de  Paul  Bril,  etc. 
Mais  quand  im  peintre  s'est  assimilé  Tinstmction  technique  qui  convient 
à  ses  aptitudes  et  à  son  tempérament,  c'est  à  la  nature  seule  qu'il  doit 
demander  ses  enseignements,  c'est  son  étude  assidue  qui  seule  peut 
assurer  son  complet  développement  et  lui  procurer  les  occasions  inces- 
santes de  se  renouveler. 

Dans  ces  conférences ,  malheureusement  trop  courtes  et  trop  peu  con- 
nues, si  Constable  juge  les  maîtres  avec  une  impartialité  qu'on  ne  rencon- 
trerait nulle  part  ailleurs  à  celte  épocjue  et  dont  l'avenir  devait  consacrer 
la  parfaite  justesse ,  c'est  qu'il  est  en  possession  d'ime  doctrine  qui  est  à 
la  fois  sa  propre  règle  et  un  critérium  très  sûr  d'appréciation.  Son  indé- 
pendance vis-à-vis  des  opinions  reçues  est  entière.  Il  remet  en  honneur 
des  noms  un  peu  oubliés  et  s  élève  contre  la  trop  haute  estime  où 
d'autres  sont  tenus.  Parfois,  il  est  vrai,  dans  cette  réaction  contre  les 
engouements  de  la  mode,  il  dépasse  un  peu  la  mesure  et  s'échappe  en 
boutades  excessives  contre  Both  et  Berchem ,  contre  Joseph  Vemet  dont 
il  ne  connaît  pas  les  meilleures  œuvres  et  qu'il  place  à  côté  de  ce 
Hackert,  un  misérable  croûton,  indignement  vanté  par  Goethe,  qui  l'a 
trouvé  à  Naples  très  en  vue  et  lui  a  demandé  des  leçons.  En  revanche, 
personne  n'a  parié  de  Claude  en  meilleurs  termes,  de  ses  tableaux  «  où 
tout  est  charmant,  aimable;  où  tout  est  grâce  et  repos  :  le  calme  rayonne- 
ment du  soleil  du  cœur  ».  Ayant  devant  lui  le  traditionnel  verre  d'eau 
du  conférencier  et  louant  Tédat  limpide  et  lumineux  du  Lorrain,  il 
ajoute  à  ce  propos  :  «  l'éclat,  indépendant  de  la  couleur,  car  qudle  cou- 
leur y  a-t-il  dans  ce  verre  d'eau  ?»  H  flétrit  les  paysages  de  Boucher,  ses 
soi-disant  pastorales,  «celles  de  l'Opéra  dans  lesquelles  de  chaumières 
ornées  de  festons  de  lierre  et  de  pots  de  fleurs  on  v(Ht  sortir  des  dan- 
seurs de  ballets,  avec  des  torchons  à  laver,  des  seaux  de  lait  et  des  gui- 
tares; des  enfants  avec  des  chapeaux  à  cornes,  des  queues,  des  per- 
ruques et  des  épées ...  Le  paysage  est  agrémenté  de  ruisseaux  sinueux , 
de  ponts  brisés ,  de  roues  de  moulins,  de  haies  dansant  des  menuets  et  de 
bosquets  se  faisant  Tun  à  1  autre  des  révérences.  » 

Q  démêle,  au  contraire,  ce  qu'il  y  a  de  forte  vérité  dans  les  fantaisies  de 
Watteau,  sa  grâce  élégante,  sa  couleur  exquise,  avec  ce  mélange  idéal 
de  nature  et  de  mondanité,  auqud  il  a  su  donner  un  air  piquant  de 
vraisemblance.  Très  judicieusement  il  relève  dans  ces  œuvres  délicieuses 
l'influence  de  Rubens ,  dont  le  Jardin  Jtamaar  a  certainement  suggéré  à 
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taMesux  ronHDe  murquanl  ii«i  ^lafii;<!$  nvaiomktes  dan»  rnbu^it^  \ia 
P^TSiOT.  <hK>  toas  le>  qaili^  a  tW  peintiv»  ifhblioir^  :  h^  vSniiif  PWfnr 
WÊorhT  <le  Tilieii.  k  Pitlmft  à^  ^onsiàn.  V  in"  rm  %^  %i^  RuInmis  iM  li^ 
JkiMittii  à  remi  de  iWmhrmiKlu  IVut^kre  «tnr»itMi  pu  dttT  de  preIftsrecKv 
au  Mmfe  d  autres  oDmpoations  de  I\hi$^  ooiun^e  )e  fliNit^  ou  le 
l\Jypkème:  mab  la  remarque  laite  par  Kii.  que  •  We»  p)u$  aASrvux  ^jels!^ 
traités  avec  simplicttê  peuvent  être  rvudus  plus  èmouMiut:!^  <|ue  |viir  Tai^ 
cumulatioD  des  dêtaib  pathétiques  ».  est  dunt^  gramie  juste^^sn^  et  lV^H)>i>^ 
uue  fois  de  plus  ccmibien  la  déciauiativHi  et  la  iaus:^  ^J^eutiuïeutatit^  Kù 
étaient  odieuses.  Il  fiiit  à  bon  droit  n^ssortir  la  distiiK^iou  qu  il  coiivit^iii 
d'établir  entre  les  difl^rentes  nianiM^  de  ccHupremlre  U^  oJairH^bseuru 
soit  que  les  ombres  y  dominent  et  que  les  contours  des  objets  s^^ietil 
brouÛiés  dans  lobscinrité.  soit  que  les  détails  y  appiiraissent  nnhk^  et 
comme  novés  dans  Tédat  de  la  lumière.  H  insiste  sur  rinlinie  divtMrsit^ 
des  aspects  de  la  nature  et  sur  ct*He  des  <ru>Tes  des  diilen^nis  maili>f^« 
en  prenant  pour  exemples  Claude  l#orrain  et  Ruistlael  dont  les  i^Mues  sont 
si  opposés ,  bien  que  tous  deux  aient  pour  soutien  Tétude  de  la  natunv 
Eln  re^-anche,  il  blâme  les  allégories,  la  subtilité  raitinée  dt^  intontiom^ 
la  recherche  d'émotions  plutôt  littéraiivs  que  pittorescpies. 

Chemin  faisant .  il  a  des  a|>erçus  d'une  justesst^  sin^ilii^n'  hur  Kvh  cnni* 
ditions  mêmes  de  son  art  :  dessinateur  exct^llent,  trt^s  pn*H>eeu|H^  des  va* 
leurs,  il  ne  voudrait  rien  négliger  :  «  le  ton  lui  (Mirait  la  plus  séduisante 
qualité  qu*un  tableau  puisse  posséder  :  cest  la  pronut^i^  chose  qu'on  voit» 
qui  attire  de  loin,  comme  uno  lleur  qui  nous  in\*ite  i^  examiner  «le  pi*t^s 
la  plante  qui  lui  a  donné  naissanct\  » 

On  le  voit,  cest  toujours  sa  sincérité  et  son  amour  do  la  natui>^  tpii  le 
guident  dans  ses  critiques  sur  les  artistes  et  qui  en  font  loriginalité  et 
le  mérite  :  cest  ^  eux  qu*est  due  la  clairvoyai^ce  en  quelque  sorte  pro- 
phétique avt^c  laquelle  il  Ie3  juge.  On  pourra  aller  plus  loin  (|unlui« 
étendre  et  développer  5t»8  doctrines,  cVst  sur  la  route  qu*il  a  tracée  qu'il 
faudra  le  suivre. 

m.  Une  question  asses  délicate  se  pntsente  k  propos  do  Constahie  : 
celle  des  origines  de  notre  école  n)odenie  de  Paysage.  Nous  voudrions 
exposer  brièvement  ici  les  éléments  du  débat  plusieurs  fois  agité  i\  <*el 
égard  et  montrer  les  difficultés  qu  offre  sa  solution. 

En  Angleterre  même,  il  convient  de  le  nippeler,  (ionstable  avait  nu 
des  prédécesseurs.  Avant  lui,  Richard  Wilson,  (iainsborough;  apnNs  eux 
Thomas  Barker  et  surtout  Old  Crome,  son  contemporain,  et  rnfni 
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Tumer,  par  iaudace  et  la  diversité  de  ses  tentatives,  avaient  affranchi 
les  paysagistes  de  l'imitation  des  maîtres,  notamment  de  Rubens,  de 
Claude  Ijorrain  et  de  Cuyp,  dont  les  collections  anglaises  possédaient 
de  nombreux  chefs-d  œuvre. 

En  regard  de  Tapparition  relativement  récente  d'une  école  chez  nos 
voisins,  l'école  française  comptait,  au  contraire,  une  longue  suite  d ar- 
tistes qui  s'étaient  inspirés  de  la  nature.  C'est  à  elle  déjà,  c'est  à  la  flore 
locale  des  difi*érentes  régions  de  la  France  que  nos  architectes  avaient 
emprunté  les  motifs  de  la  décoration  des  chapiteaux  ou  des  frises  des 
monuments  construits  par  eux  au  moyen  âge.  Plus  tard,  ce  sont  les  bois, 
les  prés,  les  cours  d'eau  et  les  ciels  de  nos  campagnes  qui  ouvrent  leurs 
perspectives  avenantes  derrière  les  portraits  ou  les  sujets  religieux  de  nos 
miniaturistes  et  de  nos  peintres  primitifs ,  de  Jean  Fouquet  notamment. 
Après  Poussin  et  Claude,  qui  révèlent  à  l'Italie  elle-même  ses  beautés 
pittoresques,  nos  paysagistes,  en  les  imitant,  inclinent  peu  à  peu  vers  un 
art  conventionnel  et  abstrait  qui  conservera  jusqu'au  début  du  xix*  siècle 
ses  représentants  attardés.  Mais,  même  au  plus  fort  de  cette  période  aca- 
démique, quelques  artistes  maintiennent  chez  nous  les  droits  de  la 
nature  :  Watteau  l'associe  très  heureusement  à  ses  rêves  fantaisistes; 
Oudry,  dans  ses  dessins ,  la  copie  avec  une  conscience  scrupuleuse ,  et  en 
dehors  des  Clairs  de  lune  et  des  Tempêtes,  où  il  paye  trop  largement  son 
tribut  à  la  sentimentalité  de  l'époque,  Vernet  manifeste  dans  des  tableaux 
tels  que  le  Ponte  rotto  et  la  Château  Saint-Ange  des  qualités  d'expression 
et  de  sincérité  indéniables.  À  côté  des  nombreuses  toiles  purement  déco- 
ratives où  se  dépense  leur  extrême  facilité,  Hubert  Robert  et  Fragonard 
cherchent  et  trouvent  dans  l'étude  de  la  nature  leur  meilleur  soutien ,  et 
pendant  que  L. -Gabriel  Moreau  reproduit  avec  une  exactitude  un  peu 
sèche  des  vues  prises  dans  la  banlieue  parisienne,  c'est  à  Paris  même, 
dans  les  terrains  vagues  et  encore  abandonnés  de  Montmartre ,  que  Georges 
Michel  prête  aux  simples  motifs  qui  l'attirent  le  charme  un  peu  rude  de 
sa  gaucherie  naïve.  Un  peu  plus  tard,  Xavier  Le  Prince,  mort  en  1826 , 
à  peine  âgé  de  2  7  ans ,  dans  ses  Touristes  surpris  par  la  neige  au  sommet 
des  Alpes,  aussi  bien  que  dans  son  Embarquement  de  troupeaux  à  Honjleur, 
fait  preuve  d'une  habileté  pareille  dans  sa  façon  d'interpréter  les  person- 
nages ,  les  animaux  et  le  paysage. 

Comme  David,  il  est  vrai,  Ingres,  uniquement  occupé  de  la  figure 
humaine ,  n'accorde  aucune  place  au  pittoresque  et  l'on  chercherait  en  vain 
un  seul  arbre  dans  toute  son  œuvre.  Mais  les  adeptes  du  paysage  histo- 
rique eux-mêmes,  —  alors  que  sous  prétexte  de  style,  ils  s'obstinent 
à  leurs  compositions  prétentieuses  et  parfois  ridicules,  —  sont  capables 
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dune  ingénuité  relative  dans  leurs  études  faites  d après  nature,  et  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  c'est  à  Bertin,  Aligny  et  Michallon  que  Corot, 
trop  modestement  sans  doute,  se  déclare  redevable  des  enseignements 
dont  il  a  le  plus  profité.  Déjà ,  d  ailleurs,  un  souffle  nouveau  vient  animer 
1  art  français,  et,  s*avançant  résolument  dans  les  voies  indiquées  par  Gços 
et  Géricault,  Delacroix  ajoute  aux  sujets  dramatiques,  qui  tour  à  tour 
le  sollicitent,  le  commentaire  éloquent  du  milieu  pittoresque  où  il  les 
encadre  :  cest  le  ruisseau  dans  lequel  Opliélie  se  noie  parmi  les  fleurs; 
cest  la  mer  du  Naufrage  de  don  Jaan  ou  du  Sommeil  du  Christ,  avec  de 
pauvres  barques  ballottées  au  gré  des  flots;  cest  Taube  qui  surprend 
Juliette  aux  bras  de  Roméo  dans  les  brumes  de  Vérone  endormie;  cest 
l'étang  glacé  où  Charles  le  Téméraire  mortellement  blessé  se  débat 
contre  ses  agresseurs;  cest  ladmirable  panorama  de  Constantinople , 
étalée  radieuse  le  long  des  rives  du  Bosphore,  derrière  les  Croisés  sur- 
pris eux-mêmes  de  leur  triomphe.  En  même  temps  quHl  prêche  ainsi 
d  exemple,  Delacroix  s'intéresse  aux  efforts  de  nos  paysagistes;  il  encou- 
rage leurs  tentatives  encore  timides;  il  les  presse  en  leur  vantant  les 
résultats  déjà  obtenus  par  leurs  confrères  de  lautre  côté  du  détroit. 

Un  jeune  Anglais,  Bonington,  fixé  en  France,  où  il  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  (i8oi-i8a8),  va  servir  en  quelque  sorte 
d'intermédiaire  entre  les  deux  écoles.  11  a  été  un  moment  l'élève  de  Gros , 
il  a  beaucoup  travaillé  au  Louvre  et  il  est  l'ami  de  Delacroix.  C'est  surtout 
sur  nos  côtes  et  dans  nos  villes  normandes  qu'il  a  trouvé  les  motifs  de 
ses  lithographies,  de  ses  aquarelles  et  de  ses  tableaux.  Déjà  recherché 
par  les  amateurs,  il  figure  avec  cinq  ouvrages  à  cette  exposition  de  1824 
où  Delacroix  a  envoyé  son  Massacre  de  Scio  et  Constable  trois  de  ses 
paysages.  Le  succès  éclatant  de  ce  dernier  prouve  assez  que  le  ten^ain 
chez  nous  était  préparé  pour  les  doctrines  nouvelles ,  tandis  qu'en  Angle- 
terre Leslie  pouvait  dire  de  son  ami  «  qu'aucun  peintre  d'im  pareil  génie 
n'a  jamais  été  aussi  méconnu  dans  son  propre  pays».  Sans  doute,  les 
partisans  arriérés  des  traditions  ne  désarment  pas  plus  en  présence  de 
cet  étranger  qu'ils  ne  feront  pour  nos  paysagistes  auxquels,  tant  qu'ils 
le  pourront ,  ils  s'efforceront  de  barrer  le  chemin  en  leur  interdisant  l'accès 
des  expositions  officielles.  Mais  si  les  doyens  de  la  critique,  dérangés  dans 
leurs  esthétiques  vieillottes  et  fermés  à  la  compréhension  des  beautés  de 
la  nature,  n'ont  pas  su  ouvrir  les  yeux,  quelques  jeunes  gens  comme 
Frédéric  Villot,  l'ami  de  Delacroix,  et  un  peu  après  Paul  Mantz  et 
Thoré  convient  nos  artistes  à  une  étude  plus  sincère  de  la  nature.  Dans 
ses  feuilletons  très  remarqués  du  Constitationnel ,  Ad.  Thiers  les  inrite,  au 
lieu  d'aller  chercher,  comme  ils  font,  leurs  inspirations  en  Italie  et  en 
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Suisse ,  à  comprendre  que  la  France  leur  offîre  des  ressources  pittores- 
ques à  la  fois  plus  proches  et  plus  intéressantes  pour  nous. 

Certes  nous  navioQs  pas  enoore  à  ce  moment  un  paysagiste  de  la 
valeur  de  Constable  ;  mais  du  moins  on  travaillait  chez  nous  avec  des 
aspirations  pareilles  aux  siennes,  et  si  Deiacroûi,  en  ie  proposant  pour 
exemple  à  notre  école  naissante,  voulait  affermir  la  confiance  de  nos 
chercheurs  et  stimuler  leurs  efforts ,  il  n'avait  plus  à  les  révéler  à  eux- 
mêmes.  Parlant  de  a  la  dette  sacrée  que  ia  peinture  française,  en  une 
heure  crititfue,  a  contractée  naguère  envers  celle  d  outre-Manche  » ,  M.  Ba- 
zalgette  se  demande,  à  son  tour  :  «  Quel  eût  été  le  sort  des  tentatives  de 
nos  artistes  livrés  à  leurs  seules  ressources  ?»  et  comme  s  il  sentait  ia  dif- 
ficulté de  répondre  à  la  question  ainsi  posée ,  il  ajoute  que  a  Constable 
na  été  que  le  minime  accident  providentiel  qui  toujours  (?)  surgit  dans 
les  périodes  de  crise,  d'inquiétude  et  d  espérance,  pour  communiquer 
Télan  final  et  décisif,  pour  donner  la  vie  véritable  à  ce  qui  est  latent  ». 

Il  y  a  là ,  croyons-nous ,  un  de  ces  problèmes  d'origine ,  particulière- 
ment délicats  et  dont  la  solution  ne  saurait  avoir  la  rigidité  impérieuse 
d'une  affirmation  catégorique.  Dans  l'ordre  des  recherches  littéraires, 
artistiques  ou  scientifiques,  il  n'est  pas  rare  qu'en  même  temps,  inconnus 
les  uns  des  autres,  poussés  à  leur  insu  par  des  préoccupations  analogues, 
des  travailleurs  de  pays  différents  aboutissent  à  un  même  résultat.  L'idée , 
ocmune  on  dit,  était  dans  l'air»  prête  à  édore.  Le  mouvement  qui  devait 
amener  la  rénovation  du  paysage  moderne  était  dès  lors  en  France  assez 
net ,  assez  prononcé  pour  qu'il  soit  permis  de  penser  qu'il  aurait  trouvé 
en  hii-méme  sa  justification  et  sa  fin.  S'il  en  était  besoin  d'ailleurs,  il 
conviendrait  de  remarquer  que  ia  direction  de  notre  école  allait,  k  court 
délai ,  s'accentuer  avec  ime  féconde  et  irrésistible  expansion.  Tandis  qu'en 
Angleterre,  après  Constable,  l'école  semble  épuisée  et  qu'il  faut  aller 
jusqu'à  Millais  pour  trouver  un  paysagiste  qui  puisse  être  cité  à  côté,  un 
peu  au-dessous  de  lui,  chea  nous,  au  contraire,  quelle  richesse,  quelle 
diversité,  quelle  force  dans  toutes  les  acceptions  du  paysage  pur  ou 
animé  1  Avec  les  noms  de  Corot,  Pava  Huet,  Decamps,  Jules  Dupré, 
Rousseau,  Diai»  Trayon,  Daubigny,  Caain,  combien  d'autres  encore 
se  presseraient  sous  notre  plume  pour  attester  Tédlal  de  notre  école, 
sa  longue  et  paissante  vitalité  1 
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Maurice  Croiset.  Aristophane  et  les  partis  à  Athènes. 
1  voL  ia-13.  Paris,  Fontemoing,  1906. 

La  politique  d'Aristophane  semble,  au  premier  abords  aisée  à  dé- 
finir :  1  adversaire  déclaré  de  Cléon ,  Tailié  et  1  ami  des  jeunes  aristocrates 
qui  composent  le  choeur  des  Cavaliers ,  le  poète  qtd  a  peint ,  sous  les 
traits  et  les  couleurs  que  Ton  sait ,  le  bonhomme  Démos ,  ne  peut  être 
quun  ennemi  de  la  démocratie;  et,  comme  le  régime  populaire  à 
Athènes ,  battu  en  brèche  par  une  puissante  faction  aristocratique ,  a  suc- 
combé deux,  fois,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  aux  attaques  du 
parti  adverse,  Aristophane  apparaît  assez  naturellement  comme  un  des 
auteurs  responsables  de  cette  double  révolution  politique,  comme  un 
champion  de  Toligarchie. 

Contre  cette  opinion  s  élève  aujourd'hui  M.  Maurice  Croiset,  dans  un 
Hvre  entièrement  consacré  à  l'étude  des  sentiments  politiques  d'Aristo- 
phane. Au  Jieu  d'un  poète  résolument  aristocrate ,  dévoué  corps  et  âme 
au  parti  des  mécontents ,  et  compJice  de  tous  les  coups  portés  à  la  démo- 
cratie, est-ce  à  dire  que  M.  Maurice  Croiset  conçoive  l'idée  d'un  Aristo- 
phane ailranchi  de  toute  attache  politique,  planant  au-dessus  des  partis, 
et  les  jugeant  tour  à  tour  avec  ime  égale  impartialité  ou  un  égal  scepti- 
cisme ?  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  vérité  lui  semble  aussi  simple ,  et 
c'est  à  marquer  les  nuances  délicates  d'une  pensée  singcdièrement  com- 
plexe qu'il  applique  l'effort  de  sa  pénétrante  analyse.  11  y  a  quelque 
chose  de  \Tai  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  d'Aristophane ,  et  les  historiens 
qui  l'ont  traité  de  conservateur  entêté,  de  réactionnaire  aveugle,  n'ont 
pas  eu  des  raisons  moins  spécieuses  k  invoquer  que  les  admirateurs  de 
son  clair  bon  sens,  de  sa  franchise  rude  et  avisée,  de  sa  hardiesse  hau- 
taine en  face  des  puissants  du  jour.  Seulement,  il  a  manqué  peut-être 
aux  uns  et  aux  autres  de  saisir  la  raison  profonde  de  ces  apparentes  con- 
tradictions ,  la  véritable  nature  de  cette  fantaisie  qui  semble  frapper  à 
tort  et  à  travers ,  l'unité  intime  de  ce  caractère  à  la  lois  si  indépendant  et 
si  fortement  attaché  aux  meilleures  traditions  de  l'esprit  attique. 

I.  Dans  la  première  moitié  du  xn*"  siècle ,  lorsque  l'école  de  Bceckh 
renouvela  l'intelligence  historique  des  oeuvres  grecques,  la  personnalité 
d'Aristophane  bénéfida  en  quelque  mesure  de  la  connaissance  plus 
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exacte  que  l'on  acquit  de  la  comédie  ancienne ,  de  ses  origines ,  de  son 
inspiration ,  des  circonstances  particulières  de  son  développement.  Lors- 
qu'on cessa  de  voir  dans  les  pièces  du  vieux  poète  athénien  l'ébauche 
informe  d'un  genre  destiné  à  fleurir  seulement  un  siècle  et  demi  plus 
tard  avec  Ménandre,  et  qu'on  se  mit  à  considérer  en  elle-même  cette 
création  originale ,  ce  produit  étrange  et  savoureux  d'ime  époque  et  d'une 
civilisation  uniques  dans  l'histoire,  on  se  demanda  s'il  n'y  avait  pas  lieu 
aussi  de  mieux  interpréter  les  bouflbnneries  du  poète  et  de  chercher  dans 
son  œuvre  un  tableau  réel  de  la  vie  contemporaine;  on  entreprit  d'expli- 
quer, par  les  conditions  propres  du  genre ,  les  incohérences ,  les  grossiè- 
retés, les  emportements  bachiques  de  son  théâtre,  et  de  découvrir,  sous 
cette  enveloppe  souvent  repoussante ,  la  pensée  raisonnable  d'un  esprit  vi- 
goureux et  sage.  On  ne  manqua  pas  de  remarquer  les  traits  communs  qui 
rapprochent  Aristophane  de  Thucydide  lui-même,  et  l'on  crut  pouvoir 
interroger  avec  la  même  confiance ,  la  même  sécurité ,  le  poète  comique 
et  l'historien.  A  cette  doctrine  Otfried  Millier  prêta  l'appui  de  son  auto- 
rité ,  et  ce  fut  dès  lors  une  sorte  d'axiome ,  que  le  patriotisme  d'Aristo- 
phane, la  perspicacité  de  son  jugement,  la  fermeté  de  son  caractère, 
l'avaient  élevé  au-dessus  des  vaines  et  mesquines  rivalités  des  partis. 

Cependant  le  progrès  des  idées  démocratiques  en  Europe  devait  faire 
prévaloir  une  appréciation  moins  favorable  à  notre  poète,  et  Y  Histoire 
^reccjiie  de  Grote  fut  le  signal ,  ou  tout  au  moins  Imdice ,  d'un  mouve- 
ment qui  prétendit  remettre  les  choses  au  point.  Sous  les  plaisanteries 
carnavalesques  de  la  comédie  ancienne,  on  voulut  bien  reconnaître  une 
pensée  réfléchie,  sérieuse;  mais  on  inclina  chaque  jour  davantage  à  sus- 
pecter le  témoignage  d'un  homme  de  parti ,  d'un  aristocrate  passionné , 
dont  l'acharnement  trahissait  une  malveillance,  une  haine  invétérée  pour 
l'Athènes  démocratique.  On  crut  bon  dès  lors  de  prendre  en  tout  le 
contre-pied  de  ses  allégations ,  et  peu  à  peu  on  aboutit  à  lui  refuser  toute 
créance.  En  Allemagne ,  cette  condamnation  ne  fut  nulle  part  aussi  com- 
plète, aussi  radicale,  que  dans  le  livre  de  Mûller-Strûbing ,  paru  en 
1873.  Mais  déjà  l'opinion  publique  était  acquise  à  cette  vue  nouvelle, 
qui  domina  longtemps.  En  France,  M.  Jacques  Denis  publia  en  1886. 
sous  le  titre  La  Comédie  grecque,  un  ouvrage  qui  est  bien  le  réquisitoire  le 
plus  sévère  contre  l'esprit  de  la  satire  aristophanesque.  Pour  M.  Denis, 
l'homme  qui  a  méconnu  Socrate  n'a  été  ni  plus  heureux  ni  plus  juste 
dans  sa  campagne  violente  contre  les  démocrates  athéniens,  contre  la 
politique  extérieure  et  intérieure  de  son  pays,  contre  les  nouveautés  lit- 
téraires et  artistiques  de  son  temps.  Sa  politique  se  caractérise  par  une 
opposition  irréductible  à  toutes  les  grandes  idées  qui  ont  fait  la  gloire 
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d'Athènes,  et  cet  aveuglement  s'explique  par  des  préjugés  de  parti,  de 
caste  même,  par  rattachement  du  poète  à  une  faction  qui  prenait  son 
mot  d'ordre  à  Sparte,  qui  travaillait  à  rabaissement  de  sa  patrie,  qui  se 
montrait  en  tout  rebelle  aux  nobles  inspirations  du  génie  attique. 

Tout  ce  qui  venait  d*Athènes,  écrit  M.  Denis,  les  înstitntions  comme  les  hommes, 
causait  à  Aristophane  un  dégoût  invincible ,  et  la  gaité  bouffonne  de  ses  fantaisies , 
étinceiantes  de  verve,  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  sur  ses  chagrins  superbes  et  sur 
Tamerlume  de  ses  sentiments.  De  tous  les  écrivains  attiques  il  est  avec  Platon  le 
plus  antiathénien  par  le  cœur  ^'\ 

Tout  en  donnant  son  adhésion  aux  idées  fondamentales  de  M.  Denis , 
M.  Couat,  en  1889,  ^^^*  ^^^  Hvre  sur  Aristophane  et  l'ancienne  comédie 
attique,  comprit  que  la  thèse  devait  être  pourtant  modifiée  sur  plusieurs 
points.  D*abord ,  il  y  avait  quelque  abus  à  prêter  au  poète  «  une  vanité 
de  chevalier  et  de  noble  ^^  »  :  aucun  témoignage  ne  prouve ,  ni  ne  per- 
met de  supposer  même,  qu* Aristophane  appartint  par  sa  naissance  à  une 
classe  élevée  de  la  société.  S*il  a  été  partisan  des  oligarques,  s'il  a  com- 
battu pour  leur  cause  avec  lacharnement  que  lui  attribue  M.  Denis, 
nous  pouvons  rapporter  cette  conviction  ou  celte  attitude  à  des  raisons 
diverses;  nous  n*avons  pas  le  droit  dy  voir  seulement  un  héritage  de 
préjugés  aristocratiques.  En  outre,  si  Ton  accepte  Tidée  qu'Aristophane,  à 
îexemple  de  ses  devanciers,  a  été  un  fauteur  de  révolution,  un  cham- 
pion du  parti  aristocratique ,  comment  expliquer  le  succès  de  la  plupart 
de  ses  pièces  dans  une  ville  où  dominait  la  pure  démocratie?  Car  enfin, 
de  deux  choses  lune  :  ou  bien  Aristophane,  en  prônant  des  théories 
contraires  à  lopinion  générale,  a  dû  blesser  les  sentiments  populaires; 
ou  bien ,  s*il  a ,  pendant  de  longues  années ,  recueilli  les  applaudissements 
du  public,  c'est  qu'il  n'a  pas,  autant  qu'on  veut  bien  le  dire,  contrecarré 
les  aspirations,  les  habitudes,  les  goûts  de  ses  contemporains. 

Pour  sortir  de  ce  dilemme ,  M.  Couat  a  eu  recours  à  de  subtiles  hypo- 
thèses. Selon  lui,  l'inspiration  aristocratique  de  la  comédie  aristopha- 
nesque  ne  saurait  être  mise  en  doute  :  c'est  bien  l'écho  des  récriminations 
égoïstes  d'une  minorité  factieuse  que  nous  entendons  retentir  dans  son 
théâtre.  Mais  le  poète  lui-même  n'a  été  qu'un  aristocrate  d'occasion  ;  il 
s'est  fait  le  porte-parole  d'un  parti,  moins  par  conviction  personnelle  que 
par  convenance  et ,  en  quelque  sorte ,  par  métier.  De  là  les  incohérences 
manifestes  de  sa  doctrine;  de  là  aussi  la  modestie,  pour  ne  pas  dire 
l'obscurité  totale,  de  son  rôle  dans  les  affaires  politiques  de  l'Etat. 
En  réalité,  si  Aristophane,  comme  tous  les  poètes  comiques  du  temps,  a 

^'^  J.  Denis,  La  Comédie  fjrecqae ,  t.  I,  p.  247.  —  ^*^  Ihid,,  I,  p.  5o3. 
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emboîté  le  p«s  derrière  les  chefs  de  l'oligarchie,  cest  que,  par  habitnde 
et  par  tradition ,  la  dasee  des  riches  et  des  nobles  est  demeurée ,  pendant 
tout  le  y  siècle,  en  possession  d'une  influence  prépondérante  dans  les 
choses  du  théâtre.  E^n  d^it  de  la  marche  progressive  des  idées  et  des 
mœurs ,  l'institution  dramatique  des  Lénéennes  et  des  Grandes  Dionysies , 
religieuse  par  son  origine,  s'est  soutenue  grâce  au  dévouement  et  au 
concours  des  citoyens  riches,  empressés  d'abord,  puis  obligés  par  la  loi, 
à  couvrir  les  frais  de  coûteuses  représentations.  Le  peuple  s'est  accou- 
tumé à  jouir,  dans  ces  fêtes ,  des  dépenses  que  faisait  pour  lui  Taristo- 
cratie,  et,  pourvu  que  ces  dépenses  fussent  somptueuses,  pourvu  qu'il 
trouvât  au  théâtre  un  délassement  agréable,  il  ne  s  est  pas  montré  difli- 
cHe  sur  la  tendance  des  pièces  qu'on  lui  proposait.  Ainsi  l'archonte,  ma- 
gistrat désigné  par  le  sort,  mais  investi  d'une  puissance  médiocre  dans 
la  cité  démocratique ,  et  par  suite  dioisi  sans  doute  sur  une  liste  res- 
treinte de  citoyens  aisés ,  a-t-il  pu  continuer  à  favoriser,  dans  la  distribu- 
tion des  chœurs ,  les  poètes  que  leurs  sentiments  politiques  recomman- 
daient aux  personnages  influents.  Ainsi  les  chorèges  ont-ils  conservé  le 
droit  et  l'usage  de  monter  des  pièces  qui  tussent  de  leur  goût,  qui  répon- 
dissent à  leurs  idées,  à  leurs  passions.  En  présence  d'une  organisation 
qui  restait  ainsi  aux  mains  d'im  parti,  que  pouvaient  faire  les  poètes, 
sinon  se  mettre  à  l'unisson ,  se  ranger  dans  la  clientèle  des  hommes  de 
qui  dépendait  l'admission  de  leurs  pièces  aux  honneurs  de  la  représen- 
tation, et  se  proclamer  les  adversaires,  plus  ou  moins  convaincus,  du 
régime  actuel? 

M.  Maurice  Croiset  n'a  pas  été  séduit  par  ces  explications  ingénieuses. 
Il  lui  a  paru  que  le  fait  d'être  soumis  à  l'impôt  de  la  chorégie  ne  confé- 
rait pas,  au  temps  de  Périclès,  un  brevet  de  noblesse,  et  que  les  riches 
n'étaient  pas  nécessairement  des  aristocrates.  Et  puis ,  que  pouvaient  les 
chorèges  sur  le  choix  des  comédies?  L'archonte,  q|ii  avait  la  responsabi- 
lité de  ce  choix,  allait-il,  dans  cette  circonstance,  prendre  conseil  d'un' 
parti  exclu ,  pour  tout  le  reste ,  du  pouvoir  ?  Il  ne  faut  pas  rabaisser  outre 
mesure  les  attributions  et  l'influence  personneUe  d'un  magistrat  qui  pré- 
sidait à  l'instruction  et  aux  débats  des  affaires  juridiques  les  plus  consi- 
dérables, qui  r^résentait  la  cité  dans  tous  ses  actes,  et  qui  ne  pouvait 
guère  se  mettre  en  opposition  avec  la  majorité  des  citoyens.  Et  ceux-ci , 
est-il  probable  qu'ils  eussent  accepté  sans  mot  dire,  par  respect  pour  une 
tradition  qui  n'avait  rien  de  sacré ,  la  persistance  d'une  domination  aristo- 
cratique dans  un  domaine  où  ils  pouvaient  être,  comme  partout,  les^ 
maîtres  ?  Mais  surtout ,  peut-on  admettre  que  la  satire  d'Aristophane ,  sa 
verve,  son  ironie,  son  génie  comique,  en  un  mot,  n'ait  pas  été  profon- 
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dément  sincère P  Coniment  voir  des  plaisanteries  de  commande  dans  ces 
traits  qui  portent  si  juste  et  si  loin  ?  Non ,  Aristc^hane  n'aurait  pas  coni~ 
posé  Toeuvre  qn*ii  a  laissée  s'il  avait  reçu  son  inspiratioo  du  dehors,  s'il 
avait  servi  des  rancunes  qui  ne  fussent  pas  les  siennes;  et  le  peuple 
d'Athènes  n'aurait  pas  davantage  applaudi  les  pièces  d'Aristophane  s'il  ne 
s'était  pas  senti  d'accord  avec  lui  sur  les  points  essentiels  de  sa  vigoureuse 
polémique.  Que  conclure  de  là ,  sinon  que  le  poète  s'est  fieût  l'interjH^te 
de  sentiments  qui  n'avaient  rien  d'exdusivement  aristocratique,  et  qu'il 
a  su  conquérir  les  sufirages  des  spectateurs,  par  une  libre  satire  des 
moeurs  contemporaines,  sans  faire  violence  aux  idées  du  public  assis 
dans  le  théâtre  de  Dionysos  P 

U.  Ce  parti  que  représente  Aristophane,  c'est,  suivant  M.  Maurice 
Croiset,  la  démocratie  rurale;  c'est  la  masse  des  petits  propriétaires  cam< 
pagnards  et  des  paysans,  que  l^ir  origine,  leur  éducation ,  leur  genre  de 
vie,  leurs  af&ires  séparent  de  la  démocratie  urbaine,  mais  qui  ne  se  dis* 
tinguent  pas  moins  du  parti  des  nobles.  Cette  population  laborieuse  de 
i'Attique  a  pu  quelquefois,  par  communauté  d'intérêts  ou  par  tradition , 
faire  cause  commune  avec  les  grands  propriétaires  du  sol ,  possesseurs 
héréditaires  de  vieux  cultes  locaux  qui  exercèrent  lor^emps  sur  le  peuple 
un  incroyable  prestige;  mais  elle  est  demeurée  étrangère  aux  ambitions 
et  aux  intrigues  politiques  qui  n*ont  pas  manqué  de  se  produire  dans  une 
noblesse  natureÛem^it  mécontente.  A  fius  forte  raison  n'a-treile  eu 
aucun  contact,  à  la  ville,  avec  les  fortes  têtes  de  l'aristocratie,  avec  les 
théoriciens ,  déjà  imprégnés  de  sophistique ,  qui  ont  préparé  par  leurs  dis- 
cours et  leurs  écrits  les  révolutions  des  Quatre-Cents  et  des  Trente.  Ce- 
pendant, avec  ces  partisans  plus  ou  moins  décidés  de  Toligarchie,  la  dé- 
mocratie rurale  a  eu  du  moins  un  sentiment  commun,  je  veux  dire  une 
aversion  instinctive  pour  les  démocrates  agités  de  l'Agora  et  du  Pirée, 
pour  la  foule  des  flâneurs  et  des  bavards  qui  encombraient  les  tribunaux 
et  rassemblée,  pour  ce  mélange  de  marins,  de  trafiquants,  d'hommes 
d'affaires,  nouveaux  venus  dans  la  cité  athénienne,  qui  prétendaient  faire 
la  loi  dans  Athènes;  et  cette  aversion  est  devenue  de  la  haine,  quand 
des  politiciens  sans  scrupule  ont  entrepris  de  bouleverser,  au  profit  de 
cette  lie  de  la  population,  les  vieilles  moeurs  du  pays,  que  dis-jeP  ont 
compromis  la  sécurité  et  l'existence  même  de  la  propriété  rurale  et  de  la 
richesse  immobilière,  en  prolongeant,  par  l'appât  d'une  soldp indéfinie , 
une  guerre  insensée  qui  ramenait  chaque  année  l'invasion  de  I'Attique. 
Ce  parti,  passionnément  attaché  à  la  paix,  au  travail  des  champs,  au 
culte  des  anciens  usages ,  a  été  de  bonne  heure  paralysé  dans  l'assemblée 
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du  peuple  par  rinfluence  de  Périciès  d*al>ord,  puis  par  la  tyrannie  des 
démagogues,  mais  il  conservait  la  faveur  dune  partie  considérable  de  la 
population ,  de  tous  les  citoyens  modérés  qui ,  pour  se  tenir  ordinaire- 
ment à  Técart  de  Yhéliée  et  de  Yecclésia,  n'en  faisaient  pas  moins  entendre 
à  loccasion  leurs  revendications  légitimes.  Ces  travailleurs  de  la  ville  et  de 
la  campagne  se  dérangeaient  volontiers,  non  pour  écouter  les  orateurs 
de  la  place  publique ,  mais  pour  assister,  deux  fois  Tan ,  aux  belles  fètes 
des  Dionysies  et  des  Lénéennes.  C'est  eux  qui  composaient  lauditoire 
habituel  des  représentations  dramatiques;  cest  pour  eux  que  la  comédie 
mettait  en  œuvre  toutes  les  ressources  dune  verve  malicieuse  et  dune 
imagination  inépuisable;  cest  à  eux  qu'Aristophane  adressait,  sous  une 
forme  à  la  fois  grossière  et  charmante,  les  conseils  du  simple  bon  sens  et 
les  leçons  du  plus  pur  patriotisme. 

Telle  est  Thypothèse  de  M.  Maurice  Croiset,  et  nous  avons  indiqué 
déjà  comment  elle  résout  plusieurs  difficultés  que  soulève  le  théâtre 
d'Aristophane.  Mais  sur  quels  textes  sappuie-t-elle?  et  que  vaut,  en  défi- 
nitive, la  démonstration? 

C  est  le  livre  tout  entier  qu'il  faut  lire  pour  répondre  à  cette  question 
capitale.  Car,  si  les  textes  ne  manquent  pas  qui  permettent  d  entrevoir 
l'existence  de  ce  parti  moyen,  de  cette  démocratie  rarale,  qui  explique 
tout,  il  faut  avouer  qu'aucun  ne  suffit  à  en  établir  nettement  le  rôle 
dans  rhistoii'e  de  la  comédie  ancienne.  C'est  bien  plutôt  la  lectiu^  même 
d'Aristophane,  l'analyse  minutieuse  de  chacune  de  ses  pièces,  qui  révèle 
au  critique  avisé  la  nature  propre ,  les  aspirations ,  conscientes  ou  non , 
du  public  pour  qui  elles  ont  été  faites.  Aussi  ïlniroduction  du  livre 
(p.  l'/ià)  ne  suffit-elle  pas,  ce  me  semble,  à  entraîner  la  conviction  du 
lecteur.  Si  Thucydide  atteste  à  plusieurs  reprises,  lors  des  premières  in- 
vasions de  l'Attique ,  le  mécontentement  des  propriétaires  et  des  campa- 
gnards réfugiés  dans  Athènes  ^^^  il  n'y  a  pas  là  pourtant  l'indice  d'im 
parti  politique  ;  et  deux  passages  d'Euripide ,  qu'on  invoque ,  ne  paraissent 
guère  plus  explicites  :  dans  les  Suppliantes  (v.  qAà  et  suiv.),  le  poète  fait 
l'éloge  d'une  «  classe  moyenne  » ,  sans  la  définir  par  son  genre  de  vie  et  par 
ses  habitudes  rurales;  dans  Oresie  (v.  917),  le  paysan  qui,  à  l'assem- 
blée, soutient  contre  le  démagogue  la  cause  des  bons  principes,  ne  repré- 
sente qu'une  opinion  individuelle.  Mais  lisez  l'œuvre  d'Aristophane,  vous 
verrez  la  place  prépondérante  qu'y  tient  la  campagne,  soit  dans  la  na- 
ture des  sujets,  soit  dans  le  caractère  des  personnages,  et  vous  recon- 
naîtrez avec  M.  Maurice  Croiset  l'inspiration  foncièrement  rustique  de 
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cette  muse  gaillarde  et  dévergondée  sans  doute,  mais  franche  et  loyale 
comme  Tàme  du  paysan  attique. 

S'agit-il  des  Détaliens,  de  cette  comédie,  aujourd'hui  perdue,  qui 
marqua  le  premier  pas  d'Aristophane  dans  la  carrière  dramatique  ? 
L'insuffisance  des  fragments  autorise,  il  est  vi^i,  bien  des  conjectures; 
mais  l'idée  principale  en  est  pourtant  certaine  :  c'est  une  satire  des  mœurs 
honteuses  qui  ont  envahi  la  cité  et  corrompu  la  jeunesse.  A  un  père 
honnête,  imbu  des  principes  d'autrefois,  s'oppose  un  fds  débauché, 
hâbleur,  déjà  initié  aux  artifices  de  la  chicane  et  à  tous  les  vices  du  syco- 
phante.  Est-ce  un  aristocrate  qui  dénonce  ici  les  tares  secrètes  du  régime 
démocratique?  Le  brave  homme  de  père,  représenté,  ce  semble,  au  mi- 
lieu de  ses  confrères  du  tliiase  d'Héraclès  (ol  AaiToA^;),  s'élève  seulement 
contre  les  dangers  d'une  éducation  funeste,  et  paraît  compter  sur  la 
vertu  éducalrice  du  travail  des  champs  pour  corriger  son  mauvais  sujet 
de  fils  '^). 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  comédie  des  Babyloniens ,  jouée  Tannée 
suivante,  en  ^26,  aux  Grandes  Dionysies.  Le  sujet  et  l'action  de  la  pièce 
demeurent  obscurs;  mais  divers  témoignages  nous  la  font  connaître, 
d'une  part,  comme  une  attaque  contre  Cléon  et  les  magistrats  d'Athènes, 
de  l'autre ,  comme  une  protestation  contre  le  traitement  imposé  aux  villes 
alliées.  Pour  atteindre  ce  double  objet  dans  une  seide  pièce ,  il  a  suffi  au 
poète  de  flétrir  et  de  bafouer  Cléon  précisément  dans  ses  rapports  avec 
les  alliés.  Sa  diatribe  visait  donc  moins  le  régime  intérieur,  le  gouverne- 
ment démocratique  d'Athènes,  que  la  conduite  du  peuple  à  l'égard  des 
étrangers.  Or  cette  question  avait  un  caractère  moral,  humain,  plutôt 
que  politique,  et  M.  Maurice  Croiset  fait  observer  avec  raison  que  le 
sujet  choisi  par  Aristophane  a  dû ,  pour  offiîr  un  intérêt  d'actualité ,  ré- 
pondre aux  discussions  soidevées  dans  Athènes  par  l'affaire  de  Mitylène. 
La  défection  de  la  grande  ile  avait  donné  lieu  à  des  débats  publics  que 
Thucydide  nous  a  rapportés,  en  les  simplifiant  selon  son  habitude  :  à  la 
suite  de  la  véhémente  harangue  de  Cléon  en  faveur  d'une  action  éner- 
gique et  impitoyable,  l'historien  fait  entendre,  par  la  voix  de  Diodote, 
des  arguments  tirés  d'une  politique  à  la  fois  plus  équitable  et  plus  sûre. 
Mais  y  avait-il  au  fond  de  ce  débat  un  dissentiment  plus  généi*al,  une 
querelle  de  parti  ?  Sans  doute  les  oligarques  ont  dû  voter  contre  Cléon  ; 
mais  Diodote  était-il  pour  cela  un  oligarque?  Rien  ne  le  prouve,  et  Aristo- 
phane a  pu  s'appropiûer,  pour  les  transformer  à  sa  manière ,  les  raisons 
de  Diodote ,  sans  faire  œuvre  pourtant  d'aristocrate.  —  Une  autre  donnée , 

^*^  Maurice  Croiset,  Aristophane  et  le$  partis  à  Athènes,  p.  Â9-5o. 
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relative  aux  Babyloniens ,  donne  à  penser  qa* Aristophane  sV  moquait  de 
certaines  ambassades ,  propres  à  tromper  le  peuple  par  de  beafiiBi  discours. 
Si  cet  épbode  de  la  comédie  visait,  comme  on  i'a  cru,  le  rôle  joué  par 
(jOfgias  comme  envoyé  des  Léontins,  c'était  là  encore  pour  le  poète  une 
occasion  de  parodier  et  de  ridiculiser  une  mode  nouvelle,  la  riiétorique, 
mais  non  pas  la  constitution  démocratique  ette-même. 

Aristophane  avait-il  enfin,  dans  la  même  comédie,  montré  Cléon 
«  eradiant  »,  grâce  aux  Cavaliers,  les  cinq  talents  qu'il  était  censé  avoir 
extorqués  aux  alliés  ?  M.  Maurice  Croiset  rejetle  cette  «  trop  ingénieuse 
hypothèse  »  de  M.  Van  Leeuwen ,  et  il  fait  justement  valoir,  à  lappui  de 
son  opinion,  que  si  Aristophane  avait  déjà,  en  4)^6,  mis  le  fougueux 
démagogue  aux  prises  avec  les  Cavaliers ,  il  n  aurait  pas  manqué  de  faire 
allusion,  en  li^k,  dans  la  comédie  qui  porte  leur  nom,  à  son  alliance 
antérieure  avec  les  ennemis  de  Cléon.  L'argument  vaut,  sans  aucun 
doute,  contre  fattrihution  de  la  scène  aux  Babyloniens;  mais  je  renonce- 
rais difTicîlement ,  pour  ma  part,  à  la  judicieuse  remarque  de  M.  Van 
Leeuwen  :  toutes  les  autres  joies  qu'énumère  Dîcéopolis  au  début  des 
Acharniens  [\.  1-16),  cest  au  théâtre  qu'il  les  a  éprouvées,  en  assistant  à 
des  représentations  dramatiques  ou  mu^cales  ;  comment  ne  serait-ce  pas 
au  théâtre  aussi  qu'il  avait  vu  Cléon  en  si  vilaine  posture?  Mais  on  peut, 
je  crois ,  maintenir  cette  hypothèse ,  et  la  compléter  en  supposant  que  la 
scène  en  question  figurait  dans  une  comédie  jouée  en  /126,  non  pas  aux 
Dionysies,  mais  aux  Lénéennes,  et  composée  par  un  collègue  d'Aristo- 
phane ,  également  acharné  contre  le  chef  de  la  démocratie. 

La  comédie  des  Acharniens  justi&e  si  complètement,  à  tous  égards,  la 
thèse  de  M.  Maurice  Croiset ,  que  nous  pouvons  y  insister  moins  longue- 
ment. Personne  ne  conteste  cfoe  l'apologie  de  la  paix  ne  soit  le  but  unique 
de  la  pièce  :  ni  les  Vchainiens  ni  [jama<^os,  les  adversaires  du  paysan 
pacifique  Dicéopolis,  ne  représentent  des  honunes  de  parti,  et  Cléon 
lui-même  n'est  ici  touché  que  de  loin  en  loin,  sans  gravité.  Le  person- 
nage politique  le  plus  directement  atteint  dans  la  comédie,  c'est  Périclès, 
mort  depuis  plusieurs  années,  et  sous  ce  nom  le  poète  poursuit,  non  le 
démocrate,  mais  l'instigateur  de  la  guerre.  Tout  l'^brt  d'Aristophane 
consiste  donc  k  préparer  le  peuple  a  l'idée,  encore  lointaine,  d'un  accom- 
modement avec  Sparte ,  et  il  faut  voir,  dans  le  livre  de  M.  Mazon  ^^\  les 
habiletés  de  composition  que  révèle  l'examen  de  chaque  scène ,  considérée 
en  elle-même  ou  dans  ses  raj^rts  avec  la  structure  générale  de  l'oeuvre. 

>'^    P.  Mazoïi,  Essai  snr  la  comjwsilion  des  comédies  d'Arislopliaue ,  Paris,  Hachette, 
1904. 
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Il  y  a  plus  d<e  hardiesse  à  soutenir  que  la  comédie  mêcae  des  C<waUer,s 
ne  trahit  pas  la  haine  du  poète  pour  le  régime  démocratique ,  et  M.  Mau- 
rice Croiset,  qui  ne  cherche  pas  le  paradoxe,  se  garde  bien  de  nier  que 
nous  n ayons  affîûre  cette  fois  à  un  pamphlet  dirigé  contre  le  gouverne- 
ment intérieur  de  la  république.  Mais  la  finesse  d*un  sens  historique  et 
littéraire  fort  aiguisé  lui  suggère  des  distinctions  qui  ne  sont  subtiles 
qu  en  apparence ,  ou  qui  du  moins ,  pour  subtUes  qu  elles  soient ,  répon- 
dent, selon  nous,  à  la  réalité.  Les  nuances  ne  sont -elles  pas  tout  en  pa- 
reille matière P  et  c est  par  des  nuances  nettement  marquées  que  lauteui* 
^  sépare  ici  de  lopinioQ  commune.  Il  est  bien  vrai  que  la  pièce  com- 
porte une  satire  sai^ant^e  du  peuple  et  des  serviteurs  de  la  démocratie  : 
nous  sommes  à  Athènes,  sur  la  place  publique,  devant  la  maison  du 
bonhomme  Démos,  et  tout  le  débat  roule  sur  la  question  de  savoir  le- 
quel des  deux,  du  corroyeur  ou  du  charcutier,  réussira,  par  d'impu- 
dentes flagorneries  «  à  séduire  et  tromper  ce  personnage  grotesque.  Mais 
regardons  les  choses  de  plus  près.  A  travers  ces  injures  et  ces  sarcasmes , 
se  dégage-t-il  une  doctrine  politique  inspirée  par  les  aristocrates?  Les 
griefs  et  les  revendications  de  ce  parti,  nous  les  connaissons,  et  îl  se 
trouve  justement  que  la  plus  amère  diatribe  qui  ait  jamais  été  lancée 
contre  la  démocratie  athénienne  semble  dater  de  Tannée  même  où  parut 
la  comédie  des  Cavaliers  :  c'est  le  traité ,  faussement  attribué  à  Xénophon , 
sur -I^a  réfmblùfae  des  Athéniens.  Voilà  bien  Tœuvre  d'un  aristocrate  :  soos 
Tironie  de  la  forme  éclate  une  passion  politique  ardente,  et  la  satire  des 
moeurs  démocratiques  y  recouvre  une  conception  claire  d'un  système 
directement  opposé.  Ne  demandons  pas  sans  doute  à  un  poète  une  telle 
rigueur  dans  l'expression  de  ses  idées  politiques;  mais  une  simple  inten- 
tion de  ce  genre,  une  influence,  même  légère,  de  ces  théories,  apparaît- 
elle  cbe-z  Aristophane?  M.  Maurice  Croiset  étudie,  à  ce  point  de  vue,  la 
composition  et  le  rôle  du  chœur.  Certes,  ces  brillants  cavaliers,  ennemis 
irréconciliables  de  Cléon,  déclarent  eux-mêmes  sans  ambages  qu'ils  ont 
fait  alliance  avec  le  poète  :  leur  seule  présence  dans  l'orchestre  est  un 
manifeste  politique.  Mais  encore,  que  fait  le  chœur?  Toute  son  action, 
tous  ses  discours  se  bornent  à  des  attaques  personnelles  contix;  Cléon  et 
à  quelques  traits  sur  la  sottise  du  peu(^  qui  se  laisse  berner  par  un  tel 
coquin.  Cesse-t-il  d'exciter  l'un  contre  l'autre  les  deux  rivaux  en  présence, 
on  s'attend  h  l'entendre  exposer  des  idées  plus  générales;  mais  on  est 
déçu  :  dans  la  parabase,  l'invocation  à.  Poséidon  Hippios,  à  Pallas,  et, 
dans  le  second  intermède  (v.  ia63-i3i4),  la  prote^ation  des  trières 
contre  les  projets  d'expéditions  lointaines,  sont  des  morceaux  exquis,  où 
se  peint  bien  <»lle-même  cette  jeunesse  fringante,  «  avec  une  légère  nuance 
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d'impertinence  cavalière  qui  devait  amuser  le  public  » ,  mais  où  ne  s'ex- 
prime nuHe  part  le  langage  d  un  parti.  La  même  conclusion  se  tire  de 
l'étude  des  autres  personnages ,  et ,  si  la  lutte  fameuse  d'Agoracrite  et 
de  Cléon  contient  les  plus  vives  censures  qu on  puisse  imaginer  à  ladresse 
d'une  démocratie ,  M.  Maurice  Croiset  fait  remarquer  que  la  satire  porte 
sur  Tétat  actuel  du  régime,  non  sur  des  vices  inhérents  à  ce  régime 
même.  Et  la  preuve,  c'est  que  Démos  peut  être  conîgé;  il  le  sera,  à  la 
Bn  de  la  pièce;  mais,  là  même,  ce  ne  sera  pas  selon  le  vœu  des  hommes 
qui  composent  le  parti  aristocratique.  Les  réformes  que  le  poète  indique , 
«  sous  forme  de  suggestions  plus  ou  moins  rapides  et  comiques  » ,  consti- 
tuent une  sorte  de  programme  qui  répond  à  fidéal  déjà  entrevu  dans  les 
précédentes  œuvres  d'Aristophane ,  et  qu'on  peut  énoncer  ainsi  : 

Conclure  la  paix  avec  Lacédémone,  réformer  réducation  de  la  jeunesse  en  l'ar- 
rachant aux  écoles  des  sophistes,  restreindre  Tiniportance  de  la  parole  en  diminuant 
le  nombre  des  procès,  cesser  de  nourrir  surtout  quelques  milliers  de  juges  inutiles, 
et  pour  cela  renvoyer  le  peuple  à  la  campagne ,  le  rendre  à  ses  travaux ,  à  ses  habi- 
tudes, à  sa  vie  paisible  et  régulière,  en  un  mol  Tarracher  aux  inlluences  néfastes 
de  la  vilie  et  à  la  domination  des  politiciens  ^^K 

Ce  programme  n'est-il  pas  exactement  celui  qui  se  dégage  de  la  co- 
médie des  Nuées  [lii'i)?  La  critique  des  idées  nouvelles,  de  la 'sophis- 
tique et  de  la  philosophie  ressort  ici  de  l'opposition  entre  les  novateurs, 
représentés  par  Socrate,  et  le  paysan  naïf  qu'est  Strepsiade.  Mais  ce 
paysan  conservateur,  ce  partisan  des  vieilles  doctrines  politiques  et  mo- 
rales, peut-il  passer  pour  un  aristocrate?  C'est  bien  plutôt  dans  l'aristo- 
cratie que  la  sophistique  avait  trouvé  le  terrain  favorable  à  ses  progrès, 
et  c'est  l'écho  des  idées  populaires  que  fait  entendre  Aristophane  dans 
tout  le  cours  de  sa  pièce;  disons  mieux,  ce  sont  ses  propres  idées  qu'il 
expose,  celles  qui  le  rattachaient,  non  à  une  faction  politique,  mais  à  la 
masse  des  esprits  modérés  et  siaiples  de  tous  les  partis. 

La  déformation  de  l'institution  judiciaire  à  Athènes,  tel  est  le  sujet  des 
Guêpes  (A^q).  Le  poète  a  voulu,  cette  fois  encore,  mettre  en  garde  ses 
compatriotes  contre  ime  erreur  commune  :  à  l'image  de  Philocléon, 
combien  de  naïfs  s'imaginaient  devoir  leur  subsistance  et  leur  fortune  aux 
prétendues  faveurs  des  politiciens  et  des  sycophantes!  Mais,  content  de 
ramener  Philocléon  à  une  vue  plus  sage  et  de  lui  assurer  une  existence 
de  bien-être  et  de  plaisirs ,  Aristophane  ne  se  soucie  pas  de  produire  sur 
le  théâtre  l'ébauche  même  des  réformes  judiciaires  qui  se  discutaient  alors 
dans  les  cercles  aristocratiques. 
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Maurice  Croiset,  Aristophane  et  les  partis  à  Athènes,  p.  159. 
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La  Paix,  enfin,  jouée  en  4^1,  quelques  jours  avant  la  ratification  du 
traité  qui  termina  la  guerre  de  Dix  ans,  est  bien  le  manifeste  le  plus  signi- 
ficatif du  parti  de  la  démocratie  rurale ,  et  M.  Maurice  Groiset  n  a  pas  de 
peine  à  montrer  comment  cette  première  période  de  la  carrière  drama- 
tique d'Aristophane  se  couronne  par  une  œuvre  qui  résume  tout  l'effort 
de  sa  pensée  et  de  son  action  politiques. 

III.  Nous  avons  dû,  dans  les  analyses  qui  précèdent,  abréger,  au 
risque  de  la  fausser  légèrement,  la  subtile  argumentation  de  M.  Maurice 
Groiset,  et  nous  craignons  den  avoir  trop  marqué  le  caractère  dogma- 
tique, alors  que  la  vérité,  selon  lui,  tout  entière  dans  les  nuances,  est 
naturellement  fuyante  et  insaisissable.  Je  ne  sais  s*il  ne  serait  pas  plus 
téméraire  encore  de  prétendre  résumer  en  quelques  mots  letude  que 
l'auteur  consacre  aux  pièces  de  la  seconde  période ,  les  Oiseaux,  Lysistrate, 
les  Thesmophories ,  les  Grenouilles,  et  aux  deux  derniers  spécimens  de  fart 
aristophanesque ,  Y  Assemblée  des  femmes  et  le  Ploutos.  Aussi  bien  ne  s'agit-il 
plus,  dans  cette  dernière  partie  du  volume,  que  de  suivre  les  transfor- 
mations d'une  pensée  politique  qui  a  dès  lors  perdu  un  de  ses  caractères 
essentiels.  Jusque-là  elle  était  impétueuse ,  agressive ,  et  s'abandonnait  aux 
élans  d'une  satire  déchaînée  contre  les  personnes.  Elle  est  déjà  toute 
voilée  dans  les  Oiseaux,  cette  fantaisie  charmante,  que  les  critiques  inter- 
prètent de  tant  de  façons  diverses.  Elle  ne  se  trahit  guère  dans  Lysistrate 
que  sous  une  forme  symbolique  (v.  5  7  4  et  suiv.),  et  ne  se  laisse  pas 
même  entrevoir  dans  les  Thesmophories.  L'inspiration  des  Grenouilles  est 
beaucoup  plus  morale  que  politique ,  et ,  quant  aux  dernières  œuvres  du 
poète,  parues  en  892  et  en  388,  elles  présentent  le  rêve  aimable,  mais 
inoffensif,  d'un  esprit  qui  depuis  longtemps  ne  se  fait  plus  d'illusion  sur 
lefTicacité  de  la  comédie  pour  corriger  les  mœurs  politiques  d'Athènes. 

Et  pourtant ,  jusque  dans  ces  œuvres  qui  ne  rappellent  que  de  loin  la 
verve  du  grand  satirique ,  M.  Maurice  Groiset  s'applique  à  reconnaître  les 
deux  traits  qui  caractérisent  à  ses  yeux  l'attitude  politique  d'Aristophane. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  l'ennemi  des  démagogues  a  conservé  intacte 
son  indépendance  à  l'égard  du  parti  des  aristocrates  :  lorsque  Pisétaïros 
et  Evelpide ,  dans  les  Oiseaux,  définissent  la  cité  idéale  qu'ils  se  préparent 
h  fonder,  ils  déclarent  tout  d'abord  qu'ils  ne  veulent  à  aucun  prix  d'un 
régime  aristocratique  (v.  itî5),  et,  en  4i  1,  à  la  veille  de  la  révolution 
des  Quatre-Gents ,  l'auteur  de  Lysistrate  se  fait  si  peu  le  complice  des  in- 
trigues oligarchiques,  qu'il  prête  un  rôle  de  fantoche  pompeux  et  ridicule 
au  Proboidos,  ce  représentant  d'un  collège  institué  pourtant  par  le 
parti  opposé  à  la  démocratie.  La  seule  influence  qu'Aristophane  ait  subie 
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jujsquâu  bout,  ces!  Tinfluence  de  la  démocratie  niraie,  et  sa  dernière 
comédie,  le  PloMiûs^  atteste,  aussi  clairement  cfue  les  Achamiens  ou  la 
Paix,  la  6jii^thie  fidèle  dti  poète  pour  oette  dasse  des  petits  proprié- 
taires rustiques,  s^pattvris  par  la  guerre,  et  comme  écrasés  par  la 
richesse  croissante  des  industriels  et  des  commerçants  de  la  ville,  des 
gens  d'affaires  et  des  intrigants.  Mais,  en  se  faisant  Imterprète  de  cette 
masse  des  bons  citoyens,  des  modérés  et  des  simples,  le  poète  na  fait 
que  suivre  Tinspiration  de  son  coeur  et  de  son  génie.  «  Fils  de  la  cam- 
pa^e  et  de  la  tradition  athénienne,  dit  M.  Maurice  Groiset  (p.  klx)-,  cest 
au  nom  de  la  terre  natale  qu'il  parie ,  et  c'est  1  ame  d'Athènes  qu'il  défend 
contre  ceux  qu'il  considère  comme  ses  corrupteurs.  » 

Amédée  HAUVETTE. 


MARIE   DE  MEDICIS. 

Louis  Batiffol.  La  vie  intime  (Tane  reine  de  France  au  xvii*  siècle. 

1  vol.  in-8®,  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d. 

Il  y  a  deux  façons  de  faire  connaître  une  éj^oque.  Ou  bien  on  peut  en 
retracer  la  vie  collective  ou  bien  on  peut  en  détacher  des  épisodes  et  des 
types  qui  sont  comme  des  raccourcis  de  cette  vie  collective.  Heureuse- 
ment ces  deux  méthodes  ne  s'excluent  pas  absolument.  M.  Batiffol ,  qui 
semble  avoir  adopté  la  seconde,  qui  l'a  appliquée  déjà  dans  un  précé- 
dent ouvrage  où ,  sous  le  titre  Au  temps  de  Loais  XIII,  il  nous  a  donné 
une  série  d'études  de  moeurs,  s'est,  pour  le  moins,  autant  préoccupé, 
dans  celui-ei ,  de  nous  introduire  dans  ta  cour  et  la  société  contempo- 
raines de  Henri  IV  que  de  tenter,  après  tant  d'autres,  un  nouveau  por- 
trait de  Marie  de  Médicis,  et,  à  cet  égard,  le  titre  de  son  dernier  livre 
exprime  bien  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Gela  est  si  vrai  qu'on  y  chercherait 
vainement  une  bi(^;raphie  ou  une  psychologie  complète  de  cette  prin- 
cesse. On  n'aurait  pu  refaire  l'une  et  l'autre  qu'en  embrassant  toute  sa 
carrière,  en  tenant  compte  de  son  gouvernement,  de  son  rôle  public. 
Or,  de  sa  carrière ,  M.  Batiffol  n'étudie  que  la  période  comprise  entre  sa 
naiflsanoe  et  sa  disgrâce  en  1617.  En  réalité  il  a  voulu  faire  servir  Marie 
de  Médicis  à  l'étude  du  temps  et  du  milieu  où  se  sont  écoulées  les  dix 
années  de  son  mariage  et ,  dans  son  avant-propos ,  il  signale  même  certaines 
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questions  géséraàes»  qu'il  se  flatte  d'avoir  mieux  édaif  cîes  dans  un  travail 
qui  ne  seiaible  luettre  en  jeu  qu  an  persomiage  hîstKyrique  :  la  vie  de 
ccMir  sous  Henri  IV,  entre  la  somptuosité  des  Valois  et  ^étiquette  méca- 
nique de  Louis  XFV  ;  la  persistance  des  taraditions  et  des  cadres  auxquels 
elle  reste  soumise;  Tempire  des  rè^es  el  des  garanties  administratives 
qui  tenaient  en  échec  la  toute-puissanoe  royale.  M.  BatiObt  ne  se  serai!  pas 
reiïdu  justice  s  il  croyait  que  Thistoire  générale  n  a  pas  à  attendre  de  son 
livre  d'autres  services  que  ceux  qu'il  indique.  La  vérité,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  pénétrer,  comme  il  fa  fait ,  dans  l'intimité  de  la  reine  sans  nous 
apt|M^ndre  beaucoup  sur  ses  contemporains  et  sur  son  époque.  On  le 
comprendra  quand  on  se  sera  placé  avec  lui  à  tous  les  points  de  rue  d'où 
il  a  observé  et  décrit  la  vie  extérieure  de  la  reine,  fenqdoi  de  son  temps, 
ses  raj^rts  avec  la  famille  royale,  ses  relations  avec  ses  compatriotes, 
la  gestion  financière  de  sa  maison. 

Dans  son  premier  chapitre  M.  Batifibl  pose,  pour  ainsi  dire,  la  reine 
devant  nous.  Il  nous  dit  son  enfance,  d'abord  isolée  et  triste,  les  projets 
de  mariage  qu'on  forme  pour  elle,  les  premiers  traits  de  caractère  par 
lesquels  elle  se  révèle  à  sa  nouvelle  patrie.  L'histoire  fa  jugée  surtout 
d'après  sa  régence  et  son  opposition  à  la  politique  de  Richelieu  et  elle 
n*a  pu  dès  lors  que  la  juger  très  mal.  Mab ,  pour  n'avoir  pas  été  au  ni- 
veau du  rôle  que  les  circonstances  lui  impoeèrent ,  Marie  de  Médicis 
n'en  offire  pas  moins  un  mélange  de  qualités  et  de  dééiafiits  qui  n'est  pas 
indigne  de  f  attention  de  l'histoire  et  que  M^  Batiffol  a  marqués  a>  ec  une 
justesse  qu'on  louerait  moins  si  tust  d'autres  historiens  ne  s'appliquaient, 
pour  chatouiller  la  curiosité,  à  faire  grimacer  les  figures  historiques. 
Faudra-t-il  donc  ren<Hicer  à  l'élément  romanesque  <mi  naturaliste  par 
lequei  les  historiens  de  cette  école  avaient  essayé  de  retevei^  éelle-là  du 
fond  de  médiocrité  où  la  nature  la  laissait  i^  Paudra-t-il  se  contenter  de 
voir  dans  la  reine,  avec  M.  Batiffoi,  une  femme  froide  en  apparence, 
mais  au  fond  impressionnable  et  passionnée,  capable,  malgré  sa  firivolité 
naturelle,  de  s'apfJiquer  aux  affiadres  comme  elle  en  donna  la  preuve 
après  la  mort  de  Henri  IV,  glorieuse  et  par  suite  jalouse  du  pouvoir  et 
de  l'influence,  bonne  et  libérale,  aimant  d'autant  ptus  la  représentation 
et  les  distractions  extérieures  qu'elle  manque  de  mouvement  et  de  gaieté 
dans  l'esprit.,  d'une  piété  vraie,  encore  que  formaliste,  dont  M.  Batiifol 
donne  des  exemples  nombreux  auxquels  il  aurait  pu  ajoutei*  sa  généreuse 
dévotion  pour  le  Calvaire  ?  Une  princesse  qui  associe  de  pareille  qualités 
et  de  pareils  défauts,  qui  y  joint,  au  point  de  vue  physique,  un  port 
de  souveraine,  l'éclat,  sinon  le  charme,  de  ki  beauté,  peut  (aire  une 
compagne  digne  à»  présider  la  cour  d'mt  roi  comme  Henri  IV. 
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C'est  cette  femme  ordinaire  que  M.  Batiffol  a  entrepris  de  faire  vivre 
devant  nous,  li  nous  introduit  dans  le  Louvre;  il  en  connaît  admirable- 
ment la  distribution  et  Tameubiement ,  qui  sont  si  éloignés  de  nos  exi- 
gences de  commodité  et  de  bien-être.  B  nous  fait  assister  à  la  journée  de 
la  reine ,  ce  qui  le  conduit  à  nous  parler  de  la  composition  de  sa  maison , 
dont  le  personnel  a  pour  mission  de  veiller  et  de  pourvoir  à  Tordre  et  à 
remploi  de  cette  journée.  Ce  personnel  compte  464  personnes,  tandis 
que  celle  de  Catherine  de  Médicis  en  comptait  600.  Pour  nous  faire 
connaître  Toi^anisation  de  cette  maison ,  M.  Batiffol  n  a  reculé  devant 
aucun  détail  et  le  sujet  lui  en  faisait  une  loi.  Mais,  avec  lui,  le  détaU 
n  est  jamais  aride  et  il  est  souvent  savoureux,  parce  quil  sait,  quand  le 
personnage  en  est  digne,  peindre  d'un  mot  les  titulaires  de  tous  ces  em- 
plois. H  y  a  plaisir,  par  exemple,  à  rencontrer  de  nouveau  Mme  de  Guer- 
cheville ,  cette  femme  vertueuse  sans  pruderie,  «  dont  le  tranquille  visage 
un  peu  décoloré  maintenant  décèle  le  calme  bon  sens  ».  Richelieu  fai- 
sait partie  de  ce  personnel.  En  faisant  de  lui  un  grand  aumônier  de  la 
reine-mère  (lAy),  M.  Batiffol  a  commis,  croyons-nous,  une  confusion 
qu'il  a  corrigée  lui-même  plus  loin  ( 870 )  en  le  qualifiant  de  grand  aumô- 
nier de  la  reine  régnante.  Dans  le  service  de  la  bouche  nous  trouvons 
encore  un  nom  qui  va  acquérir,  dans  les  lettres  cette  fois ,  une  grande 
notoriété  :  celui  de  Vincent  Voiture ,  le  père  du  grand  épistolier.  Vincent 
Voiture,  riche  marchand  de  rin,  on  le  sait,  était  devenu,  par  adjudi- 
cation ,  le  fournisseur  de  la  maison  de  la  reine ,  dont  les  sommeliers  ve- 
naient tirer,  tous  les  jours,  dans  les  celliers  de  ce  fournisseur,  la  provision 
nécessaire. 

Cette  reconstitution  de  la  vie  matérielle  de  Marie  de  Médicis  devait 
amener  M.  Batiffol  aux  rapports  du  roi  et  de  la  reine,  à  ce  qu'il  appelle 
le  ménage  royal.  C'est  un  sujet  qui  avait  déjà  été  traité  avant  lui ,  notam- 
ment par  Berthoid  Zeller,  mais  ce  qu'il  avait  inspiré  à  ses  prédécesseurs 
ne  peut  dispenser  de  lire  ce  que  M.  Batiffol  nous  en  dit.  Il  y  a  trouvé 
l'occasion  d'ébaucher  un  nouveau  portrait  de  Henri  IV.  Rien  ne  manque 
à  cette  esquisse,  envisagée  comme  telle,  et  il  n'y  a  rien  à  y  ajouter.  Si 
M.  Batiffol  avait  voulu  la  pousser  jusqu'à  en  faire  un  portrait  achevé ,  il 
aurait  dû  faire  ressortir  les  facultés  maîtresses  et  par  suite  appuyer  d'une 
part  sur  l'habitude  de  l'observation  et  la  connaissance  des  hommes,  de 
l'autre  sur  le  coup  d'œil  assuré,  le  jugement  droit,  la  décision  nette  et 
l'action  prompte.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  par  ses  beaux  côtés  que  Henri  se 
présente  à  nous  dans  son  ménage.  En  présence  des  récriminations  et  des 
orages  domestiques  qui  Tont  troublé,  M.  Batiffol  a  eu  l'attitude  d'un 
témoin  impartial  et  soucieux  de  ne  rien  exagérer.  U  ne  dit  pas  assez  que 
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ces  récriminations  et  ces  orages  furent  plus  imputables  au  sans-gêne 
cynique  du  roi  qu'à  la  sévérité,  aux  bouderies ,  à  la  sécheresse  de  la  reine. 
Du  reste  il  établit  que  ces  scandaleux  éclats  ne  donnent  pas  le  ton  habi- 
tuel des  relations  entre  les  deux  époux,  que  le  roi  na  pas  aimé  la  reine 
moins  que  ses  maîtresses,  que  la  reine  ne  tenait  pas  toujours  rigueur 
au  roi  lorsqu'il  revenait  à  elle,  quils  éprouvaient  lun  pour  l'autre  une 
inclination  réciproque  fortifiée  par  des  sentiments  dynastiques  et  de 
famille. 

Epouse  peu  démonstrative  et  peu  tendre ,  Marie  de  Médicis  fut  une 
mère  encore  plus  froide.  M.  Batiffol  croit  cependant  pouvoir  faire  une 
distinction  dans  ses  sentiments  maternels  en  lui  attribuant,  conformé- 
ment d'ailleurs  à  une  opinion  accréditée ,  une  préférence  pour  son  troi- 
sième fils,  Gaston.  Nous  ne  voyons,  nous  l'avouons,  aucune  différence 
dans  la  manière  dont  elle  a  traité  ce  prince  et  ses  autres  enfants  et  nous 
croyons  qu'on  ne  lui  a  prêté  une  sympathie  particulière  pour  le  duc 
d'Orléans  qu'à  cause  de  leur  hostilité  et  de  leurs  menées  communes 
contre  Richelieu  (281).  Aux  cinq  enfants  nés  du  mariage  de  Henri  et  de 
la  reine  s'ajoutent  les  cinq  bâtards  nés  de  Gabrielle  et  de  Henriette  d'En- 
tragues,  que  l'affection  paternelle,  peu  respectueuse  des  convenances 
morales  et  des  convenances  d'Etat,  a  fait,  poui*  ainsi  dire,  entrer  dans 
la  famille  royale.  Cette  famille  ne  serait  pas  complète  si  l'on  n'y  faisait 
figurer  la  reine  Marguerite  de  Valois,  vieille  fée  dont  on  ne  sait  trop  s'il 
faut  riiiller  les  manières  surannées,  image  do  la  vieille  cour,  ou  admirer 
l'expérience  çt  la  culture  raffinée ,  témoin  d'une  société  plus  brillante 
dont  Henri  IV  est  lui-même  un  survivant ,  heureuse  de  finir  une  vie  ora- 
geuse dans  une  considération  due  à  ses  libéralités,  à  ses  gâteries  pour  les 
enfants  de  son  mari,  à  ses  charités,  à  ses  dévotions,  à  ses  réceptions, 
où  se  rencontre  l'élite  de  la  société  du  temps. 

Après  la  famille,  c'est  dans  ses  correspondants,  dans  son  entourage, 
que  M.  Batiffol  continue  à  étudier  Marie  de  Médicis.  Il  y  a  quatre  amies 
de  la  reine  qui  l'occupent  :  la  duchesse  de  Guise,  veuve  de  Henri  de 
Guise  le  Balafré;  sa  fille,  la  princesse  de  Conti;  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  née  Henriette -Catherine  de  Joyeuse  ;  la  maréchale  de  la  Châtre. 
Mais  aucune  de  ces  grandes  dames  ne  prend  dans  la  vie  de  la  reine  la 
place  qu'y  remplit  une  femme  de  naissance  équivoque,  une  compatriote 
qui  avait  été  attachée  à  sa  personne  alors  que  Marie  n'avait  que  onze 
ans,  pour  lui  tenir  compagnie  et  la  distraire  dans  son  isolement,  Léo- 
nora  Dori  ou  Galigaï.  Marie  est  inséparable,  dans  l'histoire,  de  Léonora 
Galigaï  et  celle-ci ,  à  son  tour,  a  partagé  rimpo|Nilarité  et  le  sort  de  son 
mari  Concini.  La  faveur  et  la  fin  tragique  de  ce  couple  mal  assorti  ont 
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tellement  tenté  la  curiosité  et  la  diligence  des  historiens  qu'on  ne  pouvait 
guère  attendre  de  M.  Batiffol  des  révélations  sur  son  compte.  En  repre- 
nant cet  épisode  si  connu ,  M.  Batiffol  a  pourtant  trouvé  le  moyen  de 
1  enrichir  de  détails  nouveaux ,  par  exemple  de  la  description  de  Tinté- 
rieur,  de  Tameubiement  de  ces  favoris.  Introduite  dans  la  famille  royale 
par  sa  charge  de  dame  d  atours  qu'elle  avait  su  arracher  aux  préventions 
de  Henri  IV  en  s  offrant  comme  médiatrice  entre  la  reine  et  Henriette 
d'Entragues,  Léonora  se  confina  au  Louvre,  dans  une  retraite  exclusi- 
vement occupée  des  soins  de  sa  santé  et  de  sa  fortune.  M.  Batiffol  a 
restitué  par  le  menu ,  grâce  surtout  aux  pièces  du  procès  dont  la  favorite 
fut  victime,  cette  existence  mystérieuse  :  elle  se  passe  tout  entière  à 
grossir,  à  placer  et  à  gérer  une  fortune  alimentée  surtout  par  les  commis- 
sions et  les  pots-de-vin  qu  elle  se  faisait  donner  par  les  traitants  et  à 
poursuivre  par  tous  les  moyens  la  guérison  de  son  étrange  maladie.  Hys- 
térique ,  Léonora  ne  s'en  tenait  pas ,  pour  obtenir  la  guérison ,  aux  expé- 
dients de  l'empirisme  médical  ;  elle  recourait  à  des  pratiques  religieuses 
singulières  qui  amenèrent  ses  juges  à  faire  figurer  la  sorcellerie  parmi  les 
chefs  d'accusation  articulés  contre  elle. 

Ce  n'est  pas  quand  elle  sacrifie  les  intérêts  de  l'Etat  à  une  favorite  que 
Marie  de  Médicis  a  chance  d'être  relevée  de  la  fâcheuse  réputation  que 
lui  ont  faite  son  gouvernement  personnel  et  son  inter\"ention  dans  celui 
de  son  fils  et  du  cardinal.  Mais  il  y  a  une  chose  qui  semble  devoir  servir 
à  cette  réhabilitation ,  c'est  la  protection  qu'elle  a  pu  accorder  aux  arts. 
Sur  ce  point  aussi ,  pourtant ,  il  faut  en  rabattre.  Fille  du  grand-duc  Fran- 
çois de  Médicis,  elle  tint  de  son  père,  de  son  éducation  et  de  sa  race,  le 
goût  et  la  pratique  des  arts ,  mais  plus  encore  la  connaissance  et  la  pas- 
sion des  pierreries.  Elle  fîit  moins  sensible  au  beau  qu'au  luxe.  C'est  aux 
pierres  précieuses,  particulièrement  aux  diamants,  que  va  sa  prédi- 
lection. Elle  ne  resta  pas  pourtant  étrangère  au  mouvement  architectural, 
à  l'émulation  de  construction  qui  distingua  le  règne  de  Henri  IV.  Elle 
ajouta  au  château  de  Montceau-en-Brie ,  dont  le  roi  lui  a  vait  fait  don 
après  la  mort  de  Gabrielle,  des  dépendances  importantes.  Mais  l'œuvre 
à  laquelle  elle  a  attaché  son  nom  est,  on  le  sait,  le  palais  du  Luxem- 
bourg qu'elle  voulait  faire  construire  sur  le  modèle  du  palais  Pitti,  où 
die  avait  été  élevée,  et  dont  l'architecte,  Salomon  de  Brosse,  fit,  au  con- 
trure,  une  œuvre  toute  française.  Elle  encouragea  la  peinture  parles 
portraits  du  roi  et  du  dauphin  qu'elle  fit  exécuter  en  assez  grand  nombre 
pour  en  f»re  des  cadeaux  et  par  la  décoration  d  une  galerie  de  son  palais 
qu'eHe  commanda  k  Rubens  en  i  6î  i  et  dont ,  nous  ne  savons  pourquoi , 
M.  Balifibl  ne  dit  pas  un  mot.  EUe  entreprit  de  faire  ériger  sur  le  terre- 
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plein  du  Pont-Neuf  une  statue  équestre  de  son  mari,  qui  fut  l'œuvre  de 
Jean  de  Bologne,  de  Pietro  Tacca  et  de  Pierre  de  Franqueville,  et  qui 
ne  fut  terminée  qu  en  1 635 ,  par  les  soins  de  Richelieu,  lorsqu'dle  était 
sur  la  terre  dexil. 

Mais  de  tous  les  points  de  vue  où  M.  Batiffol  s  est  successivement  placé 
pour  décrire  la  vie  de  Marie  de  Médicis ,  il  n'en  est  peut-être  pas  qui  ait 
été  aussi  fécond ,  qui  lui  ait  fait  découvrir  autant  de  choses  noUveHes  que 
celui  d'où  il  a  envisagé  les  finances  de  la  reine.  Le  roi  avait  alloué  à  la 
reine  une  liste  civile  de  4 00,000  livres,  distribuée  en  douze  chapitres, 
dont  chaque  article  s'élevait  à  un  chiffre  limitativement  prévu.  De  1601 
à  1610,  il  n'y  eut  pas  une  année  où  cette  liste  civile  ne  fut  et  de 
beaucoup  dépassée ,  et  ces  déficits  constants  sont  imputables  à  une  cause 
unique,  la  passion  immodérée  des  bijoux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif 
dans  cette  situation ,  ce  sont  les  obstacles  que  les  règles  d'administration 
publique  opposent  aux  expédients  que  la  reine  pourrait  employer  pour 
en  sortir.  À  femme  prodigue  mari  avare.  Les  instances  de  Marie,  les 
résistances  du  roi  constituent  des  scènes  qui  touchent  à  la  comédie.  Les 
édits  bursaux,  obtenus  à  grand'peine  par  la  reine,  étaient  quelquefois 
rendus  inuliles  par  le  refus  d'enregistrement  des  cours  souveraines,  et, 
dans  leurs  refus ,  ces  cours  étaient  souvent  d'intelligence  avec  le  roi.  11 
arrivait  aussi  que  ces  édits  restaient  improductifs  parce  que  les  offices 
nouveaux  qu'ils  mettaient  en  vente  ne  trouvaient  pas  d'amateurs.  Marie 
se  lançait  alors  dans  des  entreprises  commerciales,  dans  la  commandite; 
elle  brocantait ,  emfu*untait  sur  gages ,  revenant  ainsi  aux  traditions  des 
Médicis ,  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'être  des  banquiers  et  des  commer- 
çants. On  se  représente  ce  qui  advint  des  finances  publiques  quand,  de- 
venue régente,  elle  leur  appliqua  les  procédés  d'adminbtration  de  sa 
fortune  privée.  Elle  se  trouva ,  par  suite  de  la  mort  du  roi ,  à  la  tête 
d'un  revenu  double  de  celui  de  sa  liste  civile.  Le  déficit  ne  disparut 
pas  pour  cela  de  son  budget.  Consistance  et  variations  d'un  actif  tou- 
jours dépassé  par  le  passif,  expédients  de  tout  genre  y  compris  des 
prélèvements  arbitraires  sur  le  trésor  de  la  Bastille  et  des  placements 
à  l'étranger,  M.  Batiffol  a  tout  débrouillé  et  tout  dit,  et  on  n'imagine 
pas  que  le  trésorier  général  de  la  reine  lui-même,  messire  Florent 
d'Argouges,  oût  pu  nous  mettre  mieux  au  courant  des  affaires  de  sa 
maitresse. 

En  résumé ,  M.  Batiffol  nous  a  donné  plus  qu'un  firagment  d'histoire 
biographique  ;  il  a  élucidé  du  même  coup  beaucoup  de  points  de  l'his- 
toire de  la  société ,  des  institutions  et  des  mœurs.  Quand  il  a  rencontré 
une  figure  historique,  —  et  celles  de  Marie  de  Médicis  et  de  Henri  IV  ont 
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toujours  été  sous  ses  yeux ,  —  il  )*a  dessinée  avec  netteté ,  avec  relief,  mais 
sans  forcer  le  trait.  Il  a  donné  à  son  livre  un  intérêt,  un  agrément  qui 
n'ont  rien  coûté  à  la  vérité. 

G.  FAGNIEZ. 


LE  DIEU  PHENICIEN  ECHMOUN. 

VVoLF  WiLHi.LNL  B^VDlssl^,  Der  phônizische  Gotl  Esmun^^^ 

et  Esmun-Asklepios^^K 

Notre  connaissance  de  la  mythologie  phénicienne  est  extrêmement 
fragmentaire  :  quelques  lambeaux  de  textes,  la  plupart  conservés  par  des 
auteurs  tardifs,  des  inscriptions  peu  explicites  et  de  trop  rares  monu- 
ments figurés  sont  insullisants  pour  reconstituer  les  mythes  phéniciens 
et  les  figures  divines.  On  en  était  réduit  naguère ,  pour  combler  les  la- 
cunes et  instituer  des  types,  à  forger  des  théories  de  toutes  pièces.  On 
peut  s'appuyer,  aujourd'hui,  sur  la  science  comparée  des  religions.  C'est 
pourquoi  l'étude  des  cultes  et  des  mythes  phéniciens,  si  souvent  tentée, 
est  remise  sur  le  chantier  où  se  rencontrent,  poussés  par  une  ardeur 
égale,  sémitisants  et  hellénistes,  mythologues  et  théologiens. 

La  part  d'interprétation  personnelle  tend  à  diminuer.  On  la  réduira 
encore  en  procédant  à  une  critique  minutieuse  des  détails,  à  une  revi- 
sion constante  des  idées  directrices.  Le  terrain  est  déjà  singulièrement 
dégagé.  Le  monothéisme  primitif  des  Sémites  a  vécu  ou  peu  s'en  faut 
et,  avec  lui,  la  divinité  primitive  androgyne.  Mais,  à  côté  des  théories 
usées,  de  vieilles  erreurs  .se  pei*pétuent  avec  ténacité,  comme  la  croyance 
au  caractère  lunaire  del'Astarté  phénicienne,  ou  telle  identification,  par 
exemple  celle  de  Mélicerte  et  de  Melqart,  fondée  sur  une  faute  d'im- 
pression échappée  à  Viguier  dans  son  édition  d'Eusèbe.  Aussi  ne  faut-il 
pas  se  lasser  de  refaire,  à  propos  de  toute  nouvelle  découverte,  les  dé- 
monstrations que  l'on  croit  justes  et  de  reprendre  le  matériel  déjà  utilisé; 
on  est  certain,  à  chaque  coup,  d'avancer  d'un  pas. 

On  doit  particulièrement  se  féliciter  que  M.  Baudissin ,  dont  on  sait 
l'autorité  en  ces  matières ,  ait  réuni  récemment  tous  les  renseignements 
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qui  nous  sont  parvenus  sur  le  dieu  phénicien  Kchmoun  pour  en  dégager 
une  définition  du  dieu.  Depuis  son  étude  sur  Jahve  et  Moloch  (iSyÂ), 
le  savant  professeur  de  TUniversité  de  Berlin  n'a  cessé  d  approfondir  les 
questions  religieuses  concernant  les  Sémites,  sans  se  laisser  tenter  par 
les  reconstitutions  brillantes,  mais  fantaisistes.  Il  y  a  juste  trente  ans 
quil  écrivait,  dans  l'introduction  de  ses  remarquables  Studien  zur 
semUischcn  Rcliqioiisfjeschichte  : 

Le  terrain  de  Thistoire  des  religions  sémitiques  doit  être,  avant  tout,  débarrassé 
d'une  foule  d'hypothèses  et  de  combinaisons  sans  valeur,  qui  se  sont  développées 
sur  les  ruines  encore  clairsemées  du  paganisme  sémitique  avec  une  vigueur  si  exu- 
bérante qu'elles  donnent  l'impression  que  ces  ruines  couvrent  une  étendue  beau- 
coup plus  grande  que  ce  n'est,  eu  réalité,  le  cas. 

Dans  la  réédition,  dirigée  par  M.  flauck,  de  la  Realencyclopàdie  far 
proiestantische  Théologie  und  Kirche  fondée  par  Herzog,  M.  Baudissin 
étudie  avec  méthode  et  minutie,  à  leur  rang  alphabétique,  les  divinités 
du  paganisme  sémitique  mentionnées  dans  la  Bible.  Mais  la  Bible  ne 
mentionne  pas  Echmoun  ;  c'est  pourquoi  le  savant  sémitisant  a  dû  traiter 
à  part  de  cette  divinité.  11  y  a  été  incité  par  l'intérêt  du  sujet  et  aussi 
par  les  fouilles  récentes  que  Macridy-Bey  a  conduites  sur  l'emplacement 
d'un  temple  d'Echmoun,  près  de  Sidon.  On  sait  que  les  découvertes  les 
plus  remarquables  ont  été  des  textes  de  fondation  dont  le  JiOuvre  avait 
ci(  quis  plusieurs  exemplaires  avant  toute  recherche  méthodique.  A  vrai 
dire,  ces  textes  intéressent  davantage  l'histoire  de  la  fameuse  dynastie 
d'Echmounazar  que  la  connaissance  des  cultes  phéniciens. 

Toul  d'abord,  M.  Baudissin  établit  la  forme  ancienne  du  nom  divin 
«  Arhmoun  »,  notanmicnt  d'après  la  transcription  assyrienne  (i7a) 
) asii-imi-nu.  Ce  fait  donne  quelque  appui  au  ra])prochement  étymo- 
logique avec  l'hébreu  achemanim  «les  gras,  les  bien  portants»»,  ou,  de 
litron  abstraite,  «  la  force  de  vie  »,  comme  dans  Isaïe,  li\,  lo.  Mais,  tout 
en  tenant  cette  étymologie  pour  la  plus  acceptable  parmi  celles  qui  ont 
été  présentées,  M.  Baudissin  ne^se  dissimule  pas  que  l'origine  du  nom 
divin  nous  échappe  encore.  Personne  ne  soutient  plus  le  rapprochement 
de  Philon  de  Byblos  avec  SySoos  (en  phénicien),  ni  l'explication  de  Da- 
mascius  par  ech  «  feu  ».  Toutefois,  si  grande  que  soit  leur  inexactitude, 
ces  étymologies  anciennes  présentent  l'avantage  de  nous  renseigner  sur 
les  spéculations  de  l'époque.  Nous  aurons  à  y  insister. 

La  diffusion  du  culte  d'Echmoun ,  jalonnée  soit  par  les  dédicaces,  soit 
par  les  noms  propres  théophores,  embrasse  tout  le  monde  phénicien  : 
la  Phénicie  proprement  dite,  Chypre,  Carthage  (*t  l'Aftique  du  Nord,  la 
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Sardaigne.  N'est-ce  point  un  excellent  argument  en  faveui'  d'un  panthéon 
phénicien  que,  d après  certains  développements,  M.  Baudissin  ne  parait 
pas  admettre? 

I.ies  textes  gravés  par  ia  dynastie  d'Ëchmounazar  attestent  un  culte 
intensif  d'Echmoun  à  Sidon.  Pour  ceux  récemment  découverts,  l'hési- 
tation dont  témoigne  M.  Baudissin  dans  le  choix  des  lectures  l'empêche 
d'en  tirer  parti  ^^K  Ainsi  le  titre  de  sar  qodech  «  prince  saint  » ,  proposé  par 
M.  J.  flalévy  dans  l'inscription  du  sarcophage  d'Echmounazar,  se  retrouv  e 
dans  les  textes  de  fondation  du  temple  d'Echmoun.  La  lecture  de  M.  Ha- 
lévy  a  été  adoptée  par  M.  Ph.  Berger  dans  le  premier  déchifirement  de 
ces  textes  et,  tout  compte  fait,  elle  paraît  devoir  être  maintenue ^^l 

Nous  proposerons  d'en  déduire  deux  conséquences.  D'abord ,  la  nature 
de  ce  titre  distingue  nettement  Echmoun  des  Ba^al  locaux.  Puis,  comme 
le  montrent  les  textes  de  fondation ,  le  titre  «  prince  saint  »  est  complet. 
Il  n'y  a  plus  lieu ,  à  la  ligne  i  y  de  ia  grande  inscription  du  sarcophage 
d'Echmounazar,  de  lire  :  «  Echmoun ,  prince  saint  de  ^Ain-Yidlal.  »  U 
faut  mettre  un  point  après  «  prince  saint  »  et,  dès  lors,  on  ne  doit  pas 
distinguer  ici  un  autre  temple  d'Echmoun. 

M.  Baudissin  partage  l'avis  général  qu'Echmoun  était  un  dieu  particu- 
lier à  Sidon  ou ,  tout  au  moins ,  que  cette  ville  était  le  grand  centre  de 
son  culte.  B  y  a  là,  probablement,  une  illusion  provoquée  par  le  hasard 
des  découvertes  épigraphiques.  La  plupart  des  textes  exhumés  à  Sidon 
ont  été  gravés  par  la  dynastie  d'Echmounazar,  qui  tenait  Echmoun  en 
grande  vénération;  plusieurs,  même,  proviennent  d'un  temple  du  dieu. 
Par  conti'e,  les  autres  villes  de  la  Phénicie  propre  n'ont  livré,  à  elles 
toutes,  qu'une  dizaine  d'inscriptions  phéniciennes,  et  l'on  ne  peut  rien 
conclure  de  leur  silence  à  l'égard  d'Echmoun ,  surtout  quand  d'autres 
documents  nous  fournissent  des  renseignements  positifs. 

Béryte  doit  être  classée  parmi  les  plus  importants  lieux  de  culte 
d'Echmoun.  M.  Baudissin  ne  nie  pas  qu'Echmoun  y  fut  adoré;  mais  il 
trouve  peu  probants  les  textes  qui  l'attestent.  Le  savant  professeur,  notam- 
ment, jette  la  suspicion,  —  nous  essaierons  de  montrer  plus  loin  que 
c'est  à  tort,  —  sur  les  renseignements  fournis  par  Damascius,  sous  pré- 
texte que  cet  auteur  est  de  basse  époque ^^^  Ainsi,  Damascius  désignerait 

''-  Voir  Clermont-Ganneau ,  Recueil  particiilier,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 

d'archéologie  orientale,  t.  VII,  p.  173.  que  ia  lettre  finale  du  mot  sar  soit  un 

^'^  Ph.   Berger,   Mémoire  snr  les  in-  rech.  # 

scriptions  de  fondation  du  temple  d'Es-  ^^  Baudissin,  Der  phôn.  Gott  Esnmn , 

monn  à  Sidon  (exir,  àts  Mém,  de  VAcad.  pAges  à6i    et    469;    Esman-Asklepios , 

des  Inscript,,  t.  XXXVIl),  p.    i4.  En  page  749. 
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Béryte  comme  lieu  de  cidte  d'Echmoun-Asclépios  en  utilisant,  mal 
à  propos,  la  donnée  de  Strabon  (XVI,  i,  21)  qui  signale  un  Aaxkv'rioy 
Sktros  entre  Béryte  et  Sidon.  En  réalité ,  si  ce  bois  sacré  est  à  situer, 
comme  tout  le  monde  l'admet ,  autour  du  temple  d'Echmoun  récem- 
ment découvert  près  de  Sidon ,  la  confiision  qu'on  suppose  est  pe«  vrai- 
semblable. 

Le  culte  d'Echmoun  à  Béryte ,  formellement  attesté  par  Damascius , 
est  confirmé  indirectement  par  Philon  de  Byblos  lorsqu'il  compte  Ech- 
moun  parmi  les  huit  divinités  phéniciennes  auxquelles  il  donne  le  nom 
de  Cabires.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  conclusions  qu'on  a  prétendu 
tirer  de  la  soi-disant  origine  sémitique  de  ce  terme.  Fr.  Lenormant  a 
nettement  mis  en  évidence  le  caractère  non  sémitique  des  Cabires  de 
Samothrace^'l  Quels  sont  les  huit  dieux  ainsi  désignés  par  Philon  .î>  On 
ne  saurait  le  dire.  Portaient-ils ,  en  phénicien ,  le  titre  de  kabirim  «  les 
grands  »  ?  Nous  n'en  trouvons  aucune  preuve.  On  a  détaché  arbitraire- 
ment, parce  qu'il  sonnait  comme  un  mot  phénicien,  un  des  termes  grecs 
employés  par  Philon  :  ^iS^xovpot  yf  KclSetpoi  4  Kopv6aarre§  H  ^SatfioBpébus. 
Il  suffit,  ici,  de  constater  que  les  huit  dieux  de  Béryte  signalés  par  Philon 
de  Byblos  ont  été  reconnus  sur  des  monnaies  de  cette  ville.  De  plus ,  nous 
verrons  qu'Echmoun  est  personnellement  représenté  sur  des  monnaies 
frappées  à  Béryte. 

L'identification  feite  dans  l'antiquité  entre  Echmoun  et  Asclépios  peut 
nous  cacher  parfois,  sous  celte  dernière  forme,  le  dieu  phénicien.  Cette 
identification  semble  particulièrement  étroite  à  Carthage  et  dans  ses 
dépendances ,  comme  la  Sardaigne ,  qui  a  fourni  une  dédicace  trilingue 
à  Echmoun-Aescolapius-AoTcXirn'i^j.  Ainsi,  le  matériel  aujourd'hui  connu 
confirme  pleinement  l'opinion  de  Mùnter,  qui  reconnaissait  Echmoun 
sous  r Asclépios  vénéré  à  Carthage. 

L'incertitude  qu'offre  la  topographie  de  la  grande  cité  punique  ^*\  s'ajou- 
tant  au  laconisme  des  textes ,  suscite  de  grosses  difficultés.  La  tâche  en- 
treprise par  M.  Baudissin  de  préciser  les  renseignements  sur  l'Echmoun 
carthaginois  et  d'en  tirer  une  reconstitution  du  type  n'en  est  que  plus 
méritoire  et  plus  utile.  Le  savant  auteur  discute  d'intéressants  problèmes 
dont  plusieurs  avaient  échappé  avant  lui. 

Le  temple  d'Echmoun  s'élevait  sur  l'acropole  ou  Byrsa ,  donc  sur  l'ac- 
tuelle colline  Saint-Louis ,  où  précisément  des  dédicaces  à  Asclépios  ont 
été  trouvées  par  le  P.  Delattre.  L'une ,  entre  autres ,  est  gravée  sur  un 

^''  Dictionnaire  des  Antiquités^  s.  v.  Voir  aussi  S.  Reinach,  Les  Cabires  et 
MéHcerte,  dans  Cultes,  Mythes  et  Reliffions,  II,  p.  36-4 1.  —  ^'^  Cf.  Cap^nat,  Jonrnal 
des  Savants,  1906,  p.  65:)  et  suiv. 
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Sardaigne.  N'est-ce  point  un  excellent  argument  en  faveui'  d'un  panthéon 
phénicien  que ,  d  après  certains  développements ,  M.  Baudissin  ne  parait 
pas  admettre? 

I^s  textes  gravés  par  la  dynastie  d'Echmoimazar  attestent  un  culte 
intensif  d'Echmoun  à  Sidon.  Pour  ceux  récemment  décsuverts,  Thési- 
tation  dont  témoigne  M.  Baudissin  dans  le  choix  des  lectures  Tempèche 
d'en  tirer  parti  ^^K  Ainsi  le  titre  de  sar  qodech  a  prince  saint  » ,  proposé  par 
M.  J.  Halévy  dans  l'inscription  du  sarcophage  d'Echmounazar,  se  retrouve 
dans  les  textes  de  fondation  du  temple  d'Echmoun.  La  lecture  de  M.  Ha- 
lévy a  été  adoptée  par  M.  Ph.  Berger  dans  le  premier  déchiffrement  de 
ces  textes  et,  tout  compte  fait,  elle  paraît  devoir  être  maintenue ^^^. 

Nous  proposerons  d'en  déduire  deux  conséquences.  D'abord,  la  nature 
de  ce  titre  distingue  nettement  Echmoun  des  Ba  al  locaux.  Puis ,  comme 
le  montrent  les  textes  de  fondation,  le  titre  «prince  saint  »  est  complet. 
Il  n'y  a  plus  lieu,  à  la  ligne  i  y  de  la  grande  inscription  du  sarcophage 
d'Echmounazar,  de  lire  :  «  Echmoun ,  prince  saint  de  ^Ain-Yidlal.  »  Il 
faut  mettre  un  point  après  «  prince  saint  »  et,  dès  lors,  on  ne  doit  pas 
distinguer  ici  un  autre  temple  d'Echmoun. 

M.  Baudissin  partage  l'avis  général  qu'Echmoun  était  un  dieu  particu- 
lier à  Sidon  ou,  tout  au  moins,  que  cette  ville  était  le  grand  centre  de 
son  culte.  Il  y  a  là ,  probablement ,  une  illusion  provoquée  par  le  hasard 
des  découvertes  épigraplûques.  La  plupart  des  textes  exhumés  à  Sidon 
ont  été  gravés  par  la  dynastie  d'Echmounazar,  qui  tenait  Echmoun  en 
grande  vénération;  plusieurs,  même,  proviennent  d'un  temple  du  dieu. 
Par  centime,  les  autres  villes  de  la  Phénicie  propre  n'ont  livré,  à  elles 
toutes,  qu'une  dizaine  d'inscriptions  phéniciennes,  et  l'on  ne  peut  rien 
conclure  de  leur  silence  à  l'égard  d'Echmoun ,  surtout  quand  d'autres 
documents  nous  fournissent  des  renseignements  positifs. 

Béryte  doit  être  classée  parmi  les  plus  importants  heux  de  culte 
d'Echmoun.  M.  Baudissin  ne  nie  pas  qu'Echmoun  y  fut  adoré;  mais  il 
trouve  peu  probants  les  textes  qui  l'attestent.  Le  savant  professeur,  notam- 
ment, jette  la  suspicion,  —  nous  essaierons  de  montrer  plus  loin  que 
c'est  à  tort,  —  sur  les  renseignements  fournis  par  Damascius,  sous  pré- 
texte que  cet  auteur  est  de  basse  époque ^^^  Ainsi,  Damascius  désignerait 

^^'  Voir  Clermoat-Ganneau ,  Recueil  particulier,  il  n'y  a  pas  liea  de  douter 

d'archéologie  orientale,  t.  VII,  p.  17H.  que  la  lettre  finale  au  mot  sar  soit  un 

^*^  Ph.    Berger,   Mémoire  sur  les  in-  reck.  • 

scriptions  de  fondation  du  temple  d'Es-  ^^  Baudissin,  Der  phôn.  Gott  Esmnn , 

moan  à  Sidon  (cnir.  àts  Mém,  ae  VAcad,  pages  461    et    ^69;    Esmun-Asklepios , 

des  Iitscript,,  t.   XXXVIl),  p.    i^.  En  page  749. 
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Béryte  comme  lieu  de  culte  d'Echmoun-Asclépios  en  utilisant,  mal 
à  propos,  la  donnée  de  Strabon  (XVI,  2,22)  qui  signale  un  Ao^Xir-Triobl 
£k(TQs  entre  Béryte  et  Sidon.  En  réalité,  si  ce  bois  sacré  est  à  situer, 
comme  tout  le  monde  l'admet ,  autour  du  temple  d'JEchmoun  récem- 
ment découvert  près  de  Sidon ,  la  confusion  qu  on  suppose  est  peu  vrai- 
semblable. 

Le  culte  d'Echmoun  à  Béryte,  fonnellement  attesté  par  Damascius, 
est  confirmé  indirectement  par  Philon  de  Byblos  lorsqu'il  compte  Ech- 
moun  parmi  les  huit  divinités  phéniciennes  auxquelles  il  donne  le  nom 
de  Cabires.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  conclusions  qu'on  a  prétendu 
tirer  de  la  soi-disant  origine  sémitique  de  ce  terme.  Fr.  Lenormant  a 
nettement  mis  en  évidence  le  caractère  non  sémitique  des  Cabires  de 
Samothrace^*^  Quels  sont  les  huit  dieux  ainsi  désignés  par  Philon?  On 
ne  saurait  le  dire.  Portaient-ils ,  en  phénicien ,  le  titre  de  kabirim  «  les 
grands  »  ?  Nous  n'en  trouvons  aucune  preuve.  On  a  détaché  arbitraire- 
ment, parce  qu'il  sonnait  comme  un  mot  phénicien,  un  des  termes  grecs 
employés  par  Philon  :  ^i6aiiovpoi  4  KdSeipoi  4  Kopvëavres  HI  ^SoL^ioSpaxes, 
Il  suffit,  ici,  de  constater  que  les  huit  dieux  de  Béryte  sîj^ialés  par  Philon 
de  Byblos  ont  été  reconnus  sur  des  monnaies  de  cette  ville.  De  plus,  nous 
verrons  qu'Echmoun  est  personnellement  représenté  sur  des  monnaies 
frappées  à  Béryte. 

L'identification  faite  dans  l'antiquité  entre  Echmoun  et  Asclépios  peut 
nous  cacher  parfois ,  sous  celte  dernière  forme ,  le  dieu  phénicien.  Cette 
identification  semble  particulièrement  étroite  à  Carthage  et  dans  ses 
dépendances ,  comme  la  Sardaigne ,  qui  a  fourni  une  dédicace  tiîlingue 
à  Echnioun-Aescolapius-ÀoTcXirn-ii^.  Ainsi,  le  matériel  aujourd'hui  connu 
confirme  pleinement  l'opinion  de  Mùnter,  qui  reconnaissait  Echmoun 
sous  l'Asclépios  vénéré  à  Carthage. 

L'incertitude  qu'ofire  la  topographie  de  la  grande  cité  punique  ^^,  s'ajou- 
tant  au  laconisme  des  textes ,  suscite  de  grosses  difficultés.  La  tâche  en- 
treprise par  M.  Baudissin  de  préciser  les  renseignements  sur  l'Echmoun 
carthaginois  et  d'en  tirer  une  reconstitution  du  type  n'en  est  que  plus 
méritoire  et  plus  utile.  Le  savant  auteur  discute  d'intéressants  problèmes 
dont  plusieurs  avaient  échappé  avant  lui. 

Le  temple  d'Echmoun  s'^evait  sur  l'acropole  ou  Byrsa ,  donc  sur  l'ac- 
tuelle colline  Saint-Louis,  où  précisément  des  dédicaces  à  Asclépios  ont 
été  trouvées  par  le  P.  Delattre.  L'une ,  entre  autres ,  est  gravée  sur  un 

^''  Dictionnaire  des  Antiquités,  s.  v.  Voir  aussi  S.  Keiuach,  Les  Cabires  et 
MéHcerie,  dans  Cultes,  Mythes  et  Relitfions,  U,  p.  36-4 1-  —  ^*^  Cf.  Cag^nat,  Journal 
des  Savants,  igo5,  p.  65:1  et  suiv. 
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A  rencontre  de  l'opinion  courante ,  M.  Baudissin  distingue  Gaeiestis 
de  Tanit.  11  identifie  Juno  Regina  à  Tanit  et  Juno  Gaeiestis  à  Astarté , 
en  reconnaissant  un  certain  flottement  chez  les  auteurs  latins  et  même 
quelques  exceptions  épigraphiques  en  dehors  de  Garthage. 

Tout  en  étant  distinctes,  Tanit-Regina  et  Astarté-Caelestis  seraient 
unies  par  des  liens  étroits.  Gette  dernière  serait  la  mère  de  Tanit  î^^.  On 
en  voudrait  une  preuve  plus  convaincante  que  le  groupe  de  terre  cuite 
découvert  par  le  P.  Delattrc  où  Ion  s'est  peut-être  hâté  de  reconnaître 
une  déesse-mère  et  sa  fdle^^^.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  prêtresse  ou  une 
adorante  représentée  à  côté  de  la  déesse  caraclérisée  par  la  stéphanéP 
Surtout,  rien  n  indique  quil  soit  question  d' Astarté  et  de  Tanit,  Aucun 
texte  n'assure  la  filiation  des  deux  déesses  et,  d'autre  part,  tout  comme 
Astarté,  Tanit  porte  le  titre  de  mère  ^^l 

On  n'accordera  pas  davantage  à  M.  Baudissin  que,  dans  la  dédicace 
Caelesti  Augustae  et  Msculapio  Aagasto  et  Genio  Carthagims  et  Genio 
Daciarum  ^^\  le  Genius  Carthaginis  soit  Tanit.  G'est  là  une  entité  distincte. 

Si,  cx^mme  nous  le  pensons,  le  savant  auteur  se  trompe  dans  ces 
identifications ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rechercher  la  cause  de  son  erreur 
et  comment  elle  lui  fournit  une  conséquence  exacte ,  à  savoir  que  le 
complexe  Echmoun-Astarté  trouve  son  équivalent  dans  les  textes  qui 
mentionnent  Gaeiestis  et  jEscvdapius.  Remarquons,  en  passant,  que  ce 
dernier  rapprochement  serait  renforcé  si  au  lieu  d'admettre  que ,  dans 
Echmoun-Astarté,  les  deux  noms  sont  à  l'état  construit,  on  les  considé- 
rait comme  unis  par  une  copule  latente. 

Quand  on  recherche  dans  la  Garthage  romaine  les  survivances  des 
cultes  puniques ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  fait  historique  qui  domine 
la  question  :  la  destruction  complète  de  Garthage  en  i  66  avant  notre 
ère  et  la  devotio  qui,  malgré  l'essai  infructueux  de  colonisation  tenté  par 
G.  Gracchus,  pesa  pendant  plus  d'un  siècle  sur  la  malheureuse  cité.  On 
doit  s'attendre  à  ce  que  les  cultes  de  la  ville  reconstruite  et  colonisée  par 
les  Romains  ne  correspondent  pas  exactement  aux  cultes  de  la  cité  pu- 
nique. Par  exemple ,  il  n'est  pas  démontré  que  la  distinction  entre  Astarté 
et  Tanit,  certaine  pour  l'époque  punique,  se  soit  maintenue  à  l'époque 
romaine. 

Astarté,  qui  n'a  jamais  occupé  la  première  place  à  Garthage,  même  à 
l'époque  punique,  dutffsubir  une  éclipse  à  la  chute  de  la  domination 

^^^  Baudissin,  Der phôn.  Gott  Esmun,  ^'^  Cf.  Clennont - Ganneau ,    Eludes 

p.  5io-5ii.  d'archéologie    orientale,    I,    p.    1^9    et 

^'^  Delattre,  Comptes  rendus  de  VAca-  sniv. 
demie  des  Inscript.,  igoS,  p.  433  43d*  ^*^  C.  /.  L.,  III,  993. 
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moun.  Si  on  imagine  qu'un  différend  éclata  entre  Poséidon  et  TEchmoun- 
Gabire  pour  la  possession  de  Béryte,  la  conclusion  s'impose  que  le  Dio- 
nysos de  la  première  version  est  identique  à  TEchmoun  de  la  seconde. 

Mais  d autres  conjectures  sont  possibles.  Par  exemple,  la  rivalité  entre 
Poséidon  et  Dionysos  pour  posséder  Béryte  pourrait  simplement  indi- 
quer un  flottement  dans  Tidentification  de  1  une  ou  lautre  de  ces  divi- 
nités avec  le  Ba^al  locd.  D  ailleurs ,  Béroé  est  une  conception  purement 
grecque. 

Du  rapprochement  entre  Echmoun  et  Dionysos,  M.  Baudissin  conclut 
que  l'identification  avec  Asclépios  ne  serait  ni-  ancienne  ni  très  répandue 
en  Phénicie^^\  mais  un  simple  choc  en  retour  de  Carthage  sur  la  Phé- 
nicie.  Il  s'ensuit  qu'Echmoun  n'avait  pas  le  caractère  de  dieu  guérisseur 
par  excellence.  En  cela,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  le 
savant  auteur.  On  regrettera  seulement  qu'il  ait  fait  un  si  long  détour 
par  des  sentiers  incertains,  alors  que  des  textes  probants  s'offi*aient  à 
lui  pour  l'amener  directement  à  ce  résultat. 

L'assimilation  avec  Dionysos  permet  à  M.  Baudissin  de  définir  Ech- 
moun comme  une  divinité  de  la  nature ,  un  dieu  de  la  végétation  qui  se 

réveille  après  le  sommeil  de  l'hiver  et  qui  renaît  après  la  sécheresse  de 
l'été  ^2), 

Si  grande  qu'ait  été  la  faveur  dont  Echmoun  a  joui ,  il  n'a  jamais  fait 
figure  de  grand  dieu.  M.  Baudissin  le  classe  comme  «  dieu-fils  »  à  côté  de 
Melqart  de  Tyr  et  d'Adonis  de  Byblos^^^  Nous  écarterions  volontiers  le 
premier  rapprochement  pour  convertir  le  second  en  une  étroite  identité. 
Car  Melqart ,  suivant  sa  nature  solaire ,  meurt  de  vieillesse  pour  renaître 
au  solstice  d'hiver,  tandis  qu'Echmoun-Adonis  trouve  la  mort  en  pleine 
jeunesse. 

M.  Baudissin  complète  sa  définition  par  une  étude  minutieuse  des 
rapports  d'Echmoun  et  d'Astarté,  fondée  sur  les  inscriptions  et,  en  par- 
ticulier, sur  le  complexe  «  Echmoun-Astarté  »  qui  apparaît  dans  un  texte 
punique. 

Les  complexes  divins  sont  d'explication  délicate.  Le  savant  sémitisant 
écarte  toute  idée  de  divinité  androgyne.  Il  admet  que  les  deux  termes  sont 
unis  par  l'état  construit.  Il  comprend  «  l'Echmoun  d'Astarté  » , .  c'est- 
à-dire  l'Echmoun  qui  est  vénéré  à  Carthage  dans  le  temple  d*Aslarté. 
Il  cite,  à  l'appui,  la  mention  sur  une  inscription  latine  d'un  sacerdos 
pab^cus  deae  Cdelestis  et  Aesciilapi. 

^*'  Baudissin,  Der  phôn,  GoU  Esmun,  p.  488.  —  ^*^  Ibidem,  p.  5o2.  — 
t*)  Ibidem,  f.  498. 
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écarté  le  texte  de  Damascius ,  dont  Timportance  est  unique ,  puisqu'il 
nous  rapporte  le  mythe  relatif  à  rEchmoun-Asclépios  de  Béryte.  Le  sa- 
vant auteur  na  pas,  non  plus,  tiré  tout  le  parti  possible  des  monnaies  ro- 
maines représentant  Echmoun  sur  lesquelles  M.  Babelon  a  récemment 
attiré  l'attention  ^^^  et  grâce  auxquelles  nous  sommes  enfin  fixés  sur  le  type 
figuré  d'Echmoun  à  Tépoque  romaine.  Or,  ce  type  n  a  rien  de  commun 
avec  Dionysos. 

Le  témoignage  de  Damascius  ne  saurait  être  écarté.  On  pourrait 
faire  valoir  en  sa  faveur  que  les  renseignements  transmis  par  cet  auteur 
sur  la  cosmogonie  babylonienne  ont  été  brillamment  confirmés  par  les 
découvertes  modernes.  Mais,  sur  le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous 
possédons  des  éléments  de  contrôle  suffisants. 

L'Asclépios  de  Béryte,  qui,  dit  Damascius,  n'est  ni  d'origine  grecque, 
ni  d'origine  égyptienne,  mais  un  dieu  phénicien  du  nom  d'Esmounos 
fils  de  Sadykos ,  —  filiation  confirmée  par  Philon  de  Byblos ,  —  était 
aimé  d'Astronoé,  c'est-à-dire  d'Astarté.  Pour  échapper  aux  poursuites 
de  la  déesse,  le  jeune  Echmoun  se  mutila  d'un  coup  de  hache.  La 
déesse,  éplorée,  le  rappela  à  la  \ie  avec  l'aide  de  Paion  et  Echmoun 
devint  un  dieu. 

Incidemment,  M.  Baudissin  propose,  par  une  simple  suppression  de 
virgule,  de  comprendre  que  Paion  n'est  pas  un  personnage  épisodique, 
mais  est  le  nom  donné  à  Echmoun  par  la  déesse  ^^K  Paion ,  remarque-t-il , 
est  un  surnom  d'Asclépios  et  de  Dionysos.  Il  est  porté  aussi  par  Apollon , 
Zeus,  Pan,  etc.,  et  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  valoir  de  graves  objec- 
tions contre  cette  correction ,  à  première  vue  séduisante  ^^\ 

On  ne  peut  éviter  le  rapprochement  entre  le  mythe  rapporté  par  Da- 
mascius et  les  mythes  d'Adonis ,  de  Tammouz ,  de  Combabus ,  d'Attis.  Il 
s'ensuit  que  nous  sommes  en  présence  d'une  divinité  agraire ,  l'esprit  de 
la  végétation  tel  que  Mannhardt  l'a  défini  sans  intervention  de  la  symbo- 
lique du  changement  des  saisons. 

Dès  lors,  nous  comprenons  que,  sur  la  monnaie  de  Béryte, 
Echmoun ,  entre  deux  serpents  ailés ,  soit  représenté  faisant  le  geste  du 
semeur,  ce  que  précise  un  bas-relief  du  Louvre  où  Echmoxm  est  figuré 
sous  les  traits  de  Triptolème  dans  son  char.  Une  intaille  à  légende  sémi- 
tique du  Cabinet  des  médailles  ^*^  nous  montre  Echmoun -Triptolème 
descendant  de  son  char,  —  simulé  simplement  par  les  deux  serpents  et 


(*)  E.  Babelon,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  iQO^»  p.  33i- 
239.  —  t'^  Baudissin,  Der  pkôn,  Gott  Esman,  p.  487,  n.  1.  —  ^'^  Clermont-Gan- 
neau, Recueil  d'archéol,  or.,  VII,  p.  171-174.  —  ^*^  Luynes,  219. 
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une  aile,  —  et  tenant  dans  la  gauche  deux  épis.  U  faut  probablement 
joindre  à  cette  série  de  représentations  d'Echmoun  en  Triptoième  les 
monnaies  de  Sidon  où  Ton  a  cru  reconnaître  Déméter  dans  son  char^^^ 

Nous  obtenons  ainsi  une  définition  plus  précise  dont  les  textes  four- 
nissent la  confirmation  :  Echmoun  était  essentiellement  fesprit  de  la 
végétation  dont  on  assurait  la  conservation  par  des  rites  appropriés.  Les 
représentations  en  Triptoième  indiquent  qu'Echmoun  était  tout  particu- 
lièrement Tesprit  de  la  moisson  et  nous  2J)outissons  ainsi  à  identifier  ce 
dieu  à  Adonis,  —  dont  Tammouz  est  le  pendant  araméen.  De  cet  état, 
tout  comme  Dionysos  dans  la  doctrine  orphique,  la  conception  du 
dieu  s'élève  et  se  généralise  jusqua  représenter  le  principe  de  toute 
vie.  A  l'époque  romaine,  la  spéculation  théologique,  influencée  par  les 
théories  scientifiques,  exprime  nettement  cette  idée  sous  des  formes 
variées,  mais  non  contradictoires. 

Ainsi,  Damascius  cherchant  à  rattacher  le  nom  d'Echmoim  au  sémi- 
tique ech  «  feu  » ,  iit)  rfi  S-épfÂri  rris  K^jUs,  nous  renseigne  sur  la  nature  du 
dieu.  Pausanias  nous  fournit  un  témoignage  non  moins  précieux  en  rap- 
portant les  propos  qu'il  entendit  d'un  Sidonien  qui  visitait ,  en  même 
temps  que  lui ,  le  temple  d'Aigion  en  Achaïe  ^^K  Le  Sidonien  explique 
que  l'Asclépios  phénicien  —  ce  ne  peut  être  qu'Echmoun  —  était  l'air 
nécessaire  à  la  santé  des  hommes  et  des  animaux.  En  d'autres  termes, 
il  définit  le  dieu  comme  l'esprit  vital  et,  par  suite,  comme  le  dieu  de  la 
santé.  La  curieuse  exégèse  du  Sidonien  éclaire  vivement  un  passage  de 
la  Déesse  syrienne  (S  6)  où  Lucien  nous  apprend  qu'à  la  suite  des  sacrifices 
accomplis  en  l'honneur  d* Adonis  mort,  les  gens  de  Byblos  affirmaient 
que  le  dieu  était  vivant  et  le  plaçaient  dans  l'air.  Ce  dernier  trait  n'étant 
pas  compris,  on  traduit  à  tort  «  dans  le  ciel  ».  Les  témoignages  anciens 
nous  fournissent  donc  une  même  définition  pour  Adonis  et  pour 
Echmoun. 

On  remarquera  encore  qu'il  n'est  nullement  question  dans  tout  cela  de 
changement  des  saisons.  Il  est  à  peu  près  certain  que  la  symbolique 
des  saisons  ne  jouait  aucun  rôle  dans  le  mythe  d'Adonis-Echmoun.  Les 
Adonies,  dans  toute  la  Phénicie,  ne  se  pratiquaient  ni  au  printemps  ni 
en  automne,  mais  au  mois  de  Tammouz  (juin-juillet),  c'est-à-dire  au 
temps  de  la  moisson. 

Le  Sidonien  ajoute  que  l'Asclépios  phénicien  a  pour  père  le  Soleil.  U 
nous  livre  ainsi  l'explication  de  l'énigmatique  Sadykos.  Le  Soleil,  parti- 

« 

^*^  J.  Rouvier,  Namismatiqae  des  villes  de  la  Phénicie,  n"  i53/i-i535;  pi.  X,  5. 
—  ^^  Pausanias,  VII,  ad,  7  et  suiv. 
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culièrement  dans  les  mythologies  orientales ,  est  le  juge  par  excellence  ; 
réprthète  de  sadiq  «  juste  »  lui  convient. 

On  voit  donc  que,  loin  de  dédaigner  le  texte  de  Damascius,  nous 
devons  le  tenir  pour  essentiel.  D'ailleurs ,  la  tentative  faite  par  M.  Bau- 
dissin  de  s'en  passer  en  confirmerait  Tautorité  s'il  était  besoin. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  l'identité  d'Echmoun  et  d'Adonis  est 
inéluctable.  On  ne  peut  admettre  que  ces  deux  divinités,  si  parfaitement 
identiques  de  nature ,  se  substituant  l'une  à  l'autre  dans  le  même  mythe 
auprès  d'Astarté  et  vénérées  dans  les  mêmes  lieux,  soient  cependant 
réellement  distinctes.  On  ne  saurait  faire  valoir  contre  notre  conclusion  ^^^, 
que  le  nom  d'Echmoun  n'est  pas  apparu  à  Byblos ,  car  les  documents 
épigraphiques  locaux  n'ont  pas  davantage  fourni  le  nom  d'Adonis.  11  est 
à  présumer  qu'Echmoun  est  le  nom  spécifique  phénicien  du  dieu  dont 
les  auteurs  classiques  nous  parlent  sous  le  vocable  d'Adonis.  Ainsi  s'ex- 
plique qu'à  Tyr,  Echmoun  apparaisse  dans  le  traité  d'Asarhaddon  tandis 
que  les  auteurs  latins  ne  connaissent  dans  cette  ville  que  le  culte  d'Adonis. 

Le  second  mémoire  de  M.  Baudissin  développe  certaines  données 
acquises  dans  le  premier;  mais,  surtout,  le  savant  sémitisant  cherche  à 
établir,  plus  solidement  qu'on  ne  l'a  fait,  un  rapport  entre  le  serpent 
d'Echmoun  et  le  fameux  serpent  d'airain  des  Israélites.  Comme  il  hésite 
à  utiliser  les  représentations  d'Echmoun  fournies  par  les  monnaies,  il 
ne  peut  tenir  pour  établi  que  ce  dieu  possédait  le  serpent  parmi  ses 
attnbuts.  Il  tourne  la  difliculté  par  un  raisonnement  ingénieux,  mais 
singulièrement  conjectural.  Il  suppose  que  les  Israélites  reconnaissaient 
dans  le  serpent  le  dieu  guérisseur  et  qu'ils  l'avaient  emprunté  aux  Cana- 
néens. Après  coup,  voulant  en  légitimer  l'emploi,  ils  en  auraient  reporté 
l'introduction  à  l'époque  de  Moïse.  D'autre  part,  le  dieu-serpent  guérisseur 
cananéen  devait,  fatalement,  à  l'époque  grecque,  être  identifié  avec  As- 
clépios.  Or,  comme  Echmoun  fut  identifié  à  ce  dernier,  il  en  résulte  que 
le  dieu -serpent  cananéen  emprunté  par  les  Israélites  n'était  autre 
qu'Echmoun. 

La  comparaison  du  serpent  d'Echmoun  avec  le  serpent  d'airain  est 
appuyée  par  le  bandeau  de  Batna ,  où  deux  serpents  se  dressent  sur  une 
perche  potencée  de  part  et  d'autre  de  deux  bustes  que  M.  Ph.  Berger  a 
identifiés  avec  les  représentations  de  Ba^al-Hammon  et  de  Tanit^^^  Mal- 
heiu*eusement,  il   est   fort  douteux   que  les   serpents  du  bandeau  de 

^*^  Esman-Asklepios,  p,  3  2-23.  dans    les    environs  de  Batna ^    (Extrait 

^*^  Ph.  Berger,  La  Trinité  carthayi-  de  la  Gazette  archéologique,  année 
noise»    Mémoire  sur   un  bandeau  trouvé        i88o). 
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Batna  représentent  Echmoun  ;  chaque  serpent  est  plutôt  un  attribut  du 
buste  voisin. 

Le  raisonnement  de  M.  Baudissin  que  nous  venons  de  résumer  est  en 
contradiction  avec  ie  premier  mémoire  qui  nous  avait  convaincu  du  ca- 
ractère secondaire  de  dieu  guérisseur  attribué  à  Echmoun  et  dont  toute 
1  argumentation  est  fondée  sur  le  développement  tardif  de  ce  caractère. 
M.  Baudissin  semble  avoir  prévu! objection,  car,  finaJement,  il  reconnaît 
que  le  serpent,  au  lieu  de  désigner  le  dieu  guérisseur,  pouvait  simple- 
ment indiquer  les  relations  du  dieu  avec  le  monde  inférieur ^'\  Il  eût 
fallu  refaire  le  raisonnement  dans  cette  hypothèse,  puisque  aussi  bien 
c'était  la  bonne. 

Si  Ton  accepte  la  définition  de  divinité  agraire ,  le  serpent  d'Echmoun 
a  une  valeur  chtonienne  qui,  à  répo(|ue  romaine,  na  pas  été  sans 
influencer  l'identification  du  dieu  avec  Triptolème. 

René  DUSSAUD. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

A.  KuEMiiEL.  Matericdien  zuv  Topographie  des  Alten  Jérusalem,  Kcu^te  und  Begleil- 
texi.  — Haupt,  Halle  a.  S.   1906.  (Carte  en  a  feuilles;  texte,  xvi-igS  p.  ia-8°. ) 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  ie  but  que  s*est  proposé  l'auteur  : 
mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui  s'occupent  des  problèmes  si  compliqués  de  la 
topographie  de  la  Jérusalem  antique  des  matériaux  solides  et  précis  fournis  par 
le  terrain  lui-même  au  cours  des  fouilles,  soit  systématiques,  soit  fortuites,  qui  y  ont 
été  pratiquées  depuis  une  quarantaine  d'années.  11  les  leur  offre  sous  la  forme  d'une 
carte  de  Jérusalem  et  de  ses  environs  immédiats,  carte  à  grande  échelle  (i/aSoo*), 
basée  sur  celle  de  l'CW/ia/ice  iSun;ej(i865),  et  accompagnée  d'un  texte  descriptif 
très  détaillé,  distribué  méthodiquement,  avec  des  références  constantes  et  minu- 
tieuses à  toutes  les  sources  auxquelles  il  a  pu  puiser  ses  renseignements. 

L'assiette  de  cel^ immense  travail  de  compilation  topographique  est  constituée, 
non  pas  par  ie  relief  du  terrain  dans  son  état  actuel,  mais  par  le  sous-sol  rocheux, 
sur  lequel  il  repose ,  ou  est  censé  reposer.  Le  modelé  de  ce  sous-sol  est  représenté 
par  des  courbes  de  niveau  équidistantes  de  3  mètres  en  3  mètres.  Bien  entendu,  ces 
courbes  du  rocher  sont  en  grande  partie  imaginaires  ;  il  n'y  a  de  certain  que  les 

Cints  par  lesquels  l'auteur  les  fait  passer,  points  constatés  authentiquement  par 
I  fouilles. 

Déjà  Zimmermann  avait  entrepris  en  1876  un  travail  analogue,  plus  complet 
même  à  certains  égards,  puisque  ses  plans  étaient  éclairés  par  une  série  de 
coupes  en  sens  divers,  qui  font  défaut  ici.  Néanmoins,  l'œuvre  de  M.  Kùmmel  a 
sur  celle  de  son  devancier  une  supériorité  marquée,  car,  grâce  aax  découvertes  et 

^^^  Baudissin,  Esmon-Asklepios ,  p.  a5-a6. 
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constatations  faites  entre  temps,  il  a  pu  faire  état  de  ^73  points  de  niveau,  tandis 
que  Zimmermann  n*avait  pu  en  faire  entrer  que  36d  dans  ses  calculs. 

Sur  ce  substratum  rocheux  l*auteur  a  projeté  l'image  planimétrique  de  la  Jéru- 
salem de  nos  jours,  d'après  la  carte  deVOrdnance  Sarvey  mise  au  courant,  avec  l'in- 
dication des  divers  restes  antiques  exhumés  çà  et  la.  Poui*  plus  de  commodité,  il  a 
divisé  la  majeure  partie  de  la  surface  en  carrés  de  aoo  mètres  de  côté,  avec  coor- 
données alphabétiques  et  numérales  (A  —  1  +  ^  —  ^'^^ ) «  indiquées  en  marge  et 
destinées  à  préciser  les  références  du  texte  explicatif. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'exécution  matérielle  de  cette  carte  :  gravure  irrépro- 
chable, choix  judicieux  des  couleurs  conventionnelles,  clarté  et  lisibilité  parfaites 
malgré  l'abondance  des  détails.  Elle  fait  vraiment  grand  honneur  à  l'établissement 
cartographique  de  Wagner  et  Debes. 

M.  Kûmmel  annonce  qu'il  prépare  sur  la  même  base  un  plan  en  relief  vraiment 
digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  où,  contrairement  à  la  tricherie  ordinaire,  les  hauteurs 
seront  rigoureusement  à  la  même  échelle  (  i/aSoo*)  que  les  distances  horizontales, 
et  qui  embrassera  une  aire  sensiblement  plus  étendue  autour  de  la  Ville  Sainte. 
Les  courbes  hypsométriques  y  seront  seulement  construites  de  i  mètres  en  d  mètres 
au  lieu  de  3  mètres.  Un  pareil  plan  ne  saurait  manquer  d*être  le  bienvenu. 

Quoique  très  consciencieux  et  propre  à  rendre  de  sérieux  services  le  travail  de 
M.  Rûmmel  prête  à  plus  d'une  critique.  Ainsi  on  est  surpris  qu'il  n'ait  pas  eu  con- 
naissance d'un  document  qui ,  en  l'espèce ,  était  de  première  importance ,  le  Plan  of 
Jérusalem  reduced  by  permission  from  the  Ordnancc  Plan  i/2500  Scale,  etc,  to  illus- 
trate  récent  discoveries.  Ce  plan  k  l'échelle  de  1/3670*,  publié  vers  1898  {?),  sous  la 
direction  du  regretté  sir  Charles  Wilson ,  l'auteur  même  du  grand  plan  primitif  sur 
lequel  M.  Kûmmel  a  opéré,  et  la  Référence  list  qui  l'accompagne  auraient  montré  à 
celui-ci  une  notable  partie  de  sa  tâche  déjà  faite,  et  fort  bien  faite.  Il  y  aurait  même 
trouvé  plus  d\une  indication  précieuse  qui  lui  a  échappé.  Je  citerai ,  par  exemple , 
dans  la  région  sud:  le  «  columbarium  »,  près  de  Bourdj  ei-Kibrît  (F,  10)  ;  un  «old 
wall»  entre  l'angle  S.-E.  du  Birket  es-Soultàn  et  l'aqueduc  antique  ;  le  «old  gate- 
way»,  poterne  que  j'ai  découverte  et  fouillée  vers  l'extrémité  sud  du  mur  oriental 
du  Haram;  anciennes  chapelles  creusées  dans  le  roc,  à  Selouàn  (J,  1 2-i3];  un  peu 
plus  au  sud,  «  cave  ».  À  l'intérieur  de  la  ville  (en  F,  9  j ,  un  «  well  brackish  »,  et,  un 
peu  plus  au  sud,  une  «  apse  » ,  un  autre  «  well  brackish  »  (en  £,9).  Rien,  du  moins 
dans  le  texte,  sur  le  grand  aqueduc  souterrain  en  aval  de  Bir  Eiyoùb,  dont  l'amorce 
est  cependant  marquée  sur  la  carte.  Au  nord,  en  dehors  de  la  ville,  manquent  : 
«old  tombs,  steps»  (en  I,  6),  cf.  Stateinent  1897,  p.  267;  au  S.  0.  des  Qoboùr  el- 
Moloûk  (D,  a),  «old  tomb»  (Stat,  1896,  p.  3o5);  «old  tombs»,  ruines  diverses  et 
canal  creusé  dans  le  rocher  (D,  à);  «  cistem,  tombs»,  etc.  (E,  5),  Siat,  1897,  p.  io5 ; 
«tomb»  (D,  5);  «mosaics»  (C,d);  l'énorme  colonne  monolithe  gisant  encore  dans 
son  lit  do  carrière  (A,  5),  et  destinée  au  temple  d'Hérode,  cf.  mes  Archaeological 
ResearcheSy  t.  I.  p.  !i54  ;  nécropole  de  Kerm  ecn-cheikh  (en  G,  d),  très  importante 
pour  la  détermination  de  l'âge  du  fossé  nord  de  Jérusalem,  cf.  op,  c.  p.  ad7.  A  l'in- 
térieur de  la  ville,  vieux  mur  nu  N.-O.  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  (D,  7),  cf. 
Statement^  1801 ,  p.  376.  La  carte  est  muette  sur  les  intéressants  vestiges  d'antiquités 
dégagés  dans  les  excavations  pratiquées  au  Hammam  es-Soultân. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  d'omissions  regrettables.  Je  me  bornerai  à  en 
citer  encore  an.  Par  suite  de  circonstances  exceptionnelles  «j'ai  réussi,  en  i87d>  à 
faire  un  sondage  clandestin  à  Tintérieur  même  de  l'inviolable  sanctuaire  musul- 
man de  la  Sakhra;  j'ai  pu  le  pousser  sinon  jusqu'au  roc  même,  du  moins  jusqu'au 
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sol  vierge,  recueillant  ainsi  une  cote  de  niveau  dont  M.  Kùmmel  aurait  sûrement 
apprécié  la  valeur  pour  la  question  du  temple  juif,  s'il  s'était  reporté  à  mes  Archœo- 
log.  Researchcs,  t.  ï,  p.  216  (cf.  le  plan,  p.  i5d,  n*5).  Dans  le  même  ouvrage 
(p.  396),  il  aurait  trouvé  une  constatation  ^'^  remontant  à  1871  et  permettant  de 
combler  une  lacune  dans  le  tracé  du  mur  d'enceinte  d'Ophel,  relevé  plus  tard  par 
M.  Guthe,  un  peu  superficiellement. 

En  principe,  M.  Kûnunei  s'est  inteixlit  toute  hypothèse  archéologique,  préten- 
dant s'en  tenir  à  une  exposition  aussi  objective  que  possible  des  faits  matériellement 
constatés.  Le  principe  était  fort  louable.  L'auteur  a  eu  le  tort  d'y  déroger  trop  sou- 
vent, et  cela  justement  sur  quelques-uns  des  points  les  plus  controversés.  C'est  ainsi 
qu'il  se  prononce  carrément  contre  l'authenticité  du  Saint  Sépulcre.  Soit  !  Mais  alors 
pourquoi,  d'autre  part,  faire  aux  rêveries  de  Gordon  et  de  Conder  l'honneur  de  les 
prendre  au  sérieux ,  d'inscrire  sur  sa  carte  même  un  «  Golgatha  (verm.)  »,  un  HL  Grab 
(n.  Gordon)  »  ^*\  un  autre  «  HL  Grab  (n.  Conder)  >•  ?  Je  crains  qu'en  sortant  ainsi  de 
la  neutralité  scientifique  qu'il  annonçait,  l'auteur  n'ait  cédé  là  à  je  ne  sais  quel  parti 
pris  tendancieux ,  voire  confessionnel.  Ailleurs,  de  quel  droit  inscrit-il,  sur  une  hau- 
teur à  l'ouest  de  Jérusalem ,  la  légende  aussi  fallacieuse  qu'alléchante  :  Epitaph  clés 
Herodes?  Sans  doute,  on  a  découvert  là,  il  y  a  quelques  années,  un  sépulcre  assez 
remarquable  par  son  ornementation.  Mais  rien  n'en  est  sorti  qui  prouvât  peu  ou 
prou  que  c'est  le  tombeau  d'Hérode.  Quant  à  la  prétendue  «  épitaphe  »  dudit 
tombeau,  ou  n'en  a  jamais  trouvé  trace. 

Par  contre,  l'auteur  a  omis  d'enregistrer  sur  sa  carte,  aussi  bien  que  dans  son 
texte  descriptif,  certaines  indications  qui  cependant  avaient  leur  prix ,  étant  donnée 
surtout  l'importance  qu'il  attribue,  avec  raison,  au  rocher  et  aux  conditions  dans 
lesquelles  celui-ci  apparaît  à  nos  yeux.  J'ai  déjà  signalé  quelques-unes  de  ces  omis- 
sions. En  voici  d'autres  plus  graves.  C'est  ainsi  qu'il  ignore,  ou  laisse  ignorer  à  ses 
lecteurs,  l'existence  d'une  sorte  de  keroub  assyrien  sculpté  sur  le  roc,  dans  les 
antiques  carrières  dites  «  Cavernes  Royales  ».  Même  silence  en  ce  qui  concerne  le 
reste  d'inscription  en  caractères  phéniciens  gravés  au-dessus  de  la  porte  de  l'édicule 
de  style  égyptien  taillé  dans  le  roc,  à  l'entrée  du  village  de  Selouàn;  les  inscriptions 
phéniciennes,  également  gravées  dans  des  cartouches  sur  le  roc,  dans  ce  village 
même,  etc.  C'était  pourtant  là  du  roc  daté,  s'il  en  fut. 

L'auteur  passe  bien  légèrement  (p.  i5i),  du  moins  à  mon  avis,  sur  la  vieille 
piscine  de  Sainte- Anne  qui,  ne  lui  en  déplaise,  a  bien  des  chances  pour  représenter 
la  Probatique  authentique ,  adjacente  à  la  Bethesda  ou  Beit  Hanna  =  Maison  de 
Sainte-Anne.  De  même,  il  n'est  guère  explicite  (p.  96  et  121)  sur  l'immense 
contrescarpe  qui  s'étend  entre  le  couvent  des  Dames  de  Sion  et  l'Hospice  autrichien. 
C'est  cependant  un  des  points  les  plus  importants  de  la  Jérusalem  antique,  comme 
l'ont  montré  les  fouilles  que  j'y  ai  pratiquées  en  1  Syd  et  dont  j'ai  donné  tout  le 
détail  dans  mon  ouvrage  anglais  plusieurs  fois  cité.  Il  se  trouve  justement  qu'à  l'heure 
actuelle   l'endroit  a  un   regain  d'actualité  grâce   à  une  supercherie  habile  (pi'on 


(0  Fragment  du  mur  d'enceinte  antique 
disparu  depuis ,  à  localiser  à  3 1 7  mètres  sud- 
(îst  du  saillant  de  El-Kbatouniyé,  entre 
les  courbes  675-678  mètres,  au  bord  du 
sentier  (à  rinlérieur  du  carré  conventionnel 
('.  11). 

^*^  L'bypotbèsc  absolument  j^ratuile  du 
béros  infortuné  de  Kbartoum  a  eu  un  très  vit' 


succès  dans  certains  miiicuv  protestants 
d'Angleterre.  Elle  n'avait  même  pas  le  mé- 
rite de  la  nouveauté,  car  c'est  déjà  sur  ce 
tertre  pittoresque  que,  bien  des  années  au- 
paravant, Gérôme  avait  placé  sa  scène  de  la 
crucifixion.  L'art  peut  prendre  avec  la  réa- 
lité les  plus  grandes  libertés,  mais  il  n'en 
va  pas  de  même  de  i'arcbi^ologie. 


SWANTS. 
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vient  d'organiser  pour  y  créer  de  toutes  pièces  un  sanctuaire  dont  le  besoin  se 
faisait  sentir, ...  la  prison  de  Jésus.  G*est  un  nouveau  et  piquant  chapitre  à  ajou- 
ter aux  «Mystères  de  Jérusalem»  el  que  j'aurai  peut-être  à  conter  un  jour,  car  Tar- 
chéologie  a  son  mot  à  dire  dans  TafFaire. 

L* auteur  donne  une  nomenclature  assez  détaillée  des  rues , quartiers,  édifices,  etc., 
de  la  Jérusalem  arabe,  d*après  celle  du  D' Sandreczky  insérée  dans  ÏOixbmnceSarvey 
de  i865.  Là  encore,  je  constate  plus  d'une  lacune.  J*en  signalerai,  entre  autres, 
une  d'autant  plus  regrettable  que  le  n^m  omis  intéresse  un  des  problèmes  les  plus 
discutés  de  la  topographie  hiérosoly  mi  laine.  C'est  la  Hâra  (rue),  le  Souq  (marché) 
et  la  Qahoué  (café)  de  la  Bàckoûra,  vers  l'angle  sud-est  du  Moristàn.  Ces  noms  figu- 
raient cependant  déjà  dans  le  relevé  très  consciencieux  de  Sandreczky  {Zeitsckr, 
des  D.  Paiâstina-Vereins »  VI,  69).  Celui-ci,  d'ailleurs,  a  ignoré  la  signification  et 
n'a  pas  vu  la  portée  de  ce  vocable  Bdchoâra  cpii ,  attaché  à  ce  point  avec  une  si  remar- 
quable insistance ,  n'en  a  pas  moins  échappé  jusqu'ici  à  l'attention  des  archéologues. 
Bâchoura  est  un  vieux  mot  arabe  tombé  en  désuétude  et  désignant  ce  qu'en  langage 
de  fortification  médiévale  on  appelait  la  «  barbacane  > ,  c'est-à-dire  l'ouvrage 
avancé  défendant  la  porte  d'une  ville  ou  d'une  forteresse.  Le  mot  est  encore  em- 
ployé dans  les  inscriptions  du  sultan  Beibars,  par  exemple.  U  est  emprunté  au 
syriaque  et  contracté  de  bar  choârd  «  le  fils  du  mur  =  antemwrale* .  Or,  à  quelques 
mètres  de  là  s'élèvent  justement  les  restes  d'une  vieille  porte  fortifiée  (  «Torreste  ») , 
dans  laquelle  nombre  d'archéologues  autorisés  inclinaient  à  voir  une  des  portes, 
la  porte  Gennath  ou  autre ,  de  la  première  enceinte  dont  on  retrouve  encore  des 
vestiges  un  peu  plus  à  Toaest,  vestiges  inscrits  sur  la  carte  même  de  M.  Kûmmel, 
sons  la  rubrique  •  Alter  Mauerrest  ».  L'auteur  repousse  cette  opinion,  le  tracé  qu'elle 
implique  étant  gênant  pour  son  système,  qui  veut  à  tout  prix  battre  en  brèche  l'em- 
placement du  Saint  Sépulcre.  La  dénomination  arabe ,  dont  on  peut ,  je  crois ,  tirer 
un  argument  nouveau ,  n'est  guère  en  faveur  de  sa  thèse.  D'une  anticpûté  assurée 
par  le  fait  même  que  le  mot  est  aujourd'hui  incompris,  elle  tend  à  montrer  que  le 
«Torrest»  était  bien  un  antemurale  appartenant,  comme  les  vestiges  qui  s'y  alignent 
vers  l'ouest,  au  front  nord  de  la  première  enceinte,  face  extérieure.  Je  serais  fort 
tenté  de  croire  que  le  passage  secret  qui ,  selon  Moudjir  ed-din ,  relierait  sous  terre 
la  forteresse  de  David  au  mur  occidental  du  Haram  (Bàb-es-Silsilé)  s'appuie  en 
réalité  contre  les  fondations  de  la  face  nord  de  cette  première  enceinte ,  qui  a  laissé 
ainsi  çà  et  là ,  à  la  surface ,  des  témoins  visibles  de  son  existence. 

Comme  de  juste ,  M.  Kûmmel  traite  avec  quelque  détail  du  fameux  aqueduc 
souterrain  creusé  dans  le  roc  qui ,  passant  sous  la  coUine  d'Ophel ,  relie  la  Fontaine 
de  la  Vierge  à  la  piscine  de  Siioé.  Aux  noms  des  rares  explorateurs  qui  ont  eu  le 
courage  de  suivre  d'un  bout  à  l'autre  cet  étroit  boyau  long  de  plus  de  5oo  mètres, 
il  convient  d'ajouter,  entre  ceux  de  Robinson  et  de  Warren ,  le  nom  du  regretté 
P.  Liévin  de  Hamme.  La  traduction  de  l'inscription  Israélite  archaïque  qui  y  est 
gravée  est  donnée  à  la  p.  l'ji^  d'après  Stade;  elle  aurait  dû  être  modifiée,  sur  un 
point  essentiel ,  conformément  à  l'heureuse  correction  proposée  en  ces  derniers  temps 
par  Fischer  [ZDMG,  1902 ,  p.  800).  Ce  n'est  pas  sans  quelque  mélancolie  que  j  ai 
revu  sur  la  nouvelle  carte  le  tracé  de  cet  aqueduc  sinueux ,  dans  l'un  des  méandres 
duquel  se  cache,  comme  j'ai  essayé  de  le  montrer  autrefois,  Thypogée  jusqu'ici 
introuvable  de  David  et  de  ses  successeurs,  attendant  toujours  la  touille  moaeste 
qui  le  mettrait  au  jour  avec  le  trésor  d'antiquités  qu'il  doit  contenir.  Dire  qu'il  suffi- 
rait, pour  résoudre  ce  problème  capital,  d'interroger  la  pioche  à  la  main  le  ter- 
rain circonscrit  dans  un  carré  de  a 00  mètres  de  côté  (le  carré  G.   11)  !  A  la 
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p.  1 7d  *  M.  Kùmmel  a  Tair  d'attribuer  à  Bliss  la  théorie  qui  met  remplacement 
présmné  de  Thypogée  royal  en  relation  étroite  avec  une  des  déviations  caractéris- 
tiques de  Taqneauc.  Un  peu  plus  loin  (p.  193),  cependant,  il  veut  bien  m'en  resti- 
tuer la  paternité  à  propos  de  la  fouille  in&nctueuse  tentée  par  Bliss  pour  vérifier 
rhypotbèse.  Il  parait  ignorer,  ou  il  oublie  d'ajouter,  que  le  résultat  négatif  provient 
d  une  méprise  de  Bliss ,  cmi  s'est  totalement  trompé  sur  la  posilion  du  point  que 
j'avais  désigné.  Le  tracé  de  l'aqueduc  affecte,  comme  on  sait,  la  forme  générale 
d'un  grand  S  ;  le  point  indiqué  par  moi  était  à  l'intérieur  de  la  courbe  infé- 
rieure S  •  Or  Bliss  a  fouillé  à  l'extérieur  de  cette  courbe  S-  On  me  permettra 

bien  de  dire  qu'erreur  n'est  pas  compte  et  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  proUèuie, 
tel  que  je  l'ai  posé  avec  ses  aonnées  rationnelles,  demeure  intact.  A  bon  entendeur 
saint 

CLEKllGNT-GANNEâU. 

LuiGi  Castiglioni.  Stadi  intorno  aile  fond  e  alla  coniposizione  dette  Metamorfosi 
di  Ovidio,  1  vol.  in-8*.  —  Pisa,  Nistri,  1906.  (Annali  delta  real  Scuola  normale  su- 
periore  di  Pisa,  vol.  XX.) 

L'auteur  n'embrasse  point  dans  toute  leur  étendue  les  Métamorphoses  d'Ovide  et 
il  n'en  détermine  pas  toutes  les  sources,  certaines  ou  probables.  Ce  livre  se  compose 
d'une  série  d'études  critiques,  assez  indépendantes  les  unes  des  autres,  qui  ont  sur- 
tout pour  but  d'établir  la  filiation  de  quelques-unes  des  légendes  chantées  par  le 
poète  latin  ;  si  bien  même  que  celui-ci  est  souvent  relégué  à  Parrière-plan  et  que  son 
texte  sert  de  point  de  départ  à  de  longs  développements  où  il  est  plutôt  question 
de  ses  prédécesseurs  que  de  lui-même.  De  là  un  ouvrage  un  peu  touifii,  dans  lequel 
on  risque  parfois  de  perdre  de  vue  le  principal;  on  souhaiterait  aussi  que  l'auteur 
eût  été  plus  sobre  de  considérations  générales.  Mais  il  est  bien  informé  ;  il  a  lu  tout  ce 
qu'on  a  écrit  sur  la  matière ,  il  sait  discuter  et  il  apporte  sur  certains  points  contro- 
versés des  opinions  personnelles  dignes  d'examen.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre , 
il  a  fait  aux  poètes  grecs  de  l'époque  alexandrine  une  place  d'honneur;  on  serait 
même  tenté  de  la  trouver  beaucoup  trop  large  s'il  s'était  proposé  de  tracer  un  tableau 
complet  des  sources  d'Ovide.  Le  volume  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  con- 
tient une  classification  des  métamorphoses  par  groupes  :  changements  en  arbres,  en 
sources,  en  pierres,  en  bêtes,  etc.;  les  confusions  que  l'on  en  tire  sont,  pour  le 
moment,  d'un  intérêt  médiocre;  c'est  la  surtout  (pie  M.  Castiglioni  aurait  pu 
avec  avantage  se  resserrer.  Vient  ensuite  un  autre  grou[)ement  plus  instructif  : 
légendes  erotiques  et  non  erotiques  avec  leurs  subdivisions.  La  seconde  partie  est 
consacrée  à  quelques  personnages  mythiques ,  dont  l'auteur  suit  la  destinée  à  travei*s 
la  poésie  alexandrine,  Daphné,  Cyparissus,  Narcisse,  Phaéthon,  etc.  Dans  la  troi- 
sième nous  voyons  comment  Ovide  a  imité  les  procédés  de  composition  chers  à 
Callimaque  et  à  son  école  ;  on  y  trouvera  aussi  un  essai  de  reconstitution  des  Méta- 
morphoses de  Nicandre,  d'après  Antoninus  Liberalis;  c'est  un  morceau  à  recom- 
mander, quoique  M.  Castiglioni  me  paraisse  un  peu  trop  afiirmatif  quand  il  traite 
de  la  composition  de  ce  poème,  il  se  plaît  beaucoup  aux  rapprochements  de  textes; 
ce  qu'il  en  tire  n'est  pas  toujours  convaincant  ni  utile;  mais  il  pourrait  bien  avoir 
raison  dans  le  parallèle  qu'il  établit  entre  la  légende  de  Philémon  et  Baucis  (Met,, 
Vni,  6 18-73 A)  et  celle  d'Hyrieus  [Fastes,  V,  485-543);  les  vers  des  Fastes  (L  c, 
5i5-5i6)  semblent  bien  indiquer  que  ceux  des  Métamorphoses  (Le,  684-688)  ne 
sont  pas  le  résultat  d'une  contamination ,  comme  on  l'avait  supposé.  M.  Castiglioni 
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a  un  goût  très  vif  pour  l'aimable  poète;  il  en  paHe  toujours  avec  sympathie;  c'est 
un  bon  symptôme.  Pouiiant  il  va  bien  loin  dans  son  apologie  quand  il  défend 
contre  ses  devanciers  la  déclaration  d'amour  qu* Apollon  aaresse  à  Daphné  tout  en 
courant;  suivant  lui,  ce  morceau  ne  serait  pas  de  l'invention  d'Ovide;  il  viendrait 
tel  quel  d'un  poème  alexandrin.  S'il  en  est  ainsi  (et  nous  n'en  pouvons  rien  savoir), 
le  mieux  eut  été  de  l'y  laisser. 

Georges  Lafaye. 

Th.  Mommsen.  Le  Droit  pénal  romain,  traduit  par  M.  J.  Duquesne,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble  (t.  1  et  II).  —  a  vol.  in-8°.  Paris,  Fonte- 
moing,  1906  et  1907. 

On  sait  que  les  dernières  années  de  la  vie  de  Mommsen  ont  été  partagées  entre 
deux  grands  travaux  :  la  nouvelle  édition  du  Code  Théodosien ,  dont  j'ai  paiié  ici 
même,  et  un  ouvrage  sur  le  Droit  pénal  (Rôinisches  Strafrecht).  Ce  dernier  livre 
vient  de  paraître  traduit  en  français.  Mommsen,  parlant  de  ce  travail,  écrivait 
dans  son  introduction  :  «  Le  droit  pénal  occupe  une  place  intermédiaire  entre  le 
droit  et  l'histoire.  Dans  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  celte  branche  du  droit, 
mal  en  a  pris  à  plus  d'im  philologue  de  ne  pas  s'être  occupé  de  droit,  et  à  plus 
d'un  jurisconsulte  de  ne  pas  s'être  attaché  à  la  philologie ,  ne  fût-ce  que  dans  la  me- 
sure où  cela  était  indispensable Je  n'aurais  jamais  osé  entreprendre  la  tâche 

actuelle  si  je  n'avais  pas  pu  m'appuyer  sur  mon  Droit  pablic  romain,  et  je  puis  pré- 
senter mon  nouveau  travail  conune  un  complément  de  cette  œuvre ,  quoiqu'il  s'en 
sépare  par  la  méthode  et  qu'il  ne  se  poursuive  pas  seulement  jusqu'à  Dioclétien , 
mais  même  jusqu'à  Justinien.  »  11  est  donc  naturel  que  la  traduction  de  cet  ouvrage 
ait  été  donnée  comme  un  appendice  à  celle  du  Manuel  des  antiquités  romaines  dont 
fait  partie  le  Droit  public  romain,  Ceu\  qui  ont  besoin  pour  leurs  études  de  consulter 
le  dernier  auront  besoin  non  moins  souvent  de  recourir  au  premier.  C'est  ce  qui 
explique  et  justifie  cette  traduction,  au  demeurant,  fort  bien  laite. 

R.  C. 

s 

V.  Henry.  Précis  de  grammaire  comparée  de  l'anglais  et  de  l'allemand,  a*  édition, 
1   vol.  in-8%  xxiv-43a  p.  —  Paris,  Hachette,  1906. 

Avec  le  rare  talent  d'exposition  et  la  sûreté ,  la  rigueur  de  méthode  linguistique 
qu'on  lui  connaît,  l'auteur  a  su  condenser  en  un  volume  d'environ  4oo  pages  peu 
compactes  tout  ce  qu'une  personne  qui  ne  se  destine  pas  à  être  linguiste  peut 
désirer  savoir  des  rapports  entre  l'angpiais  et  l'allemand,  et,  en  même  temps,  il  a 
fourni  l'explication  de  presque  toutes  les  anomalies  notables  des  deux  langues, 
marqué  la  place  du  germanique  entre  les  langues  indo-européennes  et  indiqué  les 
correspondances  avec  les  autres  idiomes  indo-européens.  L'espace  restreint  dont  il 
disposait  n'a  pas  permis  à  M.  Henry  d'exposer  des  vues  originales  :  il  ne  s'agit  que 
d'un  manuel.  Mais  c'est  un  manuel  qui  a  été  mis  au  courant  de  tous  les  travaux  les 
plus  récents ,  et  dont  le  plan  est  singulièrement  personnel  et  ingénieux;  pour  faire 
un  pareil  livre ,  il  fallait  un  maître  qui  dominât  le  sujet  d'une  manière  complète , 
qui  sût  choisir  l'essentiel  dans  la  masse  immense  de  faits  que  la  linguistique  ger- 
manique lui  offrait  et  qui  vît  d'un  coup  d'œil  sûr  les  théories  certaines  et  durables. 
—  11  ne  saurait  être  question  de  discuter  en  détail  les  vues  exposées  par  M.  Henry; 
les  principales  sont  certaines  ;  la  discussion  ne  pourrait  porter  que  sur  des  ques- 
tions très  délicates  et  très  techniques.  On  ne  s'arrêtera  qu'à  un  seul  point,  Texposé 
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de  la  loi  de  Verner  :  la  généralité  qui  est  attribuée  à  cette  loi  est  peut-être  exces- 
sive; des  exemples  sûrs  établissent  que,  en  syllabe  initiale  du  mot,  les  trois  spi- 
rantes,  A  ^  et  or  et  la  sifflante  5  deviennent  sonores  lorsqu'elles  sont  placées  entre 
deux  éléments  sonores  (voyelles  ou  sonantes  consonnes)  et  que  la  voyelle  précé- 
dente ne  porte  pas  le  ton  indo-européen  ;  mais  la  loi  n'est  démontrée  que  pour  le  cas 
où  toutes  ces  circonstances  sont  réunies.  En  ce  qui  concerne  la  fm  du  mot ,  on  con- 
state bien  qu'il  y  a  des  cas  où  un  -5  indo-européen  est  représenté  par  s  germa- 
nique et  d'autres  où  il  est  représenté  par  ~z  ;  mais  c'est  une  nypotbése  arbitraire ,  et 
que  n'appuie  aucun  fait  positif,  de  supposer  que  le  ton  indo-européen  joue  ici  un 
rôle  quelconque:  car  la  sonorisation  de  spirantes  intersonantiquea  et  la  sonorisa- 
tion de  spirantes  finales  relèvent  de  causes  différentes;  et  de  ce  que  le  ton  joue  un 
rôle  dans  un  cas  il  ne  résulte  pas  qu'il  ait  influé  dans  l'autre.  En  ce  qui  concerne 
les  parties  du  mot  autres  que  l'initiale,  la  loi  de  Verner  n'est  pas  plus  démon- 
trée; la  loi  de  Wrede-Thumeysen ,  aux  termes  de  laquelle,  en  gotique,  les  spi- 
rantes intersonantiques  autres  que  celle  qui  suit  immédiatement  la  voyelle  portant 
l'accent  initial  du  mot  sont  sourdes  ou  sonores ,  suivant  que  la  consonne  qui  ouvre 
la  syllabe  précédente  est  sonore  ou  sourde,  fait  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  la 
loi  de  Verner  ailleurs  qu'après  la  syllabe  initiale  ;  dans  les  autres  dialectes  germa- 
niques ,  on  trouve  bien  aussi  des  sourdes  et  des  sonores  en  pareille  position ,  mais 
rien  ne  prouve  que  le  ton  indo-européen  intervienne  dans  la  répartition  plus  qu'il 
n'intervient  en  gotique;  il  y  a  ici  un  problème  ouvert,  et  qui  appelle  une  étude  mi- 
nutieuse. Il  semble  donc  que  les  formules  enseignées  aux  paragraphes  53  D ,  61 
et  63  soient  trop  générales;  mais,  si  M.  Henry  a  peut-être  péché,  ce  n'a  été  en 
tout  cas  que  pour  avoir  suivi  une  doctrine  généralement  reçue;  et  ses  lecteurs, 
là  comme  ailleurs,  reçoivent  l'enseignement  admis  par  les  meilleurs  linguistes. 
Une  nouvelle  édition,  qui  —  on  doit  l'espérer  pour. les  lecteurs  à  qui  le  livre  est 
destiné  —  ne  se  fera  pas  attendre  treize  ans  comme  la  seconde  édition ,  permettra 
sans  doute  à  l'auteur  de  trancher  la  question  singulièrement  délicate  qu'on  s'est 
permis  de  poser. 

A«  Mbillet. 

Abbé  Prévost.  Histoire  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Troyes,  i  vol.  —  1906. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aabe.) 

Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Prévost  a  publié  une  étude  très  documentée,  à  l'aide 
d'extraits  inédits  des  Archives  de  l'Aube,  sur  la  maîtrise  d'une  de  nos  plus  belles 
cathédrales  de  province.  Sans  oublier  les  chantres  et  les  sous-chantres  de  la  pre- 
mière période  du  moyen  âge,  il  nous  retrace  surtout  l'historique  de  cette  maîtrise, 
telle  qu'elle  fut  instituée  au  commencement  du  xv*  siècle  et  qu'elle  fonctionna  jus- 
qu'à la  Révolution  ;  il  nous  montre  comtnent  elle  fut  organisée  sous  la  direction  du 
chapitre,  dont  l'autorité  était  grande,  puisque  jusqu'au  concordat  de  François  I*' 
il  fut  en  possession  de  nommer  les  évéques;  il  nous  donne  les  renseignements  les 
plus  détaillés  sur  les  maîtres,  sur  les  enfants,  sur  leurs  études,  sur  le  régime 
auquel  ils  étaient  assujettis,  sur  la  sollicitude  du  chapitre  à  leur  égard  lorsqu'ils 
avaient  dû  cesser  leurs  fonctions.  Il  n'oublie  ni  les  fêtes  ni  les  délassements  aux- 
quels ils  prennent  part,  tout  en  s'étendant  sur  leurs  études,  qui  embrassent,  outre 
le  catéchisme  et  la  grammaire,  le  latin,  qu'ils  étaient  obligés  de  parier  entre  eux 
au  XV*  siècle.  L'auteur  termine  son  ouvrage  par  d'intéressantes  notes  sur  le  plain- 
chant,  la  musique,  les  instruments  dont  on  usait,  les  artistes  de  passage  auxquels 
on  avait  recours.  Sa  savante  étude  n'apporte  pas  seulement  des  documents  nom- 
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breux  et  nouveaux  à  Torganisation  intérieure  d'une  grande  église;  elle  est  aussi  une 
contribution ,  moins  complète ,  il  est  vrai ,  à  Thistoire  de  la  musique  sacrée.  Celle-ci 
fut  très  en  honneur  à  Troyes,  surtout  dans  la  première  partie  du  xvii*  siècle,  où  les 
chapitres  rivalisaient  entre  eux»  comme  l'atteste  un  curieux  tableau  du  musée  de 
Troyes ,  qui  nous  montre  des  Joueurs  de  violes  et  de  basses  exécutant  un  morceau 
devant  Louis  XIU,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  de  la  collégiale 
Saint-Etienne,  fondée  par  les  comtes  de  Champagne. 

A.B. 

D'  E.  T.  Hamy.  Lettres  américaines  d'Alexandre  de  Hamboldt,  iT 98-1801.  \  vol. 
in-8*. —  Paris,  E.  Guilmoto,  s.  d. 

D'  E.  T.  Hamy.  Alexandre  de  Humholdt  et  le  Muséum  d'kistoire  natardle,  i  broch. 
in-4°-  —  Paris,  Masson  et  C'*,  s.  d.  (Extrait  des  Nouvelles  archives  da  Muséum.) 
■'   D'  E.  T.  Hamy.  Aimé  Bonpland,  médecin  et  naturaliste^  explorateur  de  l'Amérique 
du  Sud;  sa  vie,  son   œuvre,   sa  correspondance,   i    vol.   in-8*.  —  Paris,  E.  Giiil- 
moto,  s.  d. 

Indépendamment  d'autres  travaux,  M.  Hamy  a  consacré,  en  ces  derniers  temps, 
la  majeure  partie  de  son  activité  scientiliquc  à  élever  un  vrai  monument  (doux 
livres  et  une  forte  brochure)  en  l'honneur  d'Alexandre  de  Humholdt  et  d'Aimé 
Bonpland. 

Le  premier  volume  contient  la  corre^ondance  de  Humholdt  pendant  son  cé- 
lèbre voyage  en  Amérique.  Beaucoup  de  ses  lettres  avaient  été  publiées ,  mais  elles 
étaient  dispersées  dans  divers  recueils  français,  allemands,  suisses  et  espagnols; 
d'autres  étaient  restées  inédites.  M.  Hamy  s'est  appliqué  à  les  rechercher  de  toutes 
parts;  il  a  traduit  celles  qui  n'étaient  point  écrites  en  français  et  il  a  constitué  un 
recueil  de  soixante-trois  pièces. 

Munis  de  recommandations  de  la  cour  d'Espagne ,  Humboldt  et  Bonpland  par- 
tirent d'Europe  en  juin  1799.  Après  avoir  touché  aux  Canaries,  ils  débarquèrent  en 
juillet  à  Cumana.  Ils  explorèrent  successivement  l'Oréncque  et  le  Rio  Negro,  Cuba, 
la  Nouvelle- Grenade ,  le  Pérou  et  les  provinces  de  la  Nouvelle-Espagne  ou  Mexique , 
décrivant  un  itinéraire  fort  compliqué  et  dont  la  carte,  dressée  par  M.  Hamy, 
facilite  l'intelligence. 

Le  principal  objet  d'A.  de  Humboldt  était  de  fonder,  sur  des  bases  sûres,  la  phy- 
sique du  globe.  Observer  le  plus  possible ,  et  avec  la  plus  grande  précision  possible , 
voilà  la  pensée  qui  le  domine.  Dans  les  canots  qui  le  transportent  sur  TOrénoque, 
le  Cassiquiare  ou  le  Rio  Magdalena,  au  sommet  du  Pichincha  ou  du  Chimbo- 
razo,  il  observe  constamment  et  sans  se  laisser  arrêter  ni  par  les  difficultés  maté- 
rielles, ni  parles  dangers.  Positions  astronomiques  des  points  visités,  faune,  flore, 
géologie,  météorologie,  aucun  sujet  ne  lui' reste  étranger.  Il  a  ainsi  rapporté  une 
quantité  vraiment  extraordinaire  de  notions  nouvelles  sur  l'Amérique  tropicale,  et 
les  professeurs  du  Muséum  n'exagéraient  pas  la  louange  quand  ils  lui  écrivaient, 
trois  mois  après  son  retour,  le  9  brumaire  an  xiii  (  3 1  octobre  1 8o4  )  :  «  Les  amis 
des  sciences  fixent  avec  intérêt  leurs  regards  siu*  vous;  que  ne  doivent-ils  pas  at- 
tendre d'un  homme  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  dans  un  âge  où  l'on  ne  donne 
ordinairement  que  des  espérances  ?  » 

J.-C.  Delamétherie,  dans  sa  Notice  d'an  voyage  aux  Tropiques  exécuté  par 
MM.  Humboldt  et  Bonpland  en  1199,  1800,  1801,  1802,  1803  et  180U.  publiée 
dans  le  numéro  de  messidor  an  xii  du  Jouriud  de  Physique  et  reproduite  par 
M.  Hamy,  en  tète  de  son  volume,  avait  déjà  raconté  d'une  manière  très  exacte 
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les  péripéties  de  cette  longue  et  périlleuse  exploration.  Mais  les  lettres  qui 
viennent  d*étre  publiées  complètent  cette  notice  et  surtout  elles  T animent.  Hum- 
boldt  improvise  dans  toute  la  ferveur  enthousiaste  de  la  découverte ,  sans  pourtant 
jamais  se  départir  d*an  langage  rigoureusement  scîentificpe. 

Toute  sa  vie ,  Humboldt  entretint  des  relations  avec  le  Jardin  des  Plantes.  Dis- 
posant des  archives  de  notre  grand  établissement  scientifique,  M.  Hamy  était  plus 
qualifié  que  personne  pour  en  donner  le  récit. 

Elles  commencent  en  1798,  dès  Tannée  où  le  jeune  savant  prussien  est  arrivé  à 
Paris  pour  se  préparer  à  son  grand  voyage.  Humboldt  fréquente  alors  dans  les 
laboratoires  de  Fourcroy  et  de  Cuvier,  de  Desfontaines  et  de  Jussieu.  D'Amérique 
il  fait  au  Muséum  un  envoi  d'échantillons.  Revenu  en  France,  il  lui  donne  son 
admirable  collection  de  plantes,  riche  de  six  mille  espèces. 

Les  événements  politiques  fournirent  encore  à  Humboldt  d'autres  occasions  de 
manifester  l'intérêt  qu'il  portait  au  Muséum.  Pendant  l'occupation  de  Paris  par  les 
Alliés  en  1 8 1  /i  et  en  1 8 1 5 ,  il  intervint  avec  succès  auprès  des  commandants  de 
la  place ,  le  comte  de  Goltz  dans  un  cas ,  le  général  von  Pfiill  dans  l'autre ,  pour 
les  prier  de  faire  respecter  le  Jardin  des  Plantes  par  les  troupes  sous  leurs  ordres. 

Parmi  les  très  nonîbreux  documents  que  M.  Hamy  vient  de  publier,  il  faut  tirer 
de  pair  ceux  qui  ont  trait  à  ces  épisodes  des  tristes  lendemains  du  3o  mars  181^ 
et  du  18  juin  181 5. 

Vivant  longuement  dans  l'intimité  intellectuelle  de  Humboldt,  M.  Hamy  s'est 
pris  d'amitié  pour  Aimé  Bonpland,  son  compagnon.  Il  s'est  mis  h  la  recherche 
des  fragments  dispersés  de  sa  correspondance  et  a  réussi  à  publier  un  recueil  de 
cent  six  lettres. 

Entre  Humboldt  et  Bonpland  la  différence  de  valeur  intellectuelle  était  consi- 
dérable, mais  leur  goût  commun  pour  la  botanique  les  avait  rapprochés.  Pendant 
le  voyage,  Bonpland  fut  le  plus  dévoué,  le  plus  serviable,  le  plus  courageux  des 
auxiliaires.  Au  retour,  Huniooldt  s'empressa  de  le  proclamer  :  «  Si  mon  expédi- 
tion a  eu  quelque  succès,  disait-il,  une  très  grande  partie  en  est  due  à  M.  Bon- 
pland. 9 

En  1 808 ,  Bonpland  fut  attaché  à  la  Maison  de  l'impératrice  Joséphine  en  qua- 
lité de  botaniste;  Tannée  suivante,  il  devint  intendant  du  domaine  de  la 
Malmaison.  Après  la  mort  de  l'impératrice,  il  résolut  de  retourner  en  Amérique  et, 
après  quelques  délais,  il  arriva,  le  29  janvier  1817,  à  Buenos- Ayres.  U  ne  devait 
nus  jamais  revenir  en  France.  Il  partagea  désormais  son  temps  entre  l'agriculture, 
'élevage ,  l'exercice  de  la  médecine  et  Thistoire  naturelle.  Il  aurait  mené  une  vie 
retirée  mais  paisible,  s'il  n'était  devenu,  bien  malgré  lui,  la  victime  de  ces 
haines  féroces  qui  divisent  les  républiques  américaines.  Le  8  décembre  1 82 1 ,  il 
fut  arrêté  sur  son  domaine  de  Santa  Ana  (Haut  Parana)  par  ordre  de  Francia,  le 
dictateur  du  Paraguay,  et,  sans  avoir  subi  de  jugement,  retenu  plus  de  neuf  ans 
dans  la  plus  inique  des  captivités.  Rendu  à  la  liberté,  il  reprit,  en  philosophe 
résigné,  sa  vie  de  médecin  et  de  planteur,  qui  se  termina  le  1 1  mars  i858. 

Il  faut  admirer  toute  la  patience  qu'a  eue  M.  Hamy  de  rassembler  les  menus 
£aiU  de  la  biographie  obscure  d'un  homme  qui  fut  un  bon  observateur,  mais  qui 
manqua  des  dons  nécessaires  à  l'achèvement  d'une  œuvre  scientifique  suivie  et  dont 
le  véritable  titre  de  gloire  restera  d'avoir  été  l'assistant  d'Alexandre  do  Humboldt 
dans  le   grand  voyage  où  s'élaborèrent  les  éléments  du  Cosmos. 

Henri  Dehérmn. 


î 
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BUREAU  DE  L'INSTITUT  POUR  1907. 

MM.  le  Directeur  de  l'Acadéniie  Française,  président. 

S.  Reinach,  délégué  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  , 

Chauveau,  délégué  de  l'Académie  des  Sciences,  f     .        a  'à    * 

Mercié,  délégué  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  '         " 

LucHAiRE,  délégué  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, 
G.  Boissier  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française ,  secrétaire. 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE  CENTRALE  POUR   1907. 

MM.  Halévy,  Thureau-Dangin,  Boissier,  secrétaire  perpétuel,  pour  l'Académie 
Française. 

L.  Delisle,  Alfred  Croiset,  G.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  pour  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 

Bornet,  Maurice  Lévy,  Darboux  et  Berthelot,  secrétaires  perpétuels,  pour 
l'Académie  des  Sciences. 

Chaplain,  Daumet,  Roujon,  secrétaire  perpétuel,  pour  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

Levasseur,  Aucoc,  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel,  pour  V Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Bureau  pour  le  premier  trimestre  de  1907.  M.  H.  Houssaye,  directeur;  M.  A.  Ribot, 
chancelier;  M.  Gaston  Boissier,  secrétaire  perpétuel. 

Nécrologie.  M.  Ferdinand  Bruxetière,  membre  de  l'Académie  depuis  le 
8  juin  1893,  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  est  déi:édé  à  Paris  le  10  dé- 
cembre 1906.  M.  Brunetière  était  membre  de  la  Commission  du  Dictionnaire  de 
la  langue  française. 

Réception.  M.  Alexandre  Ribot  a  été  reçu  le  jeudi  30  décembre  1906  et  a  lu  un 
discours  sur  la  vie  de  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  son  prédécesseur.  M.  Paul 
Deschanel,  directeur  de  l'Académie,  lui  a  répondu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Bureau  pour  1907.  M.  Salomon  Rei^xch,  président;  M.  Babelon,  vice-président; 
M.  Georges  Perrot,  secrétaire  perpétuel. 

Nécrologie.  M.  Otto  Bennoorf,  correspondant  depuis  1895,  directeur  de  l'In- 
stitut archéologique  autrichien ,  est  décédé  à  Vienne. 

Elections.  L'Académie  a  élu  correspondants,  dans  la  séance  du  21  décembre, 
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MM.  Theodor  Nôloeke,  professeur  honoraire  de  langues  sémitiques  à  l'Université  de 
Strasbourg,  et  Henri  Lechat,  professeur  d'histoire  de  Tart  à  l'Université  de  Lyon. 

Communications,  7  décembre.  M.  Théodore  Reinach  communicpie  une  étude  sur 
la  chronologie  de  l'église  du  Bourget-du-Lac  (Savoie).  À  l'aide  d'une  pièce  notariée 
de  sa  collection  et  d'une  pierre  tombale  de  Téglise,  il  montre  cpie  la  restauration  de 
cette  église  dans  le  st^ie  flamboyant  a  été  l'œuvre ,  non  du  prieur  Oddon  de  Luy- 
rieu,  comme  on  le  répète  depuis  cinquante  ans,  mais  de  son  oncle,  Aymard  de 
Luyrieu,  mort  en  i458. 

—  M.  Albert  Martin  fait  une  communication  sur  le  bouclier  mycénien  dans 
l'Iliade. 

ià  décembre.  M.  Salomon  Reinach  lit  un  mémoire  sur  l'origine  du  mot  syco- 
phante.  L'étymologie  en  est  claire;  il  signifie  «révélateur  de  figues  a.  Mais  pourquoi 
les  Athéniens  appelaient-ils  ainsi  les  accusateurs  frivoles  ?  L'explication  générale- 
ment admise,  c'est  qu'il  désigna  d'abord  des  hommes  qui  dénonçaient  la  contrebande 
des  figues.  M.  Salomon  Reinach  croit  que  cette  explication  a  été  inventée  pour 
expliquer  le  mot  et  que  l'exportation  des  figues  n'était  pas  interdite  à  Athènes.  Il 
propose  de  rapprocher  sycopnante  de  hiérophante.  Ce  dernier  révèle  dans  les  mystères 
et  objets  sacrés,  en  particulier  à  Eleusis,  un  épi  de  blé.  Or  il  a  existé  en  Attique 
même,  à  côté  du  culte  du  blé,  un  culte  de  la  figue.  A  une  époque  où  rien  n'annon- 
çait encore  l'institution  du  ministère  public,  le  hiérophante  et  le  sycophante 
excluaient  des  mystères  ceux  dont  les  mains  et  les  pensées  étaient  impures.  Le 
hiérophante  d'Eleusis  était  un  grand  personnage  que  ion  respectait,  tandis  que  le 
sycopnante ,  probablement  chef  d'un  petit  culte  obscur  de  bourgade ,  dispai-ut  avant 
Tépoque  historique ,  laissant  son  nom  à  ceux  qui  accusaient  à  la  légère  leurs  conci- 
toyens. 

28  décembre.  M.  Bréal  communique  quelques  remarques  à  propos  du  mémoire 
de  M.  S.  Reinach  sur  l'origine  du  mot  sycophante. 

—  M.  Noël  Valois  fait  part  de  la  découverte  qu'il  a  faite  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  (Autriche)  d'un  document  inédit  relatif 
à  Jeanne  d'Arc.  Il  en  donne  la  traduction  et  le  commentaire.  C'est  un  mémoire 
rédigé  dès  la  fin  de  i^sg  par  un  membre  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Paris  en  réponse  à  l'opuscule  que  Gerson  venait  de  consacrer  à  la  défense  de  Jeanne 
d'Arc.  L'auteur,  très  dévoué  au  parti  des  Anglais,  accuse  déjà  Jeanne  d'hérésie,  de 
superstition  et  d'idolâtrie,  la  dénonce  à  l'Université  et  voudrait  mettre  en  mouve- 
ment contre  elle  la  double  action  de  l'évéque  et  de  l'inquisiteur.  C'est  comme 
l'ébauche  de  l'acte  d'accusation  qui  fut  produit  dans  le  procès  de  Rouen.  Ce  témoi- 
gnage d'un  ennemi  éclaire  d'un  jour  nouveau  les  débuts  de  Jeanne.  Nulle  part  n'est 
attesté  avec  plus  de  précision  le  culte  populaire  rendu  en  14^9  à  la  libératrice  : 
on  vénère  ses  images  et  ses  statues,  avoue  l'auteur,  comme  si  elle  était  déjà  béatifiée. 
De  cette  dévotion  spontanée  il  cite  un  exemple  gracieux  :  de  petits  enfants  en  plu- 
sieurs villes  avaient  offert  à  Jeanne  des  cierges  allumés,  et,  elle,  en  guise  de  re- 
merciement, avait  secoué  sur  leurs  têtes  quelques  gouttes  de  cire,  en  leur  promet- 
tant qu'ils  seraient  bons. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Bureau  pour  1901,  M.  Chauvbau,  président;  M.  H.  Becquerel,  vice-président; 
MM.  Darboux  et  Bbrthelot,  secrétaires  perpétuels, 
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Nécrologie,  MM.  Jean  Oudemans  et  Jacques  Normand,  correspondants  de  la  Sec- 
tion de  g^graphie  et  navigation ,  sont  décédés. 

—  L'Académie  a  tenu  le  landi  17  décembre  igo6  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  H.  Poincaré.  L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  :  Allo- 
cution de  M.  le  Président  ;  proclamation  des  prix  décernés  en  1  go6  ;  Notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Ferdinand  Fouqué,  par  M.  Berthelot,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Bureau  pour  1907,  M.  Mergié,  président;  M.  Luc-Olivier  Merson ,  vice-président; 
M.  Henry  nou jox ,  secrétaire  perpétuel. 

Election.  L'Académie  a  élu  le  8  décembre  igo6  un  membre  libre  en  remplace- 
ment de  M.  H.  Bouchot,  décédé.  La  Commission  mixte  avait  dressé  la  liste  suivante 
de  présentation.  Première  ligne  :  M.  de  Rothschild;  deuxième  ligne  :  MM.  Jules 
Comte  et  Louis  Gonse;  troisième  ligne  :  M.  Mounet-Sully.  À  ces  noms  l'Aca- 
démie avait  ajouté  ceux  de  MM.  Charies  Normand,  Auge  de  Lassus  et  Albert  Sou- 
bies.  Le  scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  ;  Premier  tour  :  M.  de  Rothschild^ 
10  suf&ages;  M.  Jules  Comte,  i3;  M.  Louis  Gonse,  6;  M.  Mounet-Sully,  6;  M.  Al- 
bert Soubies,  6;  M.  Ch.  Normand,  d:  M.  Auge  de  Lassus,  1  ;  bulletins  blancs,  2. 
—  Deuxième  tour  :  M.  de  Rothschild,  i5  suffrages;  M.  Jules  Comte,  10;  M.  Gonse» 
8;  M.  Mounet-Sully,  7;  M.  Albert  Soubies,  3;  M.  Ch.  Normand,  2;  M.  Auge  de 
Lassus,  1  ;  bulletins  blancs,  3.  —  Troisième  tour  :  M.  de  Rothschild,  16  suffrages; 
M.  Jules  Comte,  10;  M.  Gonse,  9;  M.  Mounet-Sully,  7;  M.  A.  Soubies,  1;  M.  Ch. 
Normand ,  2  ;  M.  Auge  de  Lassus ,  2  ;  bulletin  blanc ,  1 .  —  Quatrième  tour  :  M.  de 
Rothschild,  18  suffrages;  M.  Jules  Comte,  8;  M.  Louis  Gonse,  12;  M.  Mounet- 
Sully,  6;  M.  A.  Soubies,  2;  M.  Ch.  Normand,  1  ;  bulletin  blanc,  1.  —  Cinquième 
tour  :  M.  de  Rothschild,  20  suffrages;  M.  Jules  Comte,  6;  M.  Gonse,  12;  M.  Mou- 
net-Suliy,  8;  M.  A.  Soubies,  1;  M.  Ch.  Normand,  1.  —  Sixième  tour  :  M.  de 
Rothschild,  21  suffrages;  M.  Comte,  1;  M.  Gonse,  1 1  ;  M.  Mounet-Sully,  11; 
M.  Soubies,  1  ;  M.  Ch.  Normand,  1.  —  Septième  tour:  M.  de  Rothschild,  21  suf- 
frages; M.  Gonse,  9;  M.  Mounet-Sully,  16;  M.  Ch.  Normand,  1;  M.  Auge  de 
Lassus,  1.  —  Au  huitième  tour,  M.  de  Rothschild  a  été  élu  par  27  suf£rages; 
M.  Mounet-Sully  en  a  obtenu  i5  et  M.  Gonse,  6. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Bureau  pour  i907.  M.  Luchaire,  président;  M.  de  Foville,  vice-président; 
M.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel. 

Communications.  15  décembre.  M.  Meuriot  lit  un  mémoire  sur  les  groupes  ruraux 
dans  les  provinces  orientales  du  royaume  de  Prusse. 

—  M.  de  Franqueville  lit  un  mémoire  de  M.  Darcy  sur  la  France  et  l'Angleterre 
à  Madagascar  depuis  la  Révolution  française. 

22  décembre.  M.  Cabat  lit  un  mémoire  sur  la  Vérité  dans  Vart» 

COMITÉ  DE  RÉDACTION  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Conformément  à  l'article  1"  du  règlement,  chaque  Académie  a  élu  un  représen- 
tant au  Comité  de  rédaction  du  Journal. 

Ont  été  élus  :  MM.  Boissibr,  pour  l'Académie  Française;  L.  Dblislb,  pour 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;   Bbrthelot,  pour  l'Académie  des 
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Sciences;  Guiffrey,  pour  rAcadémie  des  Beaux- Arts;  R.  Darbste,  pour T Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques. 

PUBLICATIONS  DE  L'INSTITUT. 

Institut  de  France,  Académie  Française.  Séance  publique  annuelle  du  jeudi  ag  no- 
vembre 1906,  présidée  par  M.  Paul  Bourget  1  broch.  in-4'. 

Institut  de  France.  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Séance  publique 
annuelle  du  8  décembre  1906,  présidée  par  M.  Gebhart.  1  broch.  in-A". 

Institut  de  France.  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Rapport  de  M.  Félix 
Rocquain  sur  le  prix  Audiffred  (actes  de  dévouement)  à  décerner  en  1906.  1  broch. 
in4".  H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


ROUMANIE. 

L'ACADÉMIE  ROUMAINE  DE  BUCAREST. 

Les  origines  de  cette  Académie  remontent  à  Tannée  1866.  Un  sujet  ottoman,  qui 
considérait  la  Roumanie  comme  sa  patrie  d^adoption,  Evanghelie  Zappa,  fit  à  la 
Roumanie,  en  1860,  une  donation  de  5,ooo  ducats  (58, 760  francs)  et  institua,  en 
outre,  par  son  testament,  une  rente  annuelle  de  1,000  ducats  (1 1,760  francs)  pour 
encourager  Tétude  de  la  langue  et  de  la  littérature  roumaines. 

En  1066,  pendant  Tinterrègne  qui  se  produisit  entre  l'abdication  du  prince  Couza 
(1 1  février  1866)  et  Tarrivée  du  prince,  aujourd'hui  roi,  Carol  de  HohenzoUern ,  la 
Lieutenance  princiére,  composée  de  MM.  N.  Golescu,  Lasear  Catargi  et  Nicolas 
Caralamb,  décréta  (le  i*'  avril)  un  règlement  pour  la  formation  de  la  Société  litté- 
raire roumaine.  Cette  société  était  chargée ,  en  principe ,  de  déterminer  Torthographe 
de  la  langue ,  d*élaborer  une  grammaire ,  de  rédiger  un  dictionnaire.  Ses  membres 
devaient  représenter  tous  ]es  pays  de  langue  roumaine,  aussi  bien  la  Moldavie  et  la 
Valachie  que  la  Transylvanie,  la  Bukovine,  la  Bessarabie  et  même  la  Macédoine. 
La  Société  se  réunit  pour  la  première  fois  le  1"  avril  et  prit  le  nom  de  Société  aca- 
démique roumaine.  Mais,  dès  ses  premières  séances,  eue  élargit  le  champ  de  son 
activité  et  s*organisa  en  trois  sections  :  1*  Section  littéraire  et  philologique;  a"  Section 
historique  et  archéologique  ;  3**  Section  des  sciences.  Ce  programme  est  encore  celui 

Îu'appuque  l'Académie  roumaine ,  investie  de  ce  titre  par  une  loi  qui  porte  la  date 
u  39  mars  1879. 
Jusqu'en  1878,  la  Société  académique  se  réunissait  une  fois  par  an,  pendant 
Tété,  en  sessions  générales  qui  duraient  environ  six  semaines,  et  durant  lesquelles 
étaient  discutées  toutes  les  questions  d*ordre  scientifique,  administratif  et  financier. 
D'une  session  à  l'autre ,  une  délégation  veillait  à  Texécution  des  décisions  prises  et 
préparait  les  travaux  de  la  session  suivante. 

Depuis  l'année  1879,  l'activité  de  l'Académie  a  pris  un  caractère  permanent.  EUe 
siège  tontes  les  semaines ,  le  vendredi ,  sauf  pendant  les  congés  de  Noëi  et  de  Pâques 
et  du  1 5  juillet  au  i5  août.  Des  séances  générales,  qui  se  prolongent  pendant  en- 
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viron  vingt-cinq  jours,  ont  lieu  avant  la  fête  de  Pâques;  elles  sont  particulièrement 
consacrées  à  Texamen  des  travaux  accomplis,  à  la  distribution  des  prix  des  diiïérents 
concours ,  à  la  discussion  des  mesures  d'ordre  général.  À  ces  délibérations  prennent 
part,  en  dehors  des  membres  établis  à  Bucarest,  ceux  qui  résident  en  province  ou 
en  dehors  des  firontières  du  royaume.  Ainsi  TAcadémie  représente  vraiment  Tunité 
des  pays  roumains. 

Actuellement,  TAcadémie  compte  trente-six  membres,  répartis  dans  les  trois 
sections  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ellle  compte,  en  outre,  quinze  membres 
correspondants  roumains  pour  chaque  section  et  un  nombre  illimité  de  correspond 
dants  étrangers.  Le  bureau  se  compose  d*un  président  et  de  trois  vice-présidents,  — 
un  par  section,  —  et  d'un  secrétaire  général,  tie  secrétaire  n'est  pas  perpétuel  comme 
à  rinstitut  de  France.  Il  est  élu  pour  sept  ans,  mais  peut  être  réélu.  Le  secrétaire 
actuel,  M.  Démètre  A.  Sturdza,  est  en  fonction  depuis  i884. 

La  bibliothèque  de  l'Académie  comptait  44 1  volumes  en  1891;  elle  en  compte 
aujourd'hui  i4o,ooo.  Elle  possède,  en  outre,  une  collection  de  portraits,  d'es- 
tampes ,  de  monnaies  et  de  médailles.  L'Etat  alloue  à  l'Académie  une  subvention  de 
55,000  francs.  Elle  dispose ,  en  outre ,  de  nombreuses  fondations ,  dues  à  de  géné- 
reux donateurs,  pour  des  prix  ou  des  bourses  d'études. 

De  i88d  à  igo5,  l'Académie  a  fait  paraître  126  volumes  de  documents,  de  mé- 
moires, de  discours.  Ellle  a  fait  recueillir  dans  les  bibliothèques  étrangères  de  nom- 
breux textes  relatifs  à  l'histoire  des  pays  roumains. 

En  somme ,  son  action  a  été  des  plus  fécondes.  Ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  le 
roumain  n'est  pas  familier  —  et  ils  sont  nombreux ,  hélas  I  —  pourront  s'en  rendre 
compte  en  lisant  la  notice  en  français  que  M.  Démètre  A.  Sturdza  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  L'activité  de  V Académie  roumaine  de  Î88à  à  1905  (Bucarest,  Institut 
des  arts  graphiques,  in-8*,  1905).  Il  est  k  souhaiter  que  des  notices  de  ce  genre 
paraissent  à  intervalles  réguliers  et  mettent  le  public  lettré  de  l'Occident  au  courant 
des  travaux  d'une  Compagnie  qui  a  déjà  rendu  de  signalés  services  à  la  science  et 
qui  lui  en  promet  d'autres  dans  l'avenir.  L.  L. 

PRUSSE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  da  22  février  1906.  Koser,  Les  remarques  manuscrites  de  Voltaire  aux 
(Buvres  du  philosophe  de  Scmssouci.  Etude  de  ces  remarques  mises  en  marge  des 
tomes  II  et  III  de  l'édition  de  1760  et  comparaison  avec  la  réimpression  de  175a 
du  tome  H. 

Séance  du  1'^  mars,  Lenz,  Les  conditions  de  promotion  à  t Université  de  Berlin,  Un 
avant-projet  fut  rédigé  par  Schleiermacher,  en  date  du  a 4  octobre  1810,  et  soumis 
par  le  Ministère,  le  4  novembre,  aux  Facultés  de  théologie,  droit  et  philosophie. 
Très  amendé ,  surtout  par  la  Faculté  de  philosophie ,  il  fut  adopté  à  peu  près  sans 
changement  par  le  Gouvernement  et  servit  à  régler  les  promotions  jusqu*à  la  pu- 
blication des  Statuts  en  1817.  — Adhésion  à  l'Union  des  corps  savants  allemands, 
formée  par  les  sociétés  de  Goettingue ,  Leipzig ,  Munich  et  Vienne. 

Paul  Lejày. 


Le  Gérant  :  Eue.  Lahglois. 
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LA  SOCIETE  ROYALE  DE  LONDRES. 

Sir  William  Huggins.  The  Royal  Society,  i  vol.  in-8°. 

Londres,  Methuen  aiid  C°. 

Sir  WiUiam  Huggins  venant  de  publier  un  livre  fort  intéressant  sui'  la 
Royal  Society,  nous  en  avons  pris  texte  pour  exposer,  selon  la  demande 
qui  nous  en  a  été  adressée  par  le  Comité  du  Journal  des  Savants,  Thistoire 
et  l'organisation  de  la  célèbre  émule  de  l'Académie  des  Sciences. 

L  an  1645  se  forma  à  Londres  un  petit  cercle  «  de  diverses  personnes 
respectables,  prêtes  à  faire  des  recherches  sur  la  philosophie  naturelle, 
et  en  particulier  sur  ce  qui  s'appelle  la  Nouvelle  philosophie  ou  la 
Philosophie  expérimentale  ».  Quelques-uns  des  membres  de  ce  club,  étant 
allés  à  Oxford,  l'y  continuèrent  sous  le  nom  de  Société  philosophique 
(t Oxford;  leurs  séances  se  tinrent  d abord  dans  une  oflicine  d'apothi- 
caire ,  sous  la  présidence  du  docteur  Wilkins ,  depuis  évéque  de  Chester, 
qui,  vrai  prophète,  a  imaginé  la  navigation  sous-marine  et  les  machines 
à  voler.  Les  deux  clubs  s'entendaient  bien,  mais  en  1 690  celui  d'Oxford 
périt. 

Le  28  novembre  1660  il  fut  question  dans  le  cercle  de  Londres 
d'un  collège  pour  développer  «  l'enseignement  physico-mathématique  au 
moyen  d'expériences»,  et  les  membres  assistants  désignèrent  les  4i  per- 
sonnes qui  devaient  être  élues;  le  5  décembre,  ces  lu  personnes,  avec 
73  autres  qui  avaient  assisté  à  la  première  séance,  s'engagèrent  par  une 
déclaration  à  verser  un  shilling  par  semaine  (1  fr.  28)  pour  la  caisse 
de  la  nouvelle  Société. 

Ces  démarches  arrivèrent  à  la  connaissance  du  roi  Charles  II,  «  le  gai 
monarque  »  comme  on  fappelait.  Sir  Robert  Moray,  un  des  conseillers 
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du  roi,  informa  les  membres,  le  i  6  octobre  1 66 1 ,  que  «  lui  et  Sir  Paul 
Neile  avaient  baisé  les  mains  du  roi  » ,  et  qu  il  les  «  priait  de  rendre  leurs 
remerciements  les  plus  humbles  à  Sa  Majesté  pour  le  consentement  qu'il 
lui  avait  plu  donner  à  leur  pétition ,  et,  en  dehors  de  cet  honneur,  daigner 
entrer  dans  la  Société  ».  Le  1 5  juillet  1 662 ,  la  charte  fut  octroyée  et  la 
Société  constituée  sous  le  nom  de  Royal  Society  ofLondon. 

Une  seconde  charte  fut  accordée  le  22  avril  i663  dans  laquelle  le 
gouvernement  de  la  Société  fut  précisé.  Le  conseil  devait  être  composé 
de  21  membres,  dont  10  se  retireraient  chaque  année,  le  jour  de  la 
Saint-André,  le  3o  novembre.  La  nomination  du  conseil  et  du  président 
devait  rester  dans  les  mains  des  fellows  ou  membres ,  ainsi  que  Télection 
des  nouveaux  membres.  En  revanche ,  Fadministration  de  la  Société ,  les 
règlements  et  les  décisions  appartenaient  au  président  et  au  conseil 
seuls.  Les  mêmes  règles  ont  existé  jusqu'à  nos  jours. 

Après  que  la  Société  fut  constituée,  et  jusquen  1710,  elle  eut  pour 
domicile  le  collège  de  Gresham ,  auparavant  demeure  d  un  citoyen  de 
ce  nom,  fondateur  de  la  Bourse  de  Londres.  Cette  maison  avait  été 
léguée  par  Sir  Thomas  Gresham  pour  le  haut  enseignement;  il  avait 
espéré  fonder  une  université ,  mais  le  projet  avait  échoué ,  et  son  legs , 
qui  aurait  dû  finir  par  constituer  une  immense  fortune  de  près  de 
100  millions  de  francs,  fat  englouti  par  ses  administrateurs  et  par 
leurs  successeurs. 

En  1710,  sous  la  présidence  de  Sir  Isaac  Newton ,  la  Société  acquit , 
en  contractant  un  empiTint,  un  bâtiment  au  Crâne  Court,  ITIeet  Street. 
Le  concierge  devait  se  vêtir  d'une  robe ,  porter  un  bâton ,  et  lorsqu'il  y 
avait  séance  le  soir,  suspendre  une  lanterne  au-dessus  de  la  porte.  Jus- 
quen  1780,  la  Société  occupa  cette  maison;  mais  à  cette  époque  le 
Gouvernement  mit  à  sa  disposition  des  locaux  convenables  dans  Somerset 
House,  ancienne  maison  des  ducs  de  Somerset.  En  i858,  le  gouverne- 
ment ayant  attribué  cette  maison  à  des  bureaux  administratifs,  il  fat 
pour  la  quatrième  fois  nécessaire  de  déménager;  une  suite  de  pièces  dans 
la  maison  des  Earls  of  Burlington,  Burfington  House,  fut  accordée  à  la 
Société,  qui  a  continué  à  les  occuper  depuis  lors. 

Parmi  les  maximes  qui  devaient  servir  de  devises  à  la  Société,  on  a 
choisi  une  citation  d'f  !orace,  «  nallias  in  verha  ».  Il  y  en  avait  dauti'es  : 
«  et  angehitar  scientia  »,  «  omnia  probate  »,  «  rentm  cognoscere  causas  »,  et 
nomnia  explorate,  meliora  retinete^;  Evelyn  les  avait  suggérées.  On 
apprend  en  les  lisant  lesprit  qui  devait  animer  les  mwnbres  de  la  Société. 
La  formule  actuelle ,  par  laquelle  le  président  admet  les  nouveaux  élus , 
est  ainsi  conçue  :  «  Au  nom  et  avec  fautorité  de  la  Société  royale,  pour 
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l'accroissement  de  la  connaissance  de  la  Nature  [Nataral  knowled^)  je 
vous  en  admets ^Jbu;.  » 

L'objet  de  la  Société  est  défini  dans  des  ver^  qui  n  ont  pas  grand 
mérite  et  qtd  peuvent  être  traduits  ainsi  : 

Celte  noUe  Société  scientifique  est  ainsi  organisée  pour  prouver  et  démontrer 
toute  chose ,  non  dans  son  intérêt  particulier,  mais  pour  le  bien  public  cle  la  nation 
et  pour  le  bénéfice  de  Thumanité  ^**. 

Pendant  sa  longue  vie ,  la  Société  reçut  des  dons  nombreux ,  qui  con- 
stituèrent un  véritable  musée,  resté  jusqu*en  1 769 ,  date  de  la  fondation 
du  Musée  britannique ,  le  plus  important  de  Londres.  À  ioccasion  de  son 
transfert  à  Somerset  House ,  trop  exiguë  pour  fournir  un  espace  suffisant , 
la  Société  a  fait  don  de  la  plus  grande  partie  de  sa  collection  au 
Musée  britannique,  et  des  objets  relatifs  &  Tanatomie  comparée,  au  Col- 
lège des  chirurgiens.  U  existe  encore,  dans  les  salles  actuelles  de  la 
Société,  quelques  reliques  de  grand  intérêt,  parmi  lesquelles  il  faut 
mentionner  le  télescope  de  Sir  Isaac  Newton ,  construit  de  ses  propres 
mains,  dont  le  principe,  mis  en  jeu  pour  la  première  fois,  était  de  réflé- 
chir les  objets  que  Ion  voulait  agrandir,  au  lieu  de  se  servir  du  principe 
de  réfraction.  L  agrandissement  n*est  pas  fort:  Newton  festimait  à  38  dia- 
mètres. Parmi  les  autres  reliques  de  Newton ,  on  peut  voir  un  masque 
en  cire  de  sa  figure,  pris  après  sa  mort,  sa  montre,  et  un  fauteuil  qui 
lui  appartenait.  Il  y  a  aussi  une  «  machine  pneumatique  »  présentée  par 
Robert  Boyle ,  quelques  parties  d*un  télescope  construit  par  Huyghens , 
une  petite  pile  galvanique ,  faite  par  le  docteur  Wollaston ,  contenue  dans 
un  dé  de  tailleur,  la  machine  électrique  du  docteur  Priestley,  le  mo- 
dèle original  de  la  «  lampe  de  sûreté  de  Davy  »  et  d'autres  objets  histo- 
riques. 

La  bibliothèque  de  la  Société  est  une  des  plus  importantes  du  monde 
au  point  de  vue  scientifique.  Au  début,  en  1 666-1 667 ,  Henry  Howard , 
qui  est  devenu  plus  tard  le  sixième  duc  de  Norfolk ,  fit  présent  de  sa  col- 
lection de  livres,  dont  une  partie  considérable  provenait  de  la  biblio- 
thèque de  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie;  après  la  mort  de  ce  dernier, 
cette  collection  était  passée  dans  les  mains  du  célèbre  Bilibald  Pirkheimer 

^^^  Voici  le  texte  de  ces  vers,  tel  qu'il  est  donné  dans  le  livre  de  Sir  William 
Huggins  : 

Tbis  noble  leamed  corporation 
Not  for  thernselves  is  thut  combined 
To  prove  ail  things  by  demonslratiou , 
But  for  tlie  public  good  of  tbc  nation , 
And  for  the  benefit  of  mankind. 
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de  Nuremberg,  mort  en  i53o,  et  le  grand-père  de  Henry  Howai'd, 
Thomas,  Eari  of  Arundel,  l'avait  achetée  pendant  qu'il  était  ambassa- 
deur à  Vienne.  Elle  comprenait  beaucoup  de  manuscrits  rares  et  de 
grande  valeur.  Malheureusement  cette  bibliothèque  n  a  pas  été  con- 
servée dans  son  intégrité,  car  on  fit  des  ventes  en  1 7 1 3,  en  1  jUb  et  tout 
dernièrement  en  1872.  La  majeure  partie  des  manuscrits  fut  vendue 
au  Musée  britannique  en  i83o  pour  la  somme  de  3,559  ^î^^s  sterling 
(environ  90,000  francs),  que  Ton  dépensa  en  achats  de  livres  purement 
scientifiques.  À  la  date  actuelle,  la  bibliothèque  possède  60,000  volumes 
et  Ton  dépense  4oo  livres  sterling  (10,000  fi'ancs)  par  an,  en  achat  et 
en  reliure  de  livres  et  de  journaux. 

Parmi  les  documents  de  haute  importance  qu'on  y  conserve ,  il  faut 
citer  le  manuscrit  original  des  Principia  de  Newton;  des  lettres  écrites  à 
Robert  Boyie  par  Henry  Oldenburgh  et  J.  Beale;  un  grand  album  de 
lettres ,  portraits ,  etc. ,  de  Joseph  Priestley  ;  les  BoyIe  Papers ,  en  53  tomes, 
des  lettres  et  copies  de  correspondance  depuis  la  fondation  de  la  Société 
jusqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle;  enfin  les  mémoires  scientifiques  communi- 
qués à  la  Société  pendant  les  années  1 66 1-1 738. 

Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  chaque  semaine,  le  jeudi,  à  4  heures 
et  demie ,  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  juin ,  mais  on  a  le  bon  usage  de 
s'assembler  à  k  heures  pour  boire  le  thé  et  causer.  Cette  habitude  donne 
l'occasion  aux  membres  éminents  dans  leurs  spécialités  de  s'entretenir 
avec  ceux  qui  s'occupent  de  branches  dififérentes  de  la  science,  de  telle 
sorte  que  les  uns  posent  des  questions  auxquelles  les  autres  peuvent 
répondre  ;  on  forme  ainsi  une  espèce  de  répertoii^e  vivant.  Pendant  cette 
demi-heure  se  tient  une  réunion  d'information  de  grande  utilité. 

Les  secrétaires ,  dont  l'un  représente  les  sciences  physiques  et  l'autre 
les  sciences  biologiques ,  partagent  les  mémoires  entre  les  séances  ;  le  pro- 
gramme du  jour  est  inscrit  sur  une  carte  postale  et  on  peut  faire  choix , 
selon  son  désir,  entre  une  séance  de  biologie  et  une  séance  de  physique. 
Pendant  la  lecture  des  mémoires  par  leurs  auteurs  il  règne  un  profond 
silence  ;  si  l'on  ne  veut  pas  écouter  on  peut  se  retirer  dans  la  pièce  voi- 
sine, où  il  est  permis  de  causer. 

Cinq  ou  six  fois  pendant  la  saison  il  y  a  des  soirées  auxquelles  les 
membres  seuls  ont  le  droit  d'assister.  Une  exception  se  produit  lorsqu'un 
étranger  éminent  se  trouve  à  Londres;  il  est  toujours  possible  de  l'ame- 
ner à  la  soirée  en  en  faisant  la  demande  aux  secrétaires  ou  au  président. 
Ordinairement  une  centaine  defellows  assistent  à  ces  soirées.  Au  mois  de 
mai  on  donne  une  grande  soirée  pour  les  amis  des  membres,  à  laquelle 
des  personnages  éminents,  les  ambassadeurs,  les  juges,  les  membres  du 
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Gouvernement  assistent;  on  expose  des  objets  intéressants,  on  fait  des 
expériences  nouvelles  et ,  comme  attraction ,  il  y  a  aussi  deux  courtes 
conférences  sur  des  sujets  importants  et  actuels.  Au  mois  de  juin  a  lieu 
une  seconde  soirée  à  laquelle  les  dames  sont  invitées;  on  essaye  de 
montrer  les  progrès  de  la  science  pendant  Tannée  écoulée,  et  autant 
que  possible  d'une  manière  concrète. 

Après  les  séances  de  la  Société,  les  membres  se  réunissent  dans  un 
dîner  au  Royal  Society  Club  ou  au  Philosophical  Clab.  Ces  deux  dubs  sont 
très  anciens.  Le  Royal  Society  Club  fut  fondé  en  1 7  43 ,  le  Philosophical  Club 
plus  tard  ;  mais  depuis  quelques  années  ils  se  sont  fondus.  Ils  comprennent 
62  membres  ordinaires,  8  membres  officiels  et  1 9  membres  honoraires. 
Les  derniers  sont  ceux  qui  appartiennent  au  club  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  ou  qui  sont  âgés  de  80  ans.  En  Tabsence  du  président  de  la 
Société  le  membre  le  plus  âgé  préside.  Il  y  a  trois  «  toasts  »;  on  boit  «  au 
Roi  »,  «  à  la  Société  royale  »  et  «  aux  Arts  et  aux  Sciences  » ,  sans  rien  ajou- 
ter. Les  membres  ont  le  droit  de  faire  des  communications  en  petit 
comité  sur  quelque  matière  scientifique ,  mais  il  n  arrive  que  rarement 
que  Ton  exerce  ce  privilège.  Les  membres  les  plus  célèbres  de  la  Société 
ont  toujours  appartenu  à  ce  cercle.  On  raconte  de  Cavendish,  homme 
bizarre ,  qu  une  fois ,  pendant  le  dîner,  son  voisin  de  table  lui  citait  îe 
nom  d  un  de  ses  bibliothécaires  qui  Tavait  quitté  et  qui  était  tombé 
dans  Tindigence.  Cavendish  dit  :  «  Pauvre  garçon ,  comment  va-t-il?  »  — 
«  Mal  » ,  répondit  son  interiocuteur.  —  •  Je  le  regrette  infiniment  » ,  dit 
Cavendish.  —  «  Nous  espérions  que  vous  auriez  pu  faire  quelque 
chose ,  Monsieur,  pour  améliorer  sa  situation.  »  —  «  Moi  !  moi  !  que 
puis-je  faire P»  —  «Il  est  malade,  Monsieur;  une  petite  pension  lui 
conviendrait.  » —  «  Bien,  un  chèque  de  10,000  livres  ( 260,000  francs) 
suffirait-il.^  »  Et  le  pauvre  bonhomme  fut  riche  pour  le  reste  de  sa  vie. 

La. Société  royale  comprend  environ  45 o  personnes.  Le  nombre  n  est 
pas  fixe ,  mais  depuis  1 847  on  n  élit  que  1 5  nouveaux  membres  par  an , 
ce  qui  a  pour  résultat  de  maintenir  le  nombre  total  des  membres  presque 
constant.  Il  y  a  en  outre  5o  membres  étrangers  [foreign  felkms)  ^  élus  à 
cause  de  leur  distinction  dans  leur  spécialité.  Comme  je  lai  déjà  dit,  le 
roi  est  le  patron  ;  les  membres  de  la  maison  royale  ont  le  droit  de  se 
présenter  à  Félection  lorsqu'il  leur  plaît,  et  tous  les  deux  ans  le  conseil 
de  la  Société  peut  présenter  au  scrutin  deux  personnes  éminentes. 

Chaque  membre  de  la  Société  a  le  droit  de  proposer  des  membres 
nouveaux.  11  expose  dans  un  dossier  les  titrer  de  son  candidat,  il  cite  ses 
ouvrages  et  il  obtient  les  signatures  d  au  moins  six  membres  de  la  So- 
ciété. Ce  dossier  est  suspendu  dans  les  salles  de  la  Société,  et  selon  les 
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mérites  des  candidats  ou  selon  ieui^  relations  parmi  les  membres,  le 
nombre  de  signatures  augmente.  Le  conseil  de  la  Société  examine  chaque 
année  les  titres  de  ces  candidats,  dont  le  nombre  excède  ordinairement 
cent  cinquante,  et  après  une  discussion  qui  dure  pendant  daix  séances, 
chacune  de  plusieurs  heures,  on  élit  ceux  qui  obtiennent  la  pluralité  des 
voix.  Il  peut  arriver  que  les  membres  repouss^oit  le  nom  d*un  candidat, 
mais  dans  mon  souvenir  un  tel  événement  ne  s  est  jamais  passé.  La 
nomination  des  membres  du  conseil  appartient  d  ordinaire  aU  consdl 
actuel,  mais  l'élection  appartient  à  la  Société,  qui,  cependant ,  ne  rejette 
jamais  la  décision  du  conseil.  Le  président  est  présenté  par  le  conseil 
à  la  Société  ;  sa  charge  n  a  pas  de  durée  fixe.  Sir  Joseph  Banks  a  présidé 
pendant  quarante  et  un  ans,  Sir  Isaac  Newton  pendant  vingt-quatre  ans, 
mais  il  est  convenu  que  le  président  de  nos  jours  n'occupe  pas  le  fau- 
teuil plus  de  cinq  ans.  La  durée  de  la  charge  des  secrétaires  n  est  pas 
limitée;  ils  restent  en  place  selon  leur  convenance  ou  selon  la  conve- 
nance de  la  Société. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  quelques-unes  des  Académies  du 
continent,  les  membres  ne  retirent  aucun  avantage  pécuniaire  de  leur 
élection;  en  eflFet  chacun  paye  'jb  francs  par  an.  Les  secrétaires  seuls  re- 
çoivent une  rémunération  assez  faible  relativement  au  temps  et  au  tra- 
vail qu'exigent  leurs  fonctions.  Auparavant  ils  décidaient  de  la  publi- 
cation ou  du  rejel  des  mémoires,  mais  aujourd'hui  on  les  assiste  par 
des  comités  spéciaux  qui  prononcent  sur  la  qualité  et  sur  la  longueur  des 
mémoires  présentés  par  la  Société. 

La  publication  des  mémoires  se  fait  ou  dans  les  PliihsophiccU  Trans- 
actions, format  grand  in-d"",  destinées  aux  communications  les  plus  éten- 
dues et  les  plus  complètes,  ou  dans  les  Proceedings,  comptes  rendus 
paraissant  à  intervalles  irréguliers,  qui  contiennent  des  notes  ou  des 
mémoires  plus  courts.  A  cause  de  la  nature  et  de  la  longueur  des 
mémoires  publiés  dans  les  Transactions,  on  pense  quy  figurer  est  un 
honneur  pour  fauteur,  tandis  que  le  délai  de  publication  et  la  circu- 
lation restreinte  des  Transactions  constituent  au  contraire  un  véritable 
désavantage  pour  ceux  qui  en  font  usage.  Dernièrement,  on  a  agrandi  le 
formât  des  Proceedings,  afin  quon  puisse  imprimer  des  diagrammes 
plus  grands,  et  on  espère,  en  séparant  les  mémoires  biologicpies  des 
mémoires  physiques,  accélérer  la  publication  et  en  réduire  les  frais,  sans 
en  diminuer  la  valeur. 

Chaque  année  on  invite  un  des  membres  de  la  Société  ou  un  étran- 
ger distillé  à  faire  la  conférence  «  Croonian  «  et  la  conférence  <  fiake- 
rian  i>;  celui-là  doit  discuter  quelque  question  biologique  ou  médicale, 
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celui-ci  quelque  question  chimique  ou  physique.  Les  conférences  «  Croo- 
nian»  ont  lieu  depuis  17 38,  les  conférences  «Bakeriam  d^uîs  1776. 
Gomme  exemple  des  premières,  ou  peut  citer  une  conférence  du 
ly  Roux  sur  Les  inoculations  préventives,  et  parmi  les  dernières ,  celle  de  Sir 
William  Hugg;ins  sur  La  Couronne  du  soleiL  On  essaye  de  donner  l'occa- 
sion à  un  savant  d'exposer  brièyement  ses  vues  sur  un  sujet  auqiid  ii  a 
consacré  ses  efibrts  pendant  plusieurs  années. 

La  Société  ne  donne  pas  de  prix  en  argent  ;  mais  le  ccHiseil  décerne 
huit  médailles.  Le  «  grand  piix  »  est  la  médaille  Copley  en  or,  donné 
depuis  1 736  à  fauteur  des  recherches  qui  paraissent  mériter  cet  bon* 
aeur,  sans  égard  à  f époque  où  les  recherches  ont  été  faites,  ni  à  la  natio- 
nalité du  lauréat.  La  médaille  Rumford,  don  du  comte  Rumford  en 
1 796  »  consiste  en  une  médaille  en  or  avec  une  réjdique  en  argent.  Elle 
est  accordée  tous  les  deux  ans  pour  une  recherche  publiée  traitant  de  la 
chaleur  ou  de  la  lumière  pendant  les  deux  années  précédentes.  En  la  dé- 
cernant, le  président  ei  le  conseil  doivent  tenir  compte  de  futilité  qu  a 
eue  cette  recherche  pour  le  bonh^ir  de  f  humanité.  Les  deux  médailles 
royales  »  en  or,  avec  une  réplique  en  argent ,  fondées  par  le  roi  Georges  IV , 
sont  données  par  le  souverain  pour  des  recherches  rdatives,  soit  à  la 
biologie,  soit  aux  sciences  mathématiques  et  physiques.  La  médaille 
Davy,  en  or,  fondée  par  un  legs  du  D^  John  Davy,  père  du  chimiste 
renonmié  Sir  Humphry  Davy,  est  accordée  sans  exoepticm  de  nationalité 
à  une  découverte  faite  en  chimie.  Pour  perpétuer  la  mémoire  du  natu- 
raliste Darwin,  une  médaille  en  argent  a  été  fondée  en  1890;  elle  est 
décernée  k  ceim  qui  a  travaillé  avec  grand  mérite  dans  le  domaine  dans 
lequel  Darwin  s  est  illustré,  sans  égard  à  la  nationalité  ni  an  sexe.  La 
médaille  Buchanan ,  en  or,  fondée  en  1 89/1 ,  est  relative  à  Thygiène  ;  la  mé- 
daiBe  Sylvester,  en  brome,  aux  mathénîatiques,  et  la  médaille  Hughes, 
en  or,  à  f  électricité  et  au  magnétisme. 

La  Société  royale  ne  reçoit  rien  de  TÉtat,  sauf  la  concession  des  salies 
dans  lesquelles  se  trouvent  sa  biUiothèque  et  sa  salle  de  lecture.  Cepen- 
dant 100,000  francs  sont  donnés  chaque  année  par  le  Gouvernement 
pour  f  avancement  des  sciences.  Quoique  le  partage  de  cette  somme  soit 
confié  au  président  et  au  conseil  de  la  Société  royale,  il  leur  faut  sou- 
mettre  leurs  propositions  à  un  comité  général ,  composé  des  présidents 
de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  de  l'Académie  royale  d'Irlande,  et 
des  autres  sociétés  spéciales,  seîie  en  tout.  Pour  partager  ces  ibnds,  on 
a  constitué  sept  comités ,  un  pour  la  physique  mathématique ,  un  pour 
la  physique  expérimentale  avec  1  astronomie,  un  pour  la  chimie  et  la 
métailuf^e,  un  pour  la  minéralogie  et  la  [géologie,  un  pour  la  bota- 
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nique ,  un  pour  la  zoologie  et  un  pour  la  physiologie.  Chaque  année , 
des  personnes  qui  veulent  participer  à  ces  bénéfices  en  font  la  demande 
pour  une  somme  dune  valeur  comprise  ordinairement  entre  i  a 5  francs 
et  i,2  5o  francs;  ils  doivent  fournir  au  Comité  des  renseignements  re- 
latifs à  la  nature  de  leurs  recherches  et  aux  résultats  qu'ils  en  atten- 
dent; ils  doivent  déclarer  s*ils  ont  reçu  quelque  aide  d autre  part,  et 
s'ils  veulent  dépenser  la  somme  qu'ils  espèrent  recevoir  pour  leurs  frais 
personnels.  Ils  doivent  spécifier  les  instruments  ou  les  appareils  qu'ils 
veulent  acquérir,  afin  que  la  Société  puisse  les  fournir  d'appareils  si  elle 
en  possède  déjà.  Les  étrangers  ne  peuvent  pas  faire  appel  à  ces  fonds. 
Ceux  qui  reçoivent  un  de  ces  dons  doivent  faire  annuellement  im  rap- 
port sur  leurs  travaux,  où  ils  indiquent  les  journaux  dans  lesquels  ils 
ont  publié  les  mémoires  qui  en  traitent.  Ces  dons  sont  de  la  plus  grande 
utilité,  car  il  arrive  souvent  que  les  hommes  de  science,  qui  sont  rare- 
ment riches ,  sont  empêchés  de  poursuivre  des  recherches  importantes , 
à  cause  des  dépenses  qu'il  faut  faire.  Pour  participer  à  ces  bénéfices,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'appartenir  à  la  Société  royale  ;  de  sorte  que  les 
jeunes  gens  qui  veulent  établir  leur  réputation  en  font  usage  pour  ache- 
ter quelque  appareil  ou  quelques  produits  rares  ou  pour  payer  un  assis- 
tant. Ce  système  est  comparable  à  celui  des  prix  donnés  par  les  Acadé- 
mies continentales  à  ceux  qui  ont  achevé  avec  succès  leurs  travaux; 
les  deux  systèmes  tendent  au  même  but,  et  il  est  difficile  de  choisir  entre 
eux.  On  peut  dire,  au  moins,  que  la  méthode  de  distribution  des  fonds, 
que  j'ai  décrite ,  donne  de  bons  résultats. 

La  Société  reçoit,  en  dehors,  une  certaine  somme  destinée  à  faciliter 
la  publication  des  mémoires  coûteux  à  cause  de  leur  longueur  ou  de  la 
multiplicité  des  planches  nécessaires  pour  les  illustrer.  Mais  ce  fonds  est 
<]:énéral,  et  quoique  son  administration  soit  dans  les  mains  du  président 
et  du  conseU  de  la  Société  royale,  ils  ont  pleine  liberté  d'aider  d'autres 
sociétés  dans  le  même  but. 

Il  faut  mentionner  encore  un  autre  fonds,  provenant  de  legs  et  de 
contributions,  qui  a  environ  17,000  francs  par  an,  et  s'appelle  The 
scientijic  relief  fond  (fonds  pour  les  savants  pauvres).  Il  est  destiné  à  aider 
les  personnes  connues  dans  le  monde  scientifique,  ou  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  qui  se  trouvent  dans  une  position  difficile.  Il  est  administré 
par  un  comité  de  dix  membres  de  la  Société,  et  les  demandes  doivent 
otre  présentées  par  les  présidents  de  plusieurs  sociétés  qui  ont  connais- 
sance des  cas  intéressants. 

La  Société  royale  n'a  pas  été  féconde  seulement  en  beaux  travaux  ; 
t^lle  a  donné  naissance  à  plusieurs  filles  pendant  les  280  ans  de  sa  vie. 
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Laînée,  née  en  1788,  sappelle  la  Société  linnéenne;  en  1807  naquit 
la  Société  géologique;  la  Société  chimique  fut  fondée  en  i84i;  il  y  ei) 
a  d'autres,  la  Société  zoologique,  la  Société  physique,  la  Société  d'in- 
dustrie chimique ,  etc.  Quoique  plusieurs  des  membres  de  ces  sociétés 
appartiennent  à  la  Société  royale,  il  n'existe  pas  de  .liaison  intime  entre 
elles;  il  existe  seulement  un  esprit  d'amitié  et  de  bienveillance  réciproque. 
On  a  parlé ,  de  temps  en  temps ,  de  faire  une  concentration  de  leurs 
Bulletins,  en  imprimant  les  mémoires  particulièrement  remarquables  dans 
les  «Transactions  philosophiques»;  mais  on  a  abandonné  l'idée,  parce 
que  les  mémoires  présentés  à  la  Société  royale  sont  déjà  assez  nom- 
breux pour  présenter  une  difficulté  considérable  de  publication.  La  Société 
royale,  néanmoins  a  pu  aider  toutes  les  sciences  en  publiant  un  cata- 
logue du  nom  des  auteurs  des  communications  faites  aux  sociétés  sœurs 
et,  dernièrement,  elle  s'est  associée  aax  Académies  continentales  pour 
la  publication  du  Catalogue  international  de  littérature  scientifique  y  qui  est 
en  bonne  voie. 

Quoiqu'il  n'existe  aucune  liaison  intime  entre  le  Gouvernement  an- 
glais et  la  Société  royale,  l'État  a  l'habitude  de  consulter  la  Société  sur 
des  questions  scientifiques  de  toutes  sortes.  En  1710,  la  reine  Anne  a 
chargé  la  Société  d'administrer  les  affaires  de  l'Observatoire  national  à 
Greenwich.  Elle  continue  de  fonctionner  comme  gardienne  de  cet 
Institut.  En  1784,  le  roi  Georges  III  a  chargé  la  Société  de  faire  une 
liaison  trigonométrique  entre  les  Observatoires  de  Greenwich  et  de 
Paris.  En  1771,  la  Société  demanda  au  Gouvernement  d'équiper  une 
expédition  au  pôle  Sud ,  sous  le  commandement  du  capitaine  Cook ,  et , 
en  1817,  une  expédition  pour  essayer  de  découvrir  une  route  maritîmo 
vers  la  Chine ,  au  nord-ouest  du  Canada ,  partit  sous  la  direction  du  ca 
pitaine  Sabine.  D'autres  expéditions  semblables  ont  été  mises  en  mou- 
vement par  le  Gouvernement  britannique,  sur  les  instances  de  la 
Société.  Tout  dernièrement,  on  a  établi  à  Bushey,  près  de  Londres,  un 
laboratoire  physique  national  contrôlé  par  la  Société,  et  un  comité  de 
la  Société  existe  pour  surveiller  les  recherches  scientifiques  qu'elle  con- 
sidère comme  nécessaires  aux  Indes.  Plusieurs  comités  se  sont  occupés 
de  l'étude  des  maladies  tropicales  et  des  tremblements  de  terre.  En 
somme,  lorsque  le  Gouvernement  britannique  veut  résoudre  quelque 
question  scientifique  d'imporlance  nationale ,  il  fait  appel  à  la  Société 
royale,  qui,  sans  rémunération,  a  toujours  été  prôte  à  lui  rendre 
service. 

Si  l'on  voulait  préciser  en  dea\  mots  le  but  vers  lequel  la  Société 
royale  a  dirigé  ses  efforts  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi ,  soit  par 
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ses  séances,  soit  par  ses  publications,  soit  par  ses  travaux,  on  dirait, 
reprenant  les  termes  de  la  formule  d'admission  des  féllows,  «quelle 
existe  pour  Taccroissement  de  la  connaissance  de  la  nature  ». 

WiLUAM  RAMSAY. 


VACSLAV  HANKA  ET  SES  CORRESPONDANTS  SLAVES. 

V.  A.  Frantokv.  Lettres  adressées  à  Vacsiav  Hanka  des  pays  slaves 
(IlHCbMa  KT>  B.  FaHirfe  «31»  c^fanimcRHxi»  aene^b).  i  vol.  in-^8^ 
Vai^vie,  1906. 

PREMIER    ARTICLE. 

I.  Vacslav  Hanka  était  né  en  1 79 1  à  Horinaves,  au  nord-ouest  de  la 
Bohême,  non  loin  de  celte  petite  vifle  de  Kràlové  Dvor  (le  Rœniginhof 
allemand)  qu'il  devait  rendre  si  célèbre.  Comme  la  plupart  des  restau- 
rateurs de  la  langue ,  de  la  littérature  et  de  la  nationalité  tchèque ,  il  était 
de  fort  modeste  extraction;  il  était  le  fils  d'un  laboureur  qui  était  en 
même  temps  aubergiste.  Joseph  Dobrovsky,  le  fondateur  de  la  philologie 
slave,  avait  pour  père  un  simple  soldat  ;  Safafik,  le  créateur  de  Fethnologie 
slave,  un  modeste  pasteur  de  village,  et  l'historien  Palacky,  un  maître 
d  école  qui  avait  commencé  par  être  tailleur. 

Le  jeune  Vacslav  était  destiné  à  embrasser  la  profession  paternelle  et 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  il  ne  fréquenta  l'école  primaire  que  pendant  les 
semestres  d'hiver.  11  avait  l'àme  assez  poétique,  il  s'intéressait  à  la  vie  de 
la  nature,  à  ces  chansons  populaires  de  Bohême  qui  sont  si  pittoresques  et 
que  sa  mère  se  plaisait  à  lui  chanter  ^^\  Il  avait  le  don  des  langues  :  des 
soldats  de  diverses  nations,  des  Russes,  des  Polonais,  traversaient  par- 
fois le  village  et  leurs  conversations  donnaient  à  l'enfant  l'idée  des  idiomes 
congénères  de  sa  langue  maternelle  et  le  désir  de  les  étudier. 

Une  circonstance  inattendue  vint  lui  permettre  de  développer  son 
horizon  intellectuel  et  de  satisfaire  sa  curiosité.  Les  parents  de  Hanka 

''^  J'ai  publié  il  y  a  plus  de  quarante  II   inspira  à    Paul   de   Saint-Victor  un 

ans,  en  1866,  à  la  Librairie  interna tio-  feuilleton    ému    et    enthousiaste    qu*il 

nale,  un  recueil  de  Chunts  héfoîjne!:  et  m'auttMrisa  h  repitkluîre  dans  la  Bofupmr 

rhmuKms  popnfahres  ée$  SIfwet  Se  Btiliême.  hinforûfne  ( Paris ,  1 867  ). 
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craignaient  de  voir  leur  fils  enlevé  par  le  recrutement;  or  en  ce  ten^p^là 
les  étudiants  étaîenl  ^i^mptés  du  service  militaire.  On  décida  dope  qjue 
le  jeune  Vacsiftv  irait  &ir6  ses  études  au  gymnase  d^.  Ijkadec  Kralové^ 
autrement  dit  Kœniggratz.  Un  curé  lui  donna  quelques  leçons  prépara- 
toires; mais  au  début  le  jeune  qynrnaùste  eut  fort  à  faiire  pour  iwvre  des 
cours  qui  dans  ce  temps  se  donnaient  en.  allemand.  D  savait  mal  cette 
langue.  En  reyanche  il  profita  de  la  présence  d'un  régiment  serbe,  dans  la 
ville  pour  compléter  les  notions.  d|e  philologie  slave  d^  acquises  dans 
lauberge  patemeUe.  En  1809  il  se  rendit  à  Prague  pcnir  continuer  ses 
études.  Son  père  aurait  voulu  lui  voir  embrasser  la  carrière  ecclésias- 
tique; mais  la  littérature  slave  exerçait  sur  le  jeune  étudiant  un  attirait 
irrésifitible.  Tout  en  étudiant  le  droit  ii  seUait  avec  quelques  rares  jeunes 
gens  qui  avaient  compie  lui  la  passion  de  la  langue  maternelle  et  il 
commençait  à  être  considéré  tout  ensemble  comme  un  savant  et  un 
poète  d  avenir;  parmi  ces  jeunes  gens  il  en  est  deux  qui  ont  à  leur  tour 
exercé  sur  Haaka  une  action  considéirable  et  sur  lesquels  il  nous  faut 
insister.  L'un  est  Joseph  Linda ,  1  autre  Âloïs  Svoboda. 

Joseph  Linda,  né  en  1789,  mort  en  i834,  étudia  en  mâme  temps 
que  Hanka  la  philologie  slave  au  cours  de  Dobrovsky.  Il  se  passionna  si 
bien  pour  le  passé  die  son  pays,  pour  les  anciens  textes  tchèques  qu'il 
aurait  essayé  d  en  ÎBihriquer.  On  lui  attribue  la  paternité  dW  p^it  poème 
apocryphe ,  la  Chanson  dite  da  Vysehrad  ^^\  que  Hanka  pubUa  à  la  suite 
d'un  autre  recueil  apocryphe,  connu  sous  le  nom  de  manuscrit  de  Krà- 
iové  Dvor.  Ce  Linda  essaya  de  ressusciter  le  passé  de  son  pays  dans  deux 
ouvrages  :  un  roman  intitulé  :  L'aorore  se  lève  sar  le  paganisme  ou  Vacslav 
et  Boleslav  (Prague,  1818),  et  un  drame  intitulé  Jaroslav  Sternherg  vaifi,- 
qaeur  des  Tatares  (]823i).  L* Aurore,  dont  j'abrège  à  dessein  le  titre  un 
peu  long,  a  peut-être  été  inspirée  par  les  Martyrs  de  Chateaubriand.  L'au- 
tan* a  voulu  peindre  la  lutte  entre  le  christianisme  naissant  et  le  paiga- 
nisme  finissant  au  temps  de  saint  Vacslav  (x""  siècle),  qui  iut  le  deuxième 
prince  chrétien  de  Bohième  et  qui  périt  assassiné  par  son  firère  BoJk^ay 
(934).  Je  n'ai  pas  lu  ce  roman  historique,  qui  est  devenu  fort  rare  et  qui 
n'a  pas  été  réin[iprimé.  Mais  j'en  ai  trouvé  une  analyse  très  détaillée  dans 
un  article  de  feu  Joseph  Jireéek^^.  L'idée  première,  la  lutte  du  chris- 
tianisme et  du  paganisme,  pouvait  fournir  la  matière  de  scènes  drama- 

^^^  J'ai  traduit  ce  poème  ainsi  que  peu  pl^s  sceptique  avyourd'i^iii  que  je 

d'aufres,  dont  il  sera  ici  question,  dans  ne  Tétais  dans  ce  temps-là. 
le  vohmie  cité  plus  haut  :  Chants  kéroi-  ''*^  Dans  une  revue  publiée  à  Prague , 

<fO€x  et  chantons  popniaires  des  Skntts  de  Osvéta,  année  1879. 
Bohême.  Inutile  de  dire  que  je  suis  un 

10. 
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tiques,  de  tableaux  pittoresques.  Mais  1  exécution  est  lamentable,  la 
couleur  locale  absolument  fausse.  On  a  soupçonné  Linda  d'être  le  com- 
plice ou  Tauteur  principal  d  une  fraude  littéraire  (le  manuscrit  de  Krâ- 
ïové  Dvor)  dont  Hanka  portera  devant  l'histoire  la  principale  responsa- 
bilité et  dont  je  parlerai  tout  à  Theure.  Après  avoir  lu  l'analyse  détaillée 
—  avec  citations  —  de  son  roman  historique,  L'Aarore  sur  le  paganisme, 
je  déclare  en  mon  àme  et  conscience  que  l'auteur  de  cette  œuvre  me 
parait  absolument  incapable  d'avoir  participé  à  la  fraude  en  question. 
H  y  a  incompatibilité  absolue  entre  le  style  de  son  roman  et  celui  des 
morceaux  poétiques  du  fameux  manuscrit.  Qu'il  ait  fourni  des  idées  à 
Hanka  (si  Hanka  est  le  faussaire) ,  c'est  possible;  qu'il  ait  lui-même  rédigé 
le  texte  du  manuscrit  de  Krâlové  Dvor,  la  question  semble  plus  délicate, 
[je  dernier  biographe  de  Linda  dans  l'Encyclopédie  Otto^^^  constate 
que  par  la  tendance  et  le  fond ,  par  la  langue ,  par  un  grand  nombre  de 
détails ,  ce  roman  offre  de  grandes  analogies  avec  les  chants  épiques  du 
manuscrit  de  Krâlové  Dvor  et  du  manuscrit  de  Zelenà  Hora.  «  Jusqu'ici, 
dit-il ,  cette  concordance  frappante  n'a  pas  été  expliquée.  »  Dqbrovsky 
supposait  que  Linda  avait  rédigé  le  manuscrit  de  Krâlové  Dvor  ;  Sembera 
supposait  qu'il  favait  simplement  écrit  au  point  de  vue  matériel  du 
mot  et  dans  ce  cas  on  peut  se  demander  où  ce  simple  homme  de  lettres 
amateur,  qui  à  l'Université  n'avait  étudié  que  le  droit,  avait  pu  apprendre 
tant  de  paléographie. 

L'Aarore  sur  le  paganisme  est  aujourd'hui  en  Bohême  une  production 
aussi  complètement  illisible  que  peuvent  l'être  chez  nous  la  Gaule 
poétique  de  M.  Marchangy  ou  tel  romap  du  vicomte  d'Arlincourt.  Les 
récits  épiques  du  manuscrit  de  Krâlové  Dvor  sont  eux  parfaitement 
lisibles  et  sont  l'œuvre  d'un  homme  qui  assurément  ne  manquait  ni  de 
mesure  ni  de  goût. 

En  dehors  de  V Aurore  Linda  a  encore  écrit  un  drame  qui  mérite 
d'être  signalé  ici.  11  est  intitulé  :  Jaroslav  Sternherg  dans  la  latte  contre  les 
Tatares.  Or  le  rôle  d'un  Sternherg  lors  d'une  invasion  de  Tatares  au 
xiii"  siècle  est  précisément  l'objet  d'un  des  poèmes  suspectés.  Est-ce 
le  poème  écrit  pour  la  première  fois  en  1 8 1 8  qui  a  inspiré  ce  drame , 
est-ce  le  drame  qui  étant  encore  manuscrit  a  inspiré  le  poème  .»^  Tout  ce 
qu  on  peut  constater,  c'est  la  coïncidence.  Le  drame  est  en  trois  actes ,  le 
poème  a  environ  deux  cent  cinquante  vers.  Dans  le  fragment  que  j'ai 
sous  les  yeux  un  détail  me  frappe.  J'y  vois  figurer  un  personnage  appelé 

^'^  Cette  encyclopédie  tchèque,  très  est  au  point  de  vue  slave  beaucoup 
bien  rédigée,  est  arrivée  à  la  lettre  T.  mieux  renseignée  que  les  encyclopédies 
Elle  aura  environ  trente  volumes.  Elle         allemandes. 
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Veston ,  qui  se  retrouve  dans  le  poème  du  manuscrit.  Ce  nom  extraordi- 
naire n*est  ni  slave  ni  allemand.  Il  est  mal  fabriqué;  mais  nous  ne  pou- 
vons savoir  si  c'est  Linda  qui  Ta  imaginé  ou  le  compilateur  du  fameux 
manuscrit. 

L'autre  littérateur  avec  lequel  Hanka  se  trouva  en  rapport ,  c'est  Vacslav 
Aloïs  Svoboda  (né  en  1791,  mort  en  1849).  ^^  ^^^*  fait  de  brillantes 
études  et  était  fort  habile  écrivain  dans  les  trois  langues  tchèque,  alle- 
mande et  latine;  il  fut  professeur  dans  im  gymnase  de  Prague,  fl  a  laissé 
notamment  en  allemand  un  travail  estimé  sur  les  tragédies  de  Sénèque. 
Hanka  exerça  sur  lui  une  grande  influence,  lui  fit  traduire  en  alle- 
mand quelques-unes  de  ses  poésies  tchèques,  et  lorsqu'il  publia  la  pre- 
mière édition  du  manuscrit  de  Kràlové  Dvor,  ce  fut  Svoboda  qui  se  . 
chargea  de  l'accompagner  d'une  traduction  en  vers  allemands.  On  s'est 
demandé  si  Svoboda  n'avait  pas  fait  d'abord  les  vers  allemands  et  si  ce 
n'était  pas  sur  ce  texte  que  Hanka,  avec  ou  sans  l'aide  de  Linda,  aurait  à 
son  tour  fabriqué  un  soi-disant  texte  original.  Voici  un  fait  qui  semble 
bien  prouver  que  Svoboda  n'a  été  que  traducteur  et  peut-être  bien  un 
traducteur  fort  loyal ,  étranger  à  toute  idée ,  à  toute  complicité  de  su- 
percherie. La  première  édition  du  texte  allemand  a  paru  en  1819.  En 
la  revoyant  Svoboda  constata  qu'il  n'avait  pas  bien  compris  certains 
passages  du  poème  intitulé  Cesimir  et  Vlaslav  ;  il  refit  sa  traduction  et  la 
publia  remaniée  dans  la  Revue  allemande  da  Musée  de  Prague  (  année  1829, 
p.  3o4-3 1  a  )  ^^l  Peut-on  supposer  que  ces  remaniements  n'étaient  qu'une 
comédie  destinée  à  appeler  l'attention  du  public  sur  mie  nouvelle  édition 
qui  allait  paraître  et  qui  parut  en  effet  en  1829?  Il  faut  avouer  que  le 
procédé  serait  assez  singulier. 

J'ai  dû  présenter  un  peu  rapidement  Linda  et  Svoboda  à  nos  lecteurs, 
parce  que,  pour  ceux  qui  étudient  d'une  façon  critique  l'histoire  de  la 
Renaissance  littéraire  en  Bohême,  leurs  noms  restent  indissolublement 
associés  à  celui  de  Hanka.  Mais  s'ils  ont  été  à  un  moment  donné  ses 
complices,  ce  qui  n'est  pas  géométrûjuement  démontré,  ils  n'ont  pas  été 
précisément  associés  à  sa  gloire.  Leurs  noms  sont  retombés  dans  l'obscurité , 
tandis  que  celui  de  Hanka  a  joui  et  jouit  encore  d'une  notoriété  consi- 
dérable dîms  tous  les  pays  où  se  parlent  les  langues  slaves ,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  l'énorme  volume  que  vient  de  nous  donner  M.  Frantsev 
et  par  beaucoup  d'autres  publications. 

^*^  J'emprunte  ces  détails  à  une  no-  sais  allusion  tout  à  l'heure.   La   revue 

tice  de   M.  Rybièka   publiée   en   1879  allemande  du  Musée  a  cessé  de  paraître 

dans  la  revue  Osvéta,  où  a  paru  égale-  vers  i83o.  Kn  revanche  la  publication  de 

ment  l'étude  sur  Linda ,  à  laquelle  je  fai-  la  revue  tchèque  dudit  Musée  a  continué. 
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Je  reviens  à  Hanka.  Nous  lavons  laissé  au  moment  où,  après  avoir 
étudié  avec  Dol^rovsky,  unpeu  de  philo]  (^pie  s^ave  ,.il  débute  dans  la  litté- 
rature. La  poésie  l'attire  tout  d'abord.  B  publie  des  chansons>,  — -  nous 
dirions  plutôt  des  romances ,  —  dont  plusieurs  mises  en  musique  sont 
devenues  populaires,,  ont  eu  plusieurs  éditions ,  ont  été  traduites  en  russe , 
en  aikmand.  Aujoiurd'hui  encore  on  ea  loue  la  naïveté  id|^llicpie ,  la  forme 
légère  et  agréable,  le  tour  erotique.  Ënimi^ne  temps  il  s  applique  à  dlau- 
tres  travaux;  il  traduit  des  chansons  serbes,  des  idylles  de  Gessner»  il 
publie  (en  1&L7)  un  traité  d orthographe  tchècpae  qui  a.  été  souivent  ré- 
impinmé.  U  entreprend  sous  les  auspices  de  Dc^rovsky  une  publication 
des  plus  anciens  textes  tchècpies  (six  volumes  de  iSty  à  i8a6t)  et  il  y 
joint  des  notes  et  des  index  qui  révèlent  une  assez  médiocre  érudition*  £n 
publiant  ces  anciens  t^Ltes  Hanka  a  eiL  loccasion  de  constater  qu'ils  sont 
en  général  assex  peu  intéressants.  La  Bohême  eut  des  lég^ides  fort  poé> 
tiques  quon  retrouwe  par  exemple  dans  la  Chronûine  latine  de  Cosmas 
ou.  dans  la  ChronûfWB  rimée  Aie  de  DaUmii,  mais  elle  ne  sut  pas  leur 
donner  au  moyen  âge  une  forme  poéfeique  ajsgdogue  à  cdle  des  pesmas 
serbesou  des  byliuesriimses.  Hanka  cherche  à  se  représenteir  ce  qu'auraient 
hiftn  pu  être  des  chants  aoalogues  à  ce  irécii  poétique  dit  le  Poème  d'Igor, 
dont  il  donneira  plus  lard  ume  édition  aivec  traduction  et  commentaire, 
et  il  s*  essaye  à  en  composer.  Ëtait-il  seul,^  fut-il  aidé  par  les  deux  caaaa- 
rades  que  j'ai  nocnmés  tout  à  l'heure?  Us  sont  restés  UMoets;  nui  n'a 
tvabt  le  secret  et  Hanka  n'a  jamais  parlé.  Que  le  travafl  ait  été  l'oeuvre 
d'uBi  seiil  oui  une  œuvre  cdlective,  il  a  dû  demander  quelque  loisii*. 
Les  chants  une  fois  composés,  il  s'est  agi  de  les  transpiuler  smr  par- 
chemin et  de  les  présenter  au  public  dans  les  durconstances  les  pius 
vraisemblables.  Toutes  ces  opérations  sont  encore  assea  coKipliquées. 
La  plus  délicate  est  peut-être  ceUe  qui  consiste  à  trouver  le  parchevmi 
nécessaire^  à  copier  les  textes  de  Êiçoo  que  limposture  n'éclate  pas 
du  prunier  coup.  Il  n'y  avait  pas  d'Ecole  des  càiartes  en  ce  tempsrlà 
ik  Prague  et  sauf  le  peu  qu'il  avait  pu  apprendre  de  Dk)brov8ky  ou  de  ses 
propres  expériences  dans  les  bibliothèques^  Hanka  n'était  en  sonune 
qu'un  autodidacte.  Je  ne  me  connais  pas  en  paléogri^phie;  mais  je  sais 
que  dans  les  longues  polémiques  auxquelles  le  manuscrit  en  htige  a 
doimé  lieu  on  n'a  guère  ^vé  d'ok^ections  à  ce  pcxint  de  vue.  J'ai  chez 
moi  un  fac-similé  photographique  du  £uneux  manuacril.  Je  l'ai  com- 
muniqué il  y  a  quarante  ans  au  regretté  Gaston  Paris,  qui  le  soumit 
à  Natalis  de  Waiïly  (!e  tchèque  écrit  en  caractères  latins).  Ni  Paris,  ni 
de  Wailly  ne  trouvèrent  au  point  de  vue  paléogi*aphique  d'objection  sé- 
rieuse à  présenter  contre  fauthenticité  du  docuoient. 
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HanlcB ,  —  si  c'eàthii  qui  a  fiibriqué  le  manuscrit,  car  «ncore  une  fois 
nous  n  avons  que  des  présomptions ,  —  ne  se  contenta  pas  de  fabriquer  un 
manuscrit  aussi  bien  établi  que  pos^Ie.  Il  alla  jusqu^k  fabriquer  quatre 
fragments  ou  s^meiits  de  pages  adhérents  au  manuscrit ,  fragments  repré- 
sentatifs de  pages  disparues;  ces  fragments  ne  pofuvafentqu'acerottreies 
regrets  des  patriotes  et  confirmer  1  authenticité  de  la  découverte. 

Le  manuscrit  fabriqué ,  U  ne  s'agissait  pas  de  le  publier  maladroite- 
ment, dans  des  circonstances  qui  auraient  pu  tout  d'abord  éveiller  les 
soupçons  sur  lauthentîeîté.  B  s  agissait  de  iedécoumir  (devant  témoins, 
de  façon  à  écarter  toute  idée  de  fraude  ou  de  supercherie.  Void  comment 
Hank»  s'yiprit.  —  sli  a^é  vraiment  Tautear  et  non  la  dupe  delà  myfttifi- 
cation.  Je  ne  puis  que  reproduire  le  récit  que  j*ai  &it  au  temps  jadis 
dans  la  prifaœ  de  ma  traduction  : 

Au  mois  de  s^embre  1817  Hanka  était  allé  visiter  quelques  amiis  à  Kraiové 
Dvor  (petite  ville  du  cercle  de  liradec  Kraiové  ou  RtEiii^gratz}.  Comme  il  s'entre- 
tenait avec  te  curé  des  ravages  que  cette  ville  avait  eu  à  souffrir  au  temps  des  Hus- 
sîtes ,  cjelni-ci  tjfiKt  de  lui  montrer  dans  tm  caveau  situé  sous  la  tour  de  i'égiise 
quelques  4érs  de  flèches  qui  y  avaient  «té  «Léposés  avec  de  vieux  parchemins  à 
l'époque  des  guerres  de  Jliika.  Hanka  ae  rendit  à  i^église  av«c  Le»  curé,  et  cm  re- 
muant ces  flèches  il  découvrit  trois  manuscrits  ;  le  premier  était  un  psautier  sui* 
parchemin,  le  second  un  traité  d'astronomie;  le  troisième,  nuitilé,  était  celui  dont 
il  est  question  en  ce  moment. 

Evidemment  le  fimiideur,  quel  qu'il  soit,  avait  habîieinent  Caofrlé 
d  avance  le  coqps  da-  déUt  dans  le  caveau,  ou  bien  Hanka  luinnéme,  par 
un  haliile  tour  ée  passe^passe ,  avait  fait  semblant  de  iy  découvrir. 

En  1879  un  grave  historien,  M.  Tomek,  visita  la  petite  %iile  de  Kra- 
iové Dvor  avec  Tintention  de  faire  lone  encpiéte  sur  Yinveniion  du  manu- 
scrit, 

Voict  ce  qu'il  écrivait  au  retour  de  cette  visite  ^'^  : 

1^  23  septembre  j'arrivai  à  Kraiové  Dvor.  Je  voulais  voir  Tendroit  où  fut  trouvé 
le  manuscrit  et  m'informer  de  ce  que  Von  savait  des  circonstances  de  sa  décou- 
verte. Le  doyen,  M.  Tabbé  Stëpanek,  nous  amena  à  Téglise  et  au  caveau  ou  le 
manuscrit  avait  été  découvert.  Il  avait  avec  lui  comme  témoin  «oculaire  le  sacristain 
àSafel,  bomnie  de  76  ans,  qui,  en  1818,  étant  alors  assistant  de  chœur,  avait  été 
présent  lors  de  la  découverte.  (En  1818  le  sacristain  en  question  avait  dont* 
i5  ans).  §aiel  nous  raconta  ce  qui  suit,  en  déclarant  qu^ii  avait  pris  des  notes  le 
lendemain  même  de  Tincident  : 

Hanka  était  cheE  le 'doyen  dont  t\  recevait  lliospita!ité*qvarid  on  parla  pendant 
le  dîner  de  certaines  pointes  de  flèclies  qui   provenaient  des  troupes  de  ^ÀuktL. 

^'^  Pamèti  z  méko  iirota,  Mrmoiresde  ma  ne  «(en  tchèque,  1.  Il,  p.  ^78). 


76  L.  LEGER. 

On  partit  pour  les  voir;  elles  étaient  conservées  dans  une  ai*moire  qui  se  trouvait 
clans  un  caveau.  Deux  de  ces  pointes  sont  encore  aujourd'hui  dans  Tarmoire; 
les  autres  sont  au  Musée  de  Prague.  Sur  Tarmoire  il  y  avait  deux  vieux  recueils 
de  cantiques.  Hanka  demanda  à  les  voir;  on  en  descendit  un  et  à  ce  moment 
un  petit  manuscrit  qui  était  entre  les  deux  volimies  tomba  à  terre,  àafel  le  ra- 
massa et  le  donna  au  doyen ,  qui  dit  :  «  Ce  doivent  être  des  prières  latines.  »  On 
sortit  du  caveau  et  alors  Hanka  reconnut  que  c'était  du  tchèque.  A  la  découverte 
assistait  encore  un  certain  M.  Nyklièek,  magistrat,  le  sacristain  ne  se  rappela  plus 
dans  quel  endroit. 

Comme  on  le  voit ,  la  mise  en  scène  de  la  découverte  avait  été  fort 
bien  réglée,  on  ne  saura  jamais  par  qui  ni  comment;  toutefois,  si  Ton 
applique  Tadage  isfecit  cui  prodesty  ii  y  a  lieu  de  croire  que  Hanka  ny 
avait  pas  été  étranger.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cest  que  cette  décou- 
verte fit  de  lui  Tun  des  hommes  les  plus  considérables  du  monde  slave. 
Quels  qu aient  été  depuis  ses  travaux  linguistiques  ou  littéraires,  — 
malgré  les  objections  de  quelques  adversaires  peu  écoutés  du  reste,  — 
il  est  resté  pendant  toute  sa  vie  le  découvreur  (je  demande  pardon  du 
mot;  inventeur  serait  plus  exact,  puisqu'il  a  très  probablement  inventé 
fie  toutes  pièces  le  fameux  manuscrit)  et  le  premier  éditeur  du 
Kralodvorskj^  Rakopis,  de  la  Kœniginhofer  Handschrift ,  comme  on  dit 
en  allemand. 

La  découverte  fit  un  bruit  énorme  et  Hanka  en  tira  fort  habilement 
parti.  11  commença  par  offrir  le  manuscrit  au  Musée  de  Prague,  qui 
venait  d'être  fondé.  En  1 8 1 9  il  donna  une  première  édition  du  précieux 
texte,  édition  qui  devait  être  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Le  patriarche 
de  la  philologie  slave,  Dobrovsky,  l'historien  de  la  littérature  tchèque 
Jungmann,  l'historiographe  du  royaume,  Palacky,  exaltèrent  et  commen- 
tèrent tour  à  tour  le  précieux  manuscrit. 

Il  y  eut  bien  une  voix  discordante  ;  ce  fut  celle  du  slaviste  de  Vienne 
Kopitar,  qui,  dans  un  travail  publié  en  iSSg  [Hesychii  glossographi disci- 
pulaSy  etc.),  déclara  que  le  manuscrit  pouvait  bien  n'être  qu'une  imita- 
tion des  chants  serbes  mis  à  la  mode  par  Vuk  Stefanovic  Karadzic. 
Mais  cette  protestation  resta  isolée. 

L'intérêt  que  Hanka  portait  aux  vieux  manuscrits  et  à  la  littérature 
tchèque  en  général  lui  valut  d'être  attaché  au  nouveau  Musée  national , 
dont  il  devint  conservateur.  Tout  en  multipliant  des  travaux  d'édition , 
(le  grammaire,  d'histoire  littéraire,  qui  aujourd'hui  n'ont  plus  grande 
valeur,  il  revenait  sans  cesse  à  son  manuscrit.  Les  éditions  se  multi- 
pliaient. En  1820  un  slavomane  enthousiaste ,  mais  peu  critique,  l'amiral 
Schichkov,  publiait  le  manuscrit  avec  une  traduction  russe  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Pétersbourg.  En  i845  un  Mécène  lettré,  le 
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comte  iVJathias  Thun ,  faisait  paraître  une  nouvelle  traduction  allemande 
avec  une  préface  deSafafik,  fauteur  des  Antiquités  slaves,  et  des  notes 
de  f  historien  Palacky.  Chez  les  peuples  slaves  des  poètes  distingués  s  em- 
pressaient de  faire  passer  dans  leur  langue  des  textes  qu'on  regardait 
volontiers  comme  le  patrimoine  commun  de  toute  la  race. 

Les  traducteurs  furent  :  pour  la  Russie,  NicetasVasilievitchBerg  (1821- 
1884),  que  j'ai  eu  foccasion  de  rencontrer  à  Moscou  et  à  Varsovie  et 
c[ui  fut  fun  des  plus  merveilleux  improvisateurs  de  son  temps  ;  —  pour 
la  Serbie ,  Slavko  Zlataric ,  qui  dédia  sa  traduction  au  prince  de  Monté- 
négro, Pierre  Petrovitch  Niegos,  lequel  était  lui-même  un  poète  très 
distingué;  —  pour  les  pays  croates,  Ignace  Berlic,  dont  la  traduction 
faisait  double  emploi  avec  celle  de  Zlataric,  puisqu'il  ny  a  au  fond 
quune  seule  langue  serbo-croate;  —  pour  la  Pologne,  un  littérateur  dis- 
tingué, Lucien  Siemenski  (1809-1876),  auquel  on  doit  d'élégantes 
pièces  originales  et  des  travaux  de  critique  littéraire;  —  pour  la  langue 
des  Wendes  ou  Serbes  de  Lusace,  J.-B.  Smoler,  plus  connu  sous  le  nom 
allemand  de  Schmaler  (1816-1874),  auquel  on  doit  la  création  du  Sla- 
visches  Centralblatt ,  et  qui  fut  un  des  apôtres  les  plus  convaincus  de  la 
solidarité  slave  ou,  si  Ion  préfère  ce  terme,  du  panslavisme  littéraire;  — 
pour  la  langue  italienne ,  un  certain  Felice  Francesconi ,  sur  la  person- 
nalité duquel  je  nai  pas  de  détails  et  qui,  dans  une  préface  emphatique, 
évoque  les  souvenirs  d'Homère  et  d'Ossian.  Ossian  vient  bien  à  propos 
ici;  on  sait  de  quel  crédit  il  a  joui  tant  qu'on  a  cru  à  foriginalité  et  à 
l'authenticité  des  poèmes  publiés  sous  ce  nom  et  dans  quel  oubli  il  est 
tombé  depuis.  Pour  l'Angleterre,  le  traducteur  fut  le  révérend  Albert 
Henri  Wratislaw ,  descendant  d'une  famille  tchèque  émigrée,  directeur 
de  la  Grammar  school  de  Bury  Saint-Edmond,  et  auteur  de  quelques 
travaux  estimables  sur  la  littérature  de  son  pays  d'origine.  En  i85i  , 
Hanka  se  donna  le  plaisir  de  réunir  toutes  ces  traductions  à  la  suite  'du 
texte  original  dans  un  volume  intitulé  :  Polyglotta  Kralodvorského  Rakopisu 
(Polyglotte  du  manuscrit  de  Kralové  Dvor,  Prague,  aux  frais  de  l'édi- 
teur). Aux  traductions  complètes  il  joignait  des  spécimens  de  traduction 
en  langues  petite-russienne,  slovène,  française  et  bulgare.  Le  spécimen  en 
français  est  dû  à  feu  Eichhoff  (  1  799-1875),  qui  fut  inspecteur  générai 
de  l'enseignement  secondaire ,  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et  auquel  on  doit  des  travaux  estimables  de  philologie.  Lorsque» 
j'allai  à  Prague  pour  la  première  fois  en  1 864,  un  patriote  désireux  de 
mettre  en  lumière  les  trésors  de  la  littérature  nationale  me  fit  cadeau 
de  la  Polyglotta,  Je  fus  humilié  de  constater  que  la  langue  française  y  était 
si  peu  représentée.  Je  me  promis  de  combler  cette  lacune,  et  en  1 866  je 
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publiai  la  traduction  à  laquelle  j  ai  fait  allusion  tout  a  Theure,  et  que  je 
fis  précéder  d'une  préface  non  moins  enthousiaste  que  celles  de  tous  noies 
confrères  étrangers. 

II.  Hanka  s'occupait  des  diverses  littératures  slaves,  de  la  langue  sla- 
vonne,  de  notre  fameux  évangéliaire  de  Reims,  de  1  ancien  évangile  russe 
d'Ostromir;  il  publiait  une  grammaire  polonaise.  Grâce  aux  travaux  de 
DobroYsky,  de  Safarik,  de  Hanka  lui-même,  Prague  était  considérée 
dans  la  première  moitié  du  inC"  siècle  comme  la  métropole  des  études 
slaves  en  Europe,  comjne  une  sorte  de  Mecque  que  tous  les  slavisantsou 
les  slavophiles  se  croyaient  tenus  de  visiter.  Hanka  aimait  tdlement  Tan- 
cienne  littérature  de  son  pays  qu*il  se  croyait  tenu  de  Tenrichir  au  besoin 
de  documents  apocryphes  ;  il  se  gênait  peu  avec  les  manuscrits  qui  lui 
étaient  confiés;  il  les  falsifiait  sans  vergogne  ;  il  y  ajoutait  des  glossaires, 
des  miniatures;  au  besoin  il  fabriquait  des  textes.  Mais  ces  péchés  mi- 
gnons n'étaient  soupçonnés  que  de  quelques  rares  spécialistes,  dont  le 
scepticisme  trouvait  en  somme  peu  de  crédit  dans  le  monde  dave. 
D'autre  part  il  avait  rendu  de  grands  et  incontestables  services  à  la  biblio- 
thèque du  Musée  de  Prague;  il  l'avait  mise  en  ordre  et  accrue  de  nom- 
breux manuscrits  qui,  grâce  à  Dieu,  n'étaient  pas  tous  apocryj^ies.  Il 
faisait  les  honneurs  de  sa  collection  et  de  la  merveilleuse  ville  de  Prague 
avec  un  empressement  et  une  bonhomie  dont  les  hôtes  slaves  lui  étaient 
d'autant  plus  reconnaissants  qu'il  les  accueillait  dans  leur  langue  mater 
neUe.  fl  parlait  et  écrivait  fort  convenablement  le  russe  et  le  polonais  et 
en  c^  temps-là  cette  connaissance  pratique  des  idiomes  slaves  était  fort 
rare.  Les  relations  de  librairie  entre  Prague  et  Varsovie,  Pétersbourg  ou 
Moscou  étaient  très  difliciies,  et  Hanka  était  le  plus  obligeant,  le  mieux 
informé  des  commissionnaires.  Tous  les  visiteurs  qui  venaient  à  Prague 
emportaient  du  docte  bibliothécaire  un  excellent  souvenir  et  avaient  la 
^us  haute  idée  de  son  érudition.  Lorsque  vars  i8/!iO  on  voulut  orga- 
niser en  Russie  l'enseignement  des  laïques  slaves,  Hanka  fut,  avec 
Safarik  et  le  poète  Calakovsky,  l'un  des  candidats  auxquels  on  son 
gea  pour  une  chaire  d'Université ,  mais  les  choses  ne  s'arrangèrent  pas  et 
le  2élé  bibliothécaire  resta  à  son  poste.  Il  rendit  d'ailleuj^s  de  très  grands 
sei^ices  à  la  bibliothèque  qui  lui  était  confiée  (toute  réserve  faite,  bien 
entendu ,  sur  les  fa\ix  que  lui  inspira  une  forme  assez  singulière  de  patrio- 
tisme). U  finit  cependant  par  inspirer  une  certaine  défiance  à  quelques- 
uns  de  ses  compatriotes ,  même  à  ceux  qui  au  début  s'étaient  passionnés 
pour  ses  pseudo-découvertes  et  qui  restèrent  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie 
absolument  convaincus  de  l'autlienticité  des  poèmes  de  Kralové  D^  or, 
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Celakovsky,  Palacky,  Nebesky,  Safarïk,  Hanuà;  je  ne  parie  pas  des  cla- 
vistes de  Vienne,  le»  deux  Slovènes  Kopitar  et  Mikloidch.  Miklosich 
Texécuta  fort  brutalonent  en  1 85 s  dans  un  article  de  la  SUnisehe  BibUo- 
thek  (t.  I,  p.  a 66).  Cet  artide  était  intitulé  :  Réponse  aux  niaiseries  et 
aux  mensonges  du  siear  Hanka.  Mikloàicb,  avec  une  âpreté  extraordi- 
naire, prenait  Hanka  à  partie,  le  traitant  d*ignorant,  d'idiot  et  de 
malhonnête  homme.  Dans  cette  polémique  si  violente  il  ne  s'agissait  cjue 
de  textes  slavons  et  il  n'était  &it  aucune  allusion  aux  anciens  textes  tchèques 
publiés  par  Hanka.  Hanka  avait  insinué  que  Mikloàich  avait  pu  s  aj^ro- 
prier  certains  travaux  de  Kopitar  :  Inde  irae.  La  grande  majorité  des 
compatriotes  de  Hanka  ne  voulut  rien  entendre  des  soupçons  ou  des  in- 
sinuations dirigés  contre  Thomme  qm  avaft  doté  la  littérature  tchèque 
du  manuscrit  de  Kralové  Dvor,  qui  rendait  à  cette  littérature  des 
services  incontestables,  qui  avait  fait  de  )a  bibliothèque  du  Musée  un 
foyer  de  slavisme  international.  Hanka  n'avait  jamais  songé  à  jouer 
un  rôie  politique,  mais  lorsque  la  révolution  —  révolution  bénigne  s'il 
en  fut  —  éclata  à  Prague  en  i848,  il  fut  tout  naturellement  désigné 
à  l'attention  de  ses  compatriotes;  il  fit  partie  du  Comité  national,  de  la 
ligue  qui  s'appelait  le  Tilleul  slave  [Slùvanskà  Upa,  par  opposition  au 
Chêne  germanique),  et  il  fut  nommé  membre  de  la  diète  du  royaume 
et  du  pariement  de  Vienne.  Il  refusa  ce  dernier  mandat.  Il  ne  pouvait  se 
décider  à  se  séparer  de  sa  chère  bibliothèque.  Ce  slavophile  enthousiaste 
n'a  jamais  voyagé  dans  les  pays  slaves.  Il  est  vrai  que  ses  ressources 
étaient  très  modestes  et  que  dans  ce  temps-là  les  voyages  étaient  moins 
aisés  qu'aujourd'hui. 

Malgré  les  polémiques  et  les  soupçons  injurieux  dont  il  était  l'objet, 
son  nom  restait  popidaire  parmi  les  jeunes  générations.  Depuis  i8&8  il 
faisait  à  l'Université  allemande  de  Prague,  en  qualité  de  docent,  un 
cours  où  il  enseignait  le  slavon,  le  russe,  le  tchèque  et  le  polonais.  Cet 
enseignement  tout  nouveau  lui  valait  de  nombreuses  sympathies  en 
Bohême  et  à  l'étranger.  En  1867,  à  l'instigation  d'un  jeune  poète,  Ne- 
ruda ,  un  recueil  de  poésies  lui  était  offert  pour  célébrer  le  quarantième 
anniversaire  de  la  découverte  du  manuscrit  de  Kralové  Dvor.  Peu  de 
temps  après ,  dans  un  journal  allemand ,  le  Tagesbote  ans  Bôhmen ,  pa- 
raissait un  article  intitulé  :  HandsckriftUche  Laegen  und  palaeographische 
fVahrheiten,  dans  lequel  Haaf)ka  était  cruellement  pris  à  partie  et  désigné 
comme  un  faussaire  qui  avait  mis  en  circulation  quatre  documents 
faux  :  La  chanson  da  roi  Vacslav ,  La  chanson  dn  Vysehrad ,  Le  jugement 
de  Lihussa,  La  prophétie  de  Libussa.  Sous  la  pression  de  ses  amis  et 
de  l'opinion  publique,  Hanka  dut  intenter  une  action  au»  directeur  du 
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Tacfesbole.  Le  journal  n avait  invoqué  que  des  présomptions  morales;  il 
n'avait  pas  de  preuves  matérielles;  le  rédacteur  Kuh  fut  condamné  et  la 
probité  de  Hanka  juridiquement  proclamée.  Il  ne  suffit  pas  de  constater 
qu  un  billet  de  banque  est  faux,  il  faut  encore  prouver  par  qui  il  a  été 
fabriqué  et  la  preuve  n'est  pas  toujours  facile. 

Les  correspondants  si  nombreux  de  Hanka  ont-ils  été  au  coui'ant  de 
ses  attaques?  Lui  ont-ils  exprimé  parfois  quelque  doute,  présenté  quel- 
que objection ^^^?  Je  n  en  sais  rien.  Si  le  fait  s'est  produit,  il  a  probable- 
ment supprimé  les  documents  qui  gênaient  sa  conscience,  car  dans 
l'immense  correspondance  qui  remplit  le  volume  dont  je  m'occupe  en  ce 
moment  et  que  j'ai  lue  tout  entière ,  de  la  première  à  la  dernière  ligne , 
je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule  qui  exprimât  même  l'ombre  de  scepticisme 
vis-à-vis  du  manuscrit  de  Kralové  Dvor,  dont  la  découverte  était  alors, 
est  encore  aujourd'hui  pour  quelques  patriotes  attardés,  le  principal 
titre  de  Hanka  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Les  honneurs  étaient 
venus  le  trouver  dans  ce  cabinet  de  bibliothécaire  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  quitter.  L'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg  lui  avait  décerné 
une  médaille  d'or,  l'empereur  François-Joseph  lui  avait  également  con- 
féré la  médaille  d'or  litteris  et  artibas.  L'empereur  Ferdinand  d'Autriche, 
les  empereurs  Alexandre  et  Nicolas  avaient  daigné  lui  offrir  en  témoi- 
gnage de  leur  bienveillance  des  bagues  enrichies  de  brillants.  Il  était  cor- 
respondant des  Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne,  chevalier 
de  l'ordre  russe  de  Saint- Vladimir  et  commandeur  de  celui  de  Sainte- 
x\nne.  Il  mourut  au  début  du  mois  de  janvier  1 86 1  ;  ses  funérailles 
furent  l'objet  d'une  véritable  manifestation  nationale  ;  des  services  fu- 
nèbres furent  célébrés  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Bohême;  dans  les 
centres  intellectuels  des  pays  slaves  des  hommages  solennels  de  respect 
et  de  reconnaissance  furent  rendus  à  sa  mémoire. 

J'ai  sous  les  yeux  deux  biographies  de  Hanka;  l'une  a  paru  en  i863 
dans  le  troisième  volume  de  la  Grande  Encyclopédie  tchèque,  pubhée 
à  Prague,  sous  la  direction  de  Ladislas  ïUeger,  le  célèbre  homme 
d'État,  et  est  due  probablement  à  la  plume  de  son  collaborateur,  Jacob 
\Ialy;  l'autre  a  paru  en  1896,  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie  publiée  à 
Prague ,  par  la  librairie  Otto.  Cet  article ,  signé  d'un  professeur  de  Prague , 
M.  Joseph  Hanus ,  diffère  singulièrement  du  premier.  Le  premier  pro- 
clame que  Hanka  est  un  homme  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
la  nation  tchèque  et  l'un  de  ses  favoris.  Il  avoue  que  Hanka  manquait 
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an  procès,  c'est  le  père  Martynov,  qui         (voir  plus  loin). 
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de  critique,  qu'il  lisait  et  éditait  mal  les  manuscrits,  mais  il  ne  doute  pas 
un  instant  de  sa  probité  littéraire. 

Quand  même  il  iraurait  fait  que  découvrir  le  manuscrit  de  Kraiové  Dvor,  ceUe 
tk'couverte  suffirait  à  lui  assurer  un  souvenir  duraJ)le  et  la  reconnaissance  de  tout 
Tchèque  patriote. 

Le  biographe  de  1896  s  exprime  sur  un  tout  autre  ton  et  se 
montre  fort  sévère  pour  Hanka.  Tout  en  reconnaissant  les  services  qu'il 
rendit  à  sa  bibliothèque,  il  rappelle  les  falsifications  dont  il  fut  accusé 
et  dont  quelques-unes  sont  absolument  démontrées,  les  préventions 
cjue  Hanka  finit  par  faire  naître  chez  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
été  ses  plus  chauds  partisans  et  il  n'hésite  pas  en  somme  à  flétrir  sa 
mémoire. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d  un  singulier  cas  de  psychologie. 
Il  est  fréquent  de  voir  des  faussaires  fabriquer  des  objets  d'art,  des  mé- 
dailles, des  manuscrits,  dans  un  esprit  de  lucre,  pour  les  vendre  à  des 
iimateurs  ou  même  à  des  collections  publiques.  En  faisant  ses  faux 
ou  en  y  collaborant,  Hanka  ne  pouvait  guère  espérer  en  retirer  grand 
profit  (le  manuscrit  de  Kraiové  Dvor,  plusieurs  fois  réimprimé,  put 
cependant  être  d'im  assez  bon  rapport).  On  était  à  1  époque  de  la  re- 
naissance de  la  nation  tchèque,  à  lei  Starni-  and  Drangperiode ,  dont  elle  de 
vait  sortir  régénérée.  Pour  cette  lutte  pacifique,  Hanka  crut  devoir  lui 
fournir  des  armes  ;  il  s'inspira  du  mot  du  poète  : 

Dolus  an  virtus  quis  in  hoste  requirat  ? 

et  réellement  il  augmenta  par  des  procédés  peu  loyaux  l'énergie  de  sa 
nation  et  sa  confiance  en  elle-même.  On  conçoit  qu'aujourd'hui  encore 
certains  patriotes  n'aient  pas  le  courage  de  le  blâmer  trop  fortement.  On 
a  vu  dans  la  vie  politique  débuter  par  un  acte  absolument  déloyal  des 
guerres  qui  ont  fait  la  fortune  des  hommes  d'Etat  qui  ont  eu  la  témérité 
et  la  mauvaise  foi  de  les  entreprendre. 

L.  LEGEH. 

[La fin  à  un  prochain  cahier,) 
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UAVENTIN  DANS  L'ANTIQUITE. 

Alfred  Merlin.  L'Aventin  dans  Fantiquïté. 
1  vol.  in-8°.  Paris,  Fontemoing,  1906. 

Au  milieu  des  transformations  qui,  petit  à  petit,  relèguent  dans  les 
ombres  du  passé  la  vieille  Rome  de  Chateaubriand  et  d^Ampère  pour 
faire  surgir  à  sa  place  une  viUe  nouvelle,  sur  le  modèle  banal  des 
grandes  capitales  modernes,  le  mont  Aventin  doit  à  sa  position  excen- 
trique et  aux  difficultés  de  son  accès  d*avoir  échappé  à  ces  bouleverse- 
ments et  conservé  à  peu  près  intacte  sa  physionomie  ancienne.  Sur  la 
falaise  escarpée  qui  domine  le  Tibre,  sur  les  pentes  qui  sindinent  vers 
la  vallée  du  Grand-Cirque,  à  lombre  des  couvents  silencieux,  le  long 
des  sentiers  solitaires,  le  promeneur  retrouve  quelque  chose  des  im- 
pressions d  autrefois.  A  peine  si  quelques  bâtisses ,  de  construction  récente , 
entrevues  à  Thorizon,  détournent  son  attention  et  font  diversion  à  la 
majesté  des  souvenirs.  C'est  l'histoire  de  cet  emplacement  fameux  qu  un 
jeune  érudit,  M.  Alfred  Merlin,  a  entrepris  de  nous  raconter.  Ancien 
membre  de  notre  Ecole  de  Rome,  il  a  pratiqué  longuement  le  terrain,  il 
en  a  exploré  tous  les  recoins,  il  en  a  interrogé  toutes  les  pierres.  H  a 
consulté  les  archéologues  de  la  Renaissance  et  fait  parier  les  fouiilours 
contemporains.  Le  fruit  de  ces  patientes  recherches  est  un  livre  très 
nourri,  hautement  méritoire,  et  qui  apporte  à  notre  connaissance  des 
antiquités  romaines  une  somme  précieuse  de  renseignements  inédits  et 
de  considérations  intéressantes  et  suggestives. 

Il  faut  l'avouer,  ce  livre,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  sans  laisser 
quelques  regrets.  La  faute  sans  doute  en  est  moins  à  l'auteur  qu'à  son 
sujet,  ou  plutôt  à  l'idée  qu'il  s'en  est  faite,  et  l'on  aurait  mauvaise  grâce 
à  insister  s'il  ne  s'agissait  d'une  thèse ,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  un  livre 
comme  un  autre  et  doit  satisfaire ,  semble-t-il ,  à  certaines  exigences  spé- 
ciales. Une  thèse,  c'est,  par  définition,  une  démonstration,  et  d'un  bout 
à  l'autre,  autant  que  possible,  une  œuvre  d'initiative  personnelle.  Il  est 
clair  qu'une  étude  sévèrement  circonscrite  est  celle  qui  répond  le  mieux 
à  ces  conditions.  Adopter  la  méthode  inverse,  prendre  un  quartier  de 
Rome  pour  en  suivre  les  destinées  à  travers  les  siècles,  depuis  les  jours 
les  plus  lointains  jusqu'à  la  fin  des  temps  antiques,  c'était  risquer  de 
s'aifaiblir  en  se  dispersant.  Le  premier  tort  d'un  tel  programme  est 
de  manquer  d'unité  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  n'en  comporter 
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quune,  qui  est  l'unité  de  lieu.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu  entre  les 
diverses  parties  dont  se  compose  Touvrage ,  le  rapport  nous  apparaisse 
souvent  comme  factice.  Elles  se  rattachent  les  unes  aux  autres  par  un  lien 
de  suture  plutôt  qu  elles  ne  forment  un  tout  organique.  M.  Merlin  con- 
sacre ses  cent  dernières  pages  à  Texamen  des  traditions  chrétiennes 
concernant  rAventin.  Et  assurément  elles  intéressent  TAventin  parce 
qu'elles  ont  TAventin  pour  thé&tre,  mais  elles  ne  Fintéressent  qua  ce 
titre.  Mes  resteraient  les  mêmes  et  prêteraient  aux  mêmes  remarques  si 
le  hasard ,  qui  les  a  localisées  sur  TAventin ,  les  avait  transférées  sur  f  Es- 
quilin  ou  le  Gaelius.  Vn  autre  inconvénient,  c'est  quen  bien  des  cas, 
pour  être  complet,  il  faut  se  résigner  à  répéter  ce  qui  a  été  dit  ou,  à 
Toccasion,  s'en  rapporter  à  la  compétence  d*autrui.  Naturellement 
M.  Merlin  n'a  pu  éviter  ce  double  écueil.  Si  nous  suivons  avec  un  réel 
profit  sa  discussion  très  serrée ,  très  lumineuse  sur  les  origines  préten- 
dues apostoliques  de  l'église  aventine  de  Sainte-Prisca,  en  revanche,  sur 
tout  ce  qui  touche  à  la  petite  congrégation  aristocratique  et  mystique 
groupée ,  vers  les  dernières  années  du  iv*  siècle ,  dans  le  pdais  de  Mar- 
cella,  il  ne  nous  apprend  rien  que  nous  ne  sachions  déjà  par  les  beaux 
récits  d'Amédée  Thierry.  Enfin,  quand,  au  début,  il  s*attache  à  nous 
montrer  dans  les  premiers  habitants  de  TAventin  une  population  de 
nationalité  ligure ,  que  fait-ii  et  que  peut-il  faire ,  sinon  reprendre  à  son 
compte  les  vues  ethnographiques  et  linguistiques  chères  à  M.  d'Arbois 
de  JubainviUe.»^ 

Somme  toute,  le  grand  problème  et,  k  vrai  dire,  le  seul  était  le  sui- 
vant. C'est  un  fait  connu  qu'entre  les  hauteurs  dont  le  groupement  a 
formé  les  sept  collines,  l'Aventin  se  présente  avec  un  caractère  à  part. 
Il  a  été  la  montagne  plébéienne,  la  citadelle  de  la  démocratie,  en  face 
de  la  Rome  du  patriciat.  Il  a  eu,  dans  loi^nisation  de  la  ville,  une 
situation  exceptionneUe ,  enclos  dans  l'enceinte  fortifiée  et  relégué  en  de- 
hors de  la  limite  sacrée  tracée  par  le  pomerifian.  Ces  singularités  sont 
toute  son  histoire,  fl  cesse  d'en  avoir  une  qui  lui  appartienne  en  propre , 
son  rôle  est  terminé,  son  individualité,  son  originalité  sont  abolies  du 
jour  où  ces  contrastes  s'effiacent  pour  le  laisser  rentrer  sous  le  niveau 
commun  et  participer,  sans  y  tenir  une  place  distincte,  à  la  vie  générale 
de  la  cité.  Rendre  raison  de  tout  cela,  telle  était  donc  la  tâche  essentielle- 
ment et  exclusivement  imposée  à  l'historien  de  l'Aventin ,  tâche  définie , 
restreinte  en  apparence,  en  réalité  très  vaste  et  très  ardue,  puisque,  en 
définitive,  ce  qui  est  en  jeu,  ce  n'est  rien  moins  que  la  question  de  la 
plèbe,  de  sa  natiu'e,  de  sa  composition,  de  ses  tendances  politiques. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  M.  Meriin  ait  méconnu  rimj)or- 
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tance  du  problèuie.  11  a  très  bien  compris  qu'il  dominait  son  sujet  et 
qu'il  ne  pouvait  lui  faire  une  trop  large  part.  Nous  eussions  aimé  seule- 
ment qu  il  s'y  enfermât  résolument  et  y  concentrât  son  effort.  Il  y  eût 
gagné  de  donner  à  son  volume  une  cohésion  plus  forte,  et  surtout,  en 
allant  plus  au  fond  des  choses,  en  poursuivant  plus  avant  ses  conclu- 
sions, en  les  poussant  jusqu'à  leurs  conséquences  ultimes,  il  eût  mieux 
saisi  la  portée  et  mieux  éprouvé  la  valeur  de  ses  idées.  A  ce  prix  la 
théorie  qu'il  nous  expose,  rectifiée  et  complétée,  n'eût  pas  manqué  d'être 
parfaite. 

L'Aventin  entre  dans  l'histoire  par  la  loi  Icilia,  que  Tite-Live^*^  et 
Denys  d'Hadicamasse^-^  rapportent  à  Tan  298  U.  C.  =  456  et  dont  ce 
dernier  nous  fait  connaître  les  principales   dispositions.  La  première 
question  qui  se  pose  à  propos  d'un  document  portant  cette  date  est 
celle  de  l'authenticité.  Indépendamment  de  la  suspicion  attachée  aux 
autres  documents   qui  sont    censés   remonter  à   cette   époque  et  où 
celui-ci  se  trouve  enveloppé  par  analogie  et,  en  quelque  sorte,  a  prioii, 
il  y  a,  dans  l'espèce,  des  motifs  sérieux  pour  nous  induire  en  méfiance. 
Denys  n'a  pas  vu  la  pièce  originale  dont  il  nous  donne  l'analyse.  Du 
moins  il  ne  l'affirme  pas  positivement,  et  l'on  sait  qu'il  s'en  tient  volon- 
tiers, ainsi  que  Tite-Live,  aux  informations  de  seconde  main.  Tite-Live, 
d'autre  part,  ne  nomme  pas  l'auteur  de  la  loi,  et  d'ailleurs,  si  c'est  une 
loi ,  comme  il  le  dit  expressément  et  comme  il  résulte  implicitement  du 
récit  de  Denys  faisant  intervenir  le  vote  des  comices  centuriates,  la  me- 
sure ne  peut  émaner  du  tribun  Icilius.  Et  au  surplus,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'une  mesure  de  cette  importance  ait  été,  à  cette  époque, 
décidée  par  un  plébiscite.  Enfin  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
de  certaines  ressemblances  entre  cette  loi  Icilia  et  la  loi  agraire  de 
Ti.  Gracchus.  On  est  donc  porté  à  se  demander  si  la  première  n'a  pas  été 
imaginée  d'après  la  seconde,  en  d'autres  termes  si  nous  ne  sommes  pas 
en  présence  d'un  de  ces  faux  par  anticipation  si  fréquents  dans  l'ancienne 
histoire  romaine.  M.  Merlin  ne  s'arrête  pas  à  ces  difficultés.  Son  grand 
argument  en  faveur  de  l'authenticité ,  c'est  que  la  loi ,  pour  la  teneur  et  la 
date ,  correspond  très  exactement  à  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  des 
circonstances  où  elle  aurait  été  votée  et  de  l'histoire  générale  de  Rome 
vers  le  milieu  du  v*  siècle  av.  J.-C.  Cela  est  incontestable,  et  l'on  peut 
donc  se  rallier  à  son  opinion ,  mais  non  sans  faille  aux  objections  qu'il 
écarte  leur  juste  part.  Que  le  texte  de  la  loi  n'ait  pas  échappé  aux  rema- 
niements dont  les  annalistes  étaient  coutumiers,  cela  est  plus  cpie  pro- 
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bable,  et  très  certainement  l'introduction  du  nom  dlciiius  est  de  leur 
fait. 

La  loi  Icilia,  que  nous  continuerons  à  appeler  ainsi  en  nous  confor- 
mant à  Tusage,  pour  plus  de  clarté,  a  pour  objet  d assigner  à  la  plèbe 
les  portions  du  domaine  public  demeurées  disponibles  sur  TAventin. 
Par  là  elle  nous  ouvre  un  jour  sur  le  passé  de  la  colline.  M.  Merlin 
essaye  de  le  reconstituer  avec  ce  point  de  départ,  et  l'idée  qu'il  nous  en 
donne  est  tout  à  fait  plausible  dans  ses  traits  généraux.  La  réduction 
d'un  territoire  en  domaine  public  étant  toujours  chez  les  Romains  la 
conséquence  d'une  conquête,  il  a  dû  y  avoir,  dans  la  période  antérieure 
au  synoecisme,  entre  les  habitants  du  Palatin  et  ceux  de  l'Aven  tin  une 
série  de  luttes  qui  ont  abouti  à  l'extermination  de  ces  derniers.  Puis, 
à  leur  place,  d'autres  vaincus  s'installèrent,  enlevés  aux  villes  latines 
dont  Rome  avait  ruiné  l'indépendance,  et  transplantés  de  gré  ou  de 
force  sur  ces  hauteurs  dépeuplées.  Ce  fait,  dont  l'histoire  traditionnelle 
n'a  pas  perdu  le  souvenir  et  qu'elle  rapporte  au  règne  d'Ancus,  trouve 
sa  confirmation  dans  les  dispositions  de  la  loi.  Ellle  mentionne,  en  effet, 
sur  l'Aventin  deux  catégories  d'occupants,  les  uns  qui  sont  les  proprié- 
taires légitimes ,  et  dans  lesquels  il  faut  reconnaître  les  Latins  établis  sur 
les  terres  que  i'Ëtat  leur  a  cédées  gratis  ou  vendues ,  les  autres ,  simples 
«  possesseurs  » ,  qui,  par  la  violence  ou  par  la  fraude,  ont  empiété  sur  les 
propriétés  privées  ou  sur  le  domaine  public.  Ce  sont  les  patriciens, 
les  nobles  préludant  à  cette  époque,  sur  une  échelle  restreinte,  aux 
usurpations  plus  étendues  qui  finalement  amenèrent  la  crise  où  sombra 
la  République.  U  va  sans  dire  que ,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs 
autres,  le  texte  très  succinct  de  Denys  a  soulevé  des  discussions  dans  le 
détail  desquelles  nous  nç  saurions  entrer.  En  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments des  Latins,  nous  adoptons  l'interprétation  de  M.  Merlin,  de  pré- 
férence à  celle  de  Mommsen  qui  ne  veut  voir  en  eux  que  des  concession- 
naires légaux,  sous  prétexte  que  primitivement  il  n'y  avait  pas  d'ojer 
privatas  en  dehors  du  pomeriam.  Cette  objection  ne  vaut  pas,  s'il  est  vrai, 
comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  que ,  dès  cette  époque ,  le  système 
des  tribus  dites  serviennes  n'est  plus  confiné  A  la  ville,  et  de  plus  le  mot 
xuptot  employé  par  Denys,  et  qu'on  ne  peut  traduire  autrement  que  par 
le  mot  dominas,  est  formel.  Les  propriétaires,  d'ailleurs,  n'étaient  pas  très 
nombreux.  Denys  remarque  que  l'Aventin  n'était  pas  habité  alors  dans 
sa  totalité.  Cela  veut  dire  qu'Û  restait  à  la  conununauté  des  landes,  'des 
pâtis,  des  terres  arables  dont  les  «  possesseurs  >  s'étaient  emparés  pour  les 
exploiter,  sans  y  fixer  leur  domicile,  et  dont  l'Ktat,  qui  ne  s'était  à  aucun 
moment  dessaisi  de  son  droit  de  propriété,  pouvait,  quand  il  le  jugeait 
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bon ,  revendiquer  ia  propriété  en  faveur  de  bâfiéfidaii*es  nouveaux.  A  la 
vérité  cette  opération  lésait  trop  d'intérêts  pour  ne  pas  exiger  certaines 
précautions.  U  était  utile  d'abord,  pour  prévenir  tout  malentendu, 
de  rassurer  les  propriétaires  en  les  confirmant  dans  leur  droit  de  pro* 
priété*  U  était  juste  aussi  de  dédommager  les  «  possesseurs  » ,  sinon  pour 
le  terrain  tout  nu  qui  ne  leur  appartenait  à  aucim  titre,  du  moins  pour 
la  plu»-value  qu*il  devait  à  leurs  aménagements.  Cest  le  double  objet 
visé  par  les  deux  premiers  articles  de  la  loi,  tels  que  les  résume  Dmys, 
et  c'est  ici,  pour  le  dire  en  passant,  dans  ia  stipulation  de  cette  indem- 
nité, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  une  ressemblance  un  peu 
suspecte  avec  la  loi  agraire  de  Ti.  Gracchus.  G  est  ici  également,  sur  un 
point  de  détail,  que  nous  ne  pouvons  nous  ranger,  comme  nous  l'avons 
fait  plus  haut,  à  l'interprétation  de  M.  Meriin.  M.  Meriin  distingue  entre 
les  concessions  légales  et  les  «possessions  usurpées »<  et,  tandis  qu'il 
admet  pour  ces  dernières  le  retrait  ^ur  et  simple  mitigé  par  foctroi  de 
l'indemnité»  il  suppose  pour  les  autres  une  confirmation  indéfinie  ou 
à  terme  du  bail  passé  avec  l'Etat  L'hypothèse  est  en  elle-même  fort 
aoœptable,  mais  il  s'en  faut  qu'dle  soit  fondée  sur  le  texte  invoqué  à 
l'appui  et  que  nous  demandons  la  permission  de  citer  :  a  icta  fUp  tStwAi 
TiPiç  àï^ov  ix  SîKtUcv  xTtfO'dfÂSvot ,  rattro  toùg  xupiov^  xôn-éyjnv  » ,  c'est-à-dire  : 
t  Les  terres  cpie  certains  ont  acquises  légitimement,  celles-là  leurs  pro- 
priétaires les  conserveront  ».  M.  Merlin  croit  qu'il  s'agit  à  la  fois  des 
propriétaires  et  des  concessionnaires  l^^ux ,  mais ,  outre  que  ces  mots 
«  dtmcfàlfjLSPot  »  et  surtout  «  xupiovg  >  ne  peuvent  s'appliquer  c[u'aux  pre- 
miers, -^  il  essaye  en  vain  de  dénionti^r  le  contraire  potu*  nupim^,  — 
on  ne  comprendrait  pas,  si  nous  avons  affaire  à  un  texte  correct,  que  le 
marne  article  pût  viser  dans  les  mêmes  termes  deux  catégories  aussi 
différentes.  Rien  ne  serait  moins  conf(M*me  aux  habitudes  de  précision 
qui  caractérisent  la  langue  juridique  des  Romains.  Mommsen  se  trompe 
évidemment  quand  il  juge  que  l'artide  en  question  se  rapporte  aux  seuls 
f  possesseurs  »  légitimes  par  opposition  aux  autres  mentionnés  plus  loin, 
mais  l'idée  ne  lui  serait  pas  venue  d'une  pareille  confiision.  La  vérité 
c'est  que  la  loi,  peut>*étre  insuffisamment  r^umée  par  Denys,  ne  connaît 
que  deux  sortes  d'occupants,  les  propriétaires  maintenus  dans  leurs 
droits  par  ce  premier  article ,  et  le»  «  possesseurs  »  fi*auduleuit  évincés 
avec  indemnité  dans  l'article  suivant. 

Le  troisième  article  assigne  aux  plébéiens,  par  la  voie  dvt  soit  et  sur 
leur  demande,  à  titre  gratuit  et  en  toute  propriété i  les  terres  restées  ou 
renti^s  dans  le  domaine  public.  Quels  sont  ces  plébéiens  ainsi  favorisés? 
Pour  Denys,  ce  sont  des  indigents,  mais  c'est  une  illusion  très  ordinaire 
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chez  lui  et  chez  les  autres  historiens  de  confondre  la  plèbe  des  premiers 
temps  avec  la  populace  famélique  de  lepoque  des  Gracques.  Il  nous 
apprend  lui-même ,  un  peu  plus  haut ,  que  le  sol  qui  leur  était  attribué 
devait  leur  servir  à  se  bâtir  des  maisons ,  et  M.  Merlin  fait  observer  jus* 
tement  que,  pour  des  gens  dépourvus  de  tout,  un  dbamp  à  cultiver  avec 
un  minimum  d'instruments  aratoires  eût  été  une  charité  mieux  entendue. 
Au  reste  TAventin,  par  sa  situation  géographique,  était  appelé  à  tout 
autre  chose  qu'à  devenir  le  siège  d'une  exploitation  agricole.  Placé  à  l 'in- 
tersection des  deux  grandes  voies  qui  amenaient  à  Rome  les  denrées  du 
dehors,  d'un  côté  commandant  le  Tibre,  de  l'autre  la  route  qui  de  l'Italie 
centrale  aboutissait  au  fleuve  par  la  dépression  du  Vélabre,  il  était 
comme  le  point  de  mire  de  tous  les  trafiquants  venus  par  terre  et  par 
mer,  de  la  Sabine  et  de  l'Etrurie,  de  la  Grande  Grèce  et  de  la  Sicile. 
Précisément  nous  sommes  au  temps  ob  les  historiens  commencent  à  si- 
gnaler la  firéquence  des  rapports  commerciaux  des  Romains  avec  leurs 
voisins,  et  notamment  avec  les  pays  hellénisés  du  Sud.  Pour  tous  ces 
étrangers  attirés  par  le  renom  grandissant  de  la  ville  et  aspirant  à  y  fixer 
leur  résidence,  les  baraquements  provisoires  dressés  dans  les  bas^-fonds 
marécageux  du  Fonun  Bocuiam  ne  pouvaient  suffire.  Le  plateau  de 
rAventiii,  plus  spacieux,  plus  salubre,  leiir  promettait  une  installation 
plus  commode,  qu'il  eût  été  imprudent  à  la  longue  de  leur  refuser.  Les 
principaux  de  ces  marchands  étaient  les  importateurs  de  blé,  dont  le 
retour  périodique  assurait  la  subsistance  du  peuple  et  dont  l'abstentioo 
le  réduisait  aux  resoources  toujours  précaires  de  la  production  locaie.  D 
est  remarquable  que  l'année  de  la  loi  Icilia  nous  est  donnée  dans  les 
sources  annalistiques  comme  ayant  été  marquée  par  une  de  ce»  disettes. 
La  coïncidence ,  chronologiquement  exacte  ou  non ,  «st  significative.  Il  ne 
feilait  rien  moins  qu'une  telle  menace  pour  contraindre  le  Sénat  k  une 
généix)sité  dont  il  payait  lui-même ,  dans  la  personne  des  plus  notables 
patrieiens,  tous  les  tirais. 

L'histoire  religieuse  de  l'Aventin  éclaire  d'un  jour  très  vif  l'origine  de 
ces  émigrés.  Les  hommes,  en  se  déplaçant,  amenèrent  avec  eux  leurs 
dieuJL.  Ils  leur  bâtirent  des  autels,  dont  l'orientation  à  eHe  seule  est  d^ 
un  indice.  Situés  |X)ur  la  plupart  sur  la  hauteur  la  plus  proche  du  Tibre , 
en  face  du  Forum  Boarinm,  c'est-à-dire  exactement  à  la  jonction  des  dpux 
%'oies  qui  se  croisaient  à  l'extrémité  nord  de  la  colline,  ils  annonçaient 
aux  voyageurs  apportés  par  ce  double  courant  le  terme  de  leur  caravane 
ou  de  leur  travei^e.  Us  s'avançaient,  si  Ton  peut  ainsi  parier,  à  la  ren* 
contre  des  fidèles  pour  s'oflnr  à  leurs  hommages  et  leur  souhaiter  la 
bienvenue.  Ce  ne  ftnrent  d'abord  que  des  dévotions  particulières ,  ignoréel 
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ou  tolérées  par  l'Etat ,  mais  l'Ltat  ne  pouvait  se  montrer  plus  rigoureux 
pour  les  dieux  que  pour  les  hommes,  et  après  avoir  ouvert  la  cité  aux 
uns  il  ne  pouvait  en  exclure  les  auti^es  indéfiniment.  Si  toutefois  il  con- 
sentit à  leur  faire  ime  place,  si  des  chapelles  domestiques  il  fit  des 
temples ,  des  cultes  privés  des  cultes  publics ,  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  réserves.  Pas  plus  que  les  nouveaux  citoyens,  les  divinités  nouvelles 
ne  fiirent  admises  avec  égalité  de  droits.  Non  seulement  elles  furent 
tenues  à  distance  sur  les  lieux  écartés  où  elles  avaient  élu  domicile ,  mais 
elles  durent  en  outre,  pour  se  faire  accepter,  dissimuler,  sous  un  dégui> 
sèment  latin,  leur  personnalité  exotique,  ce  qui  d ailleurs  ne  1  empêchait 
pas  de  transparaître  sous  le  masque.  Encore  &llait-il,  pom*  forcer  Tassen- 
timent  du  Sénat,  un  événement  grave,  un  désastre  public,  une  famine, 
une  peste,  une  poussée  de  la  superstition  populaire  se  détournant  des 
dieux  de  la  patiîe  pour  les  avoir  reconnus  inflexibles  ou  impuissants. 
Le  collège  des  duumviri  puis  decemviri  sacris  fadundis,  introducteur 
attitré  des  rites  pérégrins ,  rassurait  les  consciences  timorées.  C'est  ainsi 
que  s  accumulèrent  sur  TAventin  les  éléments  qui  devaient  pénétrer  et 
renouveler  la  vidlle  religion  romaine,  et  par  là  son  rôle  nous  apparaît 
aussi  considérable  au  point  de  vue  religieux  qu  au  point  de  vue  politique. 
Parmi  ces  divinités,  que  M.  Merlin  étudie  de  près,  il  nous  faut  faire 
un  choix.  Mercure  est  un  mot  latin,  mais  ce  nest  pas  le  nom  d'une 
divinité  latine.  Le  mot  MercurinSy  demerx,  merces,  mercari,  a  été  forgé 
pour  traduire,  entre  les  attributions  de  THermès  des  Grecs,  la  moindre 
assurément  aux  yeux  de  ces  derniers,  mais  celle  qui,  pour  les  propa- 
gateurs du  culte ,  devait  passer  au  premier  plan.  Il  était  desservi ,  au  nom 
de  rÉtat,  par  la  confrérie  des  Mercuriales,  qui  s'intitulait  aussi  confrérie 
des  marchands,  «  coUegiam  mercatorum  »,  et  dont  les  membres  étaient  do- 
miciliés sur  TAventin.  Diane  et  Cérès,  au  contraire,  appartiennent  au 
Panthéon  italique.  Leur  cas  est  d'ailleurs  assez  difi'érent  Toutes  les  divi- 
nités transportées  sur  l'Aventîn  ne  l'ont  pas  été  pacifiquement.  D  en  est 
un  certain  nombre  qui  ont  été  enlevées ,  «  évoquées  »  à  la  suite  d'une 
guerre  victorieuse  et ,  à  force  de  supplications ,  se  sont  résignées  à  passer 
du  camp  des  vaincus  dans  celui  des  vainqueurs.  Pour  celles-ci,  comme 
pour  les  autres ,  le  droit  de  cité  n'était  que  partiel ,  au  moins  provisoi- 
rement, et  le  lieu  du  stage  était  tout  indiqué  sur  le  parvis  de  la  ville 
intrapomériale.  La  Diane  Aventine  rentre  dans  cette  catégorie,  où  elle 
occupe  une  place  éminente.  C'est  la  Diane  d'Aricie,  dont  le  transfert, 
après  la  dissolution  de  la  confédération  latine,  dans  la  première  moitié 
du  iv'^  siècle  av.  J.-C. ,  symbolisa  la  suprématie  de  Rome  sur  le  Latium. 
Comment,  après  cela,  ses  traits  se   sont-ils   combinés   avec  ceux  de 
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l'Artémis  asiatique?  D^où  vient  la  ressemblance  signalée  par  les  auteurs 
entre  la  déesse  du  sanctuaire  latin  et  l'image  fameuse  adorée  dans 
TArtémision  d'Ephèse?  Évidemment  ce  n  est  pas  en  droite  ligne  que 
TArtémis  éphésienne  a  débarqué  sur  les  rives  du  Tibre.  M.  Merlin  con- 
jecture justement  que  les  intermédiaires  ont  été  les  Massaliotes,  qui 
avdient  adopté  pour  patronne  la  grande  déesse  ioni^ine  et  qui  ont  Kiit 
connaître  aux  Romains  le  type  dont  ils  se  sont  inspirés  quand  ils  ont 
commencé  à  se  représenter  les  dieux  sous  une  forme  humaine.  Introduite 
par  la  guerre ,  Diane  a  donc  été  transformée  sous  Tinfluence  des  relations 
commerciales.  Les  deux  causes  ont  agi  successivement.  G  est  la  deuxième 
seule  qui  intervient  pour  Theliénisation  de  Gérés,  de  Liber,  de  Libéra. 
Ges  trois  divinités  étaient  non  seulement  latines,  comme  Diane,  mais 
foncièrement  romaines,  et  ce  caractère  a  laissé  dans  le  vieux  rituel  na- 
tional  des  traces  indélébiles.  Mais  il  s  est  altéré  de  bonne  heure  au  contact 
des  trois  divinités  similaires,  Déméter,  Dionysos  et  Goré,  toutes  trois 
personnifiant,  comme  les  trois  divinités  indigènes,  les  forces  productrices 
du  sol.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  où  cette  assimilation  fut  léga- 
lement autorisée,  c'est-à-dire  où  fut  décidée  la  construction  sur  TAventin 
du  temple  nominalement  consacré  à  Gérés,  Liber  et  Libéra,  et  où 
s'implanta ,  sous  l'étiquette  latine ,  le  culte  de  la  Triade  hellénique  avec 
ses  prétresses  de  nationalité  grecque,  recrutées  en  Gampanie  ou  en 
Sicile.  Sans  préciser  autrement,  et  pour  des  motifs  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  ici,  il  est  permis  de  remonter  jusqu'au  v*  siècle  av.  J.-G., 
en  rapportant  le  fait  aux  mêmes  causes  qui,  à  la  même  époque,  un 
peu  plus  tôt,  avaient  amené  le  vote  de  la  loi  Icilia.  Nous  i*etrouvons  ici 
ces  mêmes  marchands  de  blé ,  protégés  naturels  de  Gérés  Déméter,  dont 
l'action  prépondérante  s'était  manifestée  déjà  par  le  vote  de  cette  loi. 
Par  l'importance  de  leurs  transactions  et  par  le  prix  qu*on  attachait  à 
leurs  services,  ils  tenaient  le  haut  du  pavé  parmi  les  négociants  de  toute 
sorte  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  l'Aventin.  Et  par  là  s'explique 
le  rôle  captai  attribué  à  Gérés  parmi  toutes  les  divinités  qui  peuplaient 
la  colline  plébéienne.  Son  temple  devint  le  vrai  sanctuaire  de  la  plèbe. 
G'est  là  que  les  édiles  plébéiens  conservaient  leurs  archives,  et  c'est  au 
trésor  de  la  déesse  qu'allait  le  produit  des  amendes  levées  par  les  tribuns. 
La  tradition  révolutionnaire  instaurée  sur  l'Aventin  par  les  bénéfi- 
ciaires de  la  loi  Icilia  persista  alors  que  depuis  longtemps  tout  était 
changé  dans  la  situation  respective  et  les  aspirations  des  partis.  Quand 
G.  Grsœchus  se  retrancha  pour  la  lutte  suprême  dans  le  temple  de  Diane , 
la  plèbe  au  milieu  de  laquelle  il  cherchait  un  refuge  n'était  plus  celle  qui 
avait  combattu  autrefois  pour  la  conquête  des  droits  politiques.  Mais 


90  G.  BLOCH. 

dans  ce  coin  de  Rome,  voUin  du  port,  demeuré  le  théâtre  d'une  grande 
activité  commerciale,  envahi  par  une  population  flottante  et  misérable 
de  travailleurs,  mariniers,  débardeurs,  portefaix,  il  était  assuré  de 
trouver  des  partisans  et  des  défenseurs*  Et  puis  une  légende  sëtait  formée , 
qui  faisait  de  TAventin  le  centre  de  la  résistance  à  Taristocratie  «t  le 
point  d  appui ,  en  quelque  sorte  classique ,  pour  les  champions  de  Ja  cafise 
populaire.  Cette  l^ende,  M.  Merlin ,  avec  uto  sens  très  sûr,  en  a  réservé 
Tétude  pour  ce  moment,  au  lieu  de  Taborder  au  début,  dans  la  période 
des  origines,  où  elle  semblerait  à  première  vue  devoir  se  placer.  C'est 
rhistoire  en  effet  qui  a  créé  la  légende,  ce  n'est  pas  la  légende  qui  a  créé 
rhistoire,  ou  du  moins  si  la  légende,  une  fois  fixée,  a  pu  influer  sur  le 
cours  des  événements,  ce  sont  des  événements  antérieurs  qui  en  ont 
suggéré  l'idée,  et  ainsi  elle  s'intercale  dans  la  série  des  faits  historiques, 
d'une  part  comme  une  cause,  de  l'autre  comme  un  eflet.  C'est  le  sou* 
venir  des  sécessions  qui  a  agi  sur  l'imagination  de  C.  Gracchus,  et  c'est 
le  souvenir  de  C.  Gracchus  et  des  discordes  civiles  au  u*  siècle  av.  J.-C* 
qui  se  retrouve  dans  le  récit  des  sécessions.  Car  tout  n'est  pas  £siux 
dans  la  légende  ^  et  si  des  deux  mouvements  séparatistes  de  a6o  U.  C. 
=*àglà  et  de  3o5  ==-4&9,  tels  qu'ils  nous  sont  racontés,  il  nous  est  im- 
possible de  retenir  un  détail  qui  ne  soit  merveilleux  ou  ne  sente  l'artifice^ 
le  fond  subsiste  en  ce  sens  que  le  poste  avancé  de  la  plèbe,  le  réduit  où 
elle  se  cantonnait  pour  jeter  ses  sommations  à  l'intransigeance  patri- 
cienne, ne  pouvait  être  que  TAventin.  Mais  par  delà  les  sécessions,  par 
delà  l'époque  indécise  où  se  mêlent  en  combinaisons  inextricables  la 
légende  et  l'histoire,  s  étend  l'âge  juroprement  mythique.  Comme  presque 
tous  les  mythes  qui  entourent  le  berceau  de  Rome,  ceux  qui  ooncement 
l'Aventin  n'ont  rien  de  spontané.  Ib  trahissent  ime  intention.  Ils  accusent, 
dans  la  diversité  de  leurs  éléments ,  la  double  inspiration  patricienne  et 
plébéienne.  Tune  tendant  à  la  glorification  de  i'Aventin,  dressé  comme 
une  colline  rivale  en  face  de  la  cité  palatine,  f autre  visant  à  le  repré- 
!ienter  comme  un  lieu  maudit,  firappé  d'inteixlit  par  lea  auspices  et 
chargé  de  la  réprobation  divine.  Cacus  et  Évandre ,  Numitor  et  Amulius , 
Rémus  et  Romulus,  tout  l'antagonisme  futur  se  lit  dans  ces  fisibles,  et 
c'est  pour  des  raisons  de  même  nature  que  les  précurseurs,  les  bien- 
faiteurs anticipés  de  la  plèbe,  Ancus  Marcius,  Servius  Tullius,  Spurius 
Cassius,  tiennent  par  des  liens  étroits  à  la  colline  prédestinée. 

On  peut  se  rendre  compte  maintenant  des  motifs  qui  ont  imposé  à 
I'Aventin  ce  régime  spécial ,  dont  l'origine  et  le  miuntien  prolongé  ont 
souvent  préoccupé  les  historiens  tant  anciens  que  modernes.  Il  était  na^ 
turel  qu'un  territoire  réduit  à  l'état  d'ager  pablictu,  dévasté  d'abord  et 
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abandonné,  puis  a£Pecté  à  ragriculture,  à  l'éfevage  des  bestiaux,  lût  tenu 
en  dehors  de  la  vflle,  en  dehors  du  pomeriam  qui  la  limitait  au  point  de 
vue  religieux,  en  dehors  des  quatre  tribus  qui  la  déterminaient  au  point 
de  vue  administratif.  Ce  qui  ne  se  comprendrait  phis,  si  f  explication  de 
cette  anomalie  n  était  fournie  par  tout  ce  qui  précède ,  c  est  qu'une  fois 
couvert  de  maisons  il  nait  pas  cessé  d'être  assimilé  à  un  district  rural,  k 
un  jM^gas.  Il  était  devenu  assez  populeux,  assez  riche,  pour  qu'on  jugeât 
nécessaire  de  le  mettre  à  Tabri  des  invasions  ennemies  en  l'enfermant 
dans  la  même  enceinte  fortifiée  qui  envdoppait  les  autres  quartiers  de 
la  ville,  et  néanmoins  on  ne  consentait  pas  à  le  traiter  sur  le  même  pied. 
Il  y  a  plus  :  teUe  était  la  force  de  ces  préventions  qu'elles  se  perpétuèrent 
d*elle3r4nèmes  pour  ainsi  dire ,  survivant  aux  faits ,  aux  idées ,  aux  senti* 
ments  qui  les  avaient  inspirées.  Depuis  longtemps  labtme  était  comblé 
entre  le  patriciat  et  la* plèbe,  hommes  et  dieux;  Tisolement  matériel  de 
TAventin  avait  pris  fin  comme  son  isolement  moral ,  de  vastes  travaux 
ravakpt  relié  aux  c(dlines  voisines  et  pourvu  des  commodités  qui  jus- 
qu'alors étaient  restées  le  privilège  de  la  population  urbaine  proprement 
dite,  et  la  mise  à  l'index  n'étaît  point  levée.  Il  faut  dire  que  l'extension 
du  pômermm  était  une  mesure  très  rare,  l'exercice  d'une  sorte  de  dnoit 
régalien  qui  sommeilla  durant  la  période  républicaine ,  pendant  quatre 
siècles;  mais  Sylia,  qui  le  premier  élargit  le  périmètre  immobilisé  depuis 
les  temps  l^ndaires  de  Servius  Tullius,  ne  se  soucia  pas  d'y  feire  entrer 
TAventîn.  Que  o^  aristocrate  renforcé  n  ait  pas  échappé  à  l'obsession  des 
vieux  souvenirs ,  on  peut  à  la  rigueur  n'en  pas  être  surpris ,  d'autant  plus 
que  l'histoire,  récente  encore,  de  C.  Gracchus  leur  avait  donné  conune 
un  regain  d^adualité.  César  étendant,  qui  lui  aussi  déplaça  la  ligne  po- 
mériale  et  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'avoir  hérité  de  ces  rancunes,  ne 
fut  pas  plus  handi.  Auguste ,  à  son  tour,  laissa  les  choses  dans  l'état.  Il 
créa  pour  la  vâle  de  nouvdles  divisions  administratives  où  il  n'hésita  pas 
à  admettre  l'Av^atin ,  mais  il  ne  toucha  pas  au  ipcmeriam ,  par  indifférence 
ou  pèas  vraisembiablement  par  politique ,  attentif  à  ménager  jusque  dans 
les  plus  insignifiants  détails  les  scrupules  religieux  de  ses  sujets.  Ce  fut 
Claude,  de  tous  les  empereurs  de  sa  dynastie  'le  moins  asservi  à  la 
superstition  du  passé,  qui  rompit  enfin  avec  une  tradition  surannée  et 
abaissa  la  barrière  artifieiettement  maintenue  par  le  conservatisme 
remain. 

La  théorie  que  nous  venons  d'esquisser  et  à  laquelle  nous  adhérons 
pleinement  jusqu'ici ,  sauf  en  ce  qui  concerne  quelques  points  secon- 
daires^ soulève  une  question  qui  ne  peut  manquei*  de  se  poser  à  qui- 
conque est  tant  soit  peu  versé  dans  les  études  d'histoire  romaine.  En  se 
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dispensant  dy  répondre  M.  Merlin  nous  laisse  en  suspens,  sous  une 
im{H*ession  dmcompiet,  dmachevé.  Nous  revenons  donc  en  terminant 
à  la  critique  formulée  en  tête  de  cet  article.  Et  encore  une  fois  M.  Merlin 
peut  se  défendre  en  alléguant  que  cette  question  ne  se  rattache  qu'indi- 
rectement à  son  sujet,  tel  quil  Ta  conçu ,  mais  précisément  nous  lui 
reprochons  de  ne  pas  s'être  orienté  dans  le  sens  où  se  portera  invincible- 
ment ia  curiosité  du  lecteur.  Nous  croyons  que  dans  cette  direction  il 
eût  abouti  à  des  résultats  plus  neufs,  plus  importants  que  ceux  qu'il 
pouvait  espérer  en  poussant  sa  monographie  au  delà  des  limites  où  s'airête 
notre  analyse ,  sans  compter  qu'il  eût  été  amené  ainsi  à  redresser  et  à 
atténuer  ce  qu'il  y  a  dans  quelques-unes  de  ses  vues  d  aii)itraire  et  d'ex- 
cessif. Elntraînë  par  le  développement  tyrannique  de  ses  idées  et  cédant  à 
cette  sorte  de  fascination  qu'exerce  si  aisément  sur  im  auteur  la  contem- 
plation prolongée  et  absorbante  d'un  point  de  vue  unique,  il  est  conduit 
à  concentrer  sur  l'Aventin  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  la  plèbe  d'initiative, 
de  vaillance  et  d'intelligence.  Ce  sont  les  marchands  de  l'Aventin' qiu  ont 
tout  fait  ;  ce  sont  eux  qui  ont  mené  le  combat  où  les  ][débéiens  de  la 
campagne,  pauvres  et  méprisés,  n'ont  figuré  qu'à  titre  de  comparses.  Ce 
sont  eux  qui  ont  recueilli  tous  les  fruits  de  la  victoire.  Que  devient,  en 
présence  de  ces  assertions ,  la  fameuse  théorie  de  Niebuhr,  reprise  chez 
nous  avec  beaucoup  de  force  par  Belot,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'exercer  son 
influence  sur  un  grand  nombre  de  savants?  Que  faut-il  penser  désor- 
mais de  cette  plèbe  rurale  dans  laquelle  le  grand  historien  allemand  nous 
avait  habitués  à  voir  la  plèbe  véritable ,  seule  capable ,  par  sa  fierté  native , 
ses  instincts  d'indépendance,  son  obstination  indomptable,  de  faire  échec 
au  patriciat  et  qui  ne  serait  plus  maintenant  dans  l'évolution  historique 
qu'un  facteur  insignifiant  P  U  semble  bien ,  au  premier  abord ,  que  de 
tout  cela  il  ne  subsiste  plus  grand'chose.  Déjà  Fustel  de  Coulanges,  dans 
un  compte  rendu  des  Chevaliers  romains ,  avait  fait  à  Belot  cette  objec- 
tion sans  réplique  :  Comment  comprendre  que  les  tribuns,  condamnés 
à  ne  pas  sortir  de  la  ville,  aient  pu  être  les  représentants  d'une  popula- 
tion extra-urbaine  ^^J?  Plus  récemment  M.  Ed.  Meyer,  revenant  sur  cette 
question  de  l'origine  du  tribunat,  a  établi,  par  d'excellentes  raisons,  le 
caractère  primitivement  urbain  de  cette  magistrature  ^^^  Et  voici  que 
s'écroule  un  des  principaux  arguments  sur  lesquds  reposait  la  théorie 
niebuhrienne.  On  se  fondait  sur  le  rôle  assigné  au  sanctuaire  de  Cérès 
pour  attribuer  à  la  plèbe  un  caractère  essentiellement  agricole.  Or  il  est 

^*^  Questions  historiqaes,  p.  443.  Gemeinde   der    vier    Tribus,     Hermès, 

^*^  Der  Ursprung des  Tribunats und die        1895,  p.  1:1 /f. 
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clair  que  ce  raisonnement  ne  tient  plus  du  moment  où ,  dans  ia  Gérés 
aventine ,  nous  devons  reconnaître  la  déesse  importée  par  les  négociants 
en  céréales ,  et  non  plus  la  patronne  des  paysans  latins.  Maïs  les  erreurs 
du  génie  sont  fécondes,  et  pour  faire  de  celle-ci  une  vérité,  il  suffit  de 
mettre  les  choses  au  point  et  ii  leur  date.  Oui,  la  théorie  de  Niebuhr 
est  erronée  pour  les  débuts  de  la  lutte  des  deux  ordres ,  mais  elle  est 
vraie,  et  elle  Test  de  plus  en  plus  à  mesure  quon  s*éloigne  de  cette 
période  reculée,  et  nous  voudrions  disposer  de  la  place  nécessaire  pour 
le  démontrer.  Dans  la  très  remarquable  étude  à  laquelle  nous  venons 
de  faire  allusion.  Ed.  Meyer  a  montré  comment  Rome,  en  créant  les 
premières  tribus  rustiques  à  côté  des  quatre  tribus  urbaines,  a  franchi 
le  pas  décisif  dans  son  histoire.  A  partir  de  ce  jour  elle  est  entrée  dans 
la  voie  où  elle  devait  trouver  son  originalité  et  sa  grandeur.  Elle  a  été 
une  exception  dans  le  monde  antique.  A  la  suprématie  de  la  ville,  ca- 
ractéristique de  la  môXis  grecque  et  de  la  civitas  latine,  elle  a  substitué 
celle  de  la  campagne,  et  plus  on  dlait,  plus  s'élargissait  le  cercle  et 
plus  se  multipliait  le  nombre  de  ces  tribus,  plus  fort  était  le  poids 
dont  pesait  sur  les  destinées  de  la  République  la  majorité  sans  cesse 
accrue  des  masses  rurales.  En  faut-ii  d  autre  preuve  que  fimportance 
attachée  par  les  deux  partis  à  la  question  des  nandines  ou  des  marchés, 
et  leurs  efforts,  en  sens  inverse,  pour  les  faire  coïncider  ou  non  avec  les 
jours  comitiaux?  Il  ne  s'agit  pas,  pour  réduire  à  sa  juste  mesure  une 
opinion  trop  absolue,  d'en  prendre  le  contre-pied.  Les  marchands  de 
l'Aventin  ont  pu  être,  ils  ont  été  sans  doute,  et  à  l'origine  surtout,  pour 
ces  masses  plus  inertes,  plus  lentes  à  se  mouvoir,  un  stimulant,  un  fer- 
ment. C'est  l'Aventin,  nous  l'avons  dit,  qui  a  été  le  siège  des  sécessions 
ou  des  mouvements  ainsi  qualifiés.  La  légende  de  la  retraite  sur  le  mont 
Sacré  —  c'est  un  fait  avéré  —  ne  s'est  formée  que  ^ar  la  suite,  comme 
par  une  tardive  revanche  de  cette  plèbe  rurale  jalouse  de  prendre,  elle 
aussi,  sa  part  de  ces  souvenirs  glorieux.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  l'action 
exclusive  revendiquée  par  M.  Merlin  en  faveur  de  ses  clients.  A  l'appui 
de  cette  thèse ,  il  n'apporte  somme  toute  qu'une  preuve  :  la  place  tenue 
par  les  Genucii  Aventinenses  dans  les  plus  anciens  fastes  plébéiens.  Mais 
à  côté  des  Genucii,  que  d'autres  familles  dont  la  provenance  nous  est 
inconnue  1  L'exagération  n'est  pas  moins  sensible  quand ,  passant  à  une 
époque  plus  récente ,  il  fait  pivoter  autour  des  marchands  de  l'Aventin 
toute  la  politique  extérieure  de  Rome,  au  n^  siècle  av.  J.-G.  Sans  doute, 
ce  sont  les  préoccupations  mercantiles  qui  ont  donné  l'essor  à  l'impéria- 
lisme. Mais  présenter  l'Aventin  comme  une  sorte  de  cité  de  Londres, 
comme  le  centre  unique  où  se  brassaient  les  affaires  et  d'où  partait  le 
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mot  d  ordre  qui  faisait  marcher  les  gouvernants ,  c  est  une  hypothèse  que 
rien  ne  justifie.  Ce  n  est  pas  sur  TAventin,  cest  au  Forum  que  Piaute, 
dans  un  texte  bien  connu,  place  ia  Bourse  où  se  négociaient  les  actions 
des  compagnies  de  publicains ^'^  Quelle  raison  d'ailleurs  aurait  retenu, 
dans  ce  quartier  popidaire,  les  riches  capitalistes  plébéiens  P  M.  Merlin 
invoque  quelques  inscriptions  découvertes  à  Délos  et  qui  nous  font  con- 
naître dans  cette  île  une  corporation  de  Mercuriales  ^  analogue  peut-4tre 
à  celle  qui  gravitait  autour  du  temple  de  Mercure ,  mais  il  avoue  lui-même 
que  des  corporations  de  ce  genre  existaient  dans  toute  lltalie,  et  en  tout 
cas  le  fait  est  bien  petit  pour  en  tirer  une  si  grosse  conclusion. 

G.  BLOCH. 


ACTES  NOTARIES  PARISIENS  DU  XV f  SIECLE. 

Ebnest  Coyecque,  Recueil  d'actes  notariés  relatifs  à  Thistoire  de  Paris 
et  de  ses  environs  au  XVI*  siècle.  Tome  l,  i498-i5/i5,n®  i  à36o8. 
Paris,  Impr.  Nationale,  i  goB.  —  Emile  Campardon  et  Alexandrk 
TuETEY,  Inventaire  des  registres  des  Insinuations  du  Chdtelet  de 
Paris,  règnes  de  François  P'^  et  de  Henri  II.  Paris,  Impr.  Na- 
tionale, 1 906.  (De  la  collection  de  Y  Histoire  générale  de  Paris.  * 

Cette  double  publication  mérite  lattention ,  car  elle  fournit  des  élé- 
ments précieux  pour  Tinstruction  dune  question  qui  préoccupe  à  juste 
titre  les  historiens  depuis  bien  des  années.  Une  loi  datant  de  la  Révolu- 
tion confie  aux  notaires  la  garde  des  minutes  de  leurs  prédécesseurs,  en 
interdisant  la  communication  de  ces  documents  à  d  autres  personnes 
que  les  descendants  des  contractants ,  sauf  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 
On  a  protesté  bien  des  fois  contre  la  rigueur  de  ce  règlement;  mais  en 
vain.  Des  adoucissements  à  cette  interdiction  légale  ont  été  apportés.  Di- 
vers dépôts  d'archives  départementales  ont  reçu,  à  la  suite  de  longues 
négociations,  les  minutes  et  les  registres  des  tabellions  de  la  région  ;  mais 
bien  des  notaires  ont  opposé  jusqu'ici  un  inflexible  refus  aux  sollicitations 
des  travailleurs,  et  la  1^,  il  faut  bien  le  reconnaître,  autorise  leur  ré- 
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sistance.  Sans  doute,  une  législation  plus  libérale  est  en  préparation  ;  mais 
elle  n  a  pas  encore  aocompli  toutes  les  étapes  des  formalités  parlemen- 
taires; il  conviendrait  pourtant  d  en  hâter  Tadoption,  car  le  temps  pour- 
suit son  œuvre  de  destruction  et  les  érudits  attendent  vainement   la 
communication  de  ces  précieux  trésors.  Cest  surtout  dans  les  grandes 
villes,  et  à  Paiîs  en  particulier,  que  les  détenteurs  des  anciens  contrats  se 
montrent  intraitables.  Ils  ont,  pour  agir  ainsi,  dexceUenies  raisons  dont 
on  ne  parle  pas  et  en  invoquent  d'autres  moins  décisives.  En  fait,  les  actes 
des  notaires  parisiens  ne  seront  facilement  accessibles  et  ne  pourront  être 
consultés  qu  après  avoir  été  réunis  dans  un  dépôt  centrai ,  classés  et  inven- 
tories.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  démontrer  que  ces  collections 
inaccessibles  renfermaient  une  mine  précieuse  de  documents  du  plus  haut 
int^ét  pour  lliistoire  économique,   industrielle,  artistique,  des  siècles 
passés ,  comme  pour  la  biographie  de  nombreux  personnages  de  marque. 
Cette  démonstration  se  trouve  faite  désormais  par  les  deux  gros  voiunies 
([ui  viennent  de  prendre  place  dans  la  collection  des  publications  ofii- 
cîdles  de  la  ville  de  Paris.  Tandis  que  M.  Coyecque  entreprenait  ie  dé- 
pouillement méthodique  et  l'analyse  des  minutes  d  une  ancienne  étude 
parisienne,  MM.  Gampardon  et  Tuetey  étabUssaî^it ,  par  la  publication 
des  registres  des  Insinuations,  que  certains  contrats  notariés,  soumis  à  la 
f(Mrmalité  de  finsinuation ,  c est-à-dire  de  l'enregistrement,  par  l'ordon- 
nance rendue  è  Villers-Gotterets  au  mois  d'août  1 53 9,  se  trouvaient  bien 
plus  accessibles  aux  cherdieurs  que  les  actes  enfouis  dans  les  minutiers 
notariaux.  Ainsi,  de  deux  côtés,  absolument  indépendants  l'un  de  l'autre, 
la  preuve  est  faite  de  l'intérêt  singulier  de  ces  documents ,  soustraits  jus- 
qu'ici à  toutes  les  investigations  des  historiens.  Comme  tous  les  contrats 
passés  par-devant  notaires  n'étaieol  pas  soumis  à  cette  formalité  fiscale  de 
l'înaiiiUJiticni ,  les  liasses  de  minutes  épurses  dans  les  études  parisiennes 
sont  bien  plus  riches  en  révélations  variées  que  les  registres  du  Châtelet. 
Ces  derniers  sont  réservés  presque  exclusivement  aux  donations  pro- 
prement dites  et  aux  actes  impliquant  transfert  de  pi^opriété,  tek  que  les 
contrats  de  mariage  et  les  testaments.  Le  volume  cpà  vient  de  parahre  et 
qui  embrasse  les  règnes  de  François  l'^et  de  Hemri  II,  sur  5382  articles, 
ne  cootieiiÉ  que  3a  4  contrats  de  mariage  et  65  testaments;  mais,  par  les 
détails  oooteniis  dans  ces  documents,  par  la  qualité  des  contractants, 
presque  tous  ces  actes  présentent  un  grand  intérêt.  Il  n^était  guère  pos- 
sifaie  d'adloirs  de  £adre  un  cboix;  il  fallait  tout  prendre  pour  épargner  an 
chcn^Kur  la  crainte  de  ne  pas  avoir  sous  les  y^u.%  une  pablication  com- 
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taires.  Dans  rénumération  instructive  que  présente  M.  Coyecque  de  ceux 
qui   ont  passé  par  ses  mains,  nous  relèverons  seulement  les  suivants  : 
contrats  d'apprentissage  et  de  service;  associations  commerciales;  affaires 
de  banque;  baux;  devis  de  travaux;  marchés  de  toutes  sortes,  notamment 
avec  des  peintres,  sculpteurs,  tapissiers;  contrats  de  mariage;  inventaires 
après  décès;  testaments;  ventes  d'immeubles.  Toute  la  vie  sociale  de  la 
vieille  France,  en  un  mot,  est  résumée  dans  ces  multiples  transactions. 
Quelques  exemples  présentés  par  les  auteurs  dans  leur  introduction  suf- 
(isent  pour  donner  à  ceux  qui  n  ont  jamais  eu  l'occasion  de  faire  con- 
naissance avec  cette  nature  de  pièces  une  idée  de  l'intérêt  présenté  par 
ces  documents ,  si  rébarbatifs  au  premier  abord.  M.  Coyecque  a  groupé 
dix-huit  contrats  se  rapportant  à  la  construction  et  à  la  décoration  de 
l'église  Saint-Etienne-du-Mont  ;  si  dans  cette  énumération  on  voit  figurer 
des  couvreurs,  des  menuisiers,  des  maçons  et  autres  artisans  dont  le 
nom  importe  peu ,  à  côté  d'eux  paraissent  des  tombiers ,  des  verriers ,  des 
imagiers,  des  tailleurs  d'images,  des  peintres,  en  un  mot  de  véritables 
artistes ,  dont  les  noms  viennent  s'ajouter  à  la  liste  encore  si  courte  des 
artistes  parisiens  du  xvi*  siècle.  Les  tombiers  abondaient  dans  le  fau- 
bourg Saint-Jacques,  aux  environs  de  l'étude  dont  M.  Coyecque  analyse 
les  minutes.  Ces  pierres  tombales  constituent  alors  de  véritables  œuvres 
d'art;  or,  dans  le  nombre  de  celles  qui  ont  fait  fobjet  d'un  marché,  six 
existent  encore,  plus  ou  moins  effacées  et  détériorées,  dans  les  églises 
iiirales  qui  les  reçurent  sous  le  règne  de  François  I**;  quatre  de  ces  cu- 
rieux monuments  sont  reproduits  ici  ;  les  deux  autres  étaient  trop  frustes 
pour  fournir  les  éléments  d'un  dessin.  La  tombe  de  Marie  de  Folenfant, 
qui  se  voit  dans  Téglise  de  la  Chapelle-Iger,  est  certainement  une  œuvre 
remarquable.  Son  auteur,  le  tombier  Mathieu  Le  Moine,  mérite  une  place 
parmi  les  sculpteurs  de  son  temps.  Un  autre  marché,  dont  le  fac-similé 
est  reproduit,  révèle  une  composition  ignorée  d'un  des  maîtres  peintres 
les  plus  fameux  du  temps.  En  i5/ii,  Jean  Cousin  est  chargé  par  plu- 
sieurs paroissiens  de  l'église  de  Sainte -Geneviève  de  dessiner  trois  patrons 
de  tapisserie,  sm'  la  vie  de  la  sainte,  de  même  taille  qu'un  autre  modèle 
déjà  reçu,  et  avec  promesse  d'une  commande  de  quatre  autres  patrons. 
A  vrai  dire,  la  plupart  des  artistes  nommés  dans  les  autres  contrats  sont 
loin  d'égaler  en   réputation  Jean  Cousin.  Il  n'en  est  pas   moins  con- 
stant  que  les  études    notariales   contiennent  une  mine  fort  riche  et 
encore  inexplorée  de  détails  précis  sur  la  vie  artistique  de  Paris  depuis 
le  xvi*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvui*.   Nous  le  savons  par   expérience 
et  nous  avons  découvert  dans  un  minutier,  dont  l'accès  nous  fut  gi'a- 
cieusement  accordé  récemment,  tous  les  éléments  d'une  histoire  de  la 
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Bartholoraeu  Velho,  le  co^mographe  en  question,  neut  le  temps  de 
donnera  Charles  IX  quune  idée  de  ses  exigences  :  quadrants,  astro- 
labes à  profusion ,  pommes  d'argent  graduées,  horloges  naturelles  et  arti- 
ficielles, aiguilles  à  naviguer,  roses  d aiguilles,  globes  vifs,  plans  sphé- 
riques  et  instruments  de  perspective,  tel  était  le  formidable  bagage 
scientifique  requis  en  \iie  de  soff  exploration.  Quant  à  ses  talents ,  quant 
au  but  mystérieux  de  son  voyage  de  découverte,  une  mort  prématurée  à 
Nantes,  le  qo  février  i568,  le  dispensa  den  faire  montre. 

Des  papiers  de  Velho ,  André  d'Albaigne ,  frère  de  Francisque ,  tira 
parti  pour  reprendre  à  son  compte  la  découverte  projetée  de  la  troi- 
sième partie  du  monde ,  et  vanter  à  nouveau  le  profit  inestimable  qui 
en  résulterait  en  or,  ai^nt ,  pierreries  et  épices.  Dans  une  péroraison 
chaleureuse,  d'.Vlbaigne  remontrait  à  Charles  IX  combien  la  France 
avait  eu  à  r^etter  son  refus  d  agréer  les  offres  de  Christophe  Colomb. 
La  péroraison  serait  tombée  dans  le  vide,  si,  à  défaut  du  roi,  elle 
n  avait  convaincu  La  Popelinière^'^ 

Pour  être  resté  un  historien  impaitial ,  «  neutre  ot  indifférent  aux 
deux  partis,  tel  que  doibt  estre  Thistoriographe  »,  suivant  sa  belle  pro- 
fession de  foi ,  Lancelot  Voisin  de  La  Popelinière  avait  été  persécuté  par 
les  protestants,  plagié  et  falsifié  par  les  catholiques;  pour  comble  d*in- 
fortune,  il  venait  de  recevoir  à  La  Rochelle  un  coup  d'épée  avi  travers 
du  corps^^^  Il  y  avait  de  quoi  dégoûter  du  métier  d'historien  :  La  Pope- 
linière devint  donc  géographe  et,  par  un  curieux  phénomène  d  auto- 
suggestion ,  ses  lectures  firent  de  lui  un  explorateur. 

fl  sappropria  dans  les  Trois  Mondes  et  fit  siennes  les  considérations 
de  d'Albaigne  sur  notre  défaut  d'initiative,  sur  les  avances  de  Chris- 
tophe Colomb ,  sur  la  nécessité  enfin  de  «  purger  »  TF^tat  par  févacuation 
du  sang  corrompu,  comme  le  faisaient  les  Espagnols  en  envoyant  aux 
Indes  leurs  plus  mauvais  sujets  ^*^.  La  carte  de  Mercator  en  niain^*^  sans 


IV  E.-T.  Haiiiy,  Documents  relatifs  à  itn 
projet  d'expéditions  lointaines  présenté  à 
la  Cour  de  France  en  iô70,  extrait  du 
Bulletin  de  géographie  historique  et  rfr.v- 
rn'pfiW.  Paris,  190.*^,  in-8". 

<'*  D*  E.-T.  Hamy,  Francisque  et 
André  d'Alhaigne ,  CÀismographes  lucquois 
au  service  de  la  France ,  extrait  da  Balle- 
lin  de  géographie  historique  et  descriptives 
Paris,  1895,  in-S". 

*^  Mémoires  journanx  de   Pierre   de 
L'Estoile,  éd.  Briinet ,  (^hanipoUion ,  etc.. 


t.  IX,  p.  189.  —  Haag,  La  France  pro- 
testante, t.  IX  (1869),  p.  53 1 ,  art. 
V  oisin. 

^^'  J^s  trois  Af ondes.  Paris,  i58j,  pe- 
tit in-8%  fol.  5o. 

'*^  11  la  traduisit  plus  tard  en  fran- 
çais. Œ  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble, 
un  Atlas  ininor  de  Gérard  Mercator,  tra- 
duit (le  latin  en  français  en  iGi3  (sic)^ 
par  liancelot  Voisin  de  La  Popelinière. 
Amsterdam,  in-4".  La  Popelinière  étail 
mort  depuis  1608. 
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se  douter  des  rectifications  que  le  voyage  de  circumnavigation  de  Drake 
avait  apportées  à  la  cartographie  hollandaise  ('\  La  Popelinière  décrivait 
la  tierce  partie  du  monde  comme  une  «  terre  tirant  au  su  à  3o  degréz 
au  delà  de  TEqtjateur,  de  beaucoup  plus  grande  estendue  que  toute 
l'Amérique. . .  Le  destroict  de  Magellaq  faict  Tentredeux  de  ce  païs  aus- 
tral et  du  Cartier  méridional  de  L'Amérique  ».  Deux  ans  plus  tard,  en 
i584,  sous  Tcmpire  d'une  idée  iixe,  il  demandait  h  l'amiral  de  Joyeuse 
des  volontaires  pour  coloniser  le  troisième  monde ^^^. 

Puis,  las  de  prêcher  dans  le  désert,  il  résolut  de  cueillir  lui-même  des 
lauriers  dont  personne  n'avait  souci.  Et  payant  de  sa  personne,  en  mai 
1089,  La  Popelinière  s'embarquait  pour  le  sud  de  l'Amérique.  H  quit- 
tait La  Rochelle  à  bord  d'une  expédition  minuscule.  Les  navires  du 
capitaine  dieppois  Trépagné,  à  eux  trois,  ne  jaugeaient  pas  cent  tonnes. 
Ils  manquaient  de  confort;  et  le  savant,  insuffisamment  aguerri  contre 
le  mal  de  mer,  ne  put  dépasser  le  Cap  Blanc  en  Afrique;  sur  une 
prise  faite  à  point  et  abondamment  pourvue  de  vins,  farine  et  draps 
de  soie,  La  Popelinière  fut  rapatrié  en  France.  Il  avait  heureusement 
communiqué  au  capitaine  dieppois  ses  vues  et  sa  passion  pour  les 
découvertes. 

Après  hivernage  au  Cap  Vert,  Trépagné  gouverna  droit  vers  le  sud 
de  l'Amérique,  vers  ces  régions,  où  jadis  Villegagnon  avait  fondé  une 
France  antarctique,  et  laissant  en  arrière  son  camarade  Richardière, 
pilote  de  l'île  de  Ré,  il  partit  en  exploration  avec  dix-sept  hommes 
dans  une  patache  et  onze  autres  dans  une  caravelle.  Au  lieu  d'attendre  au 
rendez-vous,  au  bout  de  cinq  semaines,  Richardière  appareilla  pour  la 
France.  Une  épidémie  se  déclarait  à  bord  ;  bientôt  il  ne  resta  plus  de- 
bout que  dea\  hommes,  deux  fantômes,  Richardière  et  son  garçon;  le 
bâtiment  à  la  dérive  allait  s'échouer  à  Belle-Isle,  lorsqu'un  corsaire  de 
Brouage  lui  rendit  le  senice  de  le  capturer.  Deux  mourants  et  un  mort 
f]:isaient  au  pied  du  mât  ;  Richardière  fut  incarcéré  î'i  La  Rochelle  pour 
assassinat,  sur  la  plainte  de  la  femme  de  Trépagné. 

Il  venait  d'être  relâché,  faute  de  preuves,  quand,  un  an  et  demi 
après  le  départ  de  l'expédition,  son  innocence  reçut  un  éclatant  témoi- 
gnage, Trépagné  reparut.  Il  avait  été  retardé  par  divers  combats  livrés, 
aux  côtés  des  sauvages,  contre  les  Espagnols.  Mais  justju'où  avait  porté 
son  exploration?  Nous  ne  le  savons  pas,  et  il  n'eut  sans  doute  point  le 
loisir  d'en  écrire  le  récit.  Pris,  dès  son  retour,  dans  le  terrible  engrenage 

^'^  JiiUan  S.  Corbett,  Drakc  and  thc  Tndor  \avy.  Tandon,  1898,  in-8",  t.  1, 
|).  373.  —  *'   L'amiral  de  France.  Paris,  i584,  in -4%  fol.  85. 
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des  guerres  de  la  Ligue,  il  fut  tué  quelques  semaines  plas  tard  au  siège 
de  Rouen  ^^^. 

Quant  à  La  Popelinière ,  Tamour  de  la  science  acheva  ce  qu  avait 
commencé  1  amour  de  la  vérité.  Son  manoir  de  Sainte-Gemme  vendu ,  il 
«<  mourust  à  Paris  d'une  maladie  assés  ordinaire  aux  hommes  de  lettres 
et  vertueux  comme  il  estoit,  à  sçavoir  de  misère  et  de  nécessité ^^^  ». 

II.  Notre  première  expédition  vers  le  pôle  arctique  s'engagea  dans  des 
conditions  autrement  opulentes  que  l'exploration  des  terres  australes. 
Loin  de  disposer,  comme  ressource,  du  maigre  budget  dun  savant,  elle 
eut  en  fait  de  commanditaires  un  puissant  syndicat  d'industriels  et  de 
banquiers;  et  tandis  qu'au  sud  on  allait  en  quête  d'un  continent,  dans 
le  nord  on  chercha  un  détroit. 

La  ville  de  France  pour  qui  les  voies  d'accès  en  Chine,  au  pays  de  la 
soie,  offrent  un  intérêt  primordial,  c'était  et  c'est  encore  Lyon.  De  nos 
jours ,  sa  chambre  de  commerce  organisait  un  voyage  d'études  indus- 
trielles dans  le  Céleste-Empire  ;  en  Tan  1 5  a  3 ,  ce  fut  un  syndicat  lyonnais 
qui  résolut  de  trouver  la  voie  la  plus  courte  pour  gagner  le  Cathay.  Un 
banquier  d'un  crédit  proverbial  et  d'une  haute  intelligence ,  —  on  peut 
juger  de  la  noblesse  de  ses  traits  par  un  médaillon  commémoratif 
frappé  cette  année-là  ^^\  —  Tomassino  Guadagni^*^  fut  l'âme  de  l'entre- 
prise. Il  eut  pour  associés  les  banquiers  Nasi,  Aibizzi,  Buonaccorsi  et 
Gondi ,  ses  compatriotes ,  les  Le  Buatier,  ses  beaux-frères ,  et  Antoine  de 
Martigny^^^.  Des  Lyonnais  de  race  ou  d'adoption,  tous  également  inté- 
ressés au  commerce  des  soieries ^^^  tels  furent,  avec  Cipriano  Relia,  prin- 
cipal du  collège  des  Lombards  à  Paris,  les  bailleurs  de  fonds  de  l'expé- 
dition arctique. 


'^^  J.  P.  T. ,  Histoire  véritable  de  plu- 
sieurs voyages  adventureux.  Rouen,  1 6oo, 
in-i6,  p.  iSy.  —  Cette  œuvre  est  une 
réédition  d'un  ouvrage  rarissime,  dont 
nous  ne  possédons  qu*un  exemplaire  in- 
complet, ['Histoire  véritable  de  certains 
voiages  périlleux  et  hazardeax  sur  la 
nier,  dédiée  à  Philippe  Du  Piessis-Mor- 
nay  par  Lois  de  La  Biachière ,  qui  tenait 
ses  récits  du  capitaine  Bruneau  de  Rive- 
doux.  Niort,  1699,  in-i:i. 

*^  En  1608  (Mémoires-journaux  de 
Pierre  de  L'Estoile»  éd.  Brunet,  Cham- 
polLion,  etc.,  t.  IX,  p.  189). 

'^  Le  comte  de  Cnarpin-FeugeroUes, 


SWANTS. 


Les  Florentins  à  Lyon,  1898  ,in-8*,  p.  93. 

^*^  Sébastien  Moreau,  La  prinse  et 
délivrance  du  roy,  dans  Cimber  et  Dan- 
jou,  Archives  curieuses  de  l'histoire  de 
France,  i'*  série,  t.  II,  p.  3o2. 

^'^  Contrat  passé  le  a  3  mars  i5'i3 
(pièce  copiée  par  M.  Ch.  de  Robiilard 
de  Beaurepaire  au  tabellion  nage  de 
Rouen  :  Cn.  de  La  Roncière,  Histoire 
de  la  Marine  française.  Paris ,  1 906 , 
in-8%  t.  III,  p.  369  ). 

(')  Jehan  Le  Buatier,  puis  Antonio 
Gondi  furent  même  receveurs  des  droits 
payés  pour  Centrée  des  draps  de  soie  à 
Lyon  (Ibid,  ). 

«4 


mrBllIBlUK    «ATIOVALS. 


102 


CH.  DE  LA  RONCIERE. 


Les  quatre  navires  qui  appareillèrent  pour  le  pôle  en  juin  iS^S 
avaient  des  équipages  normands;  mais  l'explorateur  en  chef,  Giovanni 
Verrazzano ,  était  un  gentilhomme  florentin ,  de  même  qu'un  de  ses  com- 
pagnons ,  Bmnelieschi ,  de  même  que  plusieurs  des  spectateurs  rassem- 
blés sur  les  quais  de  Rouen,  k  Theure  des  adieux,  le  poète  Luigi  Âla- 
manni,  Tantiquaire  Giovambatista  délia  Paila,  le  savant  Zanobi 
Buondelmonti,  que  la  proscription  d  un  Médicis  venait  d'arracher  aux 
paisibles  réunions  académicpes  des  Orti  Oricellarii  pour  les  jeter  sur  les 
routes  de  l'exil  ^^l  C'est  que  le  problème  cosmographique  à  résoudre  était 
d'un  intérêt  palpitant  pour  les  compatriotes  et  les  élèves  de  Toscanelli. 
Si  le  passage  par  «  l'aisseuil  septentrional  »  du  monde  était  possible ,  il 
devenait  oiseux ,  pour  gagner  le  Cathay,  de  franchir  «  la  ceinture  ardente  » 
de  la  Terre  et  de  doiÂler  l'Afrique  ou  l'Amérique  ^^^.  Et  l'explorateui^ 
n'avait  point  manqué  d'éveiller  notre  curiosité  en  promettant  à  Fran- 
çois J*  la  découverte  de  régions  différentes  des  pays  rencontrés  par  les 
Portugais  ^^K 

Verrazzano  tenta  le  passage  du  nord-est  par  delà  la  Norvège  et  la 
Russie,  nommément  citées  plus  tard  dans  son  rapport ^*l  A  quel  mo- 
ment, en  quel  endroit  fut-il  arrêté  dans  sa  marche,  nous  l'ignorons  : 
toujours  est-il  qu'il  dut  fiiir  devant  les  terribles  ouragans  des  mers 
boréales,  et,  sept  mois  après  son  départ,  en  janvier  1 5a4  .  il  virait  de 
bord  vers  le  continent  américain.  C'est  de  ce  côté  que ,  pendant  un  siècle, 
les  explorations  successives  de  Verrazzano,  Jacques  Cartier,  Samuel  de 
Champlain,  chercheront  une  fissure  à  travers  la  masse  continentale, 
sans  jamais  ia  renconti^er.  La  seule  solution  du  problème,  —  et  Cham 
plain,  dès  i  699,  l'indiquait  nettement,  —  c'était  de  percer  l'isthme  de 
Panama.  Peut-être ,  dans  son  optimisme ,  exagérait-il  la  facilité  de  l'opé- 
ration, qui  n'eût  consisté,  selon  lui,  qu'à  trouer  sur  quatre  lieues  de  lon- 
gueur l'écorce  terrestre  ^'^ 


^^^  G.  Guasti,  Docamenti  délia  con- 
giura  fatta  conlro  il  cardinale  Giulio  di 
Medici  nel  1522,  dans  le  Giornale  sto- 
rico  degli  archivi  tôscani.  Firenze,  1869, 
in-8*,  t.  UT,  p.  laa,  a63;  cf.  aussi 
p.  187. 

(*)  Rabelais,  Pantagruel,  livre  IV, 
chap.  I*'. 

^•^  Lettre  de  Fernando  CariL  Lyon , 
i  août  ib'ii  {Raccolta  di  documenti  e 
stttdi  pablicati  dalla  R.  Commissione  Co- 
lombiana.  Part.  111,  vol.  Il,  p.  343).  — 


Francisco  d*Andrada ,  Cronica  do  muyto 
alto  e  mayto  poderoso  Rey  destes  Reynos 
de  Portugal  D.  Joâo  0  III  deste  nome. 
Lisboa,  i6i3,in-8*,  part.  l,fol.  i4* 

^*)  Sur  les  deux  versions  de  la  rela- 
tion de  Verrazzano,  cf.  Ch.  de  La  Ron- 
cière.  Histoire  de  la  Marine  française , 
t.  111,  p.  a6i. 

^^^  Brief  discours  des  choses  les  plus 
remarquables  que  Samuel  de  Champlain , 
de  Brouage,  a  reconnues  aux  Indes  occi- 
dentales (1599-1600]. 
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Pour  ramener  notre  attention  vers  les  régions  boréales,  il  fallut  Tin- 
vite  de  là  Russie.  Sur  la  prière  formelle  du  tsar  Phéodor  I*  ^^\  le  pavillon 
français  parut  à  Arkhangei  en  1 586  ^^'  :  une  compagnie  parisienne  entrait 
en  concurrence  avec  la  Moscovia  C°  pour  assurer  un  dâ>ouché  aux  pro- 
ductions de  l'Empire  russe ^^^.  Un  frère  du  facteur  qu'elle  entretenait  k 
Moscou ^*\  rémigré Balthasar  de  Moucheron,  après  avoir  créé  une  ligne 
rivale  entre  Middeiboui^  et  Arkhangei,  résolut  de  pousser  jusqu'en 
Chine  f^l  Telle  est  la  genèse  des  faits  qui  amenèrent  la  fameuse  expédition 
de  Barendsz,  en  169 A ,  dans  les  mers  glaciales.  Si  l'explorateur  est  seul 
resté  en  vedette ,  il  est  juste  de  rappeler  qu'un  Français  prit  l'initiative 
de  cette  glorieuse  campagne  et  couvrit  en  grande  partie  les  frais  de  l'ar- 
mement :  le  nom  de  Moucheron  fut,  du  reste,  donné  à  un  cap  de  la 
Nouvelle-Zemble.  Par  son  activité,  par  ses  multiples  expéditions  en 
Extrême-Orient,  où  trois  amiraux  promenaient  à  travers  les  mers  son 
pavillon  vert  timbré  de  la  croix  de  Bourgogne,  Moucheron  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  fortune  des  Pays-Bas.  Abreuvé  d'injustices ,  en  retour 
de  ses  bienfaits ,  Moucheron  revint,  en  1609,  ^^  berceau  familial,  au 
manoir  du  Boulay  près  de  Verneuil.  De  cette  année-là  date  la  création 
de  la  Compagnie  française  du  Pôle  arctique. 

D'accord  avec  im  pilote  hollandais,  que  les  icebergs  avaient  arrêté 
quatre  ans  auparavant  à  la  Nouvelle-Zemble,  le  géographe  Plancius 
affirmait  qu'au  pôle  la  mer  était  libre.  L'un  en  donnait  comme  raison  la 
profondeur  et  l'impétuosité  des  flots,  l'autre  la  chaleur  solaire  qui  se 
fait  sentir  au  pôle  cinq  mois  de  l'année  :  or,  ajoutait  Plancius ,  un  petit 
feu  continuel  réchauffe  plus  qu'un  grand  feu.  En  gouvernant  droit  au 
nord,  par  une  pointe  hardie  dans  les  mers  polaires,  on  avait  donc  les 
plus  grandes  chances  de  découvrir  une  fissure  analogue  au  détroit  de 
Magellan.  Sur  ces  entrefaites,  Henry  Hudson  revint  de  son  second  voyage 
dans  les  mers  glaciales,  où  il  avait  poussé  jusqu'à  81*,  à  l'extrémité  du 


^'^  Dont  le  truchement,  Pierre  Ra- 
gon,  vint  à  Paris  in  viternos  marchands 
à  fréquenter  les  ports  russes  (Lettre  de 
Ginlio  Busini.  Parts,  5  mars  i585, 
dans  Desjardîns,  Né^iations  diploma- 
tiques de  la  France  avec  la  Tetcane, 
t.  IV,  p.  549;  Thevet,  Grand  nuàlaire, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr. 
i5d5a,  fol.  1 1]. 

^'^  Relation  de  voyage  en  Rouie,  par 
Jean  Saavage,  dans  la  Chronique  de 
Nestor,  éd.  I^uis  Paris,  Paris,  1 854,  in-d". 


t.  I",  p.  385 ,  et  Louis  Lacour,  Mémoire 
du  voia^e  en  Russie  fait  en  1586  par 
Jehan  Sauvage,  Paris,  i855,  petit  in-jh. 

^^^  BaUetin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  Paris ,  t.  IX ,  p.  35. 

t*)  Letti-es  de  Henri  IV,  éd.  deXivrey, 
t.  III,  p.  11 3. 

^^^  J.-H.  de  Stoppelaar,  Bahkatar  de 
Moucheron.  Een  Blaazijde  ait  de  Neder» 
landsche  handelgetchiedenii  tijdens  den 
iachùfjjari^n  oorloff.  *S  Gravenhage, 
1901,  in-8\ 

i4. 
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Spitzberg.  Par  rintermédiaire  dlsaac  Le  Maire,  nous  nous  étions  déjà 
assurés  de  ses  services ,  quand  les  directeurs  de  la  Compagnie  hollandaise 
l'engagèrent  pour  une  nouvelle  exploration  du  pôle. 

Un  autre  capitaine,  Kerckoven,  de  La  Haye,  fut  retenu  :  toujours 
sous  le  couvert  dlsaac  Le  Maire ,  il  reçut  de  Henri  IV  un  pouvoir  en 
blanc,  solde  double  pour  l'équipage  et  promesse  de  prime  en  cas  de 
réussite.  Le  passage  nord-est  trouvé,  Texpédition,  partie  de  Hollande 
avec  une  patente  de  Maurice  de  Nassau,  reviendrait  tout  droit  en  France 
sous  pavillon  fleurdelisé.  Kerckoven  appareilla  le  5  mai  1609^*^. 

La  Compagnie  du  Pôle  arctique  escomptait  un  succès.  Son  directeur, 
Frère  Michel  Poncet  de  La  Pointe,  chevalier  de  Malte,  prenait  des  me- 
sures en  conséquence  dans  les  statuts  qu  il  soumettait  à  l'approbation 
royale (2^  Baptisé,  avant  que  d'être  découvert,  du  nom  de  Poncet ^  le 
détroit  polaire  serait  occupé  militairement  et  deux  forts  construits  sur 
ses  rives.  Aucun  bâtiment  ne  pourrait  le  franchir  sous  d'autres  couleurs 
que  les  nôtres  ;  les  marchandises  acquitteraient  une  taxe  de  deux  pour 
cent.  Comme  le  passage  nord-est  réduisait  de  trois  ans  à  six  mois  le 
voyage  à  i'Insuiinde,  nous  eussions  conquis  sans  coup  férir  la  prépondé- 
rance commerciale  en  Extrême-Orient.  Déjà  s'était  formée,  sous  l'active 
impulsion  de  Henri  IV,  une  Compagnie  des  Indes  orientales,  qui  devait 
disposer  de  trente  vaisseaux  à  blindage  étanche.  L'Angleterre  en  prit 
ombrage;  en  dépit  du  serment  fait  à  la  Cour  de  Henri  IV  de  garder  le 
silence  sur  l'expédition,  le  secret  avait  transpiré;  et  lord  Salisbury, 
dès  l'an  1  609 ,  recevait  le  rapport  d'un  espion  sur  l'occupation  du  détroit 
polaire  '^^K  .  , 

A  quatre  ans  de  là ,  en  juin  1 6 1 3 ,  les  Quati^e-Fils-Aymon  et  la  Grâce 
de  Dieu  y  commandés  par  Michel  d'Etchepare  et  Mignet  de  Haristiguy, 
venaient  chasser  la  baleine  au  Spitzberg.  Déjà  quelque  autre  bâtiment 
sous  pavillon  fleurdelisé  les  avait  précédés,  puisqu'ils  jetèrent  l'ancre 
dans  la  Baye  des  Franchoys,  à  Bell-Sond^*^ 


^'^  Cf.  à  la  date  des  a5  janvier,  8  et 
38  mars,  8  mai  1609,  ^^^  lettres  du 
président  Jeannin  dans  ses  Négociations , 
publiées  par  Michaud  et  Poujoulat, 
Nouvelle  collection  de  mémoires,  2*  série, 
tome  IV,  page  3o3.  —  Ch.  de  La  Ron- 
cière ,  Les  routes  de  l 'Inde  :  le  passage 
par  les  pôles  et  Vistkme  de  Panama  au 
temps  de  Henri  IV,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques  (1"  juillet  iC|o4)» 
page  180. 


(*^  Bibl.  Nat.,  ms.  franc.  17329, 
fol.  5o8.  ' 

^'^  Lettre  de  George  Carew.  Paris, 
5  avril  1609  (Calendar  of  State  papers. 
Colonial  séries  :  East-Indies ,  éd.  Noël 
Sainsbury.  London,  186a,  in -8", 
n*436). 

^*^  Bibl.  nat.,  ms.  franc.  16987, 
fol.  4oo,  4o8.  —  Hessel  Gerritz, 
Histoire  du  pays  nommé  Spitsberghe. 
Amsterdam,  i6i3,  in-4°.  —  D'  Hamy, 
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Si  le  détroit  polaire  n'îivait  point  été  découvert  par  Kerckoven,  l'ini- 
tiative de  la  Compagnie  du  Pôle  arctique  n'en  avait  pas  moins  porté  ses 
fruits.  Elle  nous  avait  dotés  d  une  industrie  qui  fit ,  un  temps ,  la  fortune 
de  notre  petite  province  du  Labourd  et  le  renom  des  baleiniers  basques  : 
k  tel  point  que  les  Compagnies  de  pêche  étrangères,  hollandaise,  danoise 
ou  anglaise,  tributaires  de  nos  harponneurs,  auraient  poussé  la  flatterie 
jusqu'à  élever  des  statues  aux  plus  habiles  d'entre  eux.  Le  Spitzberg  eut 
un  Port-Saint-Pierre,  un  Port-Louis  :  il  s'appela  lui-même,  en  i636,  la 
France  arctique.  De  la  France  arctique  il  fut  (|uestion  jusque  sur  les 
bords  de  la  Seine,  dans  les  violentes  protestations  des  épiciers  pîirisiens 
contre  le  monopole  de  l'huile  de  baleine  ^*^.  Mais  parmi  les  nombreux 
capitaines  français  qui  fréquentèrent  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle  les 
mers  polaires ,  Kerckoven  n'eut  qu'un  imitateur.  Intrigué  par  l'aflirmation 
du  capitaine  Giron  que  les  Hollandais  gardaient  secrète  leur  découverte 
du  passage  nord-est,  mais  qu'il  avait  rencontré,  en  1 62  i ,  aux  Moluques 
le  vaisseau  néerlandais  /afoy,  venu  par  cette  roule  ^^^  le  H avrais  Nicolas 
Toustain  du  Castillon  tenta,  en  16 a 9,  de  gagner  par  le  pôle  les  mers 
orientales  ^^^  Et  plus  jamais  nous  n'eûmes  de  ses  nouvelles. 

Ch.  de  la  RONCIÈRE. 
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Basile  Modbstov.  Introduction  à  l'histoire  romaine  (traduit  du  russe  par  M.  M. 
Delines).  i  vol.  in-/i**.  —  Paris,  F.  Alcan,  1907. 

M.  Modestov  nous  explique  en  deux  mots  dans  Hntroduction  de  son  volume 
pourquoi  il  a  entrepris  de  composer  le  livre  dont  la  traduction  vient  de  paraître  :  c  est 
qu*il  est  arrivé  à  la  conviction  «  qu*il  faut  écrire  l'histoire  de  Rome  dès  la  première 
apparition  de  Thomme  dans  la  vallée  du  Tibre  pour  rentrer  dans  la  ville  de  Romu- 
ius  non  pas  les  mains  vides,  non  pas  avec  des  contes  légendaires  et  mythiques, 
transmis  et  en  partie  inventés  par  les  anciens  historiens  et  mis  à  toute  sauce  par  les 
historiographes  modernes ,  mais  avec  des  faits  de  la  vie  préhistorique  qui  s*est  déve- 
loppée successivement  en  Italie  sous  des  influences  civilisatrices  venues  du  dehors 
pendant  des  sièdes  »  ;  et  plus  loin  il  ajoute  :  «  le  travail  destructif  dont  Thistoire  ro- 

Les  Français    au   Spitzberg    au  xvii'  Spitzberg ,  dans  la  Revue  dn  Béarn  et  du 

siècle,  dans   ses    Études    historiques    et  Pays  Basque  (1906). 

géographiques.     Paris,     1896,     in- 8*,  ^*^  Le    P.    Foumier,    Hydrographie. 

p.  3ii.  Paris,  1667,  in-fol.,  p.  177. 

^*^  Ch.  de  La  Rondère,   La  France  ^*^  D'Uamy^LesFrançaisauSpiliberg, 

arctique    ou    les    baleiniers    basques    au  dans  ses  Etudes  hist.  et  géogr.,  p.  '6'i'^. 
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inaine  a  été  Tobjet  a  fait  son  œuvre  et  il  faut  commencer  le  travail  de  reconstruc- 
tion, non  pas  en  acceptant  de  confiance  les  assertions  des  anciens  écrivains,  mais 
en  reconstituant  Thlstoire  en  se  fondant  sur  les  monuments  immédiats  de  la  vie 
passée  qu*on  peut  voir  et  palper».  Voici  comment  M.  Mocfestov  Ta  reconstituée. 

À  Tépocpie  quaternaire  Thonmie  existait  déj^  en  Italie;  il  vivait  comme  partout, 
chassant  les  bètes  sauvages ,  Tours  des  cavernes  et  le  bœuf  primitif  et  disputant  aux 
fauves  les  grottes  naturelles  où  il  se  cachait. 

La  période  suivante,  dite  néolithique ,  marque  un  progrès  sensible;  la  popula- 
tion habitait  soit  dans  des  cavernes ,  mais  dans  des  cavernes  la  plupart  du  temps 
artificielles ,  soit  dans  des  cabanes  dont  les  vestiges  se  rencontrent  profondément 
enfouis  (fondi  di  capaïuie)  et  qui  sont  reconnaissables  à  la  trace  ronde  ou  ovale  que 
Taire  en  a  laissée  dans  la  terre  et  à  la  dépression  centrale  qui  en  constituait  le  loyer. 
Les  Italiens  de  cette  époque  appartenaient  à  une  race  qu'on  a  appelée  méditerra- 
néenne; M.  Modestov  admet  quelle  venait  de  l'Afrique  orientale;  elle  serait  arrivée 
dans  l'Egypte  préhistorique  et  se  serait  répandue  de  là  d'une  part  dans  la  Syrie  et 
TAftie  Mineure,  de  Tautre  dans  l'Afrique  du  Noi^,  d'où  elle  aurait  passé,  k  travers 
des  détroits  autrement  plus  resserrés  que  ceux  qui  existent  aujourd'hui,  dans  la  Sir 
cile  et  dans  la  péninsule  italique.  Ces  gens-là  enterraient  leurs  morts  ;  c'est  à  eux 
qu'il  convient  de  faire  remonter  le  rite  de  l'inhumation  qui  se  conserva  en  Italie , 
même  après  que  des  étrangers  dont  il  sera  question  tout  à  Theure  furent  venus 
apporter  celui  de  l'incinération.  A  cette  race  méditerranéenne  appartiennent  les 
Ligures  et  les  Ibères,  qui  ont  intrigué  plus  d'un  savant  :  ce  sont  deux  branches  de  la 
même  famille  venues  de  l'Afrique  à  l'époque  paléolithique  et  qui,  traversant  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  ont  peuplé  les  uns  la  vallée  du  Rhône,  les  Alpes-Maritimes  et  la 
vallée  du  Pô,  les  autres  la  péninsule  ibérique  et  les  pays  septentrionaux  jusqu'à 
TIrlande.  En  Sicile ,  les  Sicules  se  rattachent  aux  Ligures  et  les  Sicanes  aux  Ibères. 

Commence  ensuite  une  troisième  époque.  D'autres  hommes  arrivent  en  Italie  qui 
y  apportent,  avec  de  nouvelles  croyances,  de  nouveaux  usages  funéraires,  d'autres 
formes  d'habitations,  d'autres  outils,  d'autres  armes,  une  autre  civilisation  en  un 
mot.  Le  signe  le  plus  caractéristique  de  ces  nouveaux  venus  est  l'introduction  des 
métaux.  On  a  voulu  donner  à  ces  gens  le  nom  de  Pélasges;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
invention  des  Grecs  admise  par  les  Romains.  Ce  qui  paraît  seulement  établi  scien- 
tifiquement est  ce  qui  suit.  A  Vkge  du  bronze  correspond  Texistence  des  «terra- 
mares  » ,  c'est  à-dire  de  constructions  sur  pilotis  fichés  dans  le  sol ,  à  l'image  des 
«  palafittes  » ,  autrement  dît  des  constructions  sur  pilotis  établies  à  Vêkge  de  pierre 
dans  les  pays  lacustres.  Les  terramares  se  rencontrent  des  doux  côtés  de  la  vallée 
du  Pô ,  mais  surtout  sur  le  versant  méridional.  M.  Modestov  admet  que  les  habi- 
tants de  ces  demeures  spéciales  sont  venus  dans  cette  région  d'au  delà  des  Alpes  et 
que  leur  civilisation  était  proche  parente  de  celle  qui  existait  dans  la  vallée  du  Da- 
nube. Ils  ont  introduit  en  Italie ,  avec  le  rite  de  l'incinération  inconnu  jusque-là 
dans  la  presqu'île  apennine ,  tout  un  système  dhabitations  groupées  en  villages  et , 
ce  qui  est  plus  intéressant  pour  l'avenir,  en  villages  construits  sur  un  plan  déter- 
miné ,  qui  se  retrouvera  ultérieurement  dans  celui  des  villes  latines  et  des  camps 
romains;  —  ils  étaient  divisés  en  quatre  parties  par  deux  lignes  perpendiculaires 
Nord-Sud  et  Est- Ouest  se  coupant  an  centre  dn  TÎUtge;  c'est  ce  qu'on  appellera 
chex  les  Romains  ie  kardo  et  le  decumanus.  Ces  gens,  qui  étaient,  eux,  des  Aryens, 
apportèrent  aussi  une  langue  nouvelle,  indo-européenne.  De  la  vallée  du  Pô  ils 
se  rëpandireiit  dans  !e  Latinm  vers  la  fin  du  second  mîilënaire  avant  J.-C.  Voilà 
les  Latins  piimitifs. 
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Ceux-ci  se  sont  d'abord  établis  sur  les  monts  Aibains,  où  l'on  a  trouve  un  nom- 
breux mobilier  funéraire  qui  rappelle  celai  des  terramares  dans  des  tombes  à  inci- 
nératicm.  On  les  y  trouve  ûxés  vers  ia  fin  du  \i*  siède  avant  J.^.  jusqu'au  viii*  ou 
VII*  siècle  :  dates  qui  correspondent  bien  à  la  phase  initiale  de  1  existence  de  Rome, 
telle  que  nous  la  révèlent  les  plus  anciennes  sépultures  découvertes  notamment 
dans  le  sous-sol  du  Forum. 

L*àge  des  terramares  et  du  bronze  fait  place  à  Tâge  du  fer.  C'est  le  momeiit  où 
les  habitants  des  terramares  du  Pô  quittent  leurs  villages,  chassés  non  par  les 
Etrusques,  comme  on  la  supposé,  mais  par  les  Ombriens,  venus  sans  doute  des 
Alpes  Camiques.  11  eût  été  naturel  que  ces  derniers  occupassent  les  villages  aban- 
donnés par  les  vaincus  ;  il  n'en  fiit  rien  ;  ils  poursuivirent  leur  route  pour  ne  s'arrê- 
ter qu'au  pied  des  Apennins ,  sur  le  territoire  de  Bologne.  Là  s'est  développée ,  en 
efiet ,  une  civilisation  nouvelle ,  dite  de  VUUmova ,  avec  ses  tombes  à  puits ,  ses  ossuaires 
reconnaissables  à  leur  similitude  avec  deux  cônes  inégaux  trcûnqués  réunis  par 
ia  base,  ses  parures  et  ses  armes  de  fer.  11  faut  faire  remonter  à  cette  époque 
les  premières  relations  des  Italiotes  avec  les  Grecs,  ou  plutôt  les  Ioniens,  dont 
Tinfluence  se  traduit  par  l'adaptation:  aux  poteries  indigènes  de  l'ornementation  géo- 
métrique des  Hellènes.  Quant  aux  Etrusques ,  auxquels  sont  consacrées  les  cent  der- 
nières pages  du  livre,  M.  Modestov  est  d'avis,  comme  les  anciens,  qu*ils  sont  d'ori- 
gine orientale  et  spécialement  lydienne.  11  remarque  quun  lien  intime  existe  entre 
les  chambres  sépulcrales  étrusques  et  les  tombeaux  de  l'Asie  Mineure,  tandis 
qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  les  tombes  italiques;  que  ces  hommes  avaient  une 
passion  pour  l'art  orientai  auquel  ils  ont  emprunté  les  décorations  de  leurs  sépul- 
tures ,  et  qui  est  certainement  apparenté  d'une  manière  étroite  avec  l'art  étrusque  ; 
que  les  murs  étrusques  n'offrent  aucune  analogie  avec  les  murailles  polygonales 
de  l'Italie  méridionale,  mais  bien  avec  celles  qu'on  a  découvertes  en  Asie  Mineure; 

e  la  divination  si  fort  en  honneur  chez  les  Etrusques  était  très  semblable  à  celle 
es  Chaldéens;  que  ia  musique,  le  vêtement,  la  chaussure  des  Etrusques  pro- 
viennent de  l'Orient;  enfm  que  la  langue  étrusque  n'appartient  pas  à  ia  ianiulie 
indo^nropéenne.  Conclusion  :  les  Etrusques  sont  arrivés  en  Italie  vers  le  vin"  siècle 
avant  notre  ère,  par  la  mer  Tyrrhénienne  probablement. 

On  voit  tout  l'intérêt  du  livre  de  M.  Modestov,  cpii  était  inabordable  pour  nous 
tant  qu'il  n'avait  pas  été  mis  à  ia  portée  de  notre  ignorance  du  russe  par  M.  Delines. 
L'analyse  que  je  viens  d'en  faire  brièvement  -—  car  je  ne  veux  que  résumer  ici 
l'exposé  de  l'auteur  sans  le  discuter  sur  aucun  point  —  montre  qu'on  y  ti*ouvera 
résumés,  condensés,  admis  ou  contredits  las  systèmes  divers  émis  depuis  trente 
ans  par  ceux  qui  se  sont  occupés  des  destinées  préromaines  de  l'Italie  et ,  en  par- 
ticulier, par  l'école  italienne  qui,  la  pioche  ou  la  plume  à  la  main,  poursuit 
ardemment  la  solution  de  ces  questions  singulièrement  obscures.  Ce  travail  est  tout 
à  lait  méritoire.  J'ajoute  que  M.  Modestov  a  apporté  à  son  étude  un  feu,  une  con- 
viction vraiment  édifiants.  C'est  en  faveur  de  cette  conviction  qu'on  lui  pardonnera 
la  vivacité  de  ses  attaques  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis  ou  plutôt  de  l'avis 
desquels  il  n'est  pas.  Les  savants  de  tous  les  pays  passent  successivement  sous  sa 
férule.  Ils  se  consoleront  en  songeant  ({u'ils  sont  en  bonne  compagnie  scientifique , 
puisque  le  plus  malmené  de  tous  est  Momnisen;  M.  Modestov  lui  adresse  par  deux 
fois  un  blâme  sévère  («ic),  surtout  parce  qu'il  n'a  pas  admis  —  il  eût  été  plus  juste 
de  dire  :  connu  —  l'existence  de  l'âge  de  pierre  en  Italie.  Je  me  figure,  d'ailleurs, 
que,  s'il  vivait  encore,  Momnisen  continuerait  à  ne  pas  hésiter  entre  l'homme  des 
cavernes  et  Jules  César.  R.  Cagnat. 
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L.  DucHESNB.  Histoire  ancienne  de  l'Eglise,  t.  I,  in-S"  de  xi-577  pages.  —  Paris, 
Fonteoioing,  1906. 

Si  l'on  ignorait  que  M^'  Duchesne  est  homme  d'esprit ,  on  s'en  apercevrait  vite  à 
lire  la  Préface  de  son  nouveau  livre  :  «  Si  j'ai  pris  la  plume ,  dit-il ,  c'est  que  j'y  ai 
été  eidiorté  et  presque  contraint  par  tant  de  personnes,  que  j'ai  du,  pour  en  obte- 
nir le  repos,  leur  donner  satisfaction.  »  Et  il  ajoute  en  note  :  «Je  dois  avouer  que 
j'ai  été  inspiré  aussi  par  le  désir  d'arrêter  la  circulation  d'un  vieux  cahier  de  cours , 
lithographie  depuis  bientôt  trente  ans,  qui  me  semble  avoir  trop  vécu  pour  ma 
gloire.  »  Remercions  donc  les  fanatiques  du  «vieux  cahier  de  cours»  et  les  impor- 
tuns qui  ont  troul)lé  la  quiétude  de  M^*^  Duchesne.  Ils  n'avaient  pas  tort,  semible- 
t-il ,  si  l'on  en  juge  par  le  succès  du  livre ,  dont  la  première  édition  a  été  enlevée  en 
deux  mois. 

Le  volume  paru  annonce  une  grande  œuvre  :  non  pas  un  simple  manuel  à  l'alle- 
mande, une  synthèse,  d'ailleurs  utile,  des  résultats  acquis  ou  cherchés;  mais  une 
véritable  Histoire ,  où  l'auteur,  merveilleusement  armé  d'érudition  et  pleinement 
maitre  de  son  sujet,  sait  dominer  le  récit,  en  dégager  les  grands  traits,  en  mar- 
quer les  étapes  par  une  vue  toujours  pcrsonneUe  des  choses. 

En  vingt-sept  chapitres,  il  nous  conduit  des  temps  évangéliques  à  la  lin  du 
III*  siècle.  Il  décrit  d'abord  l'Empire  romain,  patrie  du  christianisme,  la  primitive 
Eglise  à  Jéiiisalem ,  Antioche  et  les  missions  de  saint  Paul ,  le  chrétien  dans  l'âge 
apostolique,  les  origines  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'épiscopat,  les  premières  héré- 
sies et  les  premiers  conflits  avec  le  pouvoir  civil,  la  lin  du  judéo- christianisme,  les 
débuts  de  la  littérature  chrétienne.  Mais  il  a  hâte  de  quitter  cette  pénombre  des 
origines  pour  arriver  au  second  siècle,  où  deviennent  moins  rares  les  points  lumi- 
neux. En  traits  précis  et  vigoureux,  il  peint  les  Eglises,  les  doctrines,  les  hommes  et 
les  œuvres  :  les  Eglises  de  Rome,  d'Orient,  de  Gaule  et  d'Afrique;  les  hérésies 
gnosliques  et  le  montanisme;  les  persécutions,  la  question  pascale  et  les  contro- 
verses de  tout  genre  ;  les  apologistes  et  les  polémistes  ;  les  premiers  exégètes  et  les 
premiers  théologiens ,  Hippolyte,  Origène  et  son  école,  Paul  de  Samosate,  Denys 
d'Alexandrie ,  les  précurseurs  de  l'arianisme.  Le  volume  se  termine  par  un  large 
tableau  de  la  société  chrétienne  vers  la  tin  du  m*  siècle,  à  la  veille  des  persécu- 
tions de  Dioclétien  :  mœurs,  organisation,  concurrence  du  culte  de  Mithra,  du  Néo- 
Platonisme  et  du  Manichéisme. 

Le  récit  touche  i\  tant  de  faits,  d'idées,  d'œuvres  et  d'hommes,  que  nous  ne 
pouvons  songer  un  instant  à  entrer  ici  dans  le  détail.  C'est  là  précisément  Torigina- 
lité  de  la  méthode  que  M''  Duchesne  a,  sinon  inaugurée,  du  moins  appliquée  avec 
une  sûreté  magistrale.  Il  peint  successivement,  ou  simultanément,  les  aspects  di- 
vers du  christianisme  en  ces  trois  premiers  siècles  :  épreuves  et  propagande, 
organisation,  institutions,  morale  et  disciphne,  vie  sociale,  apologie  et  polémiques, 
théologie ,  littérature.  De  tout  cela  se  forme  un  tableau  très  complet ,  exact  et  har- 
monieux, où  revit  tout  entier  le  christianisme  de  ces  temps-là,  autant  du  moins  que 
nous  le  pouvons  connaître  aujourd'hui.  Il  n'y  manque  que  l'art,  celui  des  Cata- 
combes, où  l'on  trouverait  souvent  le  commentaire  ligure  du  texte,  mais  où  l'auteur 
nous  conduit  très  rarement. 

M*^'  Duchesne  nous  dit,  dans  sa  Préface,  qu'il  a  entrepris  une  «tache  modeste, 
d'exposition  et  de  vulgarisation».  Il  faudrait  être  bien  naïf  ou  bien  peu  renseigné 
pour  le  prendre  au  mot.  F^n  rèalité,  l'œuvre  est  très  personnelle,  très  neuve,  dans 
la  conception  comme  dans  la  méthode.  Assurément,  elle  manquait.  Dans  ces  der- 
nières années ,  l'eflbrt  principal  de  la  critique,  en  ce  domaine,  s'était  porté  sur  la 
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iittcratiire ,  et  les  travaux  de  détail  avaient  été  synthétisés  dans  de  grands  ouvrages 
d'ensemble,  comme  ceui  de  Harnack  et  de  Bardenhewer.  Nous  n'avions  rien  d'équi- 
valent pour  rhistoire  proprement  dite  ;  les  monographies  abondaient ,  mais  de  toute 
cette  érudition  Ton  n'avait  tiré  encore  que  de  l'érudition.  M''  Duchesne  vient  d'en 
tirer  de  l'histoire  :  une  histoire  de  fondations  solides,  mais  de  profil  élégant,  à  la 
française. 

Je  n'affirmerai  pas,  cependant,  que  ce  premier  volume  n'ait  point  causé  une 
petite  déception  à  quelques  lecteurs  trop  curieux.  Il  est  des  gens  qui  ne  se  résignent 
pas  à  rien  ignorer.  L'auteur,  disent-ils,  est  passé  bien  vite  sur  les  lointaines  ori- 
gines; il  efUeure  à  peine  des  questions  brûlantes,  précisément  celles  qui  passionnent 
les  hypercritiques  :  degré  d'authenticité  des  premiers  livres  chrétiens,  origines  de 
l'Eglise  romaine,  de  l'épiscopat,  etc.  A  cela  l'on  pourrait  répondre  d'abord  que 
les  problèmes  de  ce  genre  ne  se  peuvent  guère  approfondir  dans  un  ouvrage  d'en- 
semble, et  sans  un  lourd  appareil  d'érudition.  Puis  Ton  doit  reconnaître  que 
rhypercritique  ne  craint  pas  le  sable  mouvant  des  hypothèses ,  tandis  que  M ^'  Du- 
chesne aime  la  terre  ferme.  Il  s'explique  très  joliment  là-dessus  dans  sa  Préface  : 
«On  me  pardonnera,  dit-ii,  une  certaine  tendance  à  limiter  ma  curiosité.  J'admire 
beaucoup  les  personnes  qui  veulent  tout  savoir,  et  je  rends  hommage  à  l'ingéniosité 
avec  laquelle  elles  savent  prolonger,  par  des  hypothèses  séduisantes,  les  perspec- 
tives ouvertes  sur  témoignages  bien  vérifiés.  Pour  mon  usage  personnel,  je  préfère 
les  terrains  solides;  j'aime  mieux  aller  moins  loin  et  marcher  avec  plus  de  sécu- 
rité. »  Si  vous  insistez  pour  en  savoir  davantage,  voici  ce  qu'il  pense  de  votre  imper- 
tinente curiosité  :  «  On  est  revenu  des  systèmes  insensés  dont  Tubinguc  eut  la  pri- 
meur; d'autres,  il  est  vrai,  les  ont  remplacés,  car  le  cerveau  humain  est  toujoui*s 
fécond  en  inventions  bizarres.  Mais  il  y  a  une  opinion  moyenne,  représentée  par 
les  jugements  des  gens  graves  et  sains  d'esprit,  qui  s'impose  au  public  de  sens 
rassis.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  crois  être  de  celle-là.  Peut-être  me  flatté-je. 
Mais  je  me  sens  une  égale  horrem^  })our  la  niaiserie  de  certains  systèmes  et  pour 
celle  de  certaines  légendes.  »  *• 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Histoire  ancienne  de  l'Eglise  s'annonce  comme  un  mo- 
dèle de  critique  prudente,  alerte  et  avisée.  11  est  à  craindre  que  le  succès  du  pre- 
mier volume  ne  redouble  l'indiscrétion  des  lecteurs  qui  ont  forcé  M*'  Duchesne  à 
rt'»crire.  S'il  tient  à  sa  tranquillité,  qu'il  se  résigne  donc  tout  de  suite,  et  prépare 
son  second  volume.  H  est  à  croire  que  noas  y  gagnerons  tous. 

Paul    MONCKALV. 

Louis  Brkhiër.  L'Eglise  et  l'Orient  au  moyen  âge.  Les  Croisades.  Jn-i2,  xiii- 
077  pages.  —  Paris,  Victor  Lecoffre,  1907. 

M.  Bréhier,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Ciermont,  est  un  des  spécia- 
listes connus  et  appréciés  de  l'histoire  byzantine,  sur  laquelle  il  a  déjà  publié  d'ex- 
cellents travaux.  On  ne  pouvait  donc  confier  à  de  meilleures  mains  le  soin  d'écrire 
un  résumé  clair  et  substantiel  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Orient  au  moyen  âge. 
(lelui-ci  est  tout  à  fait  bon ,  puisqu'on  y  trouve  à  la  fois  une  synthèse  bien  ordonnée 
et  judicieuse  des  faits  essentieLn  et  un  ensemble  de  références  qui  constituent  une 
bil>liographie  très  suffisante  du  sujet.  Après  une  introduction  où  l'auteur  indique  les 
sources  et  les  recueils  principaux  auxquels  il  faut  avoir  recours,  il  nous  donne  l'état 
de  la  science  sur  les  priocipaux  aspects  de  la  question  traitée.  Le  protectorat  franc 
en  Terre  Sainte  bientôt  remplacé  par  le  protectorat  byzantin,  l'invasion  des  Turcs 
et  Torigine  des  croisades,   la  première  croisade  et  la  fondation  des  Etats  latins 
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d'Orient,  la  première  destraction  du  royanme  de  Jérasàlem,  les  tentatives  de  res- 
tauration de  rOrîent  latin,  les  rapports  du  pape  Innocent  III  avec  TOrient,  la  lutte 
de  la  Papauté  et  de  TEmptre  sur  le  terrain  orientai,  la  perte  de  Constantinople 
latine  et  de  la  Terre  Sainte,  les  tentatives  de  croisade  et  les  missions  du  xnr*  siècde, 
enfin  la  prise  de  Constantinople  par  les  Ottomans,  tous  ces  points  d'histoire,  dont 
plusieurs  ont  une  grande  importance  pour  i*étude  du  mo)en  âge,  ont  été  successi- 
vement élucidés  par  M.  Bréhier  avec  une  concision  méritoire.  Chacim  des  chapitres 
est  précédé  d'inœcations  très  précises  sur  les  sources  et  les  monographies  qui  s  y 
rapportent,  et  n  la  fin  du  vmume  le  iectecu*  trouve  un  index  détaiUé  des  noms 
pi*opres  qui  achève  d'en  faire ,  non  seni^nent  pour  les  professeurs  d'histoire ,  mab 
pour  les  médiévistes  eux-mêmes ,  un  répertoire  commode  et  on  instrument  de  tra- 
vail des  plus  recommandahles. 

Dans  une  seconde  édition,  l'auteur  fera  bien  de  corriger  la  phrase  (p.  i5o)  où 
il  alBnne  que  Philippe  Auguste  fat  excommunié  après  son  divorce  avec  Agnès  de 
Mettante  :  il  a  voulu  dire  avec  Ingeburge  de  Danemark.  Je  ne  sois  pas  non  {dna  aossi 
sûr  qu'il  semble  l'être  de  la  cécité  complète  da  doge  Henri  Dandoio,  «qui  eut,  dit-il, 
les  yeux  crevés  par  l'ordre  de  l'empereur»  (p.  i55).  L'empereur  dont  il  est  ques- 
tion ici  ne  peut  être,  par  la  place  même  de  la  phrase,  qu'Alexis  III.  Or  Alexis  III 
n'est  pour  rien  dans  Tinfortune  de  Henri  Dandoio.  (Test  l'empereur  Manuel,  qui,  si 
Ton  en  croit  l'historien  André  Dandoio  et  la  chronique  russe  de  Novogorod,  aurait 
puni  le  doge  de  son  énergie  et  de  son  dévouement  à  la  République  de  Venise  en 
lui  faisant  non  pas  crever,  mais  brûler  les  yeux.  Encore  cette  tradition  est  elle  bien 
certaine?  Elle  s'accorde  mal  avec  d'autres  témoignages.  Notre  chroniqueur  Vilie- 
hardouin  attribue  simplement  la  cécité  de  Dandoio  à  une  blessure  à  la  tête ,  sans 
faire  la  moindre  allusion  à  la  cruauté  de  Manuel.  L'historien  grec  Niketas  n'en  parie 
pas  davantage.  Enfin  les  termes  mêmes  qu'emploie  la  chronique  d'André  Dandoio 
n'implicpient  pas  que  le  héros  de  la  quatrième  croisade  fût  complètement  aveugle  : 
visn  dehilis,  visa  aUqualiter  ohtenebraims.  Il  y  voyait  donc  très  peu,  mais  un  peu,  et 
ceci  est  nécessaire  pour  expliquer  la  part  extrêmement  active  qu'il  a  prise  à  tontes 
les  opérations  militaires  de  la  quatrième  croisade. 

L'ouvrage  de  M.  Bréhier  sera  certainement  très  utile  pour  éclaircir  et  fixer  nos 
idées  sur  le  caractère  des  croisades  et  sur  la  politique  des  papes  en  matière  de  croi- 
sade. Il  a  eu  parfaitement  raison  de  dire  (p.  147)  que  depuis  son  avènement  jus- 
qu'à sa  mort,  Innocent  III,  en  particulier,  a  toujours  subordonné  tous  ses  efforts  et 
toutes  ses  démarches  h  la  seule  idée  de  la  restauration  complète  des  Etats  chrétiens 
de  Syrie.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  qu'un  pape 
comme  Innocent  III ,  en  dehors  même  de  ses  visées  sur  l'Orient,  avait  intérêt  à  main- 
tenir dans  toute  l'Europe  et  notamment  en  France  l'agitation  tpour  la  croisade». 
Elle  ne  pouvait  qu'étendre  et  rendre  fAua  efficace  et  plus  durable  son  action  poli- 
tique, sa  suprématie  sur  l'Occident.  Pour  mener  à  bien  la  croisade,  cette  grande 
entreprise  d  intérêt  commun,  la  Papauté  était  autorisée  à  intervenir  journellement 
dans  les  démêlés  des  souverains  et  des  princes  féodaux,  à  leur  imposer  paix  et  trêve, 
à  faire  acte  de  médiatrice  omnipotente.  La  croisade  lui  permettait  de  conférer  à  tous 
les  chrétiens  le  •  privilège  de  croix  » ,  et  par  là  de  bouleverser  à  son  profit  la  condi- 
tion juridique  des  personnes.  On  sait,  en  effet,  que  les  croisés,  plaoés  sous  la  pro- 
tection de  l'Eglise,  n'étaient  phis  justiciables  que  des  tribunaux  ecclésiastiques.  Ils 
échappaient  à  la  justice  sécidière,  à  leurs  seigneurs,  à  la  loi  civile.  Le  privilège  de 
croix  avait  pour  effet  d'annuler  temporairement  nombre  de  contrats  et  d'obligations , 
entre  antres  celle  qui  liait  le  débiteur  à  son  créancier.  Le  croisé  devenait  presque 
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un  sujet  du  pape.  On  comprend  dès  ion  la  mauvaise  hameur  de  certains  rms  et 
hauts  suzerains  devant  ces  appels  incessants  à  ia  croisade  qui  mettaient  leurs  États 
dans  une  situation  anormale  et  presque  révolutionnaire,  liais  on  s'explique  très 
bien  par  là  pourquoi,  même  sans  tenir  compte  de  Tintérét  religieux,  les  piq>es  et 
leurs  légaLs  trouvaient  un  très  grand  profit  politique  à  multiplier  les  prises  de  croix 
dans  tous  les  pays  chrétiens.  AchlUe  Lughairb. 
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UInslitnt  a  tenu  le  mercredi  9  janvier  1907,  à  deux  heures,  sa  première  séance 
trhneitnelle ,  sous  la  prësidenee  de  M.  H.  Hoossaye.  M.  Georges  Picot  a  donné  lec- 
ture d'un  rapport  sur  le  domaine  de  OiantiUy  en  1906.  M.  A.  Méfières  a  fait 
connaître  les  travaux  historiques  élaborés  en  1 9C>i6  grâce  aux  documents  conservés 
au  Musée  Condé  ;  nous  donnons  ci-dessous  un  extrait  de  son  exposé. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Béeeptum.  L*Académiea  re^^u,  le  jeudi  17  janvier  1907^  M.  Maurice  Barrés,  qui 
a  lu  un  discours  sur  la  yie  et  les  oeuvres  de  M.  José- Maria  de  Heredia,  son  prédé- 
cesseur. M.  le  vicomte  Melchior  de  Vogué,  directeur  de  TAcadémie,  lui  a  répondu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  Graziadio  Ascoli  ,  associé  étranger  de  l'Académie,  professeur  de 
linguistique  à  la  Faculté  de  philosophie  et  des  lettres  de  Milan,  membre  de  VIstUuto 
lombarde  di  scienze  e  îettere,  est  décédé  le  i4  janvier  1907. 

à  janvier  1907.  M.  D.  Serruys  signale  à  PAcadémie  un  h'agment  grec  du  Canon 
historique  d^Eusébe,  leqneA  n'était  connu  que  par  des  traductions  arménienne, 
latine  et  syriaque.  Ce  fragment  relativement  éiendu  permet  de  reconnaître  les 
étapes  de  ia  tradition  eusébienne  chez  les  chroniqueurs  byzantins  et  démontre 
qu'une  édition  posthume  d'Eusèbe  dut  être  publiée  à  Alexandrie  avant  Tan  4 1 1  de 
notre  ère. 

—  M.  Senart  communique  les  découvertes  faites  par  M.  Pelliot  dans  les  ruines 
de  Toumchouq,  sur  ia  rouie  méridionale  de  Kachgar  à  Aksou;  un  nombre  consi- 
dérable de  sculptures  gréco-indiennes  ont  été  mises  au  jour. 

ii  janvier.  M.  d^Arbois  de  Jubainville  fait  une  communication  sur  une  colonie 
gauloise  qui  s'établit  en  Irlande  an  m*  siècle  av.  J.-C.  Les  Menupii,  que  le  géo- 
graphe Ptolémée  place  dans  la  région  S.-E.  de  flrlande,  sont  des  Menapii  qui 
vinrent  du  continent,  des  environs  de  Cassel  (département  du  Nord).  Un  roi 
iHandais  exilé  s'était  réfugié  chez  eux  et  ramena  une  armée  de  Menapii.  Telle  est 
Torigine  de  cette  ooicnie  gauloise,  les  Galiain,  comme  disaient  les  Irlandais,  qui  se 
montrèrent  des  soldats  éprouvés. 

—  M.  Clunrannes,  an  nom  de  M.  Senart,  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Pelliot 
sur  deux  sites  archéologiques  de  la  région  de  Kachgar.  Le  premier  est  celui  des 
«  trois  grottes  •,  a  i5  kilomètres  environ  de  Kachgar;  le  second  est  celui  des  ruines 
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de  Tegurman ,  «  kilomètres  environ  plus  à  YEsi,  Dans  ces  ruines  M.  Pelliot  a  dé- 
couvert un  morceau  de  planchette ,  poilant  sur  une  de  ses  faces  des  caractères  en 
brahmi,  premier  spécimen  d'écriture  hindoue  trouvé  jusqu  ici  dans  les  environs  de 
Kachgar. 

—  M.  Dorez  fait  une  communication  sur  le  dernier  travail  de  Pétrarque;  il  croit 
pouvoir  établir,  grâce  à  des  documents  contemporains  et  à  Tétat  du  volume  lui- 
même,  que  Pétrarque  travaillait  à  la  mise  au  net  de  sa-  Viia  Cœsaris  (ms.  latin  578/» 
de  la  Bibliothèque  nationale)  lorsqu'il  fut  surpris  par  une  dernière  crise  d'épilepsie 
sénile,  à  laquelle  il  succomba  quelques  heures  après,  dans  la  nuit  du  18  au 
19  juillet  1374. 

18  janvier.  M.  Senart  présente  quelques  observations  sur  un  fragment  d'in- 
scription du  roi  Açoka,  le  célèbre  souverain  bouddhique  (m*  siècle  avant  notre  ère). 
L'inscription  a  été  retrouvée  récemment  non  loin  de  Bénarès,  au  lieu  ou  le  Bouddha 
passe  pour  avoir  enseigné  pour  la  première  fois  sa  doctrine.  Bien  qu'incomplète, 
elle  est  très  curieuse ,  parce  qu'elle  fait  connaître  l'organisation  des  communautés 
religieuses  d'hommes  et  de  femmes  au  temps  d'A^ka. 

—  M.  Dieulafoy  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  théâtre  édifiant  en  Espagne 
durant  le  siècle  d'or. 

25  janvier.  M.  Gagnât  entretient  l'Académie  des  fouilles  exécutées  depuis  quelques 
années  en  Algérie  par  le  ser>îce  des  monuments  historiques  sous  la  direction  de 
M.  A.  Ballu.  Ces  fouilles  se  poursuivent  simultanément  dans  les  ruines  de  cinq 
villes  différentes  :  Timgad,  Lambèse,  Mdaourouch,  Announa  et  Kbamissa.  M.  Ca- 
gnat  insiste  seulement  sur  les  deux  dernières,  où  les  travaux  sont  conduits  par 
M.  Joly,  de  Guelma,  avec  un  dévouement  et  une  habileté  dignes  de  la  reconnais- 
sance des  érudits. 

À  Khamissa  on  a  déblayé  à  peu  près  tout  le  vieux  forum,  qui  oITre  les  éléments 
habituels  aux  forums  romains,  dans  un  état  de  conservation  suflisant  pour  per- 
mettre de  les  reconnaître. 

À  Announa,  il  est  plus  difticile  d'ideutiiier  les  monuments  découverts;  les  plus 
curieux  sont  une  maison  qui  appartenait  à  la  famille  des  Antistius,  apparentés  aux 
empereurs  du  11'  siècle,  et  une  place,  un  petit  forum,  entouré  de  nmrs. 

On  a  découvert  dans  ces  différentes  fouilles  une  grande  quantité  d'inscriptions 
et  un  certain  noml)re  de  morceaux  de  sculpture. 

—  M.  S.  Reinach  communique  ses  observations  sur  un  type  plastique  assez  sou- 
vent figuré  au  \v'  siècle,  notanmient  dans  l'art  ombrien,  celui  de  la  Vierge  Marie 
armée  d'une  massue,  qui  frappe  un  démon  pour  l'éloigner  d'un  enfant  qu'il  a  saisi. 
Dans  les  textes  du  moyen  âge  il  n'y  a  aucune  trace  de  ce  type ,  conmie  l'a  constaté 
récemment  M.  Perdrizet.  M.  S.  Reinach  l'explique  par  une  confusion  de  langage. 
La  Merge  Marie  qui  tient  les  clefs  du  ciel  est  clavigera;  or  clavigera  signifie  aussi 
porte-massue  (de  clava),  La  confusion,  sans  doute  volontaire  et  consciente,  a  dû 
être  suggérée  a  un  artiste  par  un  clerc. 

Présentations.  L'Académie  a  présenté  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 
1"  pour  la  chaire  de  langues  et  de  littératures  de  l'Europe  méridionale,  vacante  au 
Cofiège  de  France,  en  première  ligne  M.  Morel-Fatio,  en  deuxième  ligne  M.  Jean- 
roy  ;  a"  pour  la  chaire  d'histoire  de  la  littérature  latine ,  vacante  au  Collège  de  France, 
en  première  ligne  M.  P.  Monceaux,  en  deuxième  ligne  M.  René  Pichon. 
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Commissions.  L'Académie  a  élu  les  commissions  annuelles  suivantes  : 

Travaux  littéraires.  MM.  Delisle,  Bréal,  Barbier  de  Meynard.  Senart,  P.  Meyer, 
(l'Arbois  de  Jubainvilie ,  Alfred  Croiset,  de  Lasteyrie. 

Antiquités  de  la  France.  MM.  Delisle,  Paul  Meyer,  Héron  de  V  illefosse,  Longnon, 
P.  Viollet,  de  Lastevrie,  Thédenat,  Lair. 

Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  MM.  Hèuzey,  Foucart,  P.  Meyer,  Boissier, 
Homolle,  CoUignon,  Pottier,  Châtelain. 

Ecole  française  d'Extrême-Orient.  MM.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Hamy, 
Barth,  Chavannes. 

Fondation  Benoit  Garnier.   MM.  Barbier  de  Mevnard,  Senart,  Hamy,  Barth. 

Fondation  Piot.  MM.  Delisle,  Heuzev,  Héron  de  V illefosse,  Saglio,  de  Lastevrie, 
Homolle,  Collignon,  Pottier,  Haussoullîer. 

Prix  Gobert.  MM.  Delisle,  P.  Meyer,  Valois,  Thomas. 

Prix  ordinaire.  MM.  Delisle,  Viollet,  Longnon,  Omont. 

Prix  Bordin.  MM.  Barbier  de  Meynard,  Schlumberger,  Senart,  Ph.  Berger. 

Prix  Fould.  MM.  Saglio,  Collignon,  Babelon,  Pottier. 

Prix  Stanislas  Julien.  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Barth,  Chavannes. 

Prix  de  La  Grange.  MM.  Delisle,  P.  Meyer,  Longnon,  Emile  Picot. 

Prix  extraordinaire  Bordin  et  prix  Saintour.  MM.  Boissier,  A.  Croiset,  Cagnat, 
Bouché-Leclercq ,  Pottier,  M.  Croiset. 

Prix  Prosi.  MM.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  Longnon,  le  duc  de  La  TrémoïHe, 
I  .air. 

Prix  Allier  de  Hauteroche,  MM.  de  Vogué,  Schlumberger,  Héron  de  Villefosse, 
J  laussoullier. 

Prix  Loabat.  MM.  Senart,  Hamy,  Barth,  Léger. 

Prix  Estrade-Delcros .  MM.  Delisle,  Heuzey,  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Bois- 
sier, A.  Croiset,  R.  de  Lasteyrie,  Lair,  Châtelain. 

Prix  Honoré  Chavée.  MM.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  P.  Me>er,  Ph.  Bertjer, 
Léger,  Thomas. 

Médaille  Paul  Blanchet.  MM.  Boissier,  Cagnat,  Héron  de  Villefosse,  Ph.  Berger. 

Corpus  des  mosaïques  [commission  permanente).  MM.  Boissier,  Héron  do  Villefosse, 
Saglio,  Cagnat,  Babelon. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Nécrologie,  M.  D.  I.  Mexdbleek,  correspondant  de  la  Section  de  chimie  depuis 
1899,  ®**  décédé  à  Saint-Pétersbourg  le  2  février  1907. 

Election.  L'Académie  a  élu  le  4  février  un  membre  libre  en  remplacement  de 
M.  R.  Bischoflsheim ,  décédé.  La  commission  mixte  présentait  en  première  ligne 
le  prince  Roland  Bonaparte;  en  deuxième  ligne,  ex  œquo,  MM.  Carpentier,  Cornil, 
.1.  Tannery,  Teisserenc  de  Bort.  Au  premier  tour  de  scrutin  le  princk  Roland 
Bonaparte  a  été  élu  par  87  sulTrages.  M.  .1.  Tannery  en  a  obtenu  18,  M.  Carpen- 
tier 6,  M.  Teisserenc  de  Bort  4,  M.  Coniil  3. 

—  L'Académie  a  été  invitée  à  se  faire  représenter  aux  fêtes  données  à  Lpsal  à 
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l'occasion  du  bicentenaire  de  la  naissance  de  Linné.  Linné ,  qai  na.c[uit  en  1 707  à 
IW&hidt,  dans  lé  Smaeiand  (Suède  méridionale)  a  été  associé  de  Tancienne  Aca- 
démie des  Sciences. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Communications.  5  janvier  1907.  M.  Humbert  donne  lecture  d'une  notice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  M.  Benjamin  Constant,  son  prédécesseur. 

26  janvier,  M.  GuilFrey  donne  lecture  du  mémoire  qui  servira  d'avant-propos  à  la 
liste  des  lauréats  des  grands  prix  de  Rome  de  1 663  à  nos  jours ,  dont  la  pnbucation 
lui  a  été  confiée  par  l'Académie. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Ernest  Glasson,  membre  de  la  Section  de  législation,  droit  public 
et  jurisprudence ,  professeur  de  procédure  civile  et  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  est  décédé  à  Paris  le  6  janvier  1907. 

Elections.  L'Académie  a  éla  le  la  janvier  1907  un  membre  libre  en  remplace- 
ment de  M.  Doniol,  décédé.  La  conmiission  mixte  présentait,  en  première  ligne, 
M.  Félix  Voisin;  en  deuxième  ligne,  ex  œquo,  MM.  Combes  de  Lestrade,  Muteau 
et  Paul  Robiquet. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Voisin  obtient  18  soffrages;  M.  Mnteau,  1; 
M.  Robiquet,  11  ;  M.  Combes  de  Lestrade,  8;  bulletin  blanc,  1. 

Au  deuxième  tour,  M.  Félix  Voisin  est  éla  par  2/i  suilrages.  M.  Robiquet  en  ob- 
tient i3,  M.  Combes  de  Lestrade  1. 

—  L'Académie  a  élu,  le  2  février  1907,  un  membre  titulaire  dans  la  Section 
d'histoire  générale  en  remplacement  de  M.  Himly.  La  Section  présentait,  en  pre- 
mière ligne,  M.  Welschinger;  en  deuxième  ligne,  M.  Ernest  I)enls;  en  troisième 
ligne,  ex  œquo,  MM.  Funck  Brentano  et  Lacour-Gayet.  Au  premier  tour  de  scrutin 
M.  Welschinger  a  été  élu  par  19  suffrages;  M.  E.  Denis  en  a  obtenu  1 1  et 
M.  Lacour-Gayet,  3;  bulletin  blanc  1. 

Communications.  5  janvier  1907 .  M.  Dareste  donne  lecture  d'une  note  sur  les 
travaux  de  M.  Eduardo  de  Hlnojosa ,  professeur  à  l'Université  de  Madrid. 

19  janvier.  M.  Levasseur  lit  une  étude  sur  Touvrage  de  lord  Avebury  (sir  John 
Lubbock),  relatif  aux  opérations  commerciales  et  industrielles  des  municipalités. 

Commissions  mixtes.  L'Académie  a  élu  les  conunlssions  suivantes  : 

Prix  Félix  de  Beaajonr.  MM.  Lachelier,  Joly,  de  Franque ville ,  Levasseur,  Fagnlez, 
Rostand. 

Prix  Biaise  des  Yosges.  MM.  Bontroux,  d*Haussonville ,  Esmeln,  Cheysson,  Fa- 
gnlez, Babeau. 

PrixJ.-J.  Audiffred  (ouvrages).  MM.  Boutroux,  Gebhart,  Dareste,  Stourm,  Cliu- 
quet,  Monod. 

Prit  CwrHer.  MM.  Brochard^  A.  I^eroy-Beaulieu,  Renault,  Beauregard,  Guiraud, 
de  Courcel. 

Prix  Maisondiea.  MM.  Esplnas,  Bérenger,  Aucoc,  d'Ëichthal,  Rocqnain,  \. 
Charmes. 
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Prix  J.'B.  Chevallier.  MM.  Bergson,  A.  Riboi,  LyonCaen,  P.  Lerov-Beaulieu , 
Luchaire,  Villey-Desmeserets. 

Prit  Corhay.  MM.  Th.  Ribot,  Waddington ,  Glasson,  F.  Passy,  Gairaud  et 
L.  Passy. 

Prix  J.J,  Audiffred  (cultes  de  dévouement),  MM.  Lîard,  d'Haussonville ,  Lyon- 
Caen,  Levasseur,  Rocquaîn,  Babean. 

Fondations  Carnot  et  Gasne.  MM.  Lachelier,  Th.  Ribot,  Bérenger,  Joly,  Bélo- 
laud,  Esmein,  d'Elichthal,  Beauregard,  Ginquet,  Vidal  de  la  Blache,  Leféburc, 
ViUey-Desmeserets. 

PUBUCATIONS  DE  L'INSTITUT. 

Institut  de  France.  Académie  Française.  Discours  prononces  dans  la  séance  publique 
tenue  par  l'Académie  Française  pour  la  réception  de  M.  Maurice  Barrés,  le  jeudi 
17  janvier  1907.  1  broch.  în-4'. 

Institut  de  France.  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Funérailles  de  M.  Elr- 
nest  Glasson,  le  mercredi  9  janvier  1907.  Discours  de  MM.  Luchaire  et  Charles 
Lyon  Caen.  1  broch.  in-^"*. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Fondation  Eugène  Piot.  Monuments 
et  mémoires  publiés  sous  la  direction  de  MM.  Georges  Perrot  et  Robert  de  Las- 
tey  rie,  avec  le  concours  de  M.Paul  Jamot.  T.  XV,  premier  et  deuxième  fascicules 
(n*  28  de  la  collection);  in-4.\  Paris,  Ernest  Leroux,  1906. 

Sommaire  :  Philippe  Lauer,  Le  Trésor  dn  Sancta  Sanctoram.  Ce  mémoire  est 
accompagné  de  18  jnanches.  H.  D. 


MUSÉE  CONDÉ. 


LE  MnSEE  CONDE  EN  i906. 

Le  rapport  présenté  par  M.  Alfred  Mézières,  président  du  Conseil 
des  conservateurs  du  Musée,  à  la  séance  trimestrielle  de  l'Institut,  du 
9  janvier  1907,  ayant  été  plutôt  parlé  qu'écrit,  nous  ne  pouvons  le 
reproduire  en  entier.  Nous  en  extrayons  seulement  les  notes  relatives 
aux  ouvrages  dont  le  Musée  Condé  a  fourni  les  principaux  éléments  : 

GsoiuiBS  Lb  Chatklibh.  Louis-Pierre  Deseine,  statuaire,  sculpteur  du  roi,  sculp- 
teur du  Prince  de  Condé,  membre  de  l'ancienne  Académie  royale  de  Peinture  et  Sculpture, 
et  des  Académies  de  Bordeatix,  de  Rouen,  de  Copenhague  et  de  Berlin,  i7â9-i822. 
Sa  vie  et  ses  œuvres,  1  voL  in-4*  de  176  p.,  figures.  —  Paris,  1906. 

C*efti  grâce  aux  documents  et  aux  œuvres  de  sculpture  conservés  à  Chantilly  que 
M.  Le  Chatelier  a  pu  retracer  d*une  façon  complète  la  vie  et  lœuvre  du  sculpteur 
Deseine,  qui  tint  un  rang  éiiûnent  parmi  les  artistes  de  TEnipire  et  de  la  Restau- 
ration. Déjà  célèbre  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  il  avait  reçu  en  1789  le  titre  de 
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premier  statuaire  du  prince  de  Condé ,  après  Texécution  de  deux  figures  en  marbre, 
Bacchns  et  llèhc.  Placées  primitivement  dans  la  salle  à  manger  du  château  de  Chan- 
tilly, enlevées  à  la  Révolution ,  transportées  à  Paris  et  placées  dans  le  jardin  du 
j)alais  du  Luxembourg,  elles  furent  restituées  en  1816  au  prince  de  Condé.  Rame- 
nées à  Chantilly,  elles  sont  actuellement  dans  le  parc  du  château,  au  bas  du 
grand  Degré.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  nombreux  travaux  que  De- 
seine  exécuta  sous  l'Empire  ;  ses  œuvres  sont  nombreuses  à  Versailles,  au  Louvre, 
au  Luxemlwurg,  comme  à  Notre-Dame  et  à  Saint- Roch.  Nous  ne  le  considérons 
que  dans  ses  rapports  avec  Chantilly.  Or,  en  i8id«  il  reprit  sop  titre  de  premier 
statuaire  du  prince  de  Condé,  et  reçut  du  prince  la  mission  de  necnercher  et  d'en- 
lever des  dépôts  publics  les  objets  d'art  dont  l'Etat  consentait  la  restitution.  Il 
exécuta,  en  outre,  les  bustes  du  prince  de  Condé,  du  duc  de  Bourbon,  du  dur 
d'Enghien ,  de  Louis  XVIII ,  conservés  aujourd'hui  au  Musée  Condé.  11  est  enfin 
l'auteur  du  monument  qui  fut  èrï^è  à  Yincennes  à  la  mémoire  du  duc  d'Enghien. 
Reconnaissant  de  l'aide  qu'il  a  trouvée  à  Chantilly,  pour  l'établissement  de  son 
livre,  M.  Le  Chatelier,  qui  est  le  petit-neveu  de  l'éminent  artiste  dont  il  a  écrit  la 
vie,  a  voulu  donner  au  Musée  Condé  des  lettres  et  documents  émanant  du  sculp- 
teur Dessine,  ainsi  que  différents  objets  lui  ayant  appartenu.  Rappelons  enfin  que 
si  le  conseil  de  Deseine  eut  été  écouté  en  1816,  le  superbe  groupe  de  Pigalie, 
l'Amour  et  V Amitié,  aujourd'hui  conservé  au  Louvre,  eût  été  transporté  alors  a 
(Chantilly,  où  il  serait  encore  ;  tandis  qu'il  fut  placé  au  Palais-Bourbon ,  où  il  fut 
oublié  loi*sque  ce  palais  fut  défmitivement  aliéné  sous  le  règne  de  Louis-PhilJ]>pe. 

Comte  X.  de  Chava<;xac  et  mabquis  de  Grolliër.  Histoire  des  manafactuics 
françaises  de  porcelaine,  précédée  d'une  lettre  de  M.  le  marquis  de  Vogué  ,  de  l'Aca- 
démie Française.  1  vol.  in-8**  de  966  p.,  figures.  —  Paris,  A.  Picard  et  fds,   1906. 

Dans  ce  volumineux  et  consciencieux  travail,  qui  a  coûté  à  ses  auteurs  de  lon- 
gues années  de  recherches,  la  manufacture  de  porcelaines  de  Chantilly  occupe  une 
très  honorable  place.  Un  copieux  chapitre  lui  est  consacré,  rédigé  tout  entier  d'après 
les  documents  conservés  au  Musée  Condé.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de 
réputation,  les  gracieux  produits  de  la  manufacture  de  Chantilly,  si  recherchés  au- 
jourd'hui des  collectionneurs,  et  si  haut  cotés  dans  les  ventes  publiques.  Le  Musée 
Condé  en  possède  de  nombreux  spécimens,  remarquables  par  l'élégance  et  par  la 
pureté  du  style.  Cette  manufacture  fut  créée  en  1 780 ,  par  un  prince  artiste  jus- 
qu'au bout  des  ongles ,  le  duc  de  Bourbon ,  qui  fut  ministre  du  jeune  Louis  X\ , 
et  qui,  alors  disgracié,  se  consolait  en  embellissant  Chantilly  et  en  donnant  libio 
cours  à  son  goût  pour  les  sciences  et  les  arts.  Il  avait  gagné  énormément  d'argent 
dans  le  «système»,  comme  on  disait  alors;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  savait  faire 
de  sa  fortune  le  plus  noble  emploi  ;  nous  lui  devons  les  grandes  écuries  de  Chan- 
tilly, un  des  plus  beaux  monuments  d'architecture  que  nous  ait  laissés  le  xviir  siècle. 
Grâce  à  son  impulsion,  la  manufacture  de  porcelaines  atteignit  en  peu  d'années 
une  renommée  européenne.  Ce  sont  des  ouvriers  transfuges  de  Chantilly  qui  fon- 
dèrent en  1738  la  manufacture  de  Vincennes,  transférée  à  Sèvres  en  1766,  avec 
le  titre  de  manufacture  royale.  A  de  pareils  établissements  il  faut  de  riches  et 
puissants  protecteurs.  Si,  grâce  au  patronage  de  l'Etat  succédant  à  celui  des  rois. 
Sèvres  a  pu  garder  le  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  (Chantilly  devait  connaître 
le  déclin  en  perdant  les  princes  de  Condé;  et  la  Révolution  sonna  le  glas  de  cette 
manufacture,  qui  ne  se  releva  au  xfx*  siècle  qu'avec  un  caractère  purement  com- 
mercial et  dispainit  tout  à  fait  à  la  fin  du  second  empire.  On  a  voulu  faire  honneur 
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k  M**  de  Prie  des  créations  artistiques  du  duc  de  Bourbon  ;  quelle  que  ((d  la  qua- 
lité de  son  esprit ,  cette  aimable  femme  doit  garder  la  place  que  lui  assigne  Tim- 
partiale  histoire.  D'ailleurs,  M"*  de  Prie  avait  déjà  disparu  lorsque  fut  créée  la 
manufiBLCture  de  Chantilly. 

Etienne  Guillemot.  Les  forêts  de  Senlis.  Etude  sar  le  régime  des  forêts  d'Halatte, 
de  Chantilly  et  d'Ermenonville  au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  Révolution,  i  vol.  in-8*  de 
aag  p.  —  Paris,  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  igoS. 

La  thèse  de  ce  jeune  archiviste,  enfant  de  Senlis,  remonte  à  quelques  années 
déjà,  mais  elle  vient  seulement  d'être  imprimée.  Nous  devons  signaler  l'importante 
contribution  apportée  à  cette  étude  par  les  archives  du  Musée  Condé.  En  traitant 
de  l'organisation  administrative  des  forêts  de  Senlis  sous  l'ancien  régime,  l'auteur 
a  forcément  négligé  le  côté  purement  historique  ;  d'ailleurs  le  sujet  était  trop 
vaste  pour  entrer  dans  les  dimensions  d'une  thèse.  Aussi  l'auteur  s'est-il  particu- 
lièrement attaché  à  la  forêt  royale  d'Halatte,  laissant  un  peu  dans  l'ombre  les  fo- 
rêts voisines  et  ne  les  traitant  qu'au  point  de  vue  spécial  de  sa  thèse.  Pour  ce  qui 
concerne  Chantilly,  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  en  plaindre,  car  le  sujet  a  été 
repris  entièrement,  et  surtout  au  point  de  vue  historique,  par  notre  conservateur 
adjoint,  M.  Maçon,  dont  le  travail ^^^  restera  comme  un  monument  de  patience  et 
d'érudition. 

L'historique  de  tous  les  bois  qui  composent  le  domaine  forestier  de  l'Institut  de 
France  à  Chantilly  est  désormais  établi  d'une  façon  définitive.  L'intérêt  de  ce  tra- 
vail ne  réside  pas  seulement  dans  l'exposition  de  nos  titres  de  propriété  ;  je  dirai 
même  qu'aux  yeux  de  l'auteur  lui-même,  c'est  là  le  côté  le  moins  attachant  de 
l'ouvrage.  Mais  à  propos  des  différentes  pièces  de  bois  dont  l'acquisition ,  d'âge  en 
âge,  a  fini  par  former  le  bloc  forestier  de  Chantilly,  M.  Maçon  a  voulu  retracer 
l'histoire  des  seigneuries  et  des  abbayes  qui,  dès  le  moyen  âge,  possédaient  ces 
bois.  Nous  assistons  ainsi  au  défilé  d'une  foule  de  personnages  qui  se  meuvent  du 
xiv*  au  xviii*  siècle,  les  uns  célèbres,  les  autres  obscurs,  mais  qui  tous  appar- 
tiennent à  des  titres  divers  à  cette  ancienne  société  fi*ançaise ,  dont  l'histoire  présente 
toujours  des  aspects  nouveaux.  Le  cadre  est  si  vaste  qu'on  est  tout  surpris  de 
rencontrer  Benjamin  Constant  lorsqu'on  vient  de  quitter  Blanche  de  Castiile  et 
saint  Louis.  Çà  et  là ,  des  anecdotes  bien  choisies  égayent  la  sécheresse  du  sujet  ; 
après  avoir  souri  au  récit  des  luttes  épiques  qui  se  déroulent  entre  les  religieux  de 
Royaumont  et  un  bon  capitaine  du  Hainaur ,  auquel  Louis  XI  a  donné  la  terre 
ruinée  doiLa  Morlaye,  on  tombe  sur  le  récit  de  Tatterrlssage  mouvementé  d'une 
montgolfière  montée  par  Pilâtre  de  Rozier  et  le  chimiste  Proust.  Ces  travaux,  dont 
l'allure  modeste  dissimule  la  peine  qu'ils  ont  coûtée,  S4*nt  accompagnés  de  cartes 
dont  l'établissement  n*a  pas  été  le  moindre  souci  de  l'auteur,  mais  qui  sont  indis- 
pensables à  la  compréhension  du  texte. 

Un  de  mes  bons  amis,  M.  Rey,  beau-père  de  notre  confrère  M.  Haussoullier,  est 
l'hôte  le  plus  assidu  des  archives  de  Chantilly,  dont  il  a  déjà  tiré  de  substantielles 
études  sur  les  villages  de  la  vallée  de  Montmorency.  La  plus  récente  est  l'histoire 
du  château  d'Epinay-sur-Seine ,  et  par  là  même  des  possesseurs  de  ce  château  :  il  y 
en  eut  de  célèbres ,  avant  et  après  M*^*  d'Ëpinay.  Son  prochain  travail  sera  d*allure 

^'^  Historique  du  domaine  forestier  de  Chanmontel  et  Bonès,  2  volumes  in-8*. 
Chantilly  :  I.  Forêts  de  Chantilly  et  de  Senlis»  impnmerie  Eugène  Dufresne,  1906- 
Pontarmé:    IL   Forêts  de   Coye,  Latarche,  1906. 
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sévère  :  un  recaeii  de  chartes  relatives  à  tous  les  fiefs  de  Tan  tique  baronnie  de 
Montmorency.  La  fantaisie  de  mon  érudit  am's  qui  est  aussi  no  lettré,  Tentraine 
parfois  loin  de  l'immédiat  sujet  de  ses  recherches.  Lisant  un  jour  le  Testament  de 
Villon ,  il  tombe  en  arrêt  devant  les  vers  suivants  : 

Item ,  je  laisse  à  Merebeuf 
Et  à  Nicolas  de  Louvieulx 
A  cbascun  l'escaille  d*un  œuf. 
Pleine  de  frans  et  d*escus  vieulx. 
Quant  au  concierge  de  GonvîeuU , 
Pierre  de  Rousseville ,  ordonne 
Pour  donner,  en  attendant  mieulx , 
Escus  tieulx  que  le  prince  donne. 

Et  voilà  aussitôt  une  spirituelle  étude  sur  Nicolas  de  Loaviers,  légataire  de  ViUon, 
un  riche  Parisien  qui  a  sa  maison  de  campagne  dans  la  vallée  de  Montmorency. 
D'autre  part ,  Gouvieux  est  tout  près  de  Chantilly  ;  et  les  archives  du  Musée  Condé 
s'empressent  de  livrer,  à  la  date  de  i453 ,  Pierre  de  Rousseville,  concierge  de  la 
Chaussée  et  garde  de  Tétang  de  Gouvieux.  Mais ,  à  cette  date ,  la  France  n'est  pas 
encore  sortie  des  ruines  accumulées  par  la  guerre  de  Cent  ans  ;  Thôtel  de  Gouvieux 
a  perdu  son  toit ,  l'office  du  concierge  ne  vaut  pas  grand'chose ,  et  l'on  comprend 
l'ironie  de  Villon.  Ces  études  d'histoire  locale  sont  réellement  les  bases  sérieuses  de 
l'histoire  de  notre  France. 

Ces  archives  domaniales  de  la  maison  de  Condé ,  tous  ces  papiers  et  registres  de 
l'administration  de  la  châtellenie  de  Chantilly,  duché  de  Montmorency,  comtés  de 
Nanteuil ,  de  Dammartin  et  de  Clermoilt ,  duché  de  Guise ,  etc. ,  sont  aussi  d'un 
grand  secours  pour  les  modestes  travailleurs  de  province»  instituteurs  ou  curés, 
dont  bon  nombre  ont  l'ambition  d'écrire  la  monographie  des  villages  qu'ils  habitent , 
apportant  ainsi  leur  pierre  à  l'édifice  de  l'iiistoire  nationale.  Le  travail  le  plus  com- 
plet que  nous  ayons  à  signaler  dans  ce  genre  est  la  Notice  historiqae  sur  le  village 
aEtreax ,  rédigée  par  l'instituteur  de  cette  commune,  M.  Duval,  dont  notre  con- 
frère M.  Lavisse  a  voulu  encourager  les  efforts  ;  car  Etreux  est  tout  près  de  Nou- 
vion. 

Les  séries  de  nos  archives  qui  contiennent  les  correspondances  des  Montmo- 
rency et  des  Condé  ont  été  largement  mises  à  contribution  dans  le  passé  ;  mais  on 
y  trouve  toujours  à  glaner.  Notre  confrère  M.  de  Boislisle  en  sait  quelque  chose; 
il  a  été  heureux  de  pouvoir  citer  les  dociunents  du  Musée  Condé  dans  les  plus 
récents  volumes  de  sa  belle  et  savante  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon.  Pour 
la  même  époque,  je  citerai  une  étude  qui  n'aurait  pu  être  faite  sans  le  secours 
apporté  par  les  papiers  du  Grand  Condé  :  Une  branche  des  Xaintrailles ,  par  M.  Chaux, 
président  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  d'Agen.  Quant  aux  papiers  des 
Montmorency,  ils  continuent  d'être  utilisés  par  M.  Bourrilly,  professeur  au  lycée 
de  Toulon  ;  dans  toutes  ses  publications  sur  l'histoire  diplomatique  du  règne  de 
François  1",  on  est  sûr  de  trouver  citées  parmi  les  principales  sources  les  archives 
du  Musée  Condé. 

Les  richesses  de  notre  cabinet  des  Livres  attireront  toujours  L*attention  des  bi- 
bCopliiles  et  des  bibliographes.  Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  nommer  en  pre- 
mière ligne  un  ami  de  notre  confrère  M.  Delisle,  M.  Paul  Lacombe,  qui,  sur  les 
encouragements  de  ce  mailre  éminent  entre  tous,  a  entrepris  une  bibliographie 
détaillée  de  tous  les  livres  d'heures  imprimés  au  xv*  et  au  xvi*  siècle  ;  le  Musée 
Condé  en  possède  quelques-uns  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  dépôt  public.  Ceux 
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r'  étudient  la  littérature  française  du  xvi'  siècle  ne  peuvent  non  plus  se  dispenser 
rendre  visite  au  Musée  Condé.  11  n'est  pas  jusqu^aux  étrangers  qui  ne  viennent 
consulter  chez  nous  des  livres  anciens  publiés  hors  de  France  et  dont  on  ne  trouve 
plus  aucun  exemplaire  au  pap  d^origine. 

Parmi  nos  manuscrits,  les  uns  font  Tobjet  de  publications  intégrales,  comme 
le  Mémorial  du  Conseil  de  Louis  XIV,  dont  M.  Jean  de  Boislisle  a  déjà  fait  paraître 
deux  volumes  ;  d'autres  sont  utilisés  à  un  point  de  vue  spécial ,  conune  ce  mystère 
inédit,  et  d'ailleurs  parfaitement  ennuyeux,  où  un  jeune  savant  belge,  M.  Gus- 
tave Cohen ,  a  relevé  de  précieuses  indications  scéniques  qui  lui  ont  été  d*un  grand 
secours  pour  rédiger  son  Histoire  de  la  mise  en.  scène  dans  le  théâtre  religieux  français 
du  moyen  âge. 
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ITALIE. 


R.  ACCADEMIA    DEI    LlNCEI.    ClASSB   DI    SCIBNZE    MORALI,   STORICHE    E   FILOLOGICHE. 

Notizie  degli  scavi,  5'  série ,  vol.  III  (Rome,  1906,  in-A*). 

Fascicule  i.  Rome.  Forum  romain  :  exploration  du  sepulcrctum,  dont  jusqu'ici 
les  tombes  appartiennent  au  moins  à  quatre  groupes  distincts  :  deux  préromuléens , 
un  romuléen  et  un  postromuléen ;  fig.  [G.  Boni].  —  Crânes  préhistoriques  trouvés 
au  Forum  romain;  ng.  et  planches  [A.  Mosso].  —  Région  III  (Lucanie  et  Bruttii). 
Gerace  :  base  en  argile  avec  relief  de  style  archaïque  (lion  attaquant  une  biche),  du 
VI*  siècle  a.  C.  ;  fig. 

Fascicule  2.  Région  VII  (Etrurie).  Bolsena  :  fouilles  dans  la  nécropole  étrusque 
de  Barano,  fig.;  —  fouilles  dans  le  saeptum  de  la  Dea  Nortia  sur  le  Pozzarello;  — 
fouilles  dans  l'amphithéâtre  situé  au  lieu  dit  Mercatello ,  fig.  ;  —  ara-omphalos  du 
Musée  municipal  de  Bolsena ,  fig.  [Ettore  Gàbrici].  —  Rome  :  fouilles  de  M.  P.  Bi- 
got sur  remplacement  des  carceres  du  Circus  Maximus.  —  Région  1  (Latium  et 
Campanie).  Pompéi  :  fouilles  de  décembre  1903  à  mars  1906  (dégagement  de  la 
porte  du  Vésuve  et  du  château  d'eau);  fig.  [A.  Sogliano]. 

Fascicule  3.  Région  XI  (Transpadane).  Bussero  :  fragment  de  sarcophage 
romain  provenant  peut-être  de  l'antique  Argentea ,  avec  l'inscription  funéraire  de 
Lupulia,  ex  provincia  Germania  [superiore],  morte  en  Italie  où  elle  avait  accompagné 
son  mari  negotiator  [G.  Patroni].  —  Région  IX  (Ligurie).  Casteggio:  inscription  latine 
où  est  nommé  Sex.  Curius  Sex.  f.  Rufus,  de  la  tribu  Papiria,  importante  pour  l'his- 
toire du  territoire  de  Pavie  [G.  Patroni],  —  Sardaignb.  Assemini  :  inscriptions 
byzantines  de  l'église  de  San  Giovanni  et  de  l'église  paroissiale  de  San  Pietro ,  la 
première  du  x'  siècle  environ,  relative  à  un  certain  Torcotorios,  ip^aw  Sapdt^iaç, 

Î>cut-étre  différent  de  celui  qui ,  au  xi*  siècle ,  fonda  une  dynastie  d'où  provinrent 
es  quatre  juges  des  quatre  districts  de  la  Sardaigne  médiévale;  la  seconde,  au  nom 
de  NespcUa,  probablement  la  femme  de  l'un  des  Trocotorios,  parait  un  peu  plus 
récente;  fac-sim.;  —  Donori  :  fragments  d'inscriptions  byzantines  et  de  décorations 
en  marbre  provenant  de  l'église  détruite  de  San  Nicolo;  fig.;  —  Mara  Calagonis  : 
inscription  byzantine   de  l'archiprétre  Christophoros;  fac-sim.;  —  Decimoputzn  : 
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inscriptions  bpantines  de  Téglise  détruite  de  Santa  Soûa ,  Tune  relative  aux  archontes 
Torcotorios  et  Salousios  (x*  siècle),  et  Tautre  à  des  personnages  inconnus;  fig.; 
—  Sant'  Antioco  (Sulci)  :  inscription  byzantine  dans  l'ancienne  église  de  Sant*  An- 
tioco,  relative  au  protospathaire  Torcotorios  «  à  Tarchonte  Salousios  et  à  Nespella; 
bas-relief  avec  la  figure  présumée  de  Torcotorios;  fao-sim.  et  fig.  [A.  Taramelli]. 

Léon  Dorez. 
PRUSSE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  8  mars  1906.  Kekule  von  Stradonitz,  L'art  au  temps  des  Antonins,  Etude 
des  inscriptions,  Loewy,  364-373  et  5^9,  et  du  cercle  représenté  parles  statuaires 
Aristéas  et  Papias. 

Séance  commune  da  Î5  mars.  Adresse  à  M.  Bùcheler  à  Toccasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  doctorat. 

Séance  da  22  mars.  U.  von  Wilamowitz-MoeHendorfF,  Fragments  des  poètes  grecs 
provenant  de  la  section  égyptienne  des  musées  royaux.  Débris  de  rouleaux  et  de  livres , 
de  catalogues  d'Hésiode,  de  Sophocle  (A'isembléc des  Achéens) ^  d'Euripide (P/i(w?7/io/i, 
Cretois) y  de  deux  comédies  attiques,  d'une  épopée  d'époque  hellénistique,  d'ana- 
pestes curieux  mis  dans  la  bouche  de  Cassandre ,  de  poésies  sur  la  mort  des  rhéteurs 
de  l'école  de  Béryte  au  iv*  siècle,  d'Aristophane  [A(harniens  surtout),  de  Nonnos 
{XIV  et  XV).  —  Kurt  Sethe,  Une  expédition  égyptienne  dans  le  Liban  au  xv'  siècle  av. 
J.'C.  Sen-nufe,  trésorier  de  Toutmès  111,  raconte,  sur  sa  tombe,  qu'il  fut  envoyé  à 
Byblos  en  Phénicie  et  qu'il  a  fait  abattre  des  cèdres  sur  la  montagne. 

Séance  commune  du  29  mars.  Zimmer,  Les  remaniements  de  sujets  classiques  dans 
l'ancienne  littérature  irlandaise  et  leur  influence  sur  la  littérature  légendaire  de  l'Irlande. 
La  destruction  de  Troie,  et  Alexandre,  fils  de  Philippe,  appartiennent  au  répertoire 
d'un  conteur  légendaire  d'Irlande  dans  la  deuxième  moitié  du  x'  siècle.  Des  textes 
analogues  ont  été  conservés,  d'une  date  plus  récente,  ainsi  que  des  Erreurs  d'Ulysse 
et  des  Voyages  d'Enée.  Les  remaniements  latins  de  la  fm  de  l'antiquité  sont  à  la 
base  des  transpositions  de  ï Iliade  et  de  ï  Odyssée.  L'influence  s'est  fait  jour  soit  par 
un  mélange  de  héros  (Cuchulinn  et  Hercule),  soil  par  une  imitation  d'épisodes, 
soit  par  la  tentative  de  réunir  en  de  grandes  épopées  les  légendes  isolées. 

Séance  commune  du  Î9  avril.  Schwartz,  Pappus,  VII  »  16.  L'expression  'orap^irVios , 
opposée  à  (nrltoç  «  plan  » ,  ne  veut  pas  dire  «  non  plan  >.  11  faut  sous-entendre  (T^iifiTtos 
avec  xnsHov  if  'oapVTsliov  :  (tT^tovtrxvy-oL  est  une  figure  dont  tous  les  points  et  toutes  les 
lignes  appartiennent  au  même  plan;  'Cfapùirliov  crp^i^fis,  une  figure  qui  n'est  pas 
dans  ce  cas.  Les  traducteurs  ont  «uivi  jusqu'ici  une  interprétation  inexacte  de  Robert  ^ 

Simson.  —  M.  Dressel  annonce  que  le  cabinet  de  M.  A.  Lôbbecke  à  Brunswick  a  f 

été  acquis  par  le  Musée  de  Berlin  et  que ,  par  là ,  ce  musée  prend  la  tète  de  toutes  \ 

les  collections  numismaticpies  pour  les  monnaies  grecques.  \ 

Séance  du  26  avril.  Burdach,  Le  début  de  Parzival.   Analyse  qui  prouve  que  le  \ 

prélude  a  été  formé  de  morceaux  variés,  composés  à  des  dates  différentes.  j 

Paul  Lbjay.  -| 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 
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HISTOIRE  DE  L'ART 
DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  CHRÉTIENS 

JUSQU'À   NOS   JOURS. 

Histoire  de  lart  depuis  les  premiers  temps  chrétiens  jusqu'à 
NOS  JOURS,  publiée  sous  ia  direction  de  M.  André  Michel.  Paris, 
in-4°,  Armand  Colin. 

Tome  I.  Des  débuts  de  tari  chrétien  à  la  fin  de  la  période 
romane  (igoô). 

Ont  collaboré  au  tome  1  :  Emile  Bertaux,  Camille  Elnlart,  Arthur  Haseloff, 
Paul  Leprieur,  Emile  Mâle,  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  André  Michel,  Gabrid 
Millet,  Emile  Molinier,  André  Pératé,  Maurice  Prou. 

Tome  II.  Formation,  expansion  et  évolution  de  Fart  gothique 
(1906). 

Ont  collaboré  au  tome  H  :  Emile  Bertaux,  Henri  Bouchot,  Paul  Durrieu, 
Camille  Elnlart,  J.-J.  Guiffrey,  Arthur  Haseloff,  Clément  Heaton,  Raymond 
Kœchlin,  Emile  Mâle,  Conrad  de  Mandach,  J.-4  Mnrquet  de  Vasselot,  André 
Michel,  André  Pératé,  Maurice  Prou. 

PREMIER  ARTICLE. 

I.  Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  les  revues  et  les  journaux  tendent  à 
remplacer  le  livre.  Ils  prennent  au  livre  la  plupart  des  lecteurs  sur 
lesquels  celui-ci  aurait  pu  compter  quand  il  y  avait  moins  de  recueils 
périodiques  et  de  feuilles  quotidiennes.  Ils  lui  prennent  aussi  beaucoup 
des  écrivains  qui,  jadis,  pour  soumettre  leurs  idées  au  public,  auraient 
entrepris  quelque  ouvrage  auipiel  ils  auraient  cofisacré  plusieurs  années 
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de  leur  vie.  L'article,  même  Particle  de  revue,  n exige  pas  un  effort  aussi 
intense  ni  surtout  aussi  prolongé.  Pour  le  livrer  à  l'impression ,  il  suffit 
d  un  travail  de  (gaelqUjC^  jours  omtoui  au  plus  de  quelques  somfûnes.  La 
tentation  «t  gramde  dlfe  préferer  i  Taotre*  ce  moyen  d  entrer  en  relation 
avec  ses  contemporains.  Si  Ton  a  ou  si  Ton  croit  avoir  quelque  chose  à 
leur  dire,  point  de  délai.  Dès  Theure  qui  suit  sa  naissance,  la  pensée  se 
croit  assez  grande  fdie  pour  courir  le  monde,  où  elle  affectera  des  al- 
lures dégagées  qui  empêcheront  le  lecteur  de  soupçonner  Tinsuffisance  de 
la  préparation  et  de  la  réflexion*  Geluin^i  est  déshabitué  des  lectures 
de  longue  haleine  ;  il  est  toujours  pressé.  Que ,  dans  ces  feuilles  sur  les- 
quelles ses  yeux  se  promènent  rapidement ,  il  rencontre  quelques  aperçus 
ingénieux  et  quelques  mots  brillants ,  il  se  déclare  satisfait.  Il  encourage 
ainsi  les  auteurs  à  se  dépenser  au  jour  le  jour.  Ceux-ci  ne  demandent 
qu'à  se  laisser  persuader.  Tout  les  invîtfe  à  persévérer  dans  celte  voie 
de  production  hâtive ,  et  si  parfois ,  sur  le  tard ,  ils  se  sentent  tentés  de 
donner  leur  mesure  par  une  œuvre  mûrie  à  loisir,  ils  s*y  essayent  en 
vain*.  La  force  leur  manque  pour  aboutir.  Parmi  les  mieux  doués  des 
écrivains  de  ce  tejïips,  j'en  pourrais  nommer  plus  dun  q]ui,  malgré  la 
vigueur  de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connaissances,  est  ainsi  devenu, 
sans  vouloir  se  lavouer  à  lui-même,  incapable  de  dépasser  les  limites 
de  l'article  courant.  N'attendez  pas  de  lui  un  livre ,  un  vrai  livre.  11  se  le 
promet  à  lui-même;  il  le  promet  à  un  éditeur;  mais  ce  qui  sortira  de 
ces  promesses ,  si  encore  il  sait  s'astàreindre  à  se  relire  et  à  se  corriger, 
ce  sera  tout  au  plus  un  recueil  d'articles  mis  au  poiht  et  groupés  sous 
un  titre  à  effet,  auquel  le  volume  devra  l'apparence  de  l'unité,  dune  unité 
d  ailleurs  tx>ute  factice. 

Pour  ne  pas  céder  à  la  séduction  du  succès  obtenu  à  bref  délai,  de  la 
fleur  cueillie  en  bouton ,  il  faut  une  rare  énergie.  Partout  ailleurs  que 
dans  ce  monde  un  peu  fermé  de  l'érudition,  où  la  nature  même  des 
recherches  continue  d'imposer  des  entreprises  à  échéance  lointaine,  ils 
sont  en  bien  petit  nombre , 

pauci ,  quos  aeqvius  aniavit 
Juppiter,  aut  ardens  evexit  ad  aîlhera  virtus, 

ceuw  qui,  tout  en  ayant  la  ferme  volonté  d'agir  sur  les  esprits,  ont  gardé 
Tambition  et  fe  patience  du  livre,  du  livre  dont  le  pla»  aura  été  long- 
temps médité,  dont  pas  une  page*  n'aura-  été  ajoutée  au  maïuiBcrit  aivant 
que  l'auteur  ait  cru  avoir  trouvé  l'eMpression  qui;  rendrait  le  mieux  son 
idée.  Aussi  me  suis-je  toujours  senti  une  estime  ou ,  p<wir  mieux  dire , 
une  sympathie  toute  particulière  à  l'endroit  de  ces  vaillants  qui»  osent 
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enoare  semer  pour  ne  récDlterqiie  (piuicl  bîen  ides  .saisons  auront  passé 
SOT  la  graine.  Que,  comme  Renm  et  Taioe,  ils  écriveEit  à  euxseuis  des 
bwes  tels  €[aeLes  origines  tdu  ohristixmisme.y  ÏHiaioire  du  peuple  d'hraël, 
YiHwéoire  de  la  ikténature  anglaise  let  celle  des  Origines  de  la  iFnmoe  contem- 
pœaine,  ou  bien  que,  comme  Lhtré  jadis  et  auJDurd'lDAii  M.  Lavisse,  41s 
entreprennent  de  conduire  vers  ^on  terme  quelque  «œuvpe  icolleoliiYe  que 
la  courte  YÎede  Thomine  le  pkus  savant  let  die  plus  laborieux  n'aurait  pas 
sufii.kfiiener  à  bonne  fin,  le  Dictionnaijifetde  la  langue  française  etïHistoire 
de  France, tje  me  regarde  comme  «leur  obligé;  je  oherche  les  mioyens  de 
leur  payer  ma  dette. 

C  est  une  oBuv^e  de  ce  genre  que  M.  André  Midoiel  a  entreprise  avec  le 
concours  de  collaborateurs  dont  chacun  lui  a  été  indiqué  par  ses  travaux 
antérieurs.  UHistoire  de  l'art  depuis  les  premiers  temps  chrétiens  jusquà  nos 
jours  ne  le  cédera  pas  en  importance  et  en  intérêt  aux  deux  grands  ouvrages 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  titres.  Les  noms  du  directeur  de  la 
publication  et  «des  hommes  de  mérite  qulU  a  groupés  autour  de  lui  nous 
sont  une  sûre  garantde  de  compétence,  de  conscience  et  de  talent.  De 
plus,  il  n-était  vraiment  pas  de  matière  qui  semblât  appder  plus  impé- 
rieusement et  mieux  justifier  d'avance  les  peines  et  les  firais  que  coû- 
teront la  mise  len  itrain  et  la  construction  d'un  édifice  si  vaste  et  à  si 
nombreux  étages. 

II.  C'est  au  xvin''  siècle  seulement  que  Ton  s'est  avisé,  avec  Winckel- 
mann,  à  propos  «de  l'adtiquité ,  qu'il  y  «avait  ou  du  moins  qu'il  pouvait 
y  avoir  une  histoire  de  iart,  icest-À^diBe  une  ihistoire  de  ia  succession  des 
formes 'Sensibles  à  l'œil  et  au  toucher  par  lesquelles  l'esprit  de  l'homme  a 
traduit  ses  idées,  comme  d'autre  part  il  jes  traduisait,  pour  i'oreille,  par 
des  mots  etipar  les  rythmes <de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ainsi, «comme 
le  fait  observer  M.  André  Michel  dans  sa  préface  : 

Cette  hifltoive  a  (été  ronstitaée  laidecnière  dans  Tordre  des  sciences  historiques.  Si 
elle  se  réclame  aujourd'hui  de  leur  méthode, da  nature  et  la  compleodtë  des  faits 
qu'elle  .a  pour  luiBsîon  d*ohserver,  d'analyser  et  de  claoser  «uiBraient  à  expliquer 
la  lenteur  de  son  avènement  Ces  faits,  en  (oe  qui  concemie  les  arts  (plastiques, 
sont  tous  les  monumeals  ccmstmits,  sculptés,  peints  et  décorés  par  la  main  de 
l'homme  pour  les  temples  et  le  culte  de  ses  dieux,  son  habitation  et  l'orne- 
ment de  sa  demeure,  son  usage,  sa  parure  et  sa  délectation.  La  tnatuve  spéciale 
de  roes  laits ,  i*enchevéArement  des  causes  et  des  conditionB  techniques ,  sociales , 
reU^enses,  politiques  «et  économiques  qui  les  déterminent  on  ies  régissent,  la 
difliculté  (de  les  enibrasser  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  diversité ,  dans  leur 
généalogie,  leordépendaiice  et  .leurs  rapports,  posent,  devant  quiconque  en  entre- 
prend l'étude,  un  grand  nombre  de  problèmes  dont  plusieurs  attendent  encore 
leur  solution. 


124 


GEORGES  PERROT. 


Depuis  que  lattention  des  esprits  curieux  a  été  appelée  sur  les  phéno- 
mènes de  cet  ordre,  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  arts,  de  façons  très 
différentes,  en  se  plaçant  à  des  points  de  vue  très  divers.  Dans  la  fouie 
de  ceux  qui,  par  quelque  endroit,  ont  abordé  ces  recherches,  on  distingue 
deux  groupes  principaux,  le  groupe  des  philosophes  et  celui  des  auteurs 
de  monographies.  Les  premiers  ont  eu  Tambition  de  remonter,  par 
l'analyse  de  Tintelligence,  jusqu'à  la  source  même  du  sentiment  esthé- 
tique, afin  de  définir  ce  sentiment.  De  la  définition  qu'ils  en  donnaient 
ils  ont  prétendu  déduire  les  lois  qui  président  à  son  évolution  normale. 
Us  ont  entrepris  de  fixer  par  cette  méthode  les  règles  auxquelles  doit  se 
conformer,  sous  peine  de  dépasser  son  rôle  et  de  faillir  à  sa  tache, 
chacun  des  arts  qui  sont  comme  les  dialectes  de  cette  langue  des  formes. 
Dans  cette  voie  de  la  spéculation  logique,  les  deux  tentatives  les  plus 
puissantes  qui  se  soient  produites  furent ,  vers  les  débuts  de  la  période 
qui  s'achève  en  ce  moment ,  les  Vorlesungen  ueber  die  JEsthetik  de  Hegel 
(i  835-1 838)  et,  vers  sa  fin,  la  Philosophie  de  iart  de  Taine(i867).  Par 
leur  originalité  comme  par  les  pensées  qu'elles  suggéraient  à  ceux  mêmes 
qui  les  critiquaient ,  ces  théories  ont  concouai  à  aviver  davantage  encore 
la  curiosité  qui  commençait  à  se  tourner  de  ce  côté;  elles  l'ont  incitée 
à  se  fixer  sur  des  questions  que,  jusqu'alors,  on  n'avait  même  pas  songé 
à  poser.  Le  danger  de  ces  synthèses  sera  toujours  qu'elles  ont  pour 
soutien  des  jugements  personnels  ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  tout 
subjectifs,  dont  la  justesse  pourra  être  contestée  par  quiconque  a  une 
autre  manière  de  sentir.  Puis,  dans  l'espèce,  elles  étaient  prématurées. 
Quand  Hegel  écrivait,  on  ne  connaissait  guère  mieux  l'art  chrétien  du 
moyen  âge  que  celui  de  la  Chine  et  du  Japon.  A  propos  des  cathédrales 
et  des  figures  qui  les  décoraient,  on  pariait  encore  couramment  de  la 
barbarie  gothique  ^^K  Personne  ne  savait  encore  goûter  ce  que  les  sculp- 


^'^  Voici  comment ,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  un  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  Raoul-Ro- 
chette,  parlant  au  nom  de  cette  com- 
pagnie ,  jugeait  la  sculpture  gothique  : 
«  Que  dire  de  ia  disposition  et  du  goût 
des  sculptures  employées  à  la  décoration 
des  églises  gothiques?  Ces  figures  si 
longues,  si  maigres,  si  raides,  à  cause 
du  champ  étroit  qu^eiles  occupent  et 
qui  tient  à  Tempioi  générai  des  formes 
pyramidales,  ces  figures,  sculptées  en 
dehors  de  toutes  les  conditions  de  Tart . 
sans  aucun  égard  à  l'imitation  de  la  na- 


ture et  qui  semblent  toutes  exécutées 
d'après  un  type  de  convention,  peuvent 
bien  offrir  au  sentiment  religieux  l'es- 

fèce  d'intérêt  qu'elles  reçoivent  de 
empreinte  de  la  vétusté  et  qu'elles 
doivent  à  leur  imperfection  même ,  etc.  » 
(Considérations  sur  la  question  de  savoir 
s'il  est  convenable  au  xix'  siècle  de  bâtir 
des  églises  en  style  gothique).  Le  second 
successeur  de  Raoul- Rochette  au  secré- 
tariat de  cette  compagnie,  Beulé,  par- 
lait encore  de  l'art  gothique  avec  la 
même  ignorance  et  le  même  mépris. 
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leurs  du  xui*  et  du  xiv^  siècle  avaient  mis,  dans  leurs  statues  et  dans 
leurs  bas- reliefs,  ici  de  noblesse  grave  et  touchante,  là  de  réalisme  sin- 
cère et  souvent  spirituel.  On  ne  se  doutait  même  pas  que  certaines  de  ces 
images,  par  le  naturel  de  leur  attitude,  par  Télégante  simplicité  de  leurs 
draperies  et  surtout  par  le  caractère  expressif  de  la  physionomie  et  du 
geste,  en  viendraient  un  jour  à  charmer  même  les  adorateurs  les  plus 
fervents  de  la  beauté  grecque.  Trente  ans  plus  tard,  si  Ton  commençait 
à  mieux  apprécier  certains  des  ouvrages  de  ces  vieux  maîtres ,  l'histoire 
de  leur  effort  était  à  peine  esquissée.  On  n  en  était  pas  encore  à  pouvoir 
suivre  avec  quelque  sûreté  de  coup  d'œil  le  développement  de  cet  art,  à 
se  faire  une  juste  idée  de  sa  variété,  à  en  saisir  toute  foriginalité.  D'autre 
part,  on  n'avait  encore  que  des  notions  bien  vagues  sur  les  phases  par 
lesquelles  avaient  passé ,  pour  arriver  à  produire  des  merveilles  que  déjà 
l'on  savait  admirer,  les  arts  de  l'Extrême-Orient.  Peut-être,  s'il  se  ren- 
contre dans  l'avenir,  pour  avoir  la  hardiesse  de  tenter  à  nouveau  pareille 
aventure,  quelque  esprit  généralisateur,  de  la  famille  des  Hegel  et  des 
Taine,  ce  philosophe  se  trouvera-t-il  placé  maintenant  dans  de  meilleures 
conditions  que  ses  illustres  devanciers,  grâce  à  l'existence  de  livres  du 
genre  de  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui;  mais  on  peut  toujours 
se  demander  s'il  n'y  a  pas  quelque  chimère  dans  cette  ambition,  qui 
suppose  connus  tous  les  faits  et  ceux-ci,  malgré  leur  infinie  diversité, 
groupés  sous  un  seul  regard. 

En  attendant,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  beaucoup  de  bons 
ouvriers  se  sont  consacrés  à  des  tâches  qui  paraissent  plus  modestes, 
mais  qui  ont  l'avantage  de  donner  des  résultats  positifs.  Tel  d'entre  eux 
a  passé  de  longues  années  à  compulser  des  comptes  de  dépense  et  des 
inventaires,  pour  fixer  la  date  de  la  construction  d'une  église,  pour 
relever  quelque  trace  des  autem^s  de  belles  œuvres  demeurées  jusqu'alors 
anonymes,  pour  esquisser  tout  au  moins  la  biographie  d'un  artiste  dont 
jusqu'alors  on  ne  savait  guère  que  le  nom.  Tel  autre  s'est  épris  de 
quelque  noble  édifice,  d'une  cathédrale  telle  que  Chartres,  Reims  ou 
Amiens.  Il  l'a,  jour  après  jour,  étudiée  et  scrutée  dans  tous  les  sens,  de 
ses  fondations  et  de  ses  cryptes  au  faite  de  ses  hautes  charpentes,  de  ses 
toitures  et  de  ses  tours.  Il  en  a  dessiné  ou  photographié,  décrit  et  expliqué 
toutes  les  sculptures  et  tous  les  vitraux.  Certains  de  ces  travailleurs  ont 
osé  davantage.  C'est  l'histoire  de  l'art  d'une  de  nos  provinces  qu^ils  ont  es- 
sayé d'écrire.  Ils  ont  dressé  la  liste  des  ouvrages  où  se  marquent  le  plus 
nettement  les  traits  particuliers  qui  caractérisent  cet  art  et  qui  le  dis- 
tinguent de  celui  des  régions  voisines.  Tels  critiques,  non  moins  dili- 
gents, se  sont  consacrés  tout  entiers  à  un  seul  maître.  Point  d'encpiête  à 
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laquelle  IIb  me  se  soient  astreints  ipour  édaircir  les  points  obscurs  de  «a 
vie,  pour  contester  ou  pour  «établir  Tauthenticité  des  œuvi'es  qui  luiront 
attribuées,  pour  replacer  Tafrtiste  dans  son  Tniiien,  pour  «définir  les  in- 
fluences qu'il  a  subies  et  l'action  qu'il  a  exercée ,  pair  ses  exemples.,  «ur 
ses  contemporains  et  sur  ses  successeurs. 

Voiià  bien  des  matériaux  accumulés,  mais  des  matépîaux  qui,  si  Ton 
peut  ainsi  parler,  s'ignorent  les  uns  les  autres.  '.Une  même  pensée  or- 
donnartrice  n  a  pas  présidé  à  leur  élaboration.  Ils idiffàrent  de  nature,  de 
forme  et  de  valeur.  Ils  semblaient  attendre  un  metteur  en  œuvre,  qui 
soumit  à  une  critique  judicieuse  toutes  ces  données  éparses  et  qui  >en 
tirât  les  éléments  d  une  histoire  générale  de  ce  que  Ton  peut  appeler  Yart 
moderne,  si  Ton  prend  ce  mot  dans  son  sens  le  »plus  large,  si  on  d  oppose 
au  'terme  art  antique,  qui  éveille  dans  d'esprit  une  idéeitrès  daire.  «C'est  ce 
qui  a  été  compris  par  des  éditeurs  intelligents  et  hardis,  des  chefs  de  la 
librairie  Armand  Coliin,  et  il  n'a  été  personne  «qui  n'applaudit  à  l^heu- 
reuse  idée  qu'ils  ont  eue  d'inviter  M.  André  Michel  à  assumer  >)a  direction 
de  l'entreprise. 

m.  M.  André  Michel  est,  au  Louvre,  le  conservateur' du  département 
de  la  sculpture  moderne,  où  il  a  succédé  à  son  maître  et  ami  Gourajod. 
Fidèle  héritier  des  admirations  et  des  pensées  'de  ce  savant  génial  et 
passionné,  il  a,  depuis  son  avènement,  été  le  vrai  créateur  des  séries, 
encore  'bien  incomplètes ,  qui  représentent  au  Musée  notre  statuaire  du 
moyen  âge.  Son  prédécesseur,  malgré  le  zèle  ardent  qui  le  dévorait, 
n'avait  pu  réunir  encore  qu'un  bien  petit  nombre  de  pièces.  Celles-ci , 
des  pierres  d^attente,  ne  jouaient  guère  là  d'autre  rôle  que  de  faire 
pressentir  l'intérêt  que  pourrait  offrir  une  collection  de  ce  genre,  formée 
par  un  amateur  inlelHgent  de  ce  bel  art.  Continuer  l'œuvre  ébauchée  par 
Courajod,  tel  a  été  le  souci  principal 'de  M.  André  Midiel  ;  mais  il  n'a 
pas  laissé  d'enridhir,  par  des  acquisitions  qui  toutes  lui  ont  été  conseil- 
lées par  un  goût  à  la  fois  très  large  et  très  fin ,  des  autres  salles  de  la  ga- 
lerie confiée  à  ses  soins,  celles  de  la  iRenaissance  ainsi  que  des  nvif  et 
xvni*  siècles  français,  celles  aussi  de  la  sculpture  contemporaine,  où, 
l'année  dernière,  il  fiadsait  entrer,  ne  fût-ce  qu'à  titre  provisoire,  un 
marbre  admirable  de  Carpeaux.  Comparés  à  ceux  dont  disposent  plu- 
sieurs musées  de  l'étranger,  les  crédits  lui  étaient  très  parcimonieusement 
mesurés.  Voici  de  plus  que  la  place  commence  à  lui  manquer  dans  des 
locaux  «devenus  trop  étroits.  Il  n'en  a  pas  moins  réussi ,  malgré  toutes 
ces  gênes,  malgré  l'incommodité  dessadles  dispersées  aux  cpiatre  coins  de 
la  cour,  à  sinfif^dièrement  améliorer  l'aspect  du  musée  de  sculpture  mo- 
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derne.  Celui-ci,  malgré  le&  lacunes  qu'il  présente  encore,  surtout  pour 
la  partie  antérieure  au  xvi*  siècle,  lacunes  que  le  conservateur  est  le  pre- 
mier à  signaler  et  à  déplorer,  supporte  maintenant  mieux  qu'autrefois 
le  redoutable  voisinage  de  notre  célèbre  galerie  des  antiques. 

Si  M.  André  Michel  s  est  ainsi  montré ,  dès  la  première  heure ,  à  la 
hauteur  de  sai  tàehev  cest  qu/ily  était  depuis  longtemps  préparé.  L'un 
des  auditeurs  les  plus  assidus  de  Courajod,  un  de  ceux  qui,  sans  sous- 
crire à  tous  ses  anathèmes,  s'étaient  le  plus  échauffés  au  feu  de  son  en- 
thousiasme, il  s'était  particulièrement  intéressé  à  cette  sculpture  fran- 
çaise, fruit  spontané  du  génie  de  notre  race,  pour  laquelle  on  nayait  eu 
jusqulaiors  que  d'injustes  dédains  et,  du  jour  où  il  avait  commencé  à 
s-'oecuper  d'arts  il  avait  conçu  le  projet  d'écrire  rhistoirc  de  cette  sculp- 
ture«  Il  en  avait  tracé  le  plan  ;  il<  s'était  appUqué  à  en  réunir  et  à  en 
classer  les  matériaux.  Ceux-ci ,  il  les  avait  demandés  moins  aux  livres^,  où 
il  n'aurait  pas  trouvé  grand'chose  à  prendre ,  qui'à  la  vision  directe.  De 
fréquents  voyages  enlvepris  en  France  et  à  l'étrange  lui  avaient  permis 
d'étudier  sur  place  tous  les  monuments  de  quelque  importance ,  d'y  noter, 
d'une  province  à  une  autre,  les  variations  du  style  et  du  goût,  de  suivre 
a  la  trace,  au  delà  de  nos  frontières,  l'influence  que  l'art  de  nos  ima- 
giers français  avait  exercée  sur  cehri  des  sculpteurs  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

C'était  à  dresser  l'appareil  de  cette  œuvre,  qui  aurait  sufTi,  par 
elle-même,  à  remplir  toute  une  vie,  que  M.  André  IVCchel  Bornait  ses 
désirs,  quand  il  frit  provoqué  à  concevoir  une  plus  haute  ambition.  Avant 
d'accueillir  la  proposition  qui  lui  était  adressée,  il  hésita  longtemps; 
mais,  pour  la  décliner,  il  ne  pouvait  vraiment  pas  songer  à  plaider  L'in- 
compétence. Sans  doute,  son  étude  de  prédilection  avait  été  celle  des 
ouvrages  de  la  statuaire  ;  mais  il  avait  l'esprit  trop  sensible  aux  beautés 
de  la  forme  pour  que  les  autres  arts  du  dessin  le  laissassent  indiiïerent. 
Il  était,  depuis  une  quinzaine  d*années,  le  critique  d'art  du  Journal  des 
Débais.  Il  y  avait  apprécié,  à  mesure  quelles  se  produisaient ,  avec  une  rare 
indépendance  de  jugement  et  une  verve  primesautière,  toutes  les  créa- 
tions de  la  plastique  contemporaine,  celles  de  la  peinture  aussi  bien  que. 
celles  de  la  sculpture.  A  ce  propos,  il  avait  eu  l'occasion  d'exposer,  sur 
chacun  de  ses  arts,  sur  son  principe,  sur  ses  méthodes  et  sur  ses  fms,  les 
idées  qui  lui  étaient  chères.  Par  ces  pointes  ainsi  poussées  en  tous  sens , 
par  cette  habitude  prise  de  chercher  dans  tùute  œuvre  d'art  ce  que  l'ar- 
tiste a  su  y  faire  passer  du  sentiment  et  de  la  pensée  dont  il  s'inspirait, 
M  André  Michel  se  trouvait  donc  tout  naturellement  désigné  pour  pré 
sider  à  ce  concert  d'eflbrts.  Ce  ne  serait  point  une  sinécuve  que  ki  dîrec- 
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lion  qui  lui  était  offerte.  Il  fallait  que  celui  qui  Taccepterait  eût,  en  ma 
tière  d'art,  des  connaissances  à  la  fois  assez  étendues  et  assez  précises 
pour  être  en  mesure  de  contrôler  la  valeur  des  apports  de  tous  ses  col- 
laborateurs ;  mais  il  fallait  surtout  que,  par  le  prestige  dont  il  jouirait  et 
par  la  fermeté  de  son  caractère,  il  eût  assez  d'autorité  personnelle  pour 
leur  faire  agréer  à  tous  ses  avis  et  au  besoin  pour  obtenir  de  leur  bonne 
volonté  les  revisions  et  les  corrections  nécessaires,  tous  les  sacrifices  sans 
lesquels  il  serait  impossible  d'établii'  entre  les  différentes  parties  dune 
œuvre  de  ce  genre  une  juste  proportion. 

Nous  passerons  en  revue ,  dans  un  prochain  article ,  les  chapitres  dont 
se  composent  les  deux  demi-volumes  qui  sont,  dès  maintenant,  entre  les 
mains  des  lecteurs  ^*^.  Nous  signalerons  ceux  de  ces  chapitres  qui  nous 
paraissent  répondre  le  mieux  aux  intentions  annoncées  et  aux  promesses 
faites  par  l'éditeur  et  par  le  directeur  de  la  publication.  Arrivé  au  terme 
de  cette  recension ,  nous  nous  trouverons  ainsi  amené  à  porter  sur  ce 
que  nous  aurons  lu  de  ce  livre  un  jugement  d'ensemble. 

..        .^  ^  _    .       ^.     ^  Georges  PERROT. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(2) 


lîl.  Après  la  mort  de  Hanka ,  ses  papiers  et  sa  bibliothèque  furent 
achetés  par  la  Bibliothèque  dont  il  avait  été  si  longtemps  conservateur, 
pour  une  somme  de  cinq  cents  florins.  On  a  déjà  extrait  de  ces  papiers 
quelques  lettres  adressées  à  divers  savants  qui  ont  été  publiées  dans  la 
Revue  du  Musée  de  Prague  (correspondance  avec  Dobrovsky,  1870; 
correspondance  avec  Kollar,  1 898)  et  dans  le  Sbornik  Slovansky  (Recueil 
slave)  dirigé  par  feu  Edouard  Jelinek.  Depuis  longtemps  on  avait  ex- 
primé le  désir  de  voir  paraître  en  entier  cette  correspondance  si  impor- 
tante pour  l'histoire  de  la  renaissance  intellectuelle  des  pays  slaves  et  des 
études  philologiques.  Grâce  à  une  subvention  de  l'Académie  des  Sciences 

^*^  Cet  article  a  été  écrit  quand  seul  ^'^  V.  A.   Frantsev.  Lettres  adi'esiêes 

le  tome  I  était  complet.  Tout  en  an  non-  à  Vacslav  Hanka  des  pays  slaves,  Var- 

çant  le  tome   II,  dont  la  publication  sovie,   1906.  —  Voir  le   premier  ar- 

s^achève   en  ce   moment,   il  ne  rend  ticle  dans  le  cahier  de  février  1907, 

compte  que  du  tome  I.  p.  70. 
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de  Saint-Pétersbourg,  le  professeur  Frantsev,  de  l'Université  de  Var- 
sovie, a  pu  entreprendre  une  publication  devant  laquelle  avaient  jus- 
qu'ici reculé  les  savants  indigènes. 

J  ai  déjà  présenté  M.  Frantsev  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants ,  à 
propos  de  son  bel  ouvrage  sur  les  relations  de  la  Bohême  et  de  la  Russie 
à  la  fin  du  xviii*  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  xix'^*^.  Il  a  laissé 
de  côté  la  correspondance  purement  tchèque ,  dont  il  estime  avec  raison 
que  la  publication  revient  de  droit  aux  éditeurs  indigènes.  D  s'est  atta- 
qué uniquement  aux  lettres  émanant  des  divers  pays  slaves ,  et  ce  n  était 
pas  une  mince  besogne.  Hanka  avait  des  correspondants  dans  tous  les 
pays  slaves,  y  compris  la  Lusace  et  la  Bulgarie;  on  lui  écrivait  même  en 
slavon ,  sans  compter  quelques  correspondances  assez  rares  en  allemand 
et  en  français. 

La  copie  et  l'impression  de  tant  de  documents  divers  —  l'ensemble 
forme  un  volume  de  près  de  treize  cents  pages  —  demandaient  une  longue 
patience  et  présentaient  de  nombreuses  difficultés.  Tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  cette  période  si  curieuse  de  l'histoire  de  la  philologie  slave 
doivent  être  reconnaissants  à  M.  Frantsev  du  labeur  qu'il  s'est  imposé 
et  de  la  façon  dont  il  l'a  accompli.  La  correspondance  s'étend  sur  une 
période  de  quarante  années  et  les  correspondants  sont  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents. 

Il  eût  été  à  mon  avis  intéressant  de  les  grouper  par  langue  et  par 
pays.  On  aurait  eu  ainsi  pour  chaque  région  du  monde  slave  un  cha- 
pitre tout  fait  de  l'histoire  de  la  slavistique. 

On  aurait  pu  adopter  encore  l'ordre  strictement  chronologique,  qui 
aurait  permis  de  suivre  année  par  année  la  féconde  activité  de  Hanka. 
M.  Frantsev,  pour  des  raisons  que  j'ignore,  a  préféré  l'ordre  alphabé- 
tique, dans  l'ordre  de  l'alphabet  cyrillique,  ce  qui  fait  que  le  Polonais 
Wisznievski  et  le  Slovène  Stanko  Vraz  viennent  immédiatement  après 
Bielaev  et  Bielawski.  L'alphabet  cyrillique  est  assez  familier  au  lecteur 
slave  pour  qu'il  ne  se  trouve  point  embarrassé  de  cette  apparente  anomalie. 

M.  Frantsev  nous  donne  deux  index  :  l'un,  des  correspondants; 
l'autre,  des  personnes  citées  dans  la  correspondance.  Il  a  malheureuse- 
ment reculé  devant  un  index  renim,  qui  l'aurait  mené  bien  loin.  Il  est 
cependant  regrettable  que  l'on  ne  sache  où  trouver  par  exemple  les  in- 
formations relatives  au  manuscrit  de  Kralové  Dvor  ou  à  l'Evangéliaire 
de  Reims ,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  lettres  des  divers  cor- 
respondants. 

^*^  Voir  le /oarna/ <]^5  Savants,  1908,  p.  73. 
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Telie  qu'ette  se  présente  à  nous ,  cette  cocrespondance  oonsthoe  un 
répertoire  des  {dus  précieux  pour  llusloire  de  la  scieBoe  siave  dans  la 
première  moitié  du  xix*  siècle.  Un  trait  commun  caraelérise  tous  les 
correspoadmts;  sauf  de  très  rares  esiceptiens,  ils  ne  font  jamais  allusion 
aux  éhrénements  pcdifti^ies  ;  leurs  lettres  s^oecupent  uniquement  de  ques- 
tions, de  philcdogie,  dhistoire  et  de  librairie. 

Les  réponses  de  Haoka  sont  disséminées  dans  tous  les  centres  inteUec- 
tads  du  monde  ^ve  et  une  ^nde  partie  en  esl  sans  doute  ac^iourdhui 
perdue.  M.  Frantsev  a  été  asse»  beureux.  pour  mettre  la  main  sur  un 
certaÎD  n(0ml>re  de  brouiHons  de  sesi  lettres;  ih  attestent  la  parfaite  con- 
scienre  aree  laquelle  il  répondait  aux  questicos  qu»  lui  étaient  posées  ou 
accotoplissait  les  commissions  dont  il  était  chargé.  ËÉant  donné  le  prix 
des  ports  de  lettre  en  ce  temps-là,  cette  correspondance  devait  être  quel- 
que peu  onéreuse  ;  Hanka  ékarl  éridemment  dédommagé  par  le  bénéfice 
des  envois  de  lâurairie;  il  était  en  générai  1  edièeur  de  ses  lin*es  et  avait 
contribué  à  leur  assurer  en  delfeors  de  1»  Bohême  une  laurge  clientèle.  Ces 
correspondants  étrangers  inquiétaient  particulièfement  fopinion  pu- 
blique en  AUeniagne  et  en  Hongrie  ;  on  \t)yadt  en  e^oc  des  agents  pansla- 
vistes.  Si  parfois  le  cabinet  noir  de  Vienne  —  ou  peu*-é«re  de  B^in  — 
a  ouvert  leurs  missives ,  yimagine  qu'elles  ont  dé  rassurer  les  pkis  inquiets. 

Les  correspondants  les  plus  habituels  de  Hanka  sont,  pour  la  Russie 
Berg,  Bodianskjr,  Hitferdmg,  Dobrovsky^,  kœppen,  Martynov  (ce  sa- 
vant jésuite,  que  beaucoup  d entre  nons^ont  connu  i  Paris,  collaborateur 
assidu  de  la  Revue  des  (fiiestions  ki^kmques  et  dn  PofyHbbon),  A.  S.  No- 
fov,  Pogodine,  Sreznevsky,  le  comte  Ouvarov;  parmi  les.  Polonais,  Bie- 
loMrski,.  Heleel,  Kirkor,  Kuoharski,  Loboïko,  Maei^wski,  Gybulski, 
CKmin  Borkowski,  Jastrzembski  (je  cite  ces  noms  dans  Tordre  alphabé- 
tique que  leur  impose  1  alphabet  russe);  parmi  les  Slaves  méridionaux, 
Aprilov,  Berlâè,  Stanko  Vraa,  Kbaradj<krl>i>,  Kureiac,  Levstik,  Metelko, 
Pierre  Néegoch,  le  vladika  du  IVIonténégro ,  Miioch  CMInnenovitch,  le 
prince  de  Serbie  ^  François  Racki  le  futur  secrétaire  de  l'Académie  sud- 
sla^e;  parmi  les  Petitsr-Russiens ,  Goiovatsky,  Zoubritsky;  parmi  les 
Vendes  de  Lnsace,  qui,  par  cela  même  quik  étaient  une  très  petite  na- 
tion, s'intéressaient  vivement  à  la  littérature  pansiaviste,  Homik  et 
Schmaler. 

Parmi  les  correspondances,  celles  qui  offirent  rintérêt  le  plus  consi- 
dérabèe  au  point  de  ^nie  général ,  ce  sent  naturellemi^Qt  celles  des  Russes 
et  des  Polonais.  Chez  les  Russes,  Hilferding(bien  que  d  origine israéhite), 
Berg,  Bodiansky,  Vostokov  (bien  que  dorigine  allemande,  —  il  s  ap- 
pelait primitivement  Ostcken),   Kœppen  (dori^e  attemnnde  comme 
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Vostokov),  Pogodine^  Sremevsky  eurent  éds  «pôtres  pusionnés  dn  sia- 
visme  littéraire  et  philolo^que. 

La  Russie,  scvis  le  règne  de  Niocdas,  enroyait  de  jeunes  savants  à 
l'étranger  pour  les  prépaner  à  occuper  les  oiiaires  qneHe  songeait  à  fom- 
der  dans  ses  universités*  L'opinion  publii|ue  s'inquiéta  plus  d'une  ibis 
en  Occident  de  ces  missions  auxquelles  elle  prétait  volontiers  un  carao- 
tère  poiitkfue.  Jai  en  inen  souvent  à  combaltre  ce  préjugé.  La  ieotnre 
des  correspondances  publiées  par  M.  FVantsev  «ne  donne  complètement 
raison.  Dans  les  lettres  de  Bodiansky ,  datées  pour  la  phipart  de  Moscou , 
ville  où  ce  savant  créa  renseignement  de  la  philologie  sWe,  il  n'est  guère 
question  ifae  de  commissions  de  librairie,  du  lèle  <que  les  étudiants 
montrent  pour  la  science  nouv^elie  de  la  slavis tique.  Dans  les  commandes 
de  librairie ,  le  manuscrit  de  Kraiow  thor  joue  toujours  un  rôle  coinsi- 
(lérable. 

A  la  date  du  2  3  juin  1847,  Bodîanslcy  n'en  commande  pas  moins 
de  vingt  exemplaires.  L'Evangéliaire  de  Reims,  édité  par  Hanka  en 
1846,  a  été  expédié  par  lui  d'otfice  à  Moscou^  à  raison  de  deux  cents 
exemplaires.  Au  bout  de  onae  mois,  il  s'est  présenté  im  aoifuéreuar,  un 
comte  Dimitri  Tolstoï,  le  même,  je  crois,  qui  a  été  depuis  ministre  de 
l'instruction  publique.  En  cinq  mois,  Bodiansky  réussit  péniblement  à 
en  placer  sept  exemplaires.  SS  je  suis  bien  informé,  actuellement,  les  deux 
cents  exemplaires  ne  sont  pas  encore  complètement  épuisés.  Bodiansky^ 
désespéré  du  peu  de  succès  de  l'opération,  écrit  au  mois  de  juin  i85() 
pour  demander  à  Hanka  s'il  ne  conviendrait  pas  d'envoyer  à  Kiev  le 
stock  invendable  du  malencontreux  EvangéKaîre.  En  revamAie  il  rede- 
mande des  «  Manuscrit  de  Kralové  Dvor  ». 

L'homne  est  de  glace  aux  vérités; 
Il  est  de  feu  pour  le  mensonge , 

disait  notre  bon  La  Fontaine.  Bodiansky,  non  phis  que  les  autres  cor- 
respondants ,  ne  s'occupe  pas  de  politique ,  mais  il  ne  peut  sVmpôcher 
de  gémir  delà  «ensure  russe,  qui  ne  lui  laisse  pas  les  mains  libres,  même 
pour  publier  un  texte  religieux  du  xv*  siècle.  De  temps  en  temps  il  re- 
commande à  Hanka  tel  de  ses  élèves  et  le  prie  de  le  mettre  en  garde 
contre  le  cosmopolitisme  qui  exerce  tant  d'attraits  sur  ses  jeunes  compa- 
triotes, 

Les  lettres  €hi  jeune  Sreznevsky  sont  les  pkis  nombreuaes ,  je  n'ose 
dire  les  pius  intéressmites,  car  dans  le  vx)lume  il  n'est  aucune  page  ((ui 
n'ait  son  intérêt  particulier.  Ismail  Ivanovitch  Sreznevsky  (né  en  1812, 
mort  en  1886),  qui  mourut  professeur  à  l'Université  de  Sunt-Péters 

18. 
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bourg  et  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  fut  en  Russie  lun  des 
apôtres  les  plus  ardents  et  lun  des  propagateurs  les  plus  zélés  de  la 
slavistique.  Je  n'oublierai  jamais  avec  quelle  affectueuse  bonté  il  m'ac- 
cueillit lors  de  mon  premier  séjour  à  Pétersbourg,  en  1872,  et  plus 
tard  en  1874,  au  Congrès  archéologique  de  Kiev,  où  il  me  fit  nommer 
secrétaire  de  la  section  qu  il  présidait  ^^^ 

Originaire  de  la  Petite  Russie ,  il  y  eut  toujours  en  lui  cette  vivacité 
d'imagination,  cette  chaleur  d'esprit  qui,  même  en  Russie,  caractérise 
les  hommes  du  Midi  ;  il  avait  gardé  à  Hanka  une  profonde  reconnaissance 
et  il  lui  a  consacré  au  moment  de  sa  mort  des  pages  émues  [Souvenirs 
sur  Vacslav  Hanka,  1861).  Hanka  avait  un  album  qui  a  étéconsené 
et  sur  lequel  chacun  des  hôtes  slaves  inscrivait  quelques  lignes.  Sur 
cet  album  Sreznevsky  avait  écrit  en  1 8^7  - 

Je  conserverai  toujours  un  profond  respect  pour  vos  mérites  et  une  profonde  gra- 
titude pour  votre  bienveillance. 

Lorsqu'il  revint  à  Prague,  en  1860,  les  attaques  de  Miklosich,  de 
Hanus  et  de  beaucoup  d'autres  n'avaient  point  modifié  ses  sentiments. 
H  écrivait  sur  falbum  : 

Je  ne  puis  exprimer  en  paroles  mon  respect  et  ma  reconnaissance  pour  vous  ni 
celle  de  ma  famille.  Je  ne  puis  vous  assurer  que  d'une  chose,  c'est  que  nous  vous 
aimerons  toujours  et  nous  nous  souviendrons  toujours  de  vous. 

La  correspondance  de  Sreznevsky  va  de  i84o  à  1860.  Au  début 
Sreznevsky  est  un  jeune  étudiant  plein  d'ai'deur.  D  parcourt  la  Bohême, 
la  Moravie,  la  Silésie  prussienne,  les  pays  des  Vendes  ou  Serbes  de 
Lusace;  il  rend  compte  à  Hanka  de  ses  observations  et  de  ses  découvertes; 
il  rencontre  par  exemple  à  Bautzen  l'infatigable  apôtre  de  la  renaissance 
serbe,  Schmaler;  il  parcourt  à  pied  le  pays  avec  lui  et  il  rend  un  respec- 
tueux hommage  à  son  zèle  pour  la  résurrection  du  slavisme  dans  les 
pays  vendes.  Dans  une  lettre  datée  de  Vienne,  2  1  février  i84i,  il  féli- 
cite chaleureusement  Hanka  de  son  élection  comme  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  : 

Ce  choix  nous  atteste  (jue  notre  Académie  commence  à  se  slaviser. 

Pour  comprendre  ce  mot,  il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque-là 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  était  en  grande  partie  allemande. 
J'ai  déjà  noté  plus  haut  l'antipathie  de  Kopitar  pour  Hanka.  Srez- 
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nevsky  va  chez  Kopitar,  mais  il  ne  peut  arriver  à  se  plaire  dans  la  com- 
pagnie du  slaviste  viennois  :  «  Il  ne  me  va  pas ,  dit-il.  Vouk  le  loue  beau- 
coup et  déclare  que  c  est  un  très  honnête  homme.  C'est  possible,  mais  ses 
écrits  et  ses  procédés  de  conversation  me  détournent  de  lui.  » 

Sreznevsky  entreprend  un  voyage  chez  les  Slaves  méridionaux,  que 
Hanka  n'avait  jamais  visités,  et  il  lui  adresse  des  notes  détaillées  qui 
ont  encore  aujourd'hui  leur  intérêt  pour  Thistoire  de  la  renaissance  illy- 
rienne,  des  observations  piquantes  sur  les  mœurs  et  la  vie  sociale.  Il 
pénètre  jusqu'au  Monténégro  et  il  constate  avec  joie  que  le  nom  de 
Hanka  est  connu  même  du  prince  évêque  de  ce  pays  peu  civilisé. 

Qui  ne  vous  connaît,  qui  ne  vous  estime,  vous  qui  le  premier  avez  fait  connaître 
à  l'Europe  les  trésors  de  1  ancienne  littérature  tchèque  ?  A  propos  de  ces  trésors  on 
s'est  plaint  à  Raffuse  d'être  dans  l'impossibilité  d'obtenir  un  seul  exemplaire  du 
manuscrit  de  Kralové  Dvor.  Je  vous  en  prie ,  envoyez  quelques  exemplaires  à  l'abbé 
Nicolaeviè  et  à  l'avocat  Kaznaèic-. 

« 

A  Zagreb  (Agram)  il  assiste  aux  pénibles  débuts  du  théâtre  national  : 
«On  joue  un  drame  historique,  Le  siège  de  Sigeth.  Les  artistes  croates 
jouent  en  croate  et  les  artistes  qui  représentent  les  Turcs ...  en  alle- 
mand. »  Il  pousse  jusqu'à  Belgrade  et  de  là  retourne  à  Vienne.  Il  envoie  à 
Hanka  de  précieuses  indications  bibliographiques  sur  la  jeune  littérature 
serbe ,  alors  fort  peu  connue.  Quelques-imes  de  ces  lettres  semblèrent  si 
intéressantes  à  Hanka  qu'il  les  traduisit  et  les  publia  en  186^  dans  la 
Revue  du  Musée  de  Prague.  L'une  d'entre  elles  renferme  une  véritable 
monographie  du  Monténégro. 

Malgré  Tintérêt  que  lui  offre  Vienne,  Sreznevsky  a  la  nostalgie  de 
Prague  : 

n  ne  peut,  dit-il,  y  avoir  aucune  comparaison  entre  les  deux  villes.  Chez  vous,  à 
Prague,  je  ne  vis  pas  seulement  par  la  tête,  mais  par  le  cœur;  à  Vienne,  je  ne  vis 
même  point  par  la  tète,  mais  par  des  questions,  crayon  et  papier  en  mains.  Prague 
est  pour  moi  une  ville  sainte  et  je  ne  puis  appeler  Vienne  qu'un  livre  utile  que 
je  puis  lire,  mais  non  pas  acquérir.  J'espérais  avoir  terminé  la  lecture  du  livre ^^^ 
le  36  et  pouvoir  être  à  Prague  pour  le  bal  tchèque.  Cela  s'est  trouvé  impossible  et 
c'est  avec  chagrin  que  j'ai  renoncé  à  mon  espoir. 

Cette  lettre  est  datée  du  9  février  1842.  On  commence  à  Prague  à 
s  occuper  de  l'Evangéliaire  de  Reims.  Sreznevsky  presse  Hanka  de  ques- 
tions à  ce  sujet. 

Dans  une  lettre  datée  de  Breslau  (  i*'  avril  \8li2)  il  annonce  à  son 
correspondant  qu'il  est  décidé  à  publier  un  recueil  dont  le  titre  serait 
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Les  nouveautés  de  la  Ikiératwre  russe  et  des  naines  èUiératures  slaves ,  et  il 
envoie  ie  prograinrae  Ae  ce  recaeil  qui,  k  ma  connaissance^  n a  jamais 
paru. 

Rentré  à  Kharkov,  où  il  crée  i enseignement  des  Kttératnres  slaves,  il 
n'oubUe  pas  «cehii  qui  a  été  pour  lui  le  premier  initiateur  ;  ii  le  tient  au 
courant  ée  son  enseignement  et  des  nonveantés  littéraires  qui  peuvent 
l'intéresser.  En  fait  de  textes  tchèques  ît  interprète  ie  manuscrit  de  Kra- 
lové  Dvor  (alors  classique  dans  tout  le  monde  slave)  et  la  FiUe  de  Slava 
du  poète  KoUar.  Dans  une  lettre  datée  da  3  août  ift4^  âreznevsky 
informe  Hanka  qu'il  a  reçu  da  ministre  de  iinsiraction  publique 
(c'était  le  comte  Ouvarov)  un  exemplaire  de  TEvangéliaire  de  Reims  (édi- 
tion Sylvestre  en  fac-similé),  il  m'a  raconté  lui-même,  depuis,  que  cet 
«temjdaire  lui  avait  été  adressé  par  ordre  de  l'empereur  Nicolas,  aux 
frais  duquel  avait  été  publiée  cette  édition ,  fort  belle  pour  l'époque  ^*\ 

Il  entretient  Hanka  de  ses  travaux  personnels,  notamment  d'un  dic- 
tionnaire de  l'ancienne  langue  russe  dont  il  s'occupait  dès  1646  et  qui 
parait  actuellement,  bien  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  sotis  les 
auspices  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  A  diverses  reprises  il 
desvmde  à  Hanka  des  reconunandations  pour  son  ministre  de  l'instruc- 
tion pubiiepie;  on  peut  juger,  par  oe  simple  détail,  <ie  quel  prestige 
jouissait  Hanka  à  Saint-Pétersbourg;  il  était  considéré  comme  ie  grand 
maître,  le  consul  général  de  la  slavistique.  Cest  à  lui  que  tous  les 
étudiants  de  cette  science  nouvelle  venaient  «demander  <con9eil  et  ]iro- 
tection. 

Eki  1867  SreEnevsky  est  nommé  professeur  à  Saint-Pétersbourç;  ii 
rend  compte  à  Hanka  du  progi^amme  de  son  enseignement.  En  18/19,  ^' 
a  un  fils  et  il  lui  donne  le  nom  de  Viatcheslav  (en  tchèque,  Vacslav) 
qui  est  précisément  le  nom  de  Hanka  :  «  Puîsse-t-il  être  tel  que  le  premier 
Viatcheslav  que  j'ai  connu  I  »  Si  je  suis  bien  infbmvé,  ce  fds  vit  encore 
aujourd'hui;  lui  aussi  est  entré  dao»  l'enseignement  et  il  a  fait  honneur 
au  nom  de  son  père.  A  l'instigation  de  Sremevsky  un  jeune  Bulgare 
traduit  en  sa  langue  maternelle  le  manuscrit  de  Kralové  Dvor.  Le  zélé 
professeur  fait  part  à  son  maître  des  résultats  de  son  enseignement,  des 
examens  de  ses  élèves J  II  propage  avec  andeur  parmi  eux  l'édition  poly- 
glotte du  fameux  maaouscrit.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  mauvais  snoyen 
de  leur  faire  prendre  goût  aux  langues  slaves. 

La  dernière  lettre  de  Sreznevsky  est  datée  de  Dresde   le    i5  juin 

^''  Sur  cette  édition,  voir  raa  notice  sur  VEvangéliaire  slaion  de  Reims  (Reiras, 
Michaud,  1899),  P*  28-3i. 
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1860.  Haiika  moiunil  an  cooMnenoement  de  i'année  sevrante  :  ainsi 
jttsqu*à  ta  fin  de  sa  vie  le  sarant  russe  esl  resté  ficfèle  à  celui  qu'il  consi- 
dérait comme  son  maître  et  son  initiateur. 

Dans  cette  longue  et  si  variée  correspondance  les  témoignages  ana- 
logues se  multiplient  à  t'înfmi.  Ils  ne  s  adressent  pas  seule»ient  à  Hanka , 
mais^  9  cette  v3le  de  Prague  qui  était  alors  un  foyer  si  vivant  de  recher- 
che» et  d'études.  Les  représentants  de  peuples  les  phis  divers  et  les  plus 
divisés,  par  exemple  les  Russes  et  les  Polonais,  an  îendemain  àt  la  révo- 
lution de  i83a,  rivalisent  d'affection  et  de  respect  pour  ibnka. 

L'espace  me  manque  pour  dépofiiller  ta  correspondance  de  savants 
tels  que  Kucharski,  Httbe,  Maciejowski,  dont  les  travaux  oiYt  fait  date 
dans  rhistoire  de  la  scie»ce  en  Pologne.  Pour  intéresser  1  attention  du 
lecteur  à  un  sujet  qui  nous  touche  db  près  et  dont  j  ai  eu  i'occa^îon  de 
m'occuper  à  diverses  reprises ,  je  me  contenterai  d'analyser  rapidement 
ici  la  correspondance  de  deux  savants  distingués ,  f un  Polonais ,  l'autre 
Russe,  correspondance  relative  à  notre  Kvangéliaire  de  Reims. 

J'ai  eu  Ifoccasion  de  parler  rapidement  de  Jastrzembski  dans  mon 
hitroduction  à  YÉvanifétiaire  de  Reims  (p.  28).  Je  ne  connaissais  pas  la 
correspondance  alors  en  partie  inédite  que  M.  Frantsev  nous  dùnne 
aujourd'hui.  J'ignorais  totalement  que  le  père  Martynov  avait  eu  Hdée 
de  puUier  le  manuâcrit  et  avait  été  en  relations  »vec  Hanka.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  condiiier  cette  lacune. 

Louis-Gorviii  Jastraembski ,  né  en  i8o5,  mort  en  i8*52,  était  un 
Polonais  qui  avak  achevé  ses  études  à  Paris;  il  avait  étudié  la  paléogra- 
phie, et  avait  été,  je  cfoîa,  élève  de  l'École  des  chartes.  D  eut  le  mérite  de 
reconnaître  le  premier  cpie  la  seconde  partie  du  fameux  manuscrit  était 
écrite  en  caractères  glagoJKlîques.  Q  se  mit  en  rapport  avec  Kopitar  à 
Vienne  et  avec  Uanka  à  Prague.  Ses  lettres  à  Hanka  vont  deiS^oàiSÀy. 
Elles  attestent  le  vif  intérêt  que  le  monde  slave  prenait  à  eette  époque  à 
un  document  dbnt  on  a  en  somme  exagéré  la  valeur.  Ce  n'est  pas  Jastr- 
zembski qui  a  cominencé  la.  correspondance.  Elle  a  été  provoquée  par 
une  lettre  de  Hanka  qui  ne  nous  a  pas  été  conservée.  Jastrzembski  lui 
répond  le  1  o  jiullet  1 84o  : 

iNotre  Texte  du  sacre  a  éveillé  la  curiosité  publique.  Certains  écrivent  de  Prague 
à  mes  connaissances  pour  faire  envoyer  une  copie  âvt  maamerit  k  MM.  àafafik 
on  Palacky  ;  mais  ils  ne  sont  pas  an  courant  de  ces  questions  ^ *^  et  j«  doute  qu'ils 

^^^  .fafttiM mJwli  i  se  tfOMfe  en  ee  qui  bel  giagolitU^  éiail  parlaitement  en 
coaceuM  âafaèik.  L'fttÉtemr  des  Aditiqui-  éUi  de  déckifitar  al  de  pokMer  des 
té»  aiavaftet  des  ileckerelie»  sur  li'aipiik»-        manuscrits  siavons. 
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puissent  réj)ondre  à  ce  qu'on  attend  d'eux.  D'autres  s'adressent  à  Leleweli  ;  il  me  ren- 
voie les  curieux.  De  Pétersbourg  on  écrit  à  M.  Sylvestre  pour  lui  demander  d'en- 
voyer des  exemplaires  de  son  fac-similé  en  Russie;  et  voici  qu'un  Moscovite  est  déjà 
arrivé  à  Reims.  .  . 

Jastrzembski  raconte  à  Hanka  ses  conversations  avec  Sylvestre,  qui  se 
déclare  prêt  à  entreprendre  Tédition  si  on  peut  lui  garantir  une  somme 
de  ia,ooo  francs ^^^  ou  i5o  souscripteurs  à  loo  francs.  Jastrzembski  se 
déclare  prêt  à  s'occuper  de  l'édition  au  point  de  \ue  paiéographique. 
Mais  il  prie  Hanka  de  vouloir  bien  écrire  les  Prolégomènes.  On  sait  que 
ces  Prolégomènes  furent  écrits  par  Kopilar. 

Une  seconde  lettre,  datée  d'octobre  i84i,  sembla  si  intéressante  à 
Hanka  qu'il  la  traduisit  comme  il  avait  traduit  certaines  lettres  de 
Sreznevsky  et  la  publia  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Prague 
(année  iSd^). 

Dans  une  lettre  datée  du  i3  décembre  i8/ii  je  trouve  une  indica- 
tion assez  curieuse  : 

Un  jeune  comte  français  slavophile,  qui  demeure  à  quelques  milles  de  Paris, 
m'écrit  pour  me  parier  de  sa  riche  bibliothèque ,  dans  laquelle  il  y  a ,  parait-il ,  plus 
de  4oo  volumes  dans  les  diverses  langues  slaves  et  en  outre  quatre  manuscrits 
slaves  dont  trois  liturgiques  et  le  quatrième  relatif  à  l'histoire. 

A  propos  de  cette  curieuse  indication  M.  Frantsev  cite  une  note 
(ju'il  a  trouvée  dans  les  papiers  de  Safafik  :  o  Jastrzembski  m'a  raconté  qu'il 
y  avait  chez  un  comte  de  la  Fekté  (51c)  huit  manuscrits  slaves  qu'il  n'a 
pu  examiner  parce  que  les  ressources  lui  manquent  pour  faire  le  voyage. 
La  Fekté  l'a  invité  par  lettres ...  à  faire  ce  voyage.  » 

Ce  comte  de  la  Fekté  est  très  probablement  le  comte  de  la  Ferté 
Senecterre ,  qui  possédait  une  magnifique  bibliothèque  dont  le  catalogue 
a  été  publié  après  sa  mort  et  dont  la  vente,  qui  eut  lieu  vers  iSyS,  fit 
événement  dans  le  monde  des  bibliophiles.  Il  avait  en  toutes  langues  et 
même  dans  les  langues  slaves  des  livres  fort  rares,  des  éditions  princeps. 
Mais  je  n'ai  aucun  souvenir  des  manuscrits  slaves  et  je  ne  crois  pas  qu'ils 
eussent  grand  intérêt  ^^^. 

Jastrzembski  n'entretient  pas  seulement  Hanka  de  l'Ëvangéliaire  de 


(») 


Cette  somme  fut  garantie  par  Tem-  ^^''  La   vente    de   cette   bibliothèque 

pereur  Nicolas.  L'édition  fac-similé  de  a   eu    lieu    par   les   soins    du   libraire 

1899,  exécutée  en  héliogravure  et  ac-  Cossonnery  le    i5  avril   1878  et  jours 

compagnée    de    miniatures,    a    coûté  suivants  à  la  salle  des  Bons-Enfants.  Le 

environ   i4>ooo  francs.  Sur  ii5  exem-  catalogue,  que  j'ai  eu  longtemps,  mais 

plaires  tirés,  io5  ont  été  presque  immé-  que  j'ai  malheureusement  détruit,  for- 

diatement  souscrits.  maît  un  volume  de  plus  de  3oo  pages. 
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Reims.  Il  lui  communique  d  autres  nouvelles.  A  pjropos  de  la  publica- 
tion des  deux  premiers  volumes  du  cours  professé  au  Collège  de  France 
par  Mickiewicz ,  il  lui  écrit  : 

Il  vient  de  paraître  deux  volumes  du  cours  de  Mickiewicz.  Je  suis  infiniment 
curieux  de  savoir  ce  que  vous  pensez  de  ce  cours.  À  mon  avis  il  y  a  beaucoup  de 
belles  remai'ques  générales,  il  y  a  beaucoup  d'observations  justes  et  sévères  sm^ 
quelques  œuvres  d'art;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  ^'inexactitudes  historiques,  beau- 
coup d'applications  inutiles  des  doctrines  de  Towianski ,  et  par  exemple  l'immixtion 
dans  la  littérature  de  je  ne  sais  quel  messianisme  est  quelque  chose  de  grotescpie. 
Aujotu*d'hui  Mickiewicz  est  devenu  méconnaissable  pour  ceux  qui  le  connaissent 
depuis  longtemps;  il  ne  pense  qu'à  la  doctrine  de  Towianski;  il  ne  parie  que 
d'elle.  .  .  Il  est  difllcile  de  prévoir  ce  que  sera  la  lin  de  tout  cela,  mais  il  est  pro- 
bable que ,  comme  beaucoup  de  projets  de  réfonne  sociale  et  religieuse ,  cette  doctrine 
n'aura  qu'un  temps  et  disparaîtra. 

On  ne  saurait  mieux  dire  et  le  jeune  Jastrzembski  faisait  preuve  d  un 
bon  sens  alors  bien  rare  chez  ses  mystiques  compatriotes '^^ 

Dans  la  même  lettre  Jastrzembski  nous  donne  l'occasion  de  constater 
qu'il  n  a  pas  encore  de  notions  bien  critiques  en  matière  de  paléographie 
slave  : 

On  m'a  apporté  il  n'y  a  pas  longtemps ,  écrit-il,  un  manusciit  slave  du  xvir  siècle 
écrit  en  runes.  On  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  cet  écrit.  Mais  on  m'a  demandé 
un  prix  trop  élevé.  C'est  une  histoire  de  la  princesse  Olga. 

Nous  savons  fort  bien  aujourd'hui  qu  il  n  y  a  jamais  eu  de  manuscrits 
slaves  en  caractères  runiques.  Jastrzembski  a-t-il  pris  pour  des  runes  des 
caractères  qu'il  ne  pouvait  pas  déchiffrer?  Peut-être  bien  a-t-il  lu  runiques 
là  où  il  y  avait  tout  simplement  russùjucs.  Peut-être  est-ce  tout  simple- 
ment de  la  part  de  l'éditeur  une  faute  de  lecture  ou  de  la  part  du  typo- 
graphe une  faute  d'impression. 

À  la  date  du  12  septembre  18  6  3  Jastrzembski  nous  apprend  qu'il 
voudrait  bien  faire  à  Paris  une  édition  de  i'Evangéliaire  de  Reims ,  mais 
qu'il  est  fort  embarrassé  ;  l'Imprimerie  royale  n  a  que  de  mauvais  carac- 
tères slavons  cyrilliques  et  glagolitiques  et  point  de  compositeurs  capa- 
bles de  les  manier.  Il  songe  à  publier  son  édition  en  caractères  latins, 
avec  la  transcription  tchèque  ou  polonaise,  et  il  demande  conseil  à 
Hanka.  Nous  ignorons  ce  que  Hanka  lui  répondit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  projet  ne  fut  pas  réalisé. 

Dans  sa  lettre  du  8  octobre  18  4  3  Jastrzembski  revient  encore  sur  la 
bibliothèque  de  ce  comte  français  (La  Ferté  Senecterre),  qu'il  a  eu  l'oc- 

^^)  Sur  ces  aberrations  de  Mickiewicz  France  dans  Russes  et  Slaves,  2*  série, 
on  peut  consulter  mon  étude  sur  la  Un  volume  in-13,  Paris,  librairie  Ha- 
Ckaire  de  littérature  slave  aa  Collège  de        chetteetC'",  1896. 
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casion  de  visiter.  Il  y  a  découvert  un  très  beau  psautier  giagoiitique , 
que  le  propriétaire  prenait  pour  de  Tarabe,  quatre  manuscrits  slavons 
du  XVI*  et  du  xvif  siècle  et  plus  de  quatre  cents  volumes  imprimés  dans  les 
div^r^  4i?ile6t^s  slaves  (notimunept  la^  preo^ière  Bible  tchèque). 

L^  dernière  lettre  de  Jastrzembski  à  Hanka  est  datée  de  Rome ,  i  ""  août 
1847.  Jastrzembski  s'occupe  de  J^^^l^^rches  sur  Thistoire  de  l'Église  slave, 
il  der^ande  ^  Hanka  ce  que  1  on  dit  à  Prague  de  Mickiewicz  et  des  aberra- 
tipm  qv|i  Qf)t  eu  pour  conséquence  ^e  Tobligâr  à  descendre  de  sa  chpi^e  : 

Cest  un  mal))eur,  un  gr^d  ^aiheur  pour  tout  le  monde  slave.  Sic  tr<m^it  ghria 
mandi  Je  n'ai  encore  rien  |u  des  cours  de  Cyprien  Robert,  mais,  connaissant  ce  i^on- 
sieur  de  près  et  depuis  lop^emps ,  je  n^ai  pu  découvrir  chez  lui  aucune  connaissi^nce 
des  choses  slaves  ^'' ;  je  n'attends  donc  rien  de  grand  ni  de  sérieux  de  son  enseigne- 
ment :  quel  désastre  pour  nous  !  Cette  chaire  de  Paris  devenue  orpheline  est  tombée 
^^  m^àiç»  ^\n  char^tap  ^tri^ager  wà  ^  vf^i  ^lôipa  )>as  vin  tf^  dif^l^t?  4ave,  4'»!- 
merais  mieux  la  voir  vi4e  (me  si  mail  occupée. 

Ainsi  d  après  Jastrzembski  un  Français  était  un  étranger  dans  une 
chaire  du  Gollège  de  France.  C'est  xm  peu  fort  !  Peut-être  révait-il  d'occu- 
per cette  chaire  et  il  eût  été  assurément  mieux  qualifié  que  beaucoup  de 
se^  compatriotes.  Malheureusement  ce  savant,  dont  les  débuts  avaient  donné 
de  si  belles  espérances ,  était  dHine  santé  fort  délicate.  Il  so  tua  à  Home  en 
i852  dans  un  accès  de  démence.  11  n  avait  pas  pu  échapper  à  cette  épi- 
démie morale  contre  laquelle  il  avait  t^nlé  de  mettre  en  garde  ses  compa- 
triotes. 

lie  pèr«  Ivan  Matvicevifich  Martynov  rêva  lui  aussi  de  donner  une 
édition  de.  l*Evangéliaire  de  Reims.  Sa  vie  a  été  plus  longue  que  celle  de 
Jaslrzeiiib^i.  Né  à  Kazan  en  i  8^2 1 ,  mort  à  Cannes  en  1 894  «  il  avait  ab- 
juré 1  orthodoxie,  était  entré  dans  l'ordre  des  jéauHes  et  avait  feit  (|e  la 
France  sa  patrie  d'adoptioi^.  Vexs  1 856  il  était  allé  à  Prague  et  avait  fait 
la  connaifssance  p^sonnette  de  Hanka.  Il  sétait  vivement  intéressé  au 
mouvement  scientifique  dont  Prague  était  alors  le  théâtre.  Sa  correspon- 
dance avec  H^nka  va  d*octobre  1 856  à  la  ftp  de  f  aijiiiée  1 85^.  Klle  con- 
stitue ime  nouveauté  fort  importante ,  même  pour  ceux  qvii,  comme  moi , 
ont  connu  personnellement  le  père  Martynov.  EUe  nous  montre  le  savant 
jésuite  préoccupé  d'une  foide  de  projets  dont  aucun  ne  devait  se  réaliser. 

H  rêve  de  fonder  à  Paris  une  imprimme  russe ,  ime  revue  scientifique 
russe ,  une  société  d'éditton  analogue  à  la  Matice  tchèque  ;  il  se  demande 

^'^  Ce  jngement  est  loin  cVétre  juste.  sur  la  Chaire  de  littérature  slave  au  Col- 

Cyprien   Rohert  ne   connaissait  guère  lèye  de  Ftance  (Basses  et  Slaves,  2*  so- 

qiie  les  Sfoves  méridionaux,  mais  il  les  ne,  p.  a 3'^ et  suivantes)  les  détails  que 

connaissait  bien.  Voir  dans  mon  étade  j'ai  donnés  sar  hii. 
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par  quels  moyens  et  il  applique  à  ses  projets  chimériques  le  vers  célèbre 
de  la  ^côlastique  : 

Quis  ?  cfuid  ?  ùbi  1  qvabm  auxîlîis  ?  cor  ?  cfioihoaà  ^  tfUiiiÛà  ? 

11  vett  fsilf e  gratèr  à  Pm»  de  nouvettn  catraotères  tUMes:  Il  veut  pu- 
blier ane  édkian  friftiÇtfise  des  Inêtité^itmês  lif^am  àlaviem  de  Dobrdfdiky. 
11  s'intéresse  teliemetit  aui  b-avttttx  des  àaran^  tèh^ues  tfaû  defvtent 
mtïtîhtè  de  leur  Matké  et  i{ti*il  s*id)Oiifie  à  letir  Aétnif  0rchi^gkiuè.  En 
annonçant  la  publication  prochaine  de  È(kî  Utile  tfavfiil  Les  nMUtêctiéi 
shtvêi  4ê  la  BibUùthèêim  IffipétMë  de  Patisi  tnhrsfil  <fiil  a  paru  eif  effet  en 
i85S,  â  Mtkthisé  ^'D  publiera  VLtt  redièti  d'extraits  de  ces  mahusorits. 
Ce  f edtiëil  t{â  jifitffliis  {linrtt  (^^. 

Au  mois  de  sejytembre  1 858  i)  apprend  U  Hàffka  cpill  va  se  rendre  à 
Rdins  ptydr  edaiiiinef  le  fatnem  fiVeM^iiiii^.  L'édition  de  Syhrestre 
lui  paraît  trop  belle.  R  se  désespère  des  difficultés  qu  il  éprdure  h  pour- 
snirre  ses  études  à  Paris.  «  Ce  n'est  pas  un  métier  que  d'être  slaviate  ici. 
Méfltie  pour  son  argent  on  ne  petit  obtenir  lé»  lirres  dont  on  a  besoin.  » 
H  se  plaint  ntis^i  de  n'avoîf  pas  âvèe  qiri  parfer.  Le  fait  éSt  (pie  Awtti  œ 
temps-ïà  les  sïâvîstes  étaient  raf'es  à  Pàrîs. 

Son  excursion  k  Reims  l'a  coriTmneti  de  la  néeessfté  d'entreprendre 
une  noit>relie  édition  du  mamusorit;  ii  a  6ofifstérté  beaucoup  d'errf^àfrs  dans 
le  calque  de  Sylvestre  ;  il  n'ose  pas  les  publier,  de  peifr  de  faire  de  la 
peine  àfun  des  éditeurs,  dont  il  est  l'ami.  (Je  suppose  que  cet  éditedr  est 
Lotds  Pfflîs  i  qui  avait  i^digé  la  préfiice  de  cette  édition  fic^similé ,  pré^e 
oh  se  rencontrent  JaiKeters  de  nofi^breuses  erreurs ,  mais  qui  ne  pouvait 
être  responsable  des  iMuvaises  leclares  dé  Sylvestre  ^*^)  D  annonee  l'in- 
tention d'éditer  le  texte,  s'ill'édite,  dans  une  transcription  en  caractères 
latins  avec  les  signes  diacritiques  tchèques  : 

Le  temps  est  venu  pour  nous  Russes  d'adopter  pour  notre  écriture  la  mode  occi- 
dentale et  de  nous  rapprocher  annsi  de  vous  et  du  reste  de  l'Europe.  H  paraîtra 


bientôt  à  Paris  un  nouvel  essai  de  ce  genre. 


^*^  En  1 866 ,  à  j'époque  où  je  prépa- 
fAfs  taon  travail  ^ur  ht  Apê/tHs  slaves 
Cyrille  et  Méthode,  je  fus  présenté  au 
père  Martynov  et  lui  demandai  quelques 
indications  bibliographiqœs;  il  m  ac- 
cueillit assez  froidement  et  se  diéro()a  à 
mes  qûieftibns.  TsH  éooijbi^  déj^t^  ïi 
i^isoH  d^  éêtte  f&!Àéévté  If  mé^SîÉ/k  dés 
ce  moment   une  Histoire  des  Apôirm 


slaves  qui  iTa  jamais  paru'.  DÔn  où  mau- 
vais ,  Mcffè  MytêH  pmd  êè»  r  8M.  Le  P. 
Martynov  était  un  sariant  de  grande  va- 
leur, mais  qui  ne  savait  point  aboutir. 

^"^  Voir  mon  hitrodiiction  k  ÏE/vaii' 
giatûre  de  Beims  (p.  3i).  Par  .égard 
pbW  ihàn  àtïA  6ai^n'l^ayis,  j'tf?  fàisé 
ttè9'  lé^^m^tm  Mr  hfis  «r  ffMédn  4  âé  ion 
Iparént. 
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Je  ne  sache  pas  que  cet  essai  ait  jamais  paru. 

Quelques  lignes  plus  bas,  l'excellent  père  Martynov  annonce  à  Hanka 
quil  a  Tintention  de  publier  TEvangile  (slavon)  dit  d'Assemani,  «bien 
que  la  Bibliothèque  du  Vatican  soit  assez  peu  accessible  ». 

Encore  un  rêve  qui  ne  devait  pas  se  réaliser.  L'Evangile  dit  d*Assemani 
a  été  publié  deux  fois  du  vivant  du  père  Martynov  :  une  première 
fois  par  le  chanoine  Racki ,  à  Zagreb,  en  1 865 ,  une  seconde  fois  en  tran- 
scription latine  par  (irncic,  à  Rome,  en  1878.  Mais  le  savant  jésuite  na 
été  pour  rien  dans  ces  deux  éditions. 

Une  lettre  particulièrement  intéressante  est  celle  du  a  3  septembi'e 
1859.  Le  père  Martynov  y  fait  fessai  de  la  transcription  latine  qu'il  pré- 
tend appliquer  à  la  langue  russe  avec  l'emploi  des  caractères  tchèques. 
Il  s'en  tire  fort  bien  ;  cette  lettre  est  écrite  à  Hanka  peu  de  temps  après 
le  procès  auquel  j'ai  fait  plus  haut  allusion  (p.  79-80)  et  dont  Hanka  était 
sorti  triomphant. 

Le  bruit  de  votre  procès,  écrit  le  père  Martynov,  est  arrivé  jusqu'à  moi  de  diffé- 
rents côtés  et  ma  vivement  affligé  comme  il afHigera  tous  ceux  qui  vous  connaissent 
ne  fût-ce  que  par  vos  œuvres.  Evidemment  Dieu  a  cru  devoir  vous  metti*e  en  garde 
contre  un  amour-propre  exagéré  ou  vous  rappeler  qu'il  éprouve  ceux  qu'il  aime .  .  . 

Et  il  revient  sur  son  rêve  favori ,  l'idée  de  donner  une  édition  des  deux 
Kvangéliaires  d'Assemani  et  de  Reims ,  et  il  ajoute  :  «  Le  labeur  est  infini 
et  je  n'ai  que  deux  mains.  » 

Que  devait  penser  Hanka  dans  son  for  intérieur  quand  il  recevait  de 
telles  lettres  ?  Quel  drame  se  jouait  dans  le  fond  de  sa  conscience?  Nous 
ne  le  saurons  jamais.  Il  a  joué  son  rôle  jusqu'au  bout,  et  s'il  a  jamais  eu 
des  remords,  il  en  a  emporté  le  secret  dans  la  tombe». 

L.  LEGER. 


LA    PASTORALE    DRAMATIQUE. 

JiLEs  Marsan.  La  Pastorale  dramatique  en  France  à  la  fin  du  xvi*^ 
et  au  commencement  du  xvii'  siècle.  1  vol.  in-S**.  Paris,  Hachette 
et  O**,  1 9o5. 

L  Ce  livre,  tout  à  fait  digne  d'attention,  résume  toutes  les  mono- 
graphies faites  sur  tel  ou  tel  auteur  de  pastorsdes,  en  les  corrigeant  au 
besoin,  même  les  meilleures,  comme  le  Racan  de  M.  Louis  Arnould,  ou 
le  Hardy  et  le  théâtre  français  de  M.  Rigal. 
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L appareil  critique  n a  pas  alourdi  1  aspect  général  de  louvrage  :  il  faut 
louer  l'ordonnance  de  ce  travail;  la  table  des  matières  est  claire,  logique; 
on  éprouve,  à  l'étudier,  le  plaisir  que  l'on  prend  à  suivre  une  belle 
suite  de  théorèmes.  Avec  beaucoup  de  bonne  foi  M.  Marsan  va  au-devant 
de  l'objection  possible  :  ce  plan  ne  serait-il  pas  trop  logique ,  et  d'une 
construction  artificielle?  Au  fond  cette  objection  ne  vaudrait  pas.  Ce 
n'est  pas  M.  Marsan  qui  a  imposé  aux  faits  un  enchaînement  factice,  ce 
sont  les  faits  eux-mêmes  qui ,  étudiés  scientifiquement ,  se  sont  en  quelque 
sorte  groupés  d'eux-mêmes,  par  périodes,  autour  des  œuvres  maîtresses. 
Ces  œuvres-ci  sont  du  reste  en  petit  nombre,  tandis  que  les  fadeurs,  les 
sucreries,  sont  innombrables.  M.  Marsan  juge  impitoyablement  ce  côté 
de  la  pastorale;  il  ne  surfait  jamais  son  sujet  :  il*  ne  tente  pas  d'ériger  en 
chefs-d'œuvre  des  ouvrages  simplement  estimables.  On  peut  avoir  con- 
fiance dans  ce  guide.  Si  l'on  voulait  à  toute  force  s'en  défier  et  critiquer 
son  témoignage,  il  y  aurait  une  chose  très  simple  à  faire  :  ce  serait  de 
contrôler  par  exemple  son  jugement  sur  la  Sylvie  de  Mairet.  Tandis 
qu'autrefois  Saint-Marc-Girardin  se  laissait  peut-être  un  peu  trop  aller 
au  plaisir  de  découvrir  dans  la  Sylvie  des  beautés  de  sentiment  qui 
étaient  surtout  dans  le  cœur  même  de  l'auteur  du  Cours  de  littérature 
dramatique,  M.  Marsan  remet  les  choses  au  point  :  il  montre  la  véritable 
valeur  de  cette  pastorale  surfaite  par  les  contemporains  et  surtout  par 
Mairet.  Prenons  la  pièce ,  qui  est  maintenant  à  la  portée  de  tous ,  depuis 
que  M.  Marsan  lui-même  en  a  publié  une  excellente  édition  critique 
pour  la  Société  des  textes  français  modernes.  Certes  il  y  a  des  fadeurs , 
et  aussi  des  grossièretés  dans  cette  Sylvie,  mais  il  y  a  parfois  de  fesprit  et 
de  la  grâce  comme  dans  ce  dialogue  entre  la  bergère  et  le  pasteur  qu'elle 
n'aime  pas  : 

PHILÈNE. 

Beau  sujet  de  mes  feux  et  de  mes  infortunes, 

Ce  jour  te  soit  plus  doux  et  plus  heureux  qu'à  moi  ! 

SYLVIE. 

Injurieux  Berger  qui  toujours  m'importunes , 
Je  te  rends  ton  souhait ,  et  ne  veux  rien  de  toi. 

PHILÈNB. 

Comme  avecque  le  temps  toute  chose  se  change , 
De  même  ta  ri^^eur  un  jour  s'adoucira. 

SYLVtK. 

Ce  sera  donc  alors  que ,  d'une  course  étrange» , 
Ce  ruisseau  révolté  contre  sa  source  ira. 
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f»mL«iiË. 


Ce  sera  bien  plui6t  lorsque  ta  conscience 
Taccnsera  d  un  crime  en  m'oyàtit  soupirer. 


SYLVU. 


Tes  disocnirs  ont  besoîti  de  trop  de  patience; 
Adieu  I  le  temps  ma  presse ,  il  me  faut  retirer» 

Arrête ,  mon  SôleU  !  Quoi  ?  ma  longue  poursuite 
iNe  pourra  m^obtenir  le  bten  de  te  paKèr  ? 

SYLVIE. 

C*est  en  vain  qae  tu  veux  intentmipre  ma  fuite  I 
Si  je  suis  un  Soleil,  je  dois  toujours  aller. 

On  voit  dïci  les  vraies  précieuses  écouter  avec  un  sourire  d^appro- 
batîon  cet  assaut  d*esprit  :  dans  un  coin  Chapelain  confie  à  Ménage  que 
ces  vers  amébées  ne  sont  pas  indignes  d*tttie  é^ogue  de  Vifgfle.  Surtout , 
quel  ravissement  général  quand,  victime  d*un  msdeutendu,  Thélétïié  voit 
sa  maîtresse  Taccueillir  avec  froideur  et  le  quitter  brujtquement  : 

O  Dieux  !  C'est  tout  de  bon  :  l'inlMmMdiie  •  enfuit  1 

Hélas  I  En  quel  état  me  trouvé-je  réduit  ? 

A  quelle  extrémité  cet  accident  me  range! 

Que  nos  prospérités  sont  sujettes  au  change , 

Et  surtout,  et  surtout,  que,  da  aoir  tu  mstin, 

On  voit  bientdl  chanrar  un  amoureux  destin  I 

Tantôt,  cUos  un  bonheur  seul  à  soi  mesurable 

Si  le  Ciel  seulement  me  Teût  fait  plus  durable , 

Je  buvais  à  longs  traits  des  plaisirs  inouïs , 

Qui,  comme  une  vapeur,  se  sont  évanouis; 

Maintenant  tout  me  nuit  où  tout  m*était  propice  : 

ie  tombe  en  un  moment  du  faite  au  précipice , 

Et ,  du  plus  fortuné  de  tous  les  amoureux , 

Je  suis  le  moins  coupable ,  et  le  plus  malheureux. 

Beaux  arbres,  belles  fleurs,  et  toi,  claire  fontaine 

Qui  viens,  comme  mon  mal,  d*une  source  incertaine, 

Seuls  et  premiers  témoins  de  ma  captivité , 

Qui  vites  mon  amour  en  sa  nativité , 

C*est  à  vous  que  je  viens,  vous  à  qui  je  m'adresse 

Pour  me  remettre  en  grâce  avecque  ma  maf tresse,  etc. 

Après  avoir  lu  ces  jolis  vers,  du  dernier  tendre,  il  est  impossible  de 
ne  pas  adopter,  comme  un  jugement  définitif  sur  leur  auteur,  la  con- 
clusion de  M.  Marsan  :  t  qiiiiad  il  se  pennîi  ee  «  ridyieuie  parallèle  »  dont 
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parie  ComeiUe  entre  la  Syhie  et  le  Cid,  Mairet  faisait  allusion  à  la  for- 
tune analogue  des  deux  pièces ,  au  aucoès  éclatant  qui  les  avait  accueillies, 
mais  il  voulait  dire  autre  chose  encore  :  il  y  avait  dans  la  Sylvie  déjà ,  — 
parmi  quelles  surcharges,  hélas,  et  quelles  fadeurs!  -^  un  peu  de  cette 
jeunesse ,  de  cette  chaleur,  de  cette  éloquence  passionnée  que  tout  Paris 
admira  dans  le  chef-d*€mivre  de  Corneille.  » 

IL  Cela  est  fort  juste,  et  fon  peut  dire  en  général  que  presque  tout 
ce  que  M.  Marsan  a  mis  dans  son  livre  est  bon.  Mais  il  y  a  des  lacunea^, 
et  ce  sont  ces  lacunes  que  je  voudrais  combler»  ou  tout  au  moins  indi- 
quer. 

La  plus  grave,  peut-être,  c'est  un  certain  manque  de  sens  historique. 
Je  ne  maltacherai  pas  à  prouver  cette  critique  par  le  menu  détail;  car 
ce  n*est  pas  l'exactitude  des  détails  qui  est  seule  en  jeu  ;  c*est  aussi ,  chose 
plus  grave,  dans  Tensemble,  une  négligence  systématique  de  Thistoire; 
lauteur  ne  semble  pas  avoir  songé  à  la  couleur  historique  :  ni  les  milieux 
QÙ  &  est  dévedopfkée  la  pa&torale ,  ni  les  publics  devant  lesquels  elle  a  été 
jouée,  ni  la  personnalité  des  auteurs,  ne  sont  mis  en  lumière;  pourtant 
la  vérité  historique  et  la  vie  ne  peuvent  que  rendre  plus  vivante  et  plus 
vraie  l'histoire  littéraire. 

Essayons  en  effet  de  voir  ce  qu^était  la  vie  française  à  la  (lA  du 
xvf  siècle  et  au  eommencement  du  xvu%  surtout  dans  la  période  qui 
oompreod  le  règne  de  Henri  IV.  Mi^herbe ,  devenu  très  parisien  au  sortir 
de  la  NonxMidie  et  de  la  Provence ,  dit ,  sans  doute  ;  «  Paris  est  une 
douce  decneure,  »  Mais  tout  est  relatif;  et  peut-être  qu'alors  «  comparé  à 
la  province,  Paris  seodile  oalme.  Pourtant  il  suffit  de  lire  le  judicieux 
L^Kstoiie  pour  se  faire  une  idée  plutôt  inquiétante  des  mœurs  à  cette 
époque,  LÀ  fureuf  se  donne  Ucenoe  en  pleine  rue,  en  plein  jour,  la  justice 
étant  impuissante  à  réprimer  les  grands,  et  •  tout  étant  peraus  en  ce 
temps,  fors  bien  dire  et  bien  £adre^^^  ».  La  cour  elle-même  est  un  endroit 
étrange,  où  le  combat  pour  la  vie  est  sans  merci,  oii  l'on  n'épargne  per- 
sonne, pas  même  le  roi;  en  1S7S,  on  lance  contre  Henri  lU  des  vei*^ 
«qu'on  titra  du  nom  de  couitisans,  c'est-à-dire  peu  honnêtes,  sales  et 
v^bdns,  à  la  nM>de  de  la  cour,  même  en  ce  qu'ils  touchent  l'honneur  du 
Roi ,  duquel  il  n'y  a  que  les  fous  et  les  méchants  qui  en  médisent  ^^^  *. 
L'avilissement  des  mœurs  est  tel  que  Ton  passe  pour  honnête  homme  trop 


(') 


L'Ëstoile,  Registre  joarnal  de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII ,  dans 
ia  ceHectioR  Mickaad  et  Peojoalat,  deuxième  série,  t.  I,  p.  97.  —  ^*^  UEsioiïe, 
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aisément  :  «  le  comte  de  Fuentès ,  dit  L'Estoile ,  était  homme  de  bien ,  ce 
que,  pour  mon  regard,  j  entends  à  comparaison  des  autres  :  car,  en  un 
siècle  fort  dépravé  comme  est  le  nôtre,  on  est  estimé  homme  de  bien  à 
bon  marché.  Mais,  que  vous  ne  soyez  quun  peu.  .  .  parricide  et  athée, 
vous  ne  laissez  de  passer  pour  un  homme  d'honneur  ^*^.  »  Jai  été  obligé 
d adoucir  la  citation,  et  je  ne  voudrais  pas  rapporter  tous  les  détaUs 
que  L*Estoile  énumère  avec  flegme  ^^K  Je  me  conlenterai  de  reproduire 
le  tableau  de  la  vie  de  cour  que  Vauquelin  de  la  Fresnaye  a  peint  dans  la 
quatrième  satire  du  livre  II  : 

Si  vous  voulez  reprendre  Texeixîice 

De  faire  en  cour  aux  grands  seigneurs  service , 

Il  faut  laisser  votre  âme  en  la  maison , 

Etre  debout  en  chacune  saison , 

Voire  emprunter  de  jambes  un  grand  nombre , 

De  la  vertu  ne  prenant  rien  que  Tombre 

De  la  cour,  la  violence  reflue  sur  Paris.  Entre  gentilhommes  on  se 
bat  par  surprise ,  on  se  tue  par  trahison  :  les  duels  ressemblent  souvent 
à  des  assassinats ,  le  point  d'honneur  consistant  à  se  débarrasser  de  son 
ennemi  par  tous  les  moyens  :  un  de  ces  duellistes  dépêche  son  adver- 
saire de  trois  ou  quatre  coups  de  poignard ,  après  lui  avoir  enveloppé  la 
tête  de  son  manteau  :  «  cela  fait,  se  serait  sauvé  sans  beaucoup  se  hâter, 
comme  on  peut  faire  en  une  forêt  :  Paris,  non  sans  cause,  étant  tenu 
pour  la  plus  belle  de  la  France  ^^K  »  On  devine  ce  que  devient  im  pareil 
coupe-gorge  après  la  mort  de  Henri  IV  qui,  vaille  que  vaille,  en  impo- 
sait toujours  :  le  jeudi  12  juillet  1610,  on  public  solennellement  une 
défense  «  de  tirer  coups  d'arquebuse  ni  de  mousquet  passé  sept  heures 
du  soir;  et  ce,  sur  peine  de  la  vie.  Car,  à  Paris,  depuis  la  mort  du  feu 
Roi,  Tusage  de  telles  scopéteries  était  si  commun,  et  plus  la  nuit  que  le 
jour,  qu'il  semble  proprement  qu'on  fût  à  la  veille  des  barricades  ^*^  » 

La  sauvagerie  des  mœurs  peut  se  mesurer  à  la  férocité  de  la  ré- 
pression. On  connaît  l'arrêt  du  27  mai  1610,  qui  condamne  Ravaillac 
à  être  «  tenaillé  aux  mamelles,  bras,  cuisses  et  gras  des  jambes  :  sa  main 
dextre,  y  tenant  le  couteau  duquel  a  commis  ledit  parricide,  arse  et 
brûlée  de  feu  de  soufre;  et  sur  les  endroits  où  il  sera  tenaillé,  jeté  du 
plomb  fondu,  de  l'huile  bouillante,  de  la  poix  résine,  brûlé  de  la  cire  et 
soufre  fondus;  ce  fait  son  corps  tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux,  ses 
corps  et  membres  consommés  au  feu  >^^  ».  Encore  cela  ne  paraît-il  pas 

(')  L'Estoile,  II,  627.  — i')  11,488.— t^J  II,  548.—  <*)  LEstoUe,  11,  6aa. — 
^^)  L'Estoile,lI,6o3. 
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suffisant  au  bon  peuple  de  Paris,  car,  «  se  ruant  impétueusement  dessus, 
il  n  y  eut  fils  de  bonne  mère  qui  n'en  voulut  avoir  sa  pièce ,  jusques  aux 
enfants  qui  en  firenl  du  feu  aux  coins  des  rues  ^*^  ». 

Nous  voilà,  semble-t-il,  bien  loin  de  la  pastorale,  de  toutes  les  idées 
pures,  idylliques,  qu éveille  en  nous  ce  seul  mot;  et  pourtant  nous  y 
arrivons  tout  naturellement,  car  il  en  est  de  la  pastorale  comme  de  la 
littérature  en  général  :  celle-ci  n'est  pas  toujours  l'image  de  la  société; 
c'est,  au  contraire,  très  souvent,  une  réaction  contre  le  milieu;  c'est 
encore  comme  un  asile  où  l'on  va  chercher  le  repos  d'esprit  que  la  vie 
réelle  nous  refuse  :  sous  la  Révolution  le  Mercure  continue  à  publier  des 
pièces  légères,  des  poésies  a  fugitives»,  parce  que  les  événements  poli- 
tiques sont  plus  que  suffisants  pour  satisfaire  les  lecteurs  épris  d'émo- 
tions violentes;  sous  l'Empire,  on  fabrique,  pour  un  public  saturé 
d'épopée  militaiire,  des  tas  de  romans  fadasses. 

Il  serait  donc  bon  de  faire  un  peu  la  philosophie  de  la  pastorale.  Ce 
genre  est  si  profondément  hiunain,  qu'il  est,  à  vrai  dire,  impérissable: 
il  peut  se  transformer,  ou  disparaître  un  instant,  mais  il  reparaît  tout 
h  coup  quand  on  le  rroyait  usé  et  fini.  C'est  surtout  aux  époques  de 
fatigue  sociale  qu'il  ressuscite  à  Timproviste.  Par  une  tendance  naturelle 
de  l'esprit,  on  cherche  comme  un  rafraîchissement  dans  la  pastorale 
après  les  accès  do  fièvre  politique  :  ainsi  nous  nous  éprenons  brusque- 
ment de  la  campagne,  quand  nous  nous  sentons  surmenés,  quitte  à  la 
déclarer  fade  et  ennuyeuse  lorsqu'elle  nous  a  guéris.  C'est  bien  là ,  je  crois , 
la  cause  des  alternatives  de  succès  et  de  décadence  de  la  pastorale,  et 
aussi  de  sa  pérennité. 

A  partir  de  l'époque  qu'a  étudiée  M.  Marsan,  époque  qui  est  le  do- 
maine propre  de  la  pastorale  dramatique ,  on  peut  dire  que  l'influence 
des  Adone,  des  Sylvie,  des  Bergeries ,  s'est  toujours  fait  sentir  dans  la 
littérature  française  :  je  voudrais  apporter  quelques  textes  à  l'appui  de 
cette  idée,  esquisser  un  chapitre  qui  manque  encore  à  l'histoire  littéraire 
de  la  France. 

Laissons  de  côté  les  poètes  qui ,  au  su  de  tout  le  monde ,  ont  versé 
plus  ou  moins  dans  la  pastorale,  comme  Quinault,  ou  qui  lui  ont  sacrifié 
au  moins  ime  fois,  comme  Racine  avec  sa  Bérénice;  citons  simplement 
pour  mémoire  Corneille,  dont  le  rude  génie  s'est  adouci  jusqu'à  sou- 
pirer ce  délicieux  couplet  de  Psyché ,  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici , 
puisqu'il  est  dans  toutes  les  mémoires.  Ne  prenons,  au  xvii*  siècle,  que 
les  cas  intéressants,  parce  qu'ils  sont  peu  connus,  ou  très  probants.  Ne 

• 
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devons-nous  pas  attribuer  à  l'influence  cachée  de  la  pastorale  ce  souffle 
de  naturel,  de  simplicité,  qui,  par  instants,  vient  rafraichir  Tétrange 
Saint'Genest  de  Rotrou?  N  avons-nous  pas  le  droit  de  ranger  dans 
ce  qu  on  a  appelé  ingénieusement  «  le  coin  vert  •  de  notre  littérature 
les  critiques  pittoresques  que  Genest,  tout  en  s'habillant  et  en  re- 
passant son  rôle ,  adresse  au  peintre  sur  le  décor  cpi'il  vient  de  mettre 

en  place  : 

Il  est  beau;  mais  encore,  avec  peu  de  dépense. 

Vous  pouviez  ajouter  à  la  magnifiœnce , 

N'y  laisser  rien  d'aveugle ,  y  mettre  plus  de  jour, 

Donner  plus  de  hauteur  aux  travaux  d'alentour, 

En  marbrer  les  dehors ,  en  jasper  leurs  colonnes , 

Ejirichir  les  tympans,  leurs  cimes,  leurs  couronnes , 

Mettre  en  vos  coloris  plus  de  diversité , 

En  vos  carnations  plus  de  vivacité  ; 

Draper  mieux  ces  habits ,  reculer  ces  paysages , 

Y  faire  des  jets  d'eau,  et  marquer  leurs  ombrages; 

Et  partout  en  la  toile  où  vous  peignez  tos  cienx 

Faire  un  jour  naturel  au  jugement  des  yeux, 

Au  lieu  que  la  couleur  m'en  semble  un  peu  meurtrie. 

Avec  le  Saint-Genest,  nous  sommes  en  i6û6;  avançons  encore  dans 
le  xvn*  siècle  :  nous  avons  beau  nous  éloigner  du  temps  où  la  pastorale 
brillait  et  constituait  un  genre ,  nous  la  trouvons  encore  à  l'état  spora- 
dique,  et  dans  les  œuvres  où  sa  présence  est  lo  plus  inattendue.  Ouvrons 
le  Voyage  d'Encausse ,  rédigé  par  deux  joyeux  vivants  :  Chapelle  et  Ba- 
chaumont  ne  semblent  préoccupés  que  des  franches  repues  qui  les 
attendent  à  l'étape ,  des  perdreaux  qu'ils  dévorent  en  chemin  pour  mieux 
résister  h  l'ennui;  tout  à  coup,  dans  lo  parc  de  M.  d'Aubijoux,  cet  hôte 
excellent  qui,  content,  pour  son  propre  compte,  d'une  croûte  de  pain 
par  jour,  fait  servir  à  ses  amis  les  meilleurs  repas  du  monde ,  ils  trouvent, 
au  détour  d'une  allée,  la  poésie  la  plus  exquise,  et  que  Racan  lui-même 
n'eût  pas  désavouée  :  «bien  que  son  parc  fût  fort  grand,  et  qu'il  eût 
mille  endroits  tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres  pour  se  promener, 
nous  passions  les  journées  entières  dans  une  petite  île  plantée  et  tenue 
aussi  propre  qu'un  jardin ,  dans  laquelle  on  trouve  comme  par  miracle 
une  fontaine  qui  jaillit  et  va  mouiller  le  haut  d'un  berceau  de  grands 
cyprès  qui  l'environne  : 

«  Sous  ce  berceau  qu'Amour  exprès 
Fit  pour  toucher  quelque  inhumaine , 
L*an  de  nous  deux ,  un  jour,  au  frais 
Assis  près  de  cette  fontaine , 
Le  cœur  percé  de  mille  traits , 


«• 
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D*iine  main  qu'il  portait  à  peine 
Grava  ces  vers  sur  un  cyprès  : 
«  Hélas  !  que  Ton  sertit  heureux 
«Dans  ce  beau  lieu  digne  d*envîc, 
«  Si ,  toujours  aimé  de  Sylvie , 
«On  pouvait,  tov^onrs  amoureux, 
«  Avec  elle  pawer  sa  vie  !  » 

Cest  probablement  vers  i656  que  Chapelle  et  Bacbaumont  ont 
trouvé  cette  petite  perle.  Nous  arrivons  ainsi,  dans  Tordre  chronolo- 
gique ,  à  Molière ,  c'est-à-dire  à  l'écrivain  qui ,  après  Quinault ,  a  le  plus 
ressenti  peut-être  l'influence  de  la  pastorale,  quoique  son  génie  vigou- 
reux semble  en  quelque  sorte  réfractaire  à  ce  genre  et  à  ses  gi'âces  un 
peu  surannées.  Molière ,  comme  acteur  ou  comme  directeur,  avait  joué 
certainement  plus  d'une  pastorale  :  naturellement  il  s'en  est  souvenu 
comme  auteur.  C'est  ainsi  que  Ton  peut  expliquer  chez  lui  une  étrange 
anomalie  :  dans  ses  comédies,  qui  sont  la  vie  même,  les  personnages 
portent  des  noms  morts,  c'est-à-dire  des  noms  qui  jamais  n'ont  été  ce\L\ 
d'hommes  vivants,  encore  moins  ceux  de  contemporains  de  Molière. 
Sans  abuser  de  cette  théorie  de  Balzac,  «que  les  noms  inventés  ne 
donnent  pas  la  vie  aux  êtres  imaginaires,  tandis  que  ceux  qui  ont  réelle- 
ment été  portés  les  douent  de  réalité  »,  il  est  juste  de  remarquer  que  les 
noms  des  héros  de  Molière  sont  bien  peu  réels ,  et  que  souvent  on  ne 
distingue  pas  très  bien  les  uns  des  autres  les  différents  personnages ,  sur- 
tout les  amoureux  :  on  se  perd  dans  tous  ces  Clitandres,  ces  Valères,  etc. 
Or,  sans  que  cela  du  reste  remédie  au  mal,  nous  savions  déjà  et  nous 
savons  mieux  maintenant,  grâce  à  M.  Marsan,  que  les  noms  des  per- 
sonnages de  Molière  sont  empruntés  en  grande  pai'tie  au  répertoire  de  la 
pastorale;  les  contemporains,  grands  lecteurs  de  ce  genre  de  pièces, 
étaient  moins  désorientés  que  nous  lorsqu'ils  retrouvaient  dans  les  comé- 
dies de  Molière  des  noms  auxquels  ils  étaient  déjà  habitués.  Ainsi  lorsque 
dans  le  Misantliwpe,  Phiiinte  demande  à  Alceste  s*il  irait  dire 

....  à  Dorilas  qu'il  est  trop  importun, 

Et  qu'il  n'est  à  la  cour  oreille  qu'il  ne  lasse 

A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race, 

nous  pensons ,  nous ,  qu'il  n'y  a  guère  de  raison  pour  appeler  a  Doriias  » 
un  fanfaron  entiché  de  sa  noblesse.  Mais  les  auditeurs  de  la  première 
représentation,  tout  au  moins  les  lettrés,  devaient  se  rappeler,  de  ÏAlcée 
de  Hardy,  le  vieux  Dorilas 

Riche  de  biens ,  issu  de  parentage , 
Qui  desêus  tous  lui  donnent  l'avantage. 

ao. 
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Et  de  même  si  le  nom  de  Célimène  ne  nous  semble  pas  plus  conginient 
que  celui  d'Elmire,  de  Philaminte  ou  de  toute  autre,  au  caractère  de  la 
redoutable  coquette  aimée  par  Alceste,  les  vieux  amateurs  n  avaient 
probablement  oublié  en  1666  ni  la  Célimène  de  Rotrou,  ni  la  coquette 
qui  donne  son  nom  à  cette  pastorale,  et  qui,  comme  nous  Tapprend 
M.  Marsan  lui-même,  demeure  insensible  aux  déclarations  passionnées 
du  pauvi^e  Filandre. 

Molière  ne  s'est  pas  contenté  de  lire,  déjouer  des  pastorales  et  de  s  en 
souvenir  dans  ses  propres  comédies  :  il  en  a  composé  lui-même,  comme 
sa  MélicertCy  «pastorale  héroïque»;  ou  bien,  dans  des  pièces  autrement 
intitulées,  comme  dans  ses  comédies-ballets,  il  a  employé  certains  pro- 
cédés renouvelés  de  la  pastorale ,  qui  lui  ont  paru  bons  à  ramasser  dans 
ce  répertoire  vieilli.  C'est  peut-être  parce  que,  à  la  suite  de  VAminta  du 
Tasse,  une  scène  d'écho  était  devenue  un  ornement  classique  de  la  pas- 
torale que ,  dans  le  premier  intermède  de  la  Princesse  ctÉlide,  nous  voyons 
le  bouffon  Moron  dialoguant  avec  un  écho  qui  répète  ses  cris  et  ses  éclats 
de  rire. 

Certes  tout  cela  est  au  fond  peu  de  chose ,  mais  il  y  a  plus  et  mieux  à 
dire  de  Tinfluence  de  la  pastorale  sur  Molière  :  sans  rien  ôter  à  lorigi- 
nalité  de  son  génie ,  a  la  profondeur  de  son  observation  personnelle  sur 
le  cœur  humain,  on  peut  se  demander  s'il  ne  doit  pas  à  la  pastorale  en 
général ,  en  pai'ticulier  à  YAlcée  de  Hardy,  quelque  chose  de  sa  philoso- 
phie si  humaine,  de  sa  psychologie  émouvante  et  vraie.  Si  Molière  aime 
à  côtoyer  le  drame,  si  à  travers  les  conventions  de  sa  comédie  éclate  tout 
a  coup  un  cri  du  cœur  qui  nous  serre  le  cœur,  n'est-ce  pas,  en  partie  au 
moins,  parce  que  la  pastorale  avait  conservé,  mieux  que  la  tragédie  alors 
en  formation,  la  vérité  des  mœm's  humaines,  même  dans  les  âmes 
royales?  Dans  la  Sylvie  de  Mairet,  le  roi  profère  contre  son  fils,  anjou- 
reux  d'une  bergère ,  et  contre  celle-ci ,  de  véritables  imprécations  :  il  ne 
parle  de  rien  moins  que  de 

l'envoyer  promener  sur  le  rivage  biéme, 

au  nom  de  la  raison  d'Etat  :  mais  il  redevient  père,  et  seulement  père , 
quand  il  voit  que  ses  vœux  n'ont  été  que  trop  exaucés  et  que  son  fils  Thé- 
lame  ne  peut  plus  sortir  de  l'état  lamentable  où  la  réduit  l'art  des  enchan- 
teurs conjurés  par  lui.  Et  de  même,  après  avoir  entendu  tant  de  rois,  de 
princes  et  de  princesses  de  tragédie  se  guinder  jusqu'à  un  stoïcisme 
héroïque,  abandonner  au  vulgaire  les  sentiments  humains,  nous  éprou- 
vons un  véritable  ravissement  à  écouter  le  roi,  père  de  Psyché,  répon- 
dant à  son  enfant  qui  lui  prêche  le  décorum  jusque  dans  la  douleur  et 
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lui  recommande  le  souci  de  Tétiquette  comme  un  sûr  moyen  d  arrêter  ses 

larmes  : 

Ah  !  ma  iille ,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême. 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  Torgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers , 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité , 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité. 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche  ; 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté, 

Et ,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups. 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous , 
Et ,  dans  le  cœur  d'un  roi ,  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

Certes ,  je  le  répète ,  Molière  était  assez  grand  par  lui-même  pour  savoir 
deviner  jusque  dans  1  ame  des  rois  les  misères  communes  de  Thumanité. 
N'importe ,  il  n'était  pas  inutile ,  même  pour  lui ,  que ,  en  un  siècle  où  le 
théâtre  tragique  voulait  faire  croire  qu'il  y  avait  deux  morales  et  deux 
psychologies,  celles  du  roi  et  celles  du  peuple,  la  pastorale  eût  maintenu 
l'égalité  de  tous  devant  la  douleur  et  empêché  au  théâtre  la  prescription 
de  la  vraisemblance,  du  naturel. 

Elle  rend  d'autres  services  au  xvin*  siècle  ;  grâce  à  elle  un  peu  de 
fraîcheur  serpente  au  travers  de  toute  cette  aridité  morale.  Elle  explique, 
en  partie  au  moins,  l'orientation  du  talent  de  B.  de  Saint-Piérre  vers 
l'idylle,  du  génie  de  J.-J.  Rousseau  vers  la  nature.  Bernardin  a  raconté, 
dans  une  biographie  quasi  inédite  de  Jean-Jacques  ^^\  leurs  longues  con- 
versations philosophiques  et  littéraires;  on  y  voit  l'admiration  profonde 
de  Rousseau  pour  le  Tasse;  il  n'hésite  pas  à  le  mettre  au-dessus  de  Vir- 
gile, trouvant  Armide  plus  naturelle  que  Didon;  il  en  a  même  traduit 
plusieurs  morceaux  et  ces  traductions  paraissent  à  Bernardin  a  d'un 
charme  infini  par  leur  exactitude  ».  Il  a  lu  plusieurs  fois  ïAstrée,  et  il  en 
impose  la  lecture  à  son  ami.  Enfin  il  se  passionne  pour  le  chef-d'œuvre 

(*)  Cette  biographie  paraîtra  prochainement  dans  les  publications  de  la  Société 
des  textes  français  modernes. 
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de  Longus  traduit  par  Amyot;  ii  en  fait  faire  un  livret  dopera^  Daphnis 

et  Chloé,  et  il  en  écrit  la  musique  :  a  II  y  a  des  gens  graves,  renaarque 
Bernardin ,  qui  lui  reprochent  d  avoir  fait  des  opéras.  Mais,  dans  un  pays 
où  Tamour  des  femmes  et  la  galanterie  met  tout  en  chansons,  n est-ce 
pas  bien  à  lui  d*avoir  cherché  à  ramener  à  1  amour  innocent  et  légitime 
par  les  charmes  de  la  famille ,  .  ,  . .  de  ramener  les  hommes  aux  images 
champêtres  et  naturelles ,  de  leur  faire  aimer  à  la  fois  les  champs ,  les 
laboureurs,  les  unions  légitimes?  N'est-ce  pas  appliquer  le  remède  où 
est  précisément  le  mal?  »  Dans  cette  même  intention  Jéd^ication  philo- 
sophique, Jean-Jacques  projetait  d'écrire  une  pastorale  sociale  :  «  Il  avait 
voulu,  nous  dit  B.  de  Saint-Pierre,  ti^iter  un  sujet  bien  beau,  digne  de 
Fénelon  :  c'était  une  société  heureuse  par  les  seules  lois  de  la  nature  et  de 
la  vertu.  Sujet  digne  de  la  plume  de  Fénelon  et  de  1  ame  de  Rousseau. . .  : 
[il  était]  plein  de  douces  images  de  la  nature.  » 

J.  J.  Rousseau  avait  réussi  à  inculquer  à  son  ami  l'amour  des  pastorales. 
Sans  parler  des  chefs-d'oeuvre  de  B^*nardin ,  je  citerai  une  de  ses  œuvres 
les  moins  connues,  cette  pièce  bizarre,  mélange  de  drame  shakespearien , 
de  tragédie  voltairienne  et  de  pastorale  exotique  que  B.  de  Saint-Pierre 
a  intitulée  :  Empsaël  et  Zoraïde  ou  Les  blancs  esclaves  des  noirs  à  Maroc. 

Au  moment  où  Je  tout-puissant  Empsaël,  autrefois  simple  noir  de 
Bambouk ,  maintenant  ministre  de  l'empereur  du  Maroc ,  va  frapper  ud 
chrétien,  don  Pedro  Ozorio,  l'esclave  fidèle  de  ce  chrétien,  Almiri,  8e 
jette  devant  son  maître,  et,  découvrant  sa  poitrine,  s'écrie  :  «Frappez, 
seigneur  ! .  .  .  frappez ,  mais  épargnez  mon  maître  !  »  Ëmpsaël  recule  de 
surprise  en  voyant  sur  le  sem  d'Almiri  empreinte  l'image  du  soleil  qu'il 
porte  lui-même  gravée  au  même  endroit  :  il  vient  de  reconnaître  ainsi 
que  cet  Almiri  est  son  frère  bien-aimé  qu'il  pleurait  depuis  longtemps. 
Ce  procédé  d'identification,  si  exotique  qu'il  paraisse,  n'a  pas  été  rap- 
porté de  l'Ile  de  France  par  le  voyageur  ;  il  l'avait  trouvé  tout  simple- 
ment dans  la  vieille  pastorale,  dans  le  magasin  des  accessoires  les  plus 
surannés  qu'elle  employait  pour  les  scènes  de  reconnaissance  :  aaneaux, 
cassettes,  mûres  sur  le  bras,  soleils  tatoués  sur  l'estomac,  etcJ^L 

Je  pourrais,  en  suivant  l'ordie  des  temps,  prolonger  cette  étude.  Il 
me  semble  que  j'en  ai  dit  assez  pour  prouver  l'intérêt  de  oe5  recherches 
sur  Tinfluence  de  la  pastorale  en  France;  pour  faire  le  travail  comjdet. 
nul  n'est  mieux  qualifié  que  IVL  Mai^an. 

Maorice  SOURIAU. 

^*'  Cf.  Marsan ,  La  Sylvie  du  sieur  Mairet,  introduction,  p.  xxxix. 
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LA  BATAILLE  D'AIK. 

MiGOEL  Clerc.  La  bataille  d'Aix,  études  critiques  sur  la  campagne 
de  Caius  Marins  en  Provence,  i  vol.  in-S*'  de  284  p.  et  4  cartes. 
Paris ^  Fontemoing,  1906- 

Sous  ce  titre,  M.  Clerc  étudie  la  campagne  de  Marius  en  Provence, 
les  travaux  qu'il  fit  exécuter  par  ses  soldats ,  les  camps  où  il  s'établît ,  ses 
marches  lors  de  l'arrivée  des  Teutons,  la  double  bataille  qu'il  leur  livra, 
et  les  légendes  que  ces  faits  ont  provoquées.  C'est  en  apparence  l'examen 
de  problèmes  secondaires  de  géographie  et  d'histoire"  locales.  En  réa- 
lité, ce  livre  aborde  les  questions  les  plus  graves  de  la  vie  générale  et  du 
passé  de  l'Occident. 

I.  Si  jamais  théâtre  de  lutte  a  été  imposé  par  les  conditions  physiques 
d'un  pays,  c'est  à  coup  sûr  le  lieu  de  rencontre,  près  d'Aix-en-Provence, 
des  Germains  et  des  légions.  Le  choix  de  ce  champ  de  bataille  s'explique 
par  la  structure  de  toute  la  France  du  Sud-Est,  celle  du  côté  de  la  fron- 
tière italienne ,  par  les  routes  qui  coupent  cette  France  et  cette  frontière , 
et  enfin  par  le  rôle  capital  de  la  ville  d'Aix  :  rôle  que  les  brillantes  desti- 
nées de  Marseilie  sa  voisine  font  trop  souvent  méconnaître. 

Le  sud-est  de  lai  Gaule,  CjBst-à-dire  la  Provence,  se  présente  sous  la 
forme  d'un  énorme  souièvement  montagneux,  qui  s'adosse  aux  Alpes  et 
qui  vient  se  projeter  au  beau  milieu  de  la  Méditerranée,  entre  le  golfe 
du  Lion  et  le  golfe  de  Gênes,  entre  la  France  centrale  et  l'Italie  pénin- 
sulaire. Située  à  un  des  angles  extrêmes  de  la  Gaule,  encombrée  de  mon- 
tagnes et  de  bois,  attirée  par  les  séductions  du  Midi  et  les  voies  faciles 
de  la  Méditerranée,  la  Provence  risquait  de  vivre  à  part  de  la  nation 
française,  dans  un  bolement  plus  grand  encoi'e  que  le  pays  basque  ou 
que  l'Armorique.  Mais,  par  bonheur  pour  elle,  la  «route  d'Aix»  l'a 
rattachée  au  reste  du  monde  gaulois.  Voici  ce  q[u'on  peut  appeler  par 
ce  nom  de  «  route  d'Aix  ». 

Dans  la  diagonale  même  de  ce  massif  montagneux  que  forme  la  Plro- 
venct  s  ouvre  une  tranchée  ininterrompue,  où  coulent  deux  petits  fleuves 
en  des  sens  opposés,  l'Arc,  qui  se  dirige  vers  la  région  du  Rhône,  i'Ar- 
gens,  qui  va  finir  à  l'entrée  du  golfe  de  Gênes,  à  Fréjus.  Leurs  deux 
vallées  se  prolongent  l'une  par  l'autre ,  ne  forment  qu'un  seul  sillon ,  et 
cette  ligne  est  exactement  horizontale,  perpendiculaire   à  la  ligne  du 
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Rhône.  Si  bien  que,  d'Aries  à  Fréjus,  de  la  grande  vallée  rhodanienne, 
qui  fait  brèche  dans  toute  la  France,  jusqu'à  la  frontière  italienne,  vous 
avez,  grâce  à  TArc  et  à  TArgens ,  une  seule  et  même  route,  très  gaie,  très 
commode,  presque  partout  très  large.  Et  cette  route  tranche  exactement 
en  deux  toute  la  Provence.  Elle  met,  au  milieu  de  ses  collines  et  de  ses 
forêts  âpres  et  compliquées,  une  éclaircie  continue  de  culture,  de  vie,  de 
trafic  et  de  travail.  Elle  est,  à  de  certains  égards,  félément  essentiel 
de  lunité  de  celte  région  et  une  des  causes  principales  de  son  activité. 
Enfin ,  cette  route  l'attache  à  la  France  et  la  rapproche  de  Tltalie.  Aussi , 
c  est  le  long  de  TArgens  et  de  TArc  que  nous  voyons  arriver  favant-garde 
des  civilisations  méridionales  qui  cherchent  à  conquérir  la  France  :  les 
pavés  de  la  voie  Aurélienne,  qui  vient  de  Rome,  les  symboles  et  les  tra- 
ditions chrétiennes,  dont  les  plus  anciens  vestiges  se  rencontrent  sur  cette 
route^^^  Et  cest  sur  elle,  enfin,  qu'en  sens  inverse  débouche  la  grande 
invasion  germanique  des  Teutons.  —  Aix  est  au  centre  de  cette  route.  Il 
est,  à  peu  de  choses  près,  à  mi-chemin  entre  Tarascon,  où  elle  se  perd 
dans  les  chemins  de  France,  et  Fréjus,  où  elle  devient  route  de  mer 
et  d'Italie. 

Ajoutons  ceci,  qua  Aix  cet  axe  de  la  Provence  coupe  la  plus  impor- 
tante des  «  voies  traversières  »  du  pays,  la  plus  longue  et  la  plus  utile  des 
lignes  de  pénétration  qui,  de  la  mer,  s'enfoncent  dans  les  replis  des 
montagnes  :  c'est  le  chemin  de  Marseille  à  la  Durance  par  Aix  et  Per- 
tuis,  et  au  delà  la  vallée  de  la  Durance  qui  le  continue,  cette  «voie 
d'Hercule  »  si  célèbre  chez  les  Grecs  d'Occident.  C'est  par  là  qu'ont  dû 
passer,  dans  l'antiquité ,  quelques-unes  des  premières  caravanes  parties  de 
Marseille.  Aix,  au  carrefour  de  ces  deux  routes,  occupe  donc  une  situa- 
tion capitale  et  souveraine. 

II.  Mais  comment  se  fait-il  que  l'invasion  germanique  des  Teutons 
ait  été  arrêtée  à  Aix ,  et  non  pas ,  comme  tant  d'autres ,  plus  loin  ou  plus 
près  de  l'Italie  P  Cela  tient,  non  plus  aux  conditions  géographiques  de  la 
France,  mais  aux  conditions  politiques  de  la  Gaule. 

L'invasion  des  Teutons  n'est  qu'un  épisode  de  l'histoire  dès  lors  fort 
ancienne  des  migrations  germaniques.  Les  premiers  chapitres  connus  de 
cette  histoire  s'appellent  les  exodes  des  Gaulois  :  Celtes  venus  des  terres 
basses  de  la  Frise,  Belges,  Galates  ou  Gésates  sortis  des  régions  du  Rhin 
inférieur,  compagnons  de  Brennus,  de  Ségovèse  ou  de  Bellovèse,  les 

^'^  Sarcophages  de  La  Gayole,  traditions  de  sainte  Madeleine,  pèlerinage  delà 
Sainte-Baume. 
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Gaulois  d'avant  Hannibal  sont  les  ancêtres  et  les  concurrents  des  Cimbres 
et  des  Teutons^*^  Seulement,  quand  ces  hommes  franchirent  le  Rhin, 
cinq  ou  six  siècles  avant  Tère  chrétienne,  ils  trouvèrent  en  France  une 
population  incapable  de  leur  résister;  ils  firent  de  la  contrée  leur  empire, 
et  c'est  de  là  qu'ils  partirent  pour  recommencer  leurs  courses  vers  le 
Sud,  sans  que  personne  pût  les  retenir  en  avant  des  Alpes.  Et  c'est  pour 
cela  que  si  Rome  arrêta  ces  premières  invasions  du  Nord,  ce  ne  fut 
d'abord  que  sur  le  Capitole  et  ensuite  près  de  Milan. 

Quand  les  Cimbres  et  les  Teutons  arrivèrent  en  Gaule,  ils  se  heur- 
tèrent ,  au  contraire ,  à  des  nations  plus  fortes ,  à  des  villes  plus  grandes ,  à 
des  remparts  plus  solides.  Us  pillèrent  les  terres  ;  ils  ne  purent  former 
im  empire.  Il  fallut  aller  plus  loin.  Et  c'est  alors  qu'ils  rencontrèrent 
Rome  à  la  limite  entre  Gaule  et  Italie. 

Après  ea\,  l'invasion  des  Transrhénans  est  représentée  par  Arioviste 
puis,  longtemps  après,  par  les  Germains  du  temps  de  Probus,  de  Con 
stance  ou  d'Honorius.  Mais  alors  Rome  était  souveraine  en  Gaule ,  et  les 
chocs  se  produiront  sur  le  Rhin. 

111.  Les  Italiens  eurent  bien  le  sentiment,  avant  la  bataille  d'Aix, 
qu'une  partie  décisive  allait  s'engager  et  qu'ils  confiaient  à  Marins  les 
destinées  d'une  civilisation.  On  vit  se  reproduire  les  mêmes  phénomènes 
d'angoisse ,  de  terreur  et  de  désarroi  qu'au  temps  de  Brennus  et  des  Ga 
lates.  La  peur  était  aussi  grande  qu'après  Trasimène  et  Cannes ,  et  on 
parlait  d'une  seconde  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  d'une  destruction 
totale  de  cette  Italie  dont  Scipion  Emilien  venait  à  peine  de  saluer  l'exis 
tence  comme  ime  patrie  humaine. 

Ordre  fut  donné  d'empêcher  l'embarquement  de  tout  homme  capable 
de  servir;  les  Italiens  durent  jurer  de  ne  pas  quitter  l'Italie.  Le  consulat 
fut  prorogé  pour  Marins,  contre  toutes  les  traditions.  Le  peuple  romain 
entier  sembla  «  se  conjurer  »  autour  d'un  chef  souverain ,  comme  au  jour 
des  plus  grands  périls  nationaux. 

On  sait  que  les  Barbares  se  firent  attendre  et  que  Marins  eut  le  loisir 
de  préparer  ses  hommes  à  la  rencontre.  Cette  solennelle  attente  provo- 
qua une  floraison  de  légendes  et  de  dévotions.  Une  atmosphère  divine 
parut  envelopper,  dans  les  champs  de  Provence ,  les  champions  de  l'Italie 
et  du  Capitole.  Marins  avait  auprès  de  lui  une  prophétesse  syrienne  qui 
ne  le  quittait  pas,  le  suivait  en  litière,  assistait  aux  sacrifices  en  costume 

^*)  Remarquez  crue  Ton  donnait  les  mêmes  causes  à  Texode  des  Cimbres  et 
Teutons  et  à  celui  des  Celtes. 
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sacerdotaL  Deux  vautours  accompagnaient  les  iégions,  volant  autour 
d'<dles,  saluant  les  soldats  et  leor  annonçant  la  victoire.  Dans  cette  étrange 
armée  qui  combattait  sous  un  consul,  toutes  les  dévotions,  tous  les 
auspices  et  tous  les  oracles  du  monde  gréco-romain  se  donnèrent  rendez- 
vous. 

IV.  La  victoire  de  Marins  eut  par  suite  d Inappréciables  conséquences , 
encore  qu'on  Tait  mesurée  plus  à  la  terreur  religieuse  inspirée  par  les  Bar- 
bares qu'au  danger  réel  couru  par  les  Romains.  Je  ne  parie  pas  seulement 
.  des  conséquences  immédiates,  la  gloire  de  Yimperaior,  le  culte  quasi- 
divin  que  lui  rendirent  ses  soldats,  son  influence  dans  Rome,  les  convoi- 
tises que  la  puissance  de  leur  chef  suggéra  aux  chevaliers  et  aux  déma- 
gogues. Je  songe  surtout  à  la  tournure  que  la  bataille  d*Aix  fit  prendre 
aux  affaires  de  TOccident. 

D'abord  elle  fit  comprendre  aux  Romains  l'imprudence  qu'ils  avaient 
commise,  depuis  trente  ans  qu'ils  étaient  en  Provence,  en  y  vivant  sans 
forteresse,  sans  garnison,  dans  la  pleine  sécurité  d'un  pays  ami.  Toutes 
les  mesures  militaires  qui  allaient  être  multipliées  au  sud  des  Cévcniies, 
ces  remparts,  ces  colonies,  ces  vétérans,  cette  ligne  continue  de  places 
fortes  échelonnées  depuis  Lyon  jusqu'à  Narbonne,  et  depuis  Toulouse 
jusqu'à  Antibes,  jalonneront  les  routes  suivies  par  les  Cimbres  et  les 
Teutons ,  et  les  deux  principales  forteresses ,  Aries  et  Fréjus ,  sont  aux  deux 
extrémitésde  leur  ligne  d'invasion.  César,  l'héritier  et  le  neveu  de  Marins, 
a  complété  la  victoire  de  son  oncle  en  couvrant  l'Italie  par  la  marche 
protectrice  des  forteresses  de  la  Narbonnaise. 

Encore  au  temps  de  César  le  danger  cimbrique  n'était  pas  oublié.  D  a 
servi  pour  beaucoup,  au  temps  du  proconsul,  à  justifier  ses  guerres 
contre  les  Germains  et  ses  expéditions  même  les  phis  lointaines.  S'il  atta- 
qua Arioviste  et  les  Suèves  (et  Ion  sait  que  cette  campagne,  à  vrai  dire, 
donna  au  peuple  romain  la  Gaule  et  la  firontière  rhénane) ,  c'est  pour 
empocher  que  d'autres  Cimbres  et  d'autres  Teutons  n'occupassent  la 
Gaule  et  la  Provence  et  ne  partissent  de  là  contre  l'Italie.  Lisez  les  Com- 
mentaires de  la  (ftterre  des  Gaules  et  vous  verrez  combien  César,  à  chaque 
•livre,  prend  tââie  de  raviver  le  souvenir  des  Cimbres  et  des  Teutons. 
Que  César  vit  dans  cette  comparaison  entre  Arioviste  et  les  Teutons 
un  prétexte  à  des  batailles  et  à  de  la  gloire,  cela  va  de  soi.  Mab  il  faut 
avouer  que  le  prétexte  était  excellent  et  qu'un  patriote  désintéressé 
n'aurait  pas  pu  dire  autre  chose. 

L'invasion  aiTêtée  par  Marins  a  réellement  révélé  à  Rome  le  péril  ger- 
manique. Elle  leur  a  montré  qu'elle  ne  jouirait  de  ses  victoires,  en  Italie 
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et  en  Provence,  qua  la  condition  de  chasser  le  plus  loin  possible  de 
ses  frontières  ce  genre  d  ennemis ,  et  à  faire  de  ses  frontières  un  vaste 
camp  retrandié. 

Oha  a  dit  que  la  conquête  de  la  Gaule  par  César  avait  empêché  ie 
peuple  romain  de  se  laisser  dominer  par  la  fohe  de  TOrient ,  lavait  obligé 
A  consacrer  à  l'Occident  le  meilleur  de  son  énergie.  En  réalité,  Rome 
s'est  toujours  très  sagement  gardée  contre  les  séductions  des  guerres 
orientales.  Pendant  comme  après  la  guerre  d'Hannibal ,  c'est  vers  l'Espagne 
qu'elle  a  envoyé  la  moitié  de  ses  légions  :  elle  a  aimé  ces  vastes  champs 
de  conquête  de  l'Occident,  où  elle  pouvait  brasser  des  victoires,  des 
massacres  et  des  pillages  sur  un  sol  plus  riche  et  moins  encombré  de 
villes ,  dans  des  guerres  moins  embarrassées  par  des  intrigues  infinies. 
Au  surplus ,  la  situation  géographique  de  l'Italie  l'obligeait  à  un  étemd 
quî-vive  du  côté  du  Nord  ;  elle  n'eût  jamais  commis  la  faute  de  comploter 
et  de  se  quereller  en  Orient  en  laissant  à  découvert  sa  frontière  des 
Alpes  ^^^  Par  nature  et  comme  par  définition,  l'empire  romain  a  toujours 
été  un  empire  tourné  vers  \e  Couchant  aussi  bien  que  vers  l'Orient, 
depuis  le  jour  où  une  légion  franchit  la  forêt  Ciminienne  et  où  le  Sénat 
s'aîlia  avec  Sagonte.  Et  si,  au  temps  de  JVIithridate ,  la  nostalgie  de  l'Orient 
tracassait  quelques  généraux ,  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  les 
rappela  au  sentiment  d'une  dure  réalité. 

V.  Cette  bataille  d'Aix,  à  vingt  siècles  de  distance,  demeure  donc  le 
sujet  le  plus  passionnant  de  l'histoire  ancienne  de  la  Gaule.  On  ne 
s'étonnera  pas  s'il  a  donné  naissance,  dans  cette  Provence  éprise  tout 
à  la  fois  d'elle-même  et  de  son  passé ,  curieuse  aussi  bien  de  faits  que  de 
légendes,  à  un  nombre  incroyable  et  de  travaux  et  de  traditions.  Des 
travaux,  le  dernier  en  date  ost  celui  de  M.  Clerc,  et  c'est  le  plus  forte- 
ment charpenté.  Des  traditions,  on  en  trouvera  ie  relevé  dans  ce  livre, 
mais  on  y  verra  aussi  qu aucune  d'entre  elles,  absolument  aucune,  ne 
repose  sur  une  base  scientifique ,  et  cjue  toutes  proviennent  de  fantaisies 
d'érudits,  d'étymologies  arbitraires,  d'hypothèses  et  d'inadvertances. 
Cette  fameuse  montagne  de  Sainte-Victoire ,  où  on  a  vu  le  souvenir  des 
trophées  de  victoire  de  Marins,  transformés  par  le   christianisme  en 

^*'  Remarquons    que,  presque    ton-  lippe   de   Macédoine  ;  après   les   Cim- 

jours,  c'est  après  les  grandes  expëdi-  bres,  Mithridate;   après  la  guerre  des 

lions  d'Occident,  qui  assurent  sa  fron-  Gaules,  les  projets  parthiques  de  César; 

tière   italienne ,   que   Rome    se    laisse  après  la  Dacîe ,  la  guerre  de  Trajan  en 

reprendre  par  le  désir  de  TOrient  (  après  Assyrie).  Et  cela  est  dans  la  nature  des 

rÉspagne,  c'est   Tattaque   contre  Phi  choses. 
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sanctuaire  de  sainte,  s  appelait  en  réalité  Vintur  ou  Ventoux,  comme 
d'autres  sommets  de  la  Provence.  Les  savants  du  xvi*  siècle  ont  changé 
Vintur  en  Victoire ,  et  voilà  un  souvenir  de  plus  de  la  bataille  d'Aix.  La  bour- 
gade de  Fourrières  en  serait  un  autre  :  Fourrières ,  dit-on ,  c  est  campi 
putridi;  mais  le  mot  vient  de  Porreriœ,  sans  doute  «champ  de  poi- 
reaux »^^\  et  la  légende  disparait.  Toutes  les  traditions,  Tune  après 
1  autre,  tombent  ainsi,  et  même  celle  qui  attribue  à  la  mémoire  du  vain- 
queur des  Teutons  Tabondance  du  prénom  Marius  dans  les  familles  pro- 
vençales^*-^. 

M.  Salomon  Reinach  écrivait  ces  jours-ci  ^^^  que  le  vulgaire  est  toujours 
tenté  d'attribuer  à  des  batailles  les  armes  découvertes  sous  le  sol ,  et  que , 
presque  toujours,  elles  n'en  proviennent  pas.  La  légende  de  Marius  nous 
montre  l'incurable  tentation  qui  fait  attribuer  à  des  combats  les  noms 
de  lieux  ou  les  ruines  de  pierre,  et  elle  nous  montre  aussi  l'indéniable 
fausseté  de  toutes  ces  attributions.  De  ces  grandes  rencontres  d'hommes 
qui  ont  bouleversé  le  monde,  il  ne  reste  rien,  d'ordinaire,  ni  débris,  ni 
trophées,  ni  même  de  simples  noms.  Leur  importance  est  tout  entière 
dans  leurs  conséquences  humaines. 

Camille  JULLIAN. 


ÉPIGRAPHIE  HOLLANDAISE  DU  AT//'  SIÈCLE  À  MALACCA. 

RoBKRT  Norman  Bland.  Historical  lombsloncs  of  Malacca. 
Un  album  in-4*^.  Londres,  EUiot  Stock,  1906- 


L  Ce  fut  en  1 896  qu'une  flotte  hollandaise  apparut  pour  la  première 
fois  dans  l'Océan  Indien.  Dès  lors,  pendant  trois  quarts  de  siècle,  la  lutte 
se  poursuivit  entre  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales  et  les 


^*^  Tous  les  textes  du  Cartulaire  de 
Saint- Victor,  sans  exception,  donnent 
Porreriœ. 

^*^  On  ne  trouve  aucun  Marius  dans 
les  documents  du  moyen  âge.  Encore 
au  xvin*  siècle ,  on  ne  rencontre  aucun 
Marius  parmi  les  ao3  soldats  du  célèbre 
bataillon  des  Marseillais  (sept.  179a}. 
En  réalité ,  le  nom  s*est  répandu  surtout 
après   181 5  et  cette  dimision   est   un 


phénomène  de  décentralisation  intellec- 
tuelle, de  romantisme  provincial,  ana- 
logue au  féiibnge,  comme  on  en  a  vu 
bien  d'autres  de  181 5  à  i85o.  Je  ne  suis 
pas  sûr  non  plus  que  la  fameuse  apo- 
strophe de  Mirabeau  sur  Marius  n  ait 
pas  aussi  popuiarbé  ce  nom  dans  les 
milieux  bourgeois  et  libéraux. 

^''  Uépée  de  Brennus  dans  V Anthro- 
pologie de  1906. 
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Hispano-Portugais,  pour  la  domination  des  pays  aux  épices.  La  place 
forte  de  Malacca,  occupée  par  les  Portugais  depuis  1 5 1  i ,  en  devint  Tun 
des  enjeux. 

Le  3o  avril  1606  Taiiiirai  Cornelis  Matelief  le  Jeune  embossa  sa  flotte 
devant  Ja  place  et  en  commença  le  siège.  Il  s  y  acharna  trois  mois  et  demi , 
mais  rapproche  d une  puissante  escadre  hispano-portugaise  lobiigea  à 
lâcher  prise.  En  1627  une  nouvelle  expédition  fut  décidée  à  Batavia,  et 
déjà  Karel  Lievensson  en  était  nommé  chef  quand  le  projet  fut  aban- 
donné. Mais  en  juin  i64o,  les  Hollandais  entreprirent  un  siège  qui 
devait  être  décisif.  Bien  que  la  peste  leur  enlevât  beaucoup  d'hommes  et 
notamment  leurs  deux  commandants  Adrian  Antonisson  et  Jacob  Koper 
lun  après  lautre,  ils  remportèrent  des  avantages  continus.  Finalement  M 
ili  janvier  i64i,  leur  nouveau  chef,  Willemson  Kaartekoe,  fit  donner 
lassant  et  obligea  le  gouverneur  portugais  Manuel  de  Sousa  Coutinho  à 
capituler. 

Commandant  le  détroit  qui  porte  son  nom  et  qui  est  un  des  princi- 
paux passages  entre  l'Océan  Indien  et  les  mers  de  Chine,  Malacca  fut  une 
place  de  première  importance  dans  le  système  politique  et  économique 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales. 

Les  Hollandais  n'étaient  pas  seulement  des  intermédiaires  commer- 
ciaux entre  l'Europe  et  l'Extrême  Orient.  Ils  tiraient  aussi  grand  profit 
du  commerce  d'Inde  en  Inde.  Leurs  navires  transportaient  les  produits, 
principalement  les  tissus,  de  Surat  et  du  Bengale  à  Batavia  et  surtout 
au  Japon.  Si  une  autre  puissance  maritime  avait  été  en  mesure  de  leur 
interdire  l'accès  du  détroit  de  Malacca,  ce  trafic  local  eût  été  dépoui^vu 
de  toute  sécurité. 

De  plus ,  si  la  péninsule  malaise  a  une  valeur  politique  k  cause  de  sa 
position  maritime,  elle  a  une  valeur  économique  intrinsèque;  son  sol 
renferme  des  gisements  d'étain  et  d'or,  qui  étaient  déjà  connus  des  an- 
ciens et  qui  furent  exploités  par  les  Hollandais,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  par  les  Anglais. 

On  conçoit  donc  le  prix  que  les  Hollandais  attachèrent  à  la  possession 
d'un  point  aussi  richement  doté  par  la  nature. 

Maîtres  de  Malacca  en  1 66  1 ,  ils  le  restèrent  jusqu'en  1 798  ;  pendant 
ces  cent  cinquante-quatre  ans  beaucoup  d'entre  eux  y  succombèrent  et 
furent  inhumés  soit  dans  les  églises,  soit  dans  le  cimetière.  Il  subsiste 
un  certain  nombre  des  pierres  tombales  qui  recouvraient  les  restes 
de  ces  «  coloniaux  »  du  temps  jadis,  et  avant  que  les  épitaphes  aient  été 
entièrement  eflacées,  M.  Robert  Norman  Bland  a  eu  l'heureuse  idée 
de  les  photographier. 
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Ce  recueil  original  rectifie  maint  détail  du  célèbre  ouvrage  de  François 
Valentyn,  Oud  en  nieuw  Oost  Indien^^\  et  apporte  une  contribution 
notable  à  l'histoire  coloniale  de  rExtrême-Orient  au  xvif  siècle  ^^. 

Nous  avons  classé  ces  textes  en  trois  catégories  :  i  "  épitapbes  relatives 
aux  fonctionnaires  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales; 
a^  épitapbes  relatives  aux  familles  des  fonctionnaires;  3"*  épitapbes  rela- 
tives aux  colons  libres;  et  dans  chacune  d'elles  nous  choisirons  quelques 
exemples, 

II.  Voici  les  épitapbes  de  deux  fonctionnaires ,  qui  portaient  le  titre 
de  Second  : 

Hier  leggen  begraven  \\  Mom'^  Gillis  Suben  gehoor-  \  tich  van  Haerîem  in  syn  ||  let>en 
oppercoopman  en  se-  ||  cunde  persoon  aUiier  gestor-  fl  ven  den  27  aaga.  1663  ende  \\  syn 
huysvroaw  Anna  \\  Odame's  ayt  Schravenhage  \\  gesiorven  den  6  jmy  ||  1669. 

G-gisent  M.  Gillis  Suben,  né  à  Haaiiem,  de  son  vivant  Marchand  en  chef  et 
Second  ici,  décédé  le  a 7  août  i663,  et  sa  femme  Anna  Odame  de  la  Haye,  décédée 
ie  6  juillet  1 669. 

Hier  leijt  begraven  Hendrik  ||  Schenkenberg  in  sijn  leven  \\  oppercoopman  en  tweede  Q 
persoon  der  stad  enfortresse  [|  Malacca,  Overieden  aen  29^janij  1671, 

Ci-git  Hendrik  Schenkenberg,  de  son  vivant  Marchand  en  chef  et  Second  de  la 
ville  et  forteresse  de  Malacca.  Décédé  le  29  juin  1671. 

Dans  les  postes  fortifiés  les  plus  importants  que  la  Compagnie  avait 
échelonnés  sur  les  rivages  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au 
Japon ,  il  y  avait  un  second ,  de  secandcy  ou  de  iweede  persoon ,  qui ,  dans  le 
conseil  de  gouvernement,  siégeait  immédiatement  après  le  gouverneur  et 
le  suppléait  en  cas  d'indisponibiUté. 

Il  faut  remarquer  le  grade  d'oppervoopman  que  Suben  et  Schenkenberg 
portent  l'un  et  l'autre. 

Les  termes  de  oppercoopman ,  marchand  en  chef,  coopmany  marchand, 
undcrcoopman ,  sous-marchand,  désignaient  les  grades  des  fonctionnaires 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes.  Ils  sont  conformes  à  la  préoccu- 


^*^  Les  chapitres  relatifs  à  Malacca 
figurent  dans  la  partie  V,  1,  pages  3o8 
à  36o.  11  en  a  été  publié  une  traduction 
anglaise  partielle  dans  le  Journal  of  the 
Straits  brandi  of  the  R.  Asiatic  Society, 
8%  «Singapour,  n"  i3,  i5,  16,  22. 

^  L^aloum  s'ouvre  par  des  épitaphes 
portugaises,  qui  sont  fort  brèves  ou  re- 


latives à  des  personnages  très  obscurs. 
Une  seule  présente  de  l'intérêt.  Elle 
désigne  la  1  sépulture  d'Antonio  Pinto 
da  Fonsepa,  commandeur  de  Tordre 
de  Saint  Jacques ,  provedor  général  des 
forteresses  de  Tlnde,  capitaine  général 
sur  mer  et  sur  terre  dans  les  contrées 
du  Sud.  E>écédé  le  29  décembre  i635  ». 
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pation  dominante  de  la  Compagnie,  qui  était  le  négoce.  Toutefois  le 
rôle  de  ces  «  marchands  »  n  était  pas  limité  aux  transactions  commerciales 
avec  les  indigènes,  ils  étaient  fréquemment  chargés  de  missions  diplo- 
matiques et  investis  de  commandements  maritimes  et  militaires. 

Ces  épitaphes  rectifient  le  détail  de  la  biographie  de  ces  deux  pei- 
sonnages.  Gillis  Suben  accomplit  une  grande  partie  de  sa  carrière 
coloniale  à  Malacca.  Il  fut  secrétaire  du  gouvernement  de  1669  a  1 656 , 
fiscaal  de  1 656  à  1 66 1 ,  enfin  Second  en  1 66 1 .  Ce  texte  prouve  qu'il  est 
mort  non  en  i664,  comme  on  le  supposait  à  tort  jusqu'ici,  mais  le 
27  août  i663. 

Quant  à  Schenkenberg ,  arrivé  à  Malacca  comme  Second  en  1668,  il 
y  exerça  sa  charge  non  jusqu'en  1  670  comme  on  l'admettait,  mais  (son 
épitaphe  le  prouve)  jusqu'au  29  juin  1671. 

Voici  l'épitaphe  d'un  officier  : 


Johcui  Wilhemsz  |    van ...    [j  m  syn  levf\n]  kap'"  ||  dezes  garniz^'  |{  Overleden  de[n\ 
26^  nov''  A'  1655   \  legt  hier  he-  \\  graven, 

Johan  Wilhemsson  de  son  vivant  capitaine  de  cette  garnison,  décédé  le  26  no- 
vembre i655,  est  enseveli  ici. 

Parmi  les  établissements  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes,  il 
régnait  de  la  diversité.  Certains,  et  qui  au  point  de  vue  commercial 
n'étaient  pas  des  moindres,  tels  que  Surat  et  Nagasaki,  n'étaient  que  des 
comptoirs,  où  les  Hollandais  ne  se  maintenaient  en  face  des  agents  du 
Grand  Mogol  et  des  fonctionnaires  japonais  que  par  une  diplomatie  sans 
cesse  en  éveil.  En  d'autres  points,  tels  que  Batavia,  Cochin,  Malacca, 
les  Hollandais  étaient  souverains  :  ils  ne  possédaient  pas  seulement  un 
poste  sans  défense  qu'on  appelait  une  «  loge  »;  ils  avaient  érigé  des  forte- 
resses, munies  d'artillerie. 

A  Malacca,  la  forteresse  s'élevait  au  centre  de  la  ville.  Un  corps  de 
troupes  européennes  y  tenait  garnison  sous  les  ordres  d'un  capitaine , 
tel  que  ce  Johan  Wilhemsson. 

Dans  la  liste  des  capitaines  de  Malacca  donnée  par  Valentyn  le  nom 
de  Johan  Wilhemsson  ne  figure  pas;  cette  épitaphe  vient  donc  la  com- 
pléter. 

Voici  l'épitaphe  d'un  ecclésiastique  : 

Hier  light  U  begraven  \\  Pieter  ||  Pieterssn  ||  van  EncKuy-  j]  sen  in  sijn  ||  leven  cranc- 
besoec-  Il  ker  ende  H  diaken  der  [|  kercke  ||  gestorven  J  27  mey  J  anno  iô^^. 

Ci-gît  Pieter  Pieterssen  d'Enkhuisen,   de    son    vivant  visiteur  des  malades  et 
diacre  de  féglise,  décédé  le  a  7  mai  i6/l4- 
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La  Compagnie  des  Fndes  ne  se  désintéressait  pas  de  la  vie  spirituelle 
des  Européens  établis  dans  ses  possessions.  Elle  y  entretenait  des  aumô- 
niers, qui  portaient  le  titre  de  predikani.  Le  crancbesoecker,  visiteur  des 
malades ,  cité  ici ,  était  un  aumônier  de  second  rang,  qui  avait  pour  fonc- 
tion de  catéchiser  les  enfants,  d'enseigner  quelques  notions  de  langue 
hollandaise  aux  esclaves  et,  à  défaut  de  predikant,de  diriger  le  dimanche 
les  odices  religieux  ;  il  y  pouvait  lire  des  sermons  imprimés ,  mais  non 
en  improviser. 

L'épitaphe  suivante  est  celle  d'un  personnage  décédé  à  Malacca ,  mais 
qui  fut  fonctionnaire  dans  un  autre  établissement  de  la  Compagnie,  à 
Ligoor. 

Hier  onder  leght  he-  \\  graven  Hendrick  \\  van  Eeckel,  yehoren  ||  tôt  Amsterdam  int 
jaer  i6i9 ,  den  20"*  ||  macrt,  bij  sijn  levé  [n]  \\  oppercoopman  en  \\  hooft  des  Neder- 
landsi  comptoir  \\  Ligoor,  overleden  ||  den  7"  julij,  a*  1650. 

Ci-gil  Hendrick  van  Eeckel,  né  à  Amsterdani  le  20  mars  1619,  de  son  vivant 
Marchand  en  chef  et  Chef  du  comptoir  néerlandais  de  Ligoor,  décédé  le  7  juillet  i65o. 

Dans  la  presqu'île  malaise ,  Malacca  était  le  poste  principal ,  mais  la 
Compagnie  des  Indes  y  possédait  aussi  des  comptoirs  secondaires,  où  l'on 
recueillait  du  minerai  d'étain  :  Peirah,  Oedjong-Salang,  Kedah,  Patani, 
et  enfin  Ligoor  La  liste  des  commandants  de  Ligoor  donnée  par  Valen- 
tyn  ne  commence  qu'en  i656  avec  Balthasar  Bort.  L'épitaphe  ci-dessus 
permet  d'ajouter  un  nom  à  cette  liste  et  oblige  à  faire  remonter  à  i65o 
pour  le  moins  la  date  de  fondation  de  ce  comptoir. 

m.  Accomplissant  toute  leur  carrière  dans  les  Indes,  ne  revenant 
que  très  rarement  aux  Pays-Bas,  les  fonctionnaires  de  la  Compagnie 
emmenaient  généralement  leur  famille  avec  eux.  Dans  les  récits  de  tra- 
versées des  navires  hollandais  entre  l'Europe  et  les  Indes,  au  xvn"  siècle, 
la  présence  de  femmes  et  d'enfants  est  souvent  mentionnée. 

Les  organismes  délicats  supportaient  difficilement  le  climat  malsain  de 
Malacca ,, et  il  n'est  pas  sui'prenant  qu'on  ait  relevé  un  certain  nombre 
d'épitaphes  concernant  des  femmes  et  des  enfants  d'Européens. 

Voici  l'épitaphe  de  la  femme  d'un  aumônier  : 

Hier  onder  leijt  he-  ||  graven  Maria  Noël-  \\  mans  huijsvrouiv  vaji  ||  d*e[dele]  Theo- 
dorius  Zas  \\  predicant  in  Malacca  \\  godsalichlijk  in  den  ||  heere  ontslapen  \  de[n] 
iU  miert  a"  1660, 

Ci-git  Maria  Noelmans,  épouse  du  révérend  Théodorius  Zas,  ministre  à  Malacca, 
pieusement  endonnîe  dans  le  Seigneur  le  16  mars  1660. 

Théodorius  Zas  fut  aumônier  de  Malacca  de  i658à  lôyS 
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L'épitaphe  qui  suit  est  celle  de  la  femme  d  un  personnage  plus  impor- 
tant, d'un  commandeur  et  président,  c est-à-dire  d'un  gouverneur  de 
Malacca.  Elle  est  partiellement  en  latin  et  partiellement  en  hollandais, 
ce  qui  est  exceptionnel. 

Hic  iacet  sepulta  D,  Maria  Qaevele-\\rHis  uxor  illtist.  D.  loannes  llie—\\bech'  prinii 
commendatoris  et  fun-\\datons  arcis  et  coloniœ  in  pro—\\niontovio  bonœ  spei  in  Africa 
sub\\ditione  societatis  India  Orientalis  \\  nunc  conunendatoris  et  prœsidis  |{  civitatis  et 
ditionis  malacensis  |  nata  Roterdanii  A.  D.  M  VI XXIX  \\  octoher  ix  denata  novem- 
ber\\iiXVlLXIV. 

Wien  Rotterdam  het  îicht  jj  Leyden  goe[dc\  ||  saien  gaif,  wiens  \\  troadayh  hieît  Schie- 
dam  II  leijt  hier  nu  in  dit  graif. 

Ci-git  Maria  Quevelerius,  épouse  du  noble  Johan  Rieboeck,  premier  comman- 
deur et  fondateui'  de  la  citadelle  et  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance  en 
Afrique ,  sous  la  domination  de  la  Compagnie  de  l'Inde  Orientale ,  maintenant  com- 
mandeur et  président  de  la  cité  et  forteresse  de  Malacca ,  née  à  Rotterdam  le  20  oc- 
tobre 1629,  décédée  le  2  novembre  1664. 

Celle  à  qui  Rotterdam  donna  le  jour,  Leyde  l'éducation,  et  qui  se  maria  à 
Schiedam,  gît  maintenant  dans  cette  tombe  ^'^ 

Johan  van  Riebeeck ,  dont  Maria  Quevelerius  fut  l'épouse ,  a  joué  un 
rôle  fort  important  dans  l'histoire  de  TAfrique  australe,  puisque  cest 
lui,  comme  le  rappelle  l'inscription  :  primas  commendator et  fandator  arcis 
et  coloniœ  in  Promontorio  Bonœ  Spei,  qui  a  fondé  la  colonie  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ^^K 

Johan  van  Riebeeck  quitta  le  Cap  le  6  mai  1662  pour  venir  prendre 
le  commandement  de  Malacca,  qu'il  conserva  jusqu'en  1 665.  Sa  femme 
lui  donna  plusieurs  enfants  et  notamment,  le  16  octobre  i653,  un  fils, 
Abraham,  qui  fit  la  plus  brillante  carrière,  puisque,  en  1  y 08,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Indes  Orientales.  Elle  était  connue,  jusqu'à 
présent,  sous  le  nom  de  Maria  Querellerius.  Si  le  lapicide  n'a  pas 
commis  d'erreur,  son  nom  aurait  été  Quevelerius,  et  elle  serait  née  à 
Rotterdam,  non  le  28  (date  acceptée  jusqu'à  présent),  mais  le  20  oc- 
tobre 1629^^^. 

Aux  épitaphes  concernant  les  femmes  des  fonctionnaires  il  faut 
joindre  celles  relatives  à  leurs  enfants  et  qui  rappellent,  par  exemple,  la 

^^'  Nous  devons   Tinterprétation    de  Cap  de  Bonne-Espérance  w ,  Journal  des 

ces  deux  dernières  lignes  à  Tobligeance  Savants,  octobre  1904,  p.  ô'ji. 

de  M.  Maurice  Pernot,  ancien  profes-  ^^^  Un  portrait  de  Maria  Quevelerius 

seur  à  l'Université  de  Groningue.  figure  en  tête  de  Précis  ofthe  Archives 

^^  L*œuvre  de  Johan  van  Riebeeck  of  the  Cape  ofGoodHopc ,  Riebeeck' s  Joar- 

a  été  exposée  dans  notre  article  «La  nal,  by  H.  C.  V.  Leibbrandt,  part.  I.  Le 

fondation  de  la  colonie  hollandaise  du  Cap,  1897. 

SAVANTS.  3  9 

iwr«mrKit   hatiosali. 
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mémoire  de  Daniel  et  de  Sophie  Massis ,  fils  et  fille  da  «  magasinier  » 
Jehan  Massis,  décédés  respectivement  en  1660  et  i665,  à  Tâge  d'mi 
an,  ou  celle  de  Constantyn  Johannes  Roosdaar,  fils  du  gouverneur 
Pieter  Rooselaar,  décédé  en  lyoy,  âgé  de  trois  ans. 

IV.  Enfin ,  il  faut  ranger  dans  une  catégorie  spéciale  les  textes  qui 
ne  concernent  ni  les  fonctionnaires  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes,  ni  leurs  familles ,  mais  les  colons  libres. 

Bien  que  fondée  sur  le  principe  du  monopole  commercial,  la  Com- 
pagnie autorisa  pourtant,  à  certaines  époques,  de  simples  particuliers  à 
s'établir,  à  leurs  risques  et  périls ,  dans  quelques-unes  de  ses  possessions. 
Batavia,  Cochin,  Ceylan,  Hle  Maurice,  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  tels 
étaient  les  points  qui  étaient  particulièrement  connus  pour  avoir  reçu 
des  colons. 

Or  les  trois  textes  suivants ,  mis  en  lumière  par  M.  Bland ,  prouvent 
qu'il  y  eut  à  Malacca  aussi ,  au  xvii*  siècle ,  un  groupe  d'Européens  qui 
n  étaient  pas  à  la  solde  de  la  Compagnie. 

Hier  onder  ||  leglit  6e(jf-|j rarm  Mat—\\liys  laiisen  ||  van  Thond-Weren  vry  b-  \\orger, 
Is  ov—\\er  leden  de—\\n  5  enfebru-W  ari  anno  i6\\73. 

Ci-git  Mathis  Janscn  de  Thondereii,  citoyen  libre.  Décédé  le  5  février  1673. 

Hier  onder  \\  leyt  begra-^i^en  Nicolaus  ||  Baslij,  in  sijn  le—\\ven  vrij  hor—Wger  ohijt 
den  II  9  April  A'  i678. 

Ci-gît  Nicolas  Basly,  dui'ant  sa  vie  citoyen  libre.  Décédé  le  9  avril  1678. 

Hier  leyd  begraven  !|  Hendrick  Everlsen  |1  in  syn  leeven  bor~-\\ger  capC  en 
vry  II  koopman  alhier  jj  obiit  22  lanaary  ||  1698  ont  52  laaren. 

Q-git  Hendrick  Evertsen,  durant  sa  vie  citoyen,  capitaine  et  marchand  libre  ici. 
Décédé  le  23  janvier  1698,  âgé  de  5a  ans. 

Ainsi  Mathis  Jansen  et  Nicolas  Basly  sont  qualifiés  Tun  et  Tautre 
de  «  citoyens  libres  »  :  vry  borger.  Hendrik  Evertsen  Test  de  «  citoyen  *  et  de 
«  marchand  libre  >»  :  borger  en  vry  koopman. 

Remarquons  encore  un  détail  :  Evertsen  porte  le  litre  de  t  capitaine  ». 
Citoyen  libre,  il  n'était  évidemment  pas  capitaine  de  la  garnison  de 
Malacca.  Que  signifie  donc  oe  grade  P  Une  institution  établie  dans  une 
autre  des  possessions  de  la  Compagnie  des  Indes  pourra  nous  éclairer. 

Dès  1669,  les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérance  avaient  été  orga- 
nbés  militairement  pour  défendre  la  communauté  contre  les  agressions 
éventuelles  des  indigènes  et  des  puissances  européennes.  Bs  participaient 
aux  prises  d'armes  de  la  garnison  et,   comme  elle,  étaient  passés  en 
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revue  ;  leurs  ofiîciers  et  sous-officiers  étaient  choisis  dans  leurs  propi^s 
rangs. 

Par  analogie,  il  semble  légitime  d admettre  que  les  colons  de  Ma- 
lacca  formerait,  eux  aussi,  une  compagnie  de  milice,  et  qu'Evertsen  en 
fut  le  capitaine. 

Les  textes  publiés  par  M.  Bland  complètent  donc  nos  notions  sur 
rhistoire  de  Toccupation  hollandaise  de  la  presquile  malaise. 

n  y  a  quelques  années,  M.  Alexandre  Rea  avait  donné  de  nombreuses 
épitaphes  relevées  sur  les  anciennes  pierres  tombales  des  villes  de  Tlnde 
méridionale,  occupées  jadis  par  les  Hollandais ^^^ 

n  serait  souhaitable  que  ces  exemples  fussent  imités. 

Les  épitaphes  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  les  seuls  vestiges  laissés  depuis  quatre 
cents  ans  par  les  Européens  sur  les  rivages  des  pays  exotiques.  Par  des 
inscriptions,  certains  marins  ont  voulu  marquer  qu  a  telle  date  ils  étaient 
passés  en  tel  point  du  globe.  Quand,  le  lo  janvier  i656,  les  officiers 
du  Nachtglas  débarquèrent  dans  THe  Tristan  da  Cunha ,  ils  trouvèrent ,  en 
hollandais,  les  mots  suivants  gravés  parleurs  compatriotes,  treize  années 
auparavant,  sur  une  planche  fixée  dans  le  roc  ;  16^3 ,  lajlute  Heemstede 
le  17  février,  Claes  Geriitse  Bier,  Brootspot  de  Hoom,  Jan  Coerlse  van 
den  Rroec, 

Par  des  inscriptions ,  certains  agents  coloniaux  ont  prétendu  réserver 
à  leur  prince  la  possession  de  telle  ou  telle  contrée.  Quand,  en  i666,  le 
marquis  de  Montdevergue,  qui  conduisait  à  Madagascar  une  flotte  fran- 
çaise ,  relâcha  au  Cap,  il  pensa  faire  de  la  baie  de  Saldanha  un  point 
permanent  de  ravitaillement  pour  nos  flottes.  Il  fit  planter  sur  le  rivage 
une  colonne  de  bois  portant  une  plaque  de  plomb,  sur  laquelle  étaient 
gravées  les  armes  du  Roi  et  ces  mots  :  Ludovico  decimo  quarto  régnante, 
Franciscus  Lopius  MonLevergius  in  Orientent  legatus  posait.  Anno  1666^K 

Bien  que  quantité  des  monuments  dispersés  à  travers  le  monde  par 
les  Européens,  depuis  la  fin  du  xv*  siècle,  aient  été  détruits,  le  recueil 
pubhé  par  M.  Bland  prouve  qu'il  en  subsiste  cependant  encore.  Déplus, 


^*^  Alex.  Rea.  Monumental  remains  of 
the  Datch  East  India  Company  in  ffcf  pre- 
sidency  of  Madras  (  Archaeologîcal  Survcy 
of  f  ndîa ,  New  Impérial  séries ,  y<A.  XXV) , 
în-4*,  Madra«,  1097. 

^*^  Souchu  de  Reniieroii,  Histoire  des 
Indes  Orienîaies,  i  vol.  in-/i*,  Paris, 
i688,p.Qi8.  —  M.  H.  Fi*oîdevain  a  rc- 


troavé  le  même  texte  dans  un  docu- 
ment conservé  aux  archives  du  Service 
hydrographique  de  la  Marine  et  l'a 
donné  dans  Reconnaissances  et  projets 
d^ établissements  français  sur  la  côte  occi- 
dentale de  tAfriqae  australe  soas  le  règne 
de  Lavis  XIV,  1  br.  în-8*,  Paris,  1699, 
p.  la. 
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des  textes  épigraphiques  coloniaux,  dont  les  originaux  ont  été  n>jatérielle- 
ment  anéantis,  nous  ont  été  conservés  dans  des  ouvrages  ou  dans  des 
manuscrits.  En  recherchant  ces  documents  épars,  en  les  publiant  avec 
méthode,  on  étendra  le  domaine  de  Tépigraphie  pour  le  plus  grand 
bénéfice  de  l'histoire  de  l'expansion  européenne. 

Henri  DEHÉRAIN. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

E1rn£ST  Kalinka.  Antike  Denkmàler  in  Bulgarien  (Schriften  der  Balkankommission. 
Antiqaariscke  Abtheilung.  IV).  —  Vienne,  Alfred  Holder,  igo6. 

La  Commission  de  TAcadémie  de  Vienne  qui  s'occupe  de  l'élude  des  pays  voi- 
sins des  Balkans  a  entrepris  de  publier  en  un  grand  ouvrage  les  documents  décou- 
verts dans  retendue  de  la  Bulgarie  ;  eîle  a  chargé  quelques-uns  des  siens  de  voyages 
d'exploration  pour  réunir  les  matériaux  ëpars ,  pour  rapporter  des  estampages  et  des 
photographies.  C'est  le  résultat  de  ce  travail  préparatoire  qu'elle  vient  de  faire 
paraître.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  très  brève,  est  consacrée  aux  édi- 
nces  et  aux  détails  d'architecture  ;  la  seconde ,  très  développée ,  comprend  les 
inscriptions  au  nombre  de  44o,  et  la  dernière  (4  pages)  a  trait  aux  sculptures.  D'ail- 
leurs, il  y  a  des  bas-reliefs  qui  sont  reproduits  dans  le  chapitre  des  inscriptions  parce 
qu'ils  sont  surmontés  de  textes  épigraphiques  ou  les  surmontent  et  cela  en  grand 
nombre.  La  brièveté  de  la  dernière  partie,  celle  qui  a  pour  objet  de  décrire  les 
monuments  figurés,  est  donc  beaucoup  plus  apparente  que  réelle. 

Les  inscriptions  sont  loin  d'être  toutes  inédites;  le  nombre  des  textes  nouveaux 
et  surtout  des  textes  nouveaux  intéressants  est  assez  faibli».  Parmi  ceux-ci  (juelques- 
uns  mentionnent  des  gouverneurs,  d'ailleurs  connus;  une  base  de  Philippopoli  porte 
un  cursus  honorum  sénatorial  mutilé  et  une  autre  du  musée  de  Sofia  contient  un  frag- 
ment d'oracle  transcrit  par  les  soins  d'un  préfet  d'une  cohorte  d'iuréens. 

En  somme,  ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans  ce  recueil,  pour  les  études  épigra- 
phiques, ce  sont  les  fac-similés  et  les  nombreux  dessins  qui  le  composent. 

Le  nombre  des  bas-reliefs  divins  ou  funéraires  sortant  de  la  banalité  habituelle 
aux  œuvres  d'art  (!)  provinciales  est  pareillement  minime.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  fallait  qu'ils  fussent  tous  publiés  et  bien  publiés.  C'est  maintenant  chose 
faite.  U.   C. 

W.  WiNDT.  Vôlker psychologie.  Eine  Untersuchung  der  Ent^icklungsgesetze  von 
Sprache,  Mythus  und  Sitte.  Zweiter  Band.  Mythus  und  Religion.  Zweiter  Teil. 
1  vol.  in-8%  viii-Zi8i  p.  —  Leipzig,  Ëngelmann,  1906. 

Ce  fort  volume  ne  comprend  qu'un  seul  chapitre  de  l'ouvrage  —  le  quatrième 
—  intitulé  :  Les  représentations  de  l'âme.  Il  se  subdivise  à  son  tour  en  quatre  parties  : 
1"  Les  formes  générales  des  représentations  de  l'âme  ;  3"  L'animisme  primitif; 
3*  L'animalisme  et  le  manisme  ;  4'  Les  représentations  des  démons.  Le  terrain 
où  se  meut  l'auteur  a  été  très  bien    exploré  par  MM.  Tylor,  Rohde,  Frazer  et 
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par  d'autres  savants;  M,  Wundt  ne  connaît  qu'une  partie  de  leurs  travaux  et 
ignore  totalement  ceux  de  ia  science  française.  En  revanche,  il  se  montre  familier 
avec  les  recherches  des  ethnographes  américains,  qui  lui  ont  fourni  d'utiles  indi- 
cations. 

L'âme  humaine  peut  être  localisée  dans  le  corps  (reins,  sang,  œil)  ou  être  con- 
çue comme  un  souille ,  une  ombre ,  un  oiseau ,  etc.  Ces  deux  conceptions  ne  s'ex- 
cluent pas.  Les  représentations  diverses  qu'on  se  fait  de  l'âme  peuvent  être  influen- 
cées encore  par  les  états  extatiques ,  les  rêves ,  les  visions  ;  à  cet  ordre  d'idées  se 
rattachent  l'incubation  et  le  cauchemar,  où  l'âme  passe  à  l'état  de  démon.  La 
croyance  aux  âmes  est  â  l'origine  du  culte  des  âmes,  dont  la  formule  primitive  est 
l'animisme,  source  de  la  magie  et  du  fétichisme.  Deux   autres  formes  du  culte, 

r  dérivent  de  l'animisme,  sont  Vanimalisme  ou  totémisme  et  le  manisme  ou  culte 
mânes  et  ancêtres;  entre  l'étude  du  totémisme  et  celle  du  manisme,  M.  Wundt 
intercale  celle  des  tabous.  De  même  que  la  conception  de  Fàme  conduit  à  celle 
des  démons,  l'animisme  et  le  totémisme  aboutissent  au  démonisme.  On  peut  dis- 
tinguer quatre  classes  de  démons  :  i*  les  démons  errants,  fantômes,  génies  des 
montagnes  et  des  landes;  2*  les  démons  des  maladies  qu'exploitent  les  sorciers; 
3'  les  démons  de  la  végétation  ;  4**  les  démons  protecteurs ,  qui  sont ,  en  général , 
des  formations  mythiques  imparfaitement  évoluées. 

Si  la  disposition  de  ce  volume  est  logique  et  si  les  sujets  qu'il  aborde  successi- 
vement sont  nettement  définis ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que  la  lecture  en 
est  extrêmement  difficile  ;  il  ne  prendra  toute  son  utilité  que  lorsqu'il  existera  un 
index  très  complet  de  tout  l'ouvrage,  qui  permettra  aux  travailleurs  de  s'y  orienter. 

8.  R. 

Catalogas  codicum  aslrologoram  grœcoram.  —  Codicum  romanorum  partent  secundam 
descripsil  Guilelmus  Kroll.  Tomi  V  pars  ii.  i  vol.  in-S"  de  i  et  i63  p.;  i  fac- 
similé.  —  Bruxelles,  H.  Lamertin,  1906. 

Dans  une  préface  de  quelques  lignes,  l'auteur  annonce  l'intention  de  publier  pro- 
chainement, en  totalité,  l'auteur  auquel  est  consacrée  prescpie  entièrement  cette 
partie  du  iCatalogus»  de  M.  Franz  Curnont,  Vettius  Valens  d'Antioche,  écrivain 
astrologue.  Quelques  fragments  —  M.  Kroll  aurait  pu  le  rappeler  —  avaient  déjà  été 
mis  au  jour  par  Camerarius,  Huet,  Scaliger,  Th.  Gale,  Dodwell,  Selden,  plus  ré- 
cemment par  Riess  et,  comme  il  le  dit,  dans  les  autres  fascicules  du  «  Catalogus». 
Le  deuxième,  notamment  (Codices  Veneti,  1900),  contenait  les  fragments  de  Valens 
(livres  1  et  II)  tirés  par  MM.  Cumont  et  Kroll  du  Marcianus  3i5,  précédés  d'une 
notice  sur  ses  kvdoXoyiai  et  sur  le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  qui 
se  placent  au  second  siècle  de  notre  ère.  Celte  notice  est  complétée  ici  par  de  nou- 
veaux détails,  entre  autres  la  table  générale  des  chapitres  de  tout  ce  «  Floiilegium  » , 
formée  au  moyen  des  textes  contenus  en  divers  manuscrits.  Les  fragments  publiés 
aujourd'hui  proviennent  du  Vaticanus  graecus  191.  Ce  manuscrit,  du  xiii'  ou 
XIV'  siècle,  compris  dans  la  nomenclature  des  «Codices  musici»  dressée  par  K.  von 
Jan  en  tête  de  ses  Musici  auctores  grœci,  est  l'objet  d'une  nouvelle  description 
détaillée,  faite  spécialement  au  double  point  de  vue  mathématique  et  astrologique. 
H  a  perdu  plusieurs  feuillets,  mais  postérieurement  à  la  copie  qui  en  a  été  faite 
au  xvi"  siècle  (le  Seldenianas  ivi  de  la  Bodléienne).  —  L'Appendix,  qui  occupe 
i36  pages,  se  compose  de  fragments  empruntés  à  ce  Vaticanus  et  d'une  dissertation 
sur  les  rapports  existant  entre  Vettius  Valens  et  ses  devanciers,  notamment  quant 
à  la   terminologie.  Viennent  enfin  plusieurs  pages  d'  «Addenda  et  Gorrigenda», 
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où  les  additions  prédominent.  Les  fragments  de  Valens  consistent  en  la  reproduc- 
tion partielle  des  livres  1 ,  Il ,  VI ,  IX  et  dernier  de  ses  Anthologies ,  totale  du  livre  IV. 
Ces  textes,  qui  remplissent  près  de  cent  pages,  donnent  on  avant-goût  savom'eux 
du  Vettius  Valens  intégral  promis  par  leur  éditeur.  MM.  Jos.  Bidez  et  Franz 
Oimont  y  ont  ajouté,  Tun,  le  Ssfiéhoç  d'un  astrologue  byzantin,  publié  en  partie 
dans  les  Analecta  sacra  de  dom  Pitra;  Tautre,  une  sorte  d'Ethnographie  horo- 
scopiqne ,  qui  semble  avoir  été  rédigée  en  Perse  au  milieu  du  xi*  siècle.  On  voit  que 
ce  nouveau  fascicule  apporte  un  contingent  notable  à  la  littérature  astrologique, 
si  pauvre  et  si  négligée  avant  les  travaux  de  M.  Bouché-Leclercq ,  de  M.  Franz 
BoU  et  Tutilc  entreprise  paiéographique  poursuivie  avec  une  louable  persévérance 
par  M.  Franz  Cumont  et  ses  collaborateurs.  C.-E.  Ruellk. 

Kristian  von  Troyes  Yvain  (Der  Lôwenritter).  Textausgabe  mit  Einieitung,  erkia- 
renden  Anmerkungen  und  voUstandigem  Giossar,  hgg.  von  V^.  Foerster.  Dritte 
vermehrte  Auflage.  i  vol.  in-12,  LXiY-376  p.  —  Halle,  Niemeyer,  1906. 

La  deuxième  édition  d" Yvain,  parue  en  1902,  et  que  G.  Paris  avait  annoncée 
(  Romania ,  XXXII ,  3dt2  )  avec  Tespoir,  qui  ne  s  est  malheureusement  pas  réalisé ,  d'en 
entretenir  plus  longuement  le  public  français,  est  déjà  épuisée.  Le  zèle  infatigable  de 
M.  VV.  Fœrster  nous  en  offre  une  nouvelle  :  c'est  la  troisième,  voire  la  quatrième 
si  Ton  tient  compte  de  l'édition  in-8*qui  fait  partie  des  Christian  von  Troyes  sànUHche 
erhaltene  Werke  (1887).  ^^^^  ^^  pouvons  que  nous  féliciter  du  succès  obtenu 
par  cette  œuvre  si  attachante  du  vieux  trouvère  champenois  et  proclamer  que  le 
zèle  de  l'éminent  éditeur  trouve  dans  ce  succès  même  sa  juste  récompense.  Les 
quelques  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  l'édition  de  \^oi  ont  disparu  de  celle 
de  1 906 ,  dont  le  texte  est  d'une  correction  véritablement  exemplaire.  L'introduction 
et  le  glossaire  n'ont  subi  que  quelques  légères  retouches,  miais  les  Remarqaes  ont 
été  considérablement  augmentées  (4o  pages  au  lieu  de  18)  :  elles  renferment 
nombre  d'aperçus  précieux  soit  sur  rétablissement  du  texte,  soit  sur  les  sources, 
soit  sur  la  langue  de  l'auteur  considérée  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec 
le  français  moderne.  Les  étudiante  trouveront  là  de  substantiels  aliments  à  leur 
jeune  curiosité  et  plus  d*un  maître  pourra  en  faire  discrètement  son  profit. 

A.  Thomas. 

Louis  Halphen.  Etude  sar  les  Chroniques  des  comtes  d'Anjou  et  des  seigneurs  d'Am- 
boise.   1  vol.  in-8*  de  64  p.  —  Paris,  Champion,  1906. 

Dans  cette  «  thèse  secondaire  »  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  pour  le 
doctorat  es  lettres ,  M.  Halphen  a  complété  et  surtout  rectifié  les  vues  qu'avait  émises 
Emile  Mabille,  en  1871,  dans  l'Introduction  aux  Chroniques  des  comtes  d'Anjou, 
éditées  par  Marchegay  et  Salmon.  Il  a  étudié,  après  lui,  les  trois  importantes  chro- 
niques :  Gtsta  consalam  Andegavornm ,  Liber  de  compositione  castri  Ambaziœ  et  Gtsta 
Ambaziensiam  dominarum,  et  des  recherches  plus  précises  lui  ont  permis  de  substi- 
tner  aux  solutions  trop  souvent  hypothétiques  de  Mabille  des  affirmations  mieux 
assises  et  plus  rapprochées  de  la  vérité. 

Sur  les  rapports  des  diverses  rédactions  des  Gtsta  consulam  Andegavorum ,  s^  oon- 
dusion  est  que  ia  première  rédaction  est  celle  du  manuscrit  latin  6a  18  de  la 
Bibliothèque  nationade;  la  deuxième,  celle  du  manuscrit  6006;  que  la  troisième 
rédaction  provient  d'une  première  révision  de  ce  dernier  texte  et  que  les  quatrième 
et  cinquième  rédactions  ont  pour  origine  une  seconde  revision  du  manuscrit  6006. 
Sur  iâ  question  si  ^UffidUe  des  auteurs  de  cette  chronique,  M.  Halphen,  s'éloiguant 
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encore  davantage  de  son  devancier,  attribue  la  rédaclion  i  (ms.  6a  18)  à  Thbma& 
de  Lodies,  la  rédaction  a  (ms.  6006)  à  Breton  d'Amboise,  les  rédactions  3  et  4  au 
nKHoe  Jean  de  Marmontier.  Quant  à  la  cinquième  rédaction,  elle  ne  serait  qu'un 
abrégé  postérieur  k  roeuvre  de  Jean.  La  rédaction  primitive,  dite  de  l'ahbé  Eude, 
serait  perdue.  Dans  son  chapitre  m,  M.  Halphen  nous  fait  connaître,  sur  ces  divers 
chroniqueurs,  tous  les  détails  biographiques  (et  c*est  peu  de  chose)  que  ibumissent 
les  annides  et  les  chartes  de  la  Touraine  et  de  TAnjou. 

Le  Liher  de  eompositione  castri  AmhazUe  est,  en  quelque  sorte,  la  préface  des 
Gesia  Amhaziensiam  dominoram,  texte  beaucoup  plus  important;  M.  Halphen  en 
attribue  la  composition ,  non  pas  comme  Mabiile  à  un  moine  de  Pontievoi ,  mais  à 
un  homme  d'Amboise  et,  selon  toute  vraisemblance,  à  un  chanoine  de  Saint-Flo- 
rentin. 

Les  trois  chroniques,  d'ailleurs,  sont  étroitement  liées  :  les  Gesia  Amlxizieiisium 
dominoram  empruntent  beaucoup  aux  Gesia  comulum  Amlegavorum  et  toute  la  sub- 
stance de  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage  a  passé  dans  le  Liber  de  eompositione 
casiri  A  mbaziœ. 

Somme  toute,  cette  dissertation  est  Tœuvre  d'un  énidit  ingénieux  et  sagace  qui 
ne  jure  pas  sur  les  paroles  d'autmi  et  cpii,  tout  en  suivant  la  voie  ouverte  par  ses 
prédécesseurs,  aboutit,  par  un  travail  très  personnel,  à  des  résultats  plus  décisifs. 

Achille  LucHAiRB. 

Nicolas  de  Likhatghev.  La  lettre  du  pape  Pie  V  an  tsar  Ivan  le  Terrible  et  Ut 
rédaction  des  lettres  pontificales  (en  russe).  1  vol.  in-8'.  —  Saint-Pétersbourg,  Impri- 
merie de  l'Académie  des  Sciences,  1906. 

Nous  ne  pouvons ,  à  notre  grand  regret ,  donner  ici  qu'une  analyse  fort  brève  du 
livre  que  M.  de  Likhatchev  vient  de  consacrer  à  la  diplomatique  pontificale;  faote 
de  connaître  la  langue  russe,  nous  avons  dû  recourir  à  l'obligeance  d'un  ami  qui, 
la  possédant  à  fond,  a  bien  voulu  nous  donner  un  aperçu  des  matières  traitées  dans 
cet  important  ouvrage;  notre  seule  prétention  doit  donc  être  d'attirer  l'attention 
sur  une  ou  deux  des  questions  que  M.  de  Likhatchev  a  traitées.  Au  surplus  «  la 
simple  Inspection  des  vingt-deux  héliogravures  qui  accompagnent  son  livre  et  des 
autres  reproductions  qui  s'y  trouvent  intercalées  peut  donner  une  idée  des  services 
(fu'il  est  appelé  à  rendre. 

L'auteur  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  études  le  bref  adressé ,  le  9  août  1 570, 
par  le  pape  Pie  V  au  tsar  Ivan  le  Terrible,  pour  l'engager  à  entrer  dans  une  ligue 
contre  les  Turcs.  Le  texte  de  ce  document  important  était  déjà  connu  par  la  publi- 
cation qu'en  avait  faite  le  P.  Theiner  d'après  un  registre  conservé  aux  Archives  du 
Vatican,  mais  M.  de  Likhatchev  en  a  retrouvé  l'original,  il  l'a  pubhé  à  nouveau  et 
l'a  fait  reproduire  par  l'héliogravure.  Il  convient  d'ajouter  ope  le  nonce  pontifical 
en  Pologne ,  sur  lequel  le  pape  comptait  pour  mener  à  bonne  fin  sa  négociation 
avec  le  tsar,  renonça,  sans  mute  par  timidité,  à  se  charger  du  rôle  qui  lui  avait 
été  confié,  et  qu'ainsi  le  bref  ne  semble  pas  être  arrivé  à  destination;  l'incertitude 
qui  régnait  au  sujet  des  suites  que  pouvait  avoir  cette  entreprise  était  si  grande  que 
dans  1  original  hu-méme  le  nom  du  négociateur  est  resté  en  blanc. 

Cette  première  étude  n'est  pour  l'auteur  qu'un  point  de  départ,  une  occasion 
dont  il  profite  pour  examiner  successivement  une  partie  des  questions  qu'on  peut  se 
poser  au  sujet  des  documents  pontificaux.  Noos  ne  signalerons  qu'en  passant  les 
dissertations  consacrées  par  lui  aux  balles  doses,  aux  breb  des  papes,  à  l'anneau 
do  Pécheur;  dans  cette  partie  de  son  ouvrage  il  a  surtout  résumé  les  travaux  de  ses 


168  LIVRES  NOUVEAUX. 

devanciers.  Sur  d*aulres  sujets ,  en  particulier  sur  les  Signatures  en  cour  de  Rome 
et  les  actes  dénommés  Motn  proprio,  il  a  fait  œuvre  originale,  en  joignant  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  personnelles  aux  faits  déjà  révélés  par  d^autres  savants , 
tels  que  M.  Tangl  dans  sa  nouvelle  édition  des  Sckrifttafebi  d*Amdt  et  M.  Schmitz- 
Kallenberg  dans  sa  Practica' cancellariœ  apostolicœ  sœcnli  xv  exeantis.    . 

Parmi  les  catégories  d'actes  qu'il  a  étudiées,  nous  devons  une  mention  spéciale 
aux  Suppliques  ou  Signatures  en  cour  de  Rome  (p.  106  et  suivantes).  On  sait  qu'à 
partir  du  xv*  siècle  les  personnes  et  les  établissements  religieux  ont  rédigé  leurs  de- 
mandes au  Saint-Siège  dans  une  forme  qui  n'a  guère  varié,  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  l'obtention  des  laveurs  ainsi  sollicitées  n'a  pas  donné  lieu  à  Texpé- 
dition  d'une  bulle  ;  en  générai  le  pape  se  bornait  à  notifier  son  approbation  en  tra- 
çant lui-même  au  bas  de  la  supplique  la  meniion  fiât ,  Jiat  ut  petitar,  suivie  de  son 
initiale,  sauf  les  cas,  d'ailleurs  nombreux,  où  il  déléguait  à  l'un  des  personnages 
qui  l'entouraient  le  soin  d'écrire  en  sa  présence  la  formule  d'autorisation  ou  de  con- 
cession. La  plus  ancienne  mention  de  ce  genre  signalée  par  M.  de  Likhatchev  est  de 
Jean  XXn  (p.  i38),  mais  c'est  surtout  au  xv'  siècle  que  cette  pratique  devint 
d'usage  courant.  C'est  dans  les  registres  des  Suppliques  que  le  savant  auteur  de  la 
Désolation  des  églises  de  France,  le  P.  Denifle,  a  puisé  une  innombrable  quantité  de 
documents  inédits,  relatifs  à  la  guerre  de  Cent  ans.  Les  Suppliques  ou  Signatures 
en  cour  de  Rome  originales  sont  l)eaucoup  plus  rares  que  les  copies  enregistrées; 
on  doit  savoir  gré  aux  savants  qui  ont  pris  la  peine  de  les  recueillir  et  de  les  étudier. 
M.  de  Likiiatchev  en  donne  une  fort  belle,  datant  d'Eugène  IV;  le  pape  y  est  re- 
présenté dans  le  B  majuscule  par  lecpel  commence  la  formule  initiale  Beatissime 
Pater.  Tl  suffira  de  rapprocher  cet  acte  et  la  Signature  en  cour  de  Rome,  émanée 
d'Innocent  VIII,  que  M.  Schmitz-Kallenberg  a  reproduite  en  couleurs,  pour  se 
rendre  compte  du  luxe  avec  lequel  étaient  souvent  dressés  ces  beaux  documents. 
M.  de  Likhatchev  publie  (p.  i4o-id2)  la  liste  des  initiales  employées  par  les  papes, 
de  Jean  XXII  à  Alexandre  VI,  dans  la  souscription  des  suppliques  originales;  il  en 
déplore  la  rareté,  mais  il  est  certain  que  si  l'on  s'appliquait  à  les  rechercher  comme 
il  l'a  fait  lui-même ,  on  en  trouverait  encore  un  certain  nombre  dans  les  dépôts  pu  - 
blics  ou  entre  les  mains  des  particuliers. 

L'exemple  donné  par  l'auteur  de  cette  intéressante  monographie  est  encoura- 
geant pour  les  diplomatistes.  Il  prouve  une  fois  de  plus  qu'en  étendant  à  la  Re- 
naissance et  aux  temps  modernes  l'examen  des  procédés  suivis  pour  la  rédaction 
des  actes,  on  est  sCUr  d'obtenir  des  résultats  importants.  Ëlie  Berger. 

Jean  Guiffrey  et  Pierre  Marcel.  Inventaire  général  des  dessins  du  Musée  du 
Louvre  et  du  Musée  de  Versailles.  Ecole  française,  i  vol.  in-4"  avec  nombreuses  plan- 
ches. —  Paris,  Librairie  centrale  d'art  et  d'archéologie,  1907. 

La  notice  des  dessins  du  Louvre  en  deux  volumes  publiée  par  Frédéric  Reiset, 
conservateur  des  peintures  et  des  dessins,  en  1866-1869,  ne  comprenant  que  les 
dessins  ou  émaux  peints  exposés  dans  les  salles  du  Musée,  comptait  seulement 
i5i3  numéros  choisis  parmi  les  plus  beaux,  c'est-à-dire  la  fleur  de  la  collection. 
L'auteur  avait  enrichi  son  catalogue  d'une  introduction  historique  sur  les  origines  du 
cabinet  et  aussi  d'un  appendice  formé  de  notices  biographiques  et  de  documents 
inédits  sur  différents  maîtres  de  l'école  française.  Eln  tête  du  premier  volume ,  un 
résumé  de  l'inventaire  général  contenait  la  liste  des  œuvres  attribuées  à  chaque 
artiste  des  diverses  écoles.  De  cette  récapitulation  sommaire  il  résulte  qu'avant 
Tannée  1870,  les  portefeuilles  du  Louvre  renfermaient  35,544  dessins,  y  compris 
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191  émaux  peints.  La  collection  8*est  augmentée  depuis,  et  on  peut  porter  au 
châfFre  de  4o,ooo  au  moins  le  nombre  des  articles  de  la  collection.  Dans  cet 
ensemble,  les  écoles  italiennes  figurent  pour  i8,2o3  numéros  et  Técoie  française 
pour  11,738.  Les  dons  ont  singulièrement  enrichi  cette  dernière  depuis  une  tren- 
taine d* années.  Les  deux  noms  qui  viennent  en  tète  sont  ceux  de  Chaiies  Le  Brun, 
avec  2,389  dessins,  et  d'Ëdme  Bouchardon,  avec  846.  Plusieurs  suppléments  ù 
la  notice  de  Frédéric  Reiset  ont  paru.  A  diverses  reprises  fut  étudié  le  projet  de 
donner  un  inventaire  descriptif  et  détaillé  de  tous  les  dessins.  Jusqu*ici  la  longueur 
et  les  difficultés  d  une  pareille  entreprise  ont  fait  reculer  les  travailleurs  les  plus 
intrépides. 

n  faut  le  reconnaître  :  on  ne  saurait  mener  à  terme  une  lâche  de  cette  nature 
si  on  ne  vit  pas  en  contact  quotidien  avec  les  pièces  dont  on  doit  commencer  par 
faire  une  étude  approfondie.  Pour  un  étranger  ce  travail  exigerait  bien  des  années 
d^effort  continu  et  persévérant,  car  un  étranger  n*aurait  pas  à  sa  disposition  les 
ressources  dont  jouit  un  conservateur  attitré  aes  collections.  Les  meilleurs  traités 
de  bibliographie  sont  Tœuvre  des  conservateurs  de  bibliothèques;  nul  n'est  plus 
à  même  d'étudier  et  de  mettre  au  jour  les  documents  historiques  originaux  que  les 
savants  attachés  aux  archives  publiques.  Cest  un  contresens  et  une  preuve  d'igno- 
rance que  de  prétendre  interdire  au  travailleur  qui  connaît  à  fond  un  dépôt  scienti- 
iicfue  aen  faire  connaître  les  ressources  par  ses  publications  personnelles. 

Seul  donc ,  un  conservateur  du  Musée  du  Louvre  avait  qualité  pour  entreprendre 
une  oeuvre  de  longue  haleine  comme  Tinventaire  raisonné  des  dessins,  il  fallait, 
avant  de  commencer  la  rédaction,  contrôler  le  classement,  vérifier  les  attribu- 
tions et  les  dimensions ,  enfin  rapprocher,  si  possible,  les  études  préparatoires  des 
tableaux  des  maîtres. 

Dès  aujourd'hui ,  la  collection  des  dessins  du  Louvre  parait  définitivement  classée , 
puisque  les  éditeurs  du  catalogue  ont  dû  s'assurer  que  la  section ,  objet  spécial  de 
leur  publication  actuelle,  n'était  pas  exposée  à  recevoir  des  interpolations  pro- 
venant des  autres  écoles.  Le  volume  récemment  paru  s'arrête  au  n"*  794.  En  conti- 
nuant sur  le  plan  adopté,  Técole  française  cx>mpterait  une  dizaine  de  volumes; 
mais  Tarticle  «Le  Brun»  et  quelques  autres  aussi  devront  être  abrégés,  car  il 
serait  superflu  de  décrire  avec  un  trop  grand  luxe  de  détails  une  étude  de  main 
ou  de  torse.  Même  en  réduisant  au  strict  nécessaire  les  descriptions  et  les  détails 
complémentaires,  ce  catalogue  ne  laissera  pas  que  de  former  un  ensemble  consi- 
déraole.  En  même  temps  il  met  à  la  dispositioiL  des  amateurs  et  des  artistes  une 
masse  énorme  de  documents  du  plus  haut  intérêt. 

Les  conservateurs  de  plusieurs  musées  de  l'Europe  ont  pris  rinitiative,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  de  joindre  au  catalogue  des  peintures  la  reproduction 
photographique  des  œuvres  les  plus  célèbres;  cet  usage  tend  à  se  généraliser;  il  rend 
les  plus  grands  services.  Le  récent  inventaire  que  nous  annonçons  applique  pour 
la  première  fois  à  une  collection  de  dessins  ce  qui  avait  été  jusqu'ici  réservé  aux 
seules  peintures.  En  outre,  jamais,  croyons-nous,  catalogue  illustré  n'avait  donné  un 
|)areil  nombre  de  reproductions. 

Plus  de  la  moitié  des  originaux,  4^6  sur  794  articles,  sont  photographiés  et 
offrent  aux  travailleurs  une  mine  de  renseignements  originaux  peu  accessible  en  gé- 
néral. En  eflet.  si  les  tableaux  d'un  musée  sont  à  la  portée  de  tous  les  visiteurs,  les 
dessins,  enfermés  |)our  la  plupart  dans  des  portefeuilles,  nécessitent  des  démarclies 
ot  des  dérangements  auxquels  on  ne  se  résigne  guère  qu'en  cas  de  nécessité  absolue». 
On  saura  désormais  ce  ({uo  contient  ce  cabinet  si  célèbre  des  dessins  du  Louvre. 

savauts.  3  3 
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Les  Purisiens  y  trouveront  tine  «érie  de  projets  de  l'architecte  Aiavoine  pour  la 
fameuse  fontaine  monumentide  sous  forme  d'éléphant  qui  devait  être  érigée  sur 
l'emplacement  de  la  Bastille.  Les  chercheurs  se  «Lemanderont  quel  est  ce  peintre 
du  xvin*  siècle,  nommé  Angx)  ou  Angot,  si  peu  «onnu  qu'il  n'est  cité  dans  aucune 
biographie  et  dont  on  ne  sait  naéme  pas  les  prénoms,  alors  C[ue  le  Louvre  pos- 
sède plus  de  quarante  dessins  de  sa  main.  Les  aquarelles  de  Bagetti,  représentant 
les  vues  des  champs  de  bataille  de  Napoléon  en  Italie  pendant  les  années  1796, 
^797  ^*  î8<^o,  ne  pouiTout  manquer  a  offrir  un  grand  intérêt  aux  historiens  mili- 
taires en  même  temps  qu'elles  plairont  eux  artistes  par  leurs  remarquables  qualités 
d'exécution.  Les  compositions  de  Baullery,  maître  bien  oublié  du  xvi*  siècle  «  sur 
le  Pas  des  armes  de  Sandricourt,  seront  une  révélatioti  pour  tons  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  de  l'art  en  France.  Les  projets  de  Bérain  pour  la  décoration 
des  vaisseaux  royaux,  les  sujets  révohitionnaires  de  Jacques  Bertaux,  et  les  com- 
positions d'Aligny,  de  Baudoin,  de  Bailly,  de  De  Boisâeu,  devront  être  connus  et 
consultés  désormais  par  tous  les  écrivains  qui  s'occuperont  de  ces  artistes  dis- 
tingués. 

C'est  surtout  à  l'histoire  de  Bouchardon  que  le  présemt  volume  apporte  un  contin- 
gent considérable  par  la  description  et  la  reproduction  de  48o  croquis,  presque  tous 
à  la  sanguine,  comprenant  des  études  d'après  l'antique,  d'après  des  sculptures 
modernes,  d'après  des  péinhires  italiennes,  enfin  des  projets  pour  des  œuvres 
originales. 

Le  nombre  des  photographies  ne  constitue  pas  la  seule  originalité  de  cet  inven- 
taire. Dans  leur  introduction  l«  auteurs,  en  indiquant  le  plan  qu'ils  ont  adopté  et 
en  esquissant  l'histoire  du  cabinet  du  Louvre,  ont  exposé  les  prinripales  innovations 
de  celte  publication.  C'est  d'abord  l'indication  en  marge  des  marques ,  monogrammes 
et  numéros  de  chaque  article ,  faisant  connaître  son  origine ,  la  date  de  son  entrée 
dans  la  collection  et  permettant,  en  cas  de  besoin ,  de  TideTitifrer  avec  sa  description. 
C'est  aussi  la  reproduction  des  filigranes  relevés  sur  les  papiers,  à  l'aide  desquels  on 
peut  fixer  une  date  ou  reconnaître  un  faux.  Une  table  alphabétique  forme  le  complé- 
ment nécessaire  de  ce  premier  vohnne.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  difficulté  de 
condensf»r  un  aussi  grand  nombre  de  reproductions ,  de  dimensions  et  de  formes  très 
diflRérentes,  en  iin  si  petit  espace.  Peut-être  trouvem-t-on  ces  images  de  dimensions 
bien  exiguës;  mais  le  choix  s'imposait  entre  un  nombre  très  limité  de  reproductions 
on  leur  réduction  à  la  moindre  taille;  c'est  ce  dernier  parti  que  les  éditeurs  ont 
ctii  devoir  adopter. 

On  ne  se  doute  pas  des  trésors  enfouis  dans  les  collections  étrangères  peu  connues 
et  rarement  visitées;  il  s'agit  des  collections  de  dessins.  Bien  peu  d'amateurs ,  même 
parmi  les  plus  curieuv  et  les  jius  instruits ,  ont  le  temps  de  les  consulter,  et 
cependant  us  y  feraient  de  bien  précieuses  découvertes.  Un  connaisseur  n'a-t-il  pas 
rencontré  tout  récemment  dans  un  des  cartons  de  TErmîtage  un  dessin  représentant 
deux  des  Dumonstier,  ces  habiles  maîtres  du  xvi*  siècle  sur  lesquels  on  connaît  si 
peu  de  détails  ?  Et  le  dessin  était  par  lui-même  fort  intéressant.  Le  même  Toyageur, 
quelques  mois  plus  tard ,  reconnaissait  à  Madrid  le  complément  d'une  Histoire  d'Ar- 
témise  dont  la  partie  principale  est  conservée  dans  notre  cabinet  des  estampes  de 
la  rue  de  Richelieu.  Un  catalogue  descriptif  et  critique  de  ces  dessins  épars  dans 
les  cabinets  étrangers,  souvent  formés  de  nos  dépouilles,  rendrait  déjà  d'immenses 
serrices  aux  travailleurs  ;  mais  combien  il  serait  plus  précieux  et  plus  utile  s'il  com- 
portait de  nombreuses  reproductions ,  «"il  suivait  le  plan  du  livre  qui  vient  de  pa- 
raître mir  lu  tJoliecHon  du  ï/wrrre.  î. 
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L.  DE  Lanzac  de  Laborib.  Paris  sous  Napoléon,  La  coitr  et  la  ville,  la  vie  et  la  mort. 
1  vol.  in-8'écu.  —  Paris,  librairie  Pion,  1906. 

M.  de  Lanzac  de  l#aboiie  cootinue  ses  intéres^autes  fi  belles  études  sur  Paris  sous 
Napoléon '^^  par  on  Votuniê  où  il  pasie  en  revue  les  fêtes  et  liéjouDâsances  publiques, 
la  cour,  rarisiocratie  et  les  bauts  fonctionnaires ,  les  usages  et  les  mœurs ,  les  magis- 
trats et  les  gens  de  loi,  euHa  le  régime  des  pompes  îunèbres  et  des  cimetières. 
Comme  antérieurement  «  il  a  eu  recours,  pour  tracer  d'instructifs  tableaux,  aux  mé- 
moires et  aux.  journaux  contemporains,  aux  archives  nationales  et  même  à  des 
documents  particuliers.  Signalons  parmi  ces  derniers  ceux  qui  lui  ont  été  commu- 
niqués par  le  marquis  de  Ségur  et  le  baron  de  Baisante  et  qui  lui  ont  permis  de 
donner  sur  le  comte  Louis-Philippe  de  Ségur  et  M"*  Récamier  des  détails  nouveaux 
et  piquants.  Après  les  nombreux  et  remarquables  ouvragées  qui  nous  font  connaître 
la  vie  publique  et  privée  de  Napoléon ,  il  nous  dévoile  l'existence  morale  et  maté- 
rieile  des  habitants  de  Paris  qui  vivaient  soos  sa  domination.  Celle-ci  se  faisait 
sentir,  il  est  vrai ,  jusque  dans  aes  détails  où  Voftt  aurait  cru  qu*elle  ne  devait  pas 
s*appliquer  :  rien  ne  lui  est  étranger,  et  sa  volonté  s*impose  aussi  bien  sur  les  ques- 
tions d'étiquette  que  sur  la  discipline  des  officiers  de  pompiers  et  sur  Tattitude  des 
ayocats  auxquels  u  parie  de  1  faire  couper  la  langue  ».  A  la  suite  de  M.  de  Lanzac  de 
Laborie ,  nous  pénétrons  dans  les  appartements  mondains ,  nous  assistons  aux  repas 
et  aux  bals;  nous  constatons  dans  cette  période  si  guerrière  une  «  sensiblerie  »  sur- 
prenante, qui  se  traduit  par  une  •  manie  lacrymatoire  »  ;  les  mariages  et  les  divorces 
nous  sont  présentés  dans  leur  jour  véritable,  et  il  n  est  pas  jusqu'aux  domestiques 
qui  n'aient  leur  place  dans  ces  tableaux  variés,  qui  font  mieux  connaître  une  époque 
que  le  récit,  pourtant  nécessaire,  des  batailles  et  des  traités.  L*aiiteur  ne  bornera 
pas  ses  savantes  recherches  sur  Paris  sous  Napoléon  aux  trois  volumes  déjà  parus, 
qui  permettent  de  préjuger  de  Tîntérôt  de  ceux  qu*il  prépare  et  qui  paraîtront  in- 
cessamment. A.  B. 

Georges  Picot.  Etudes  ^histoire  conÈemporaine.  Noiices  kistoriqu/^s<,  2  vol.  in<8*. 
—  Paris,  librairie  Hachette  et  C*%  1907. 

M.  Georges  Picot  a  rassemblé  dans  ces  deux  volumes  les  notices  biographiques 
qu'il  a  lues  aux  séances  publiques  de  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques 
sur  Jules  Simon ,  le  duc  d*Aumale,  Bartb^emy  Saint-Hilaire,  Kippolyte  Passy,  Léon 
Say,  Charles  Renouard,  Paul  Janet,  Gladstone,  Théophile  Rousse)  et  Augustin 
Cochin.  n  y  a  joint  la  biomphie  du  comte  de  Montalivet ,  qui  parut  en  tête  dos 
Fragmetits  et  souvenirs,  publiés  en  i8g8. 

Données  année  par  année  dans  les  recueils  de  l'Institut ,  les  dix  premières  notices 
étaient  restées  jusqu'ici  peu  accessibles  au  public  lettré ,  qui  se  félicitera  de  les  avoir 
à  sa  disposition  dans  ces  deux  volumes  de  forme  élégante  et  de  maniement  facile. 

Sous  forme  d'appendices,  M.  Georges  Picot  a  dressé  un  tableau  chronologique 
de  la  vie  et  une  liste  bibliographique  des  travaux  de  chacun  de  ses  onze  confrères, 
répertoires  qui  seront  fort  appréciés  des  travailleurs.  Fondées  sur  de  multiples  sou- 
venirs personnels  et  sur  nombre  de  documents  inédits ,  ces  biographies  constituent 
une  suite  de  contributions  à  l'histoire  politique  et  économique,  n  l'histoire  de  la 
philosophie  et  de  la  philanthropie  au  xix*  siècle ,  et  c'est  avec  raison  que  Fauteur  les 
a  groupées  sous  le  titre  générai  d* Etudes  d'histoire  conlemporaiue.  H.  D. 


a) 
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Legs,  M.  Edouard  de  Soussay  a  légué  à  Tlnstitut  une  somme  de  1 5,ooo  francs , 
dont  les  arrérages  formeront  un  prix  qui  sera  décerné  tous  les  trois  ans  par  une 
Commission  composée  pour  moitié  de  membres  de  l'Académie  Française  et  pour 
moitié  de  musiciens,  membres  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  à  l'auteur  d'un  livret 
(l'opéra,  en  vers  ou  en  prose,  non  encore  représenté. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

> 

Elections.  L'Académie  a  élu,  le  i4  février  1907,  deux  membres  titulaires  en  rem- 
placement de  MM.  Albert  Sorel  et  Rousse,  décédés. 

Au  premier  siège  vacant,  M.  Maurice  Donnât  a  été  élu  par  17  su£Brages;  M.  Mar- 
cel Prévost  en  a  obtenu  9  et  M.  Doumic  6. 

Au  second  siège  vacant  M.  le  marquis  de  Ségur  a  été  élu  par  21  suffrages; 
M.  Jean  Aicard  en  a  obtenu  8  et  M.  Paul  Toutain  (Jean  Revel)  5. 

Réception.  M.  le  cardinal  Mathieu  a  été  reçu  le  jeudi  7  février  1 907  et  a  pro- 
noncé un  discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  le  cardinal  Perraud,  son  prédé- 
cesseur. M.  le  comte  d'Hausson ville ,  directeur  de  l'Académie,  lui  a  répondu. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESLETTRES. 

Communications,  i'^  février.  M.  Ph.  Berger  communique  à  l'Académie  une 
inscription  punique  trouvée  par  M.  Meiiin ,  à  Carthage.  C'est  l'épitaphe  d'une  grande 
prêtresse ,  dont  le  mari  était  suffète ,  ainsi  que  tous  ses  ancêtres  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  La  défunte  portait  le  titre  singulier  de  «  chef  des  prêtres»  et  non  pas,  ce 
qui  eût  paru  logique,  celui  de  «  chef  des  prêtresses  ». 

—  M.  Jean  Psichari  fait  une  communication  sur  une  faute  de  syntaxe ,  dont  il 
suit  les  traces  à  travers  toute  l'histoire  de  la  langue  grecque. 

8  février.  M.  Héron  de  Villefosse  fait  une  communication  sur  des  fouilles  faites  à 
Sainte-Colombe,  près  de  Vienne  (Isère),  au  lieu  connu  sous  le  nom  de  Palais  du 
Miroir.  On  y  a  trouvé  des  documents  archéologiques  importants,  notamment  toute 
une  série  de  statues.  La  plus  belle  et  la  plus  connue  est  la  Vénus  accroupie  du  Louvre , 
dont  la  découveiie  est  antérieure  à  i8a8,  et  dont  le  pied  vient  d'être  retrouvé  par 
M.  Héron  de  Villefosse. 

15  février.  M.  Cagnat  communique  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Merlin,  une 
inscription  latine  dédiée  à  Carthage  divinisée  et  que  M.  le  capitaine  Gondouin  a 
trouvée  dans  sa  propriété. 

—  M.  Ed.  Cuq  fait  une  communication  sur  le  règlement  minier  romain  découvert 
en  1906,  à  Aljustrel  (Portugal],  et  dont  M.  Cagnat  a  donné  ici  le  texte,  puis  le 
fac-similé  (Journal  des  Savants ,  1906,  p.  44i  et  671).  M.  Cuq  insiste  particulière- 
ment sur  le  chapitre  relatif  à  l'occupation  des  puits  abandonnés  et  aux  sociétés 
formées  pour  les  exploiter.  Ces  sociétés  sont  distinctes  des  sociétés  fermières,  qui 
seules  étaient  connues  jusqu'ici;  elles  sont  soumises  à  des  règles  spéciales.  Tous  les 
associés  sont  responsables  vis-à-vis  de  certains  tiers  des  dépenses  faites  de  ]>onne  foi. 
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Dans  leurs  rapports  entre  eux ,  les  associés  sont  tenus  des  frais  d'exploitation  propor- 
tionnellement à  leur  part  sociale ,  mais  ceux  qui  n'ont  pas  géré  ont  une  responsa- 
bilité limitée  a  la  valeur  de  leur  part. 

—  M.  Louis  Havet  commente  quelques  passages  du  Radens  de  Plaute.  11  restitue 
la  forme  primitive  du  vers  107  et  montre  qu'Ausone,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
iv*  siècle,  s'est  mépris  sur  la  prosodie  de  l'expression  virile  secas.  Interprétant  les 
vers  i5o-i5i,  il  fait  voir  que  les  sacrifices  pour  cause  de  voyage  avaient  lieu  au  lever 
du  jour;  quand  on  était  invité  au  déjeuner  iprandiam)  qui  suivait  un  tel  sacrifice, 
on  prenait  un  bain  la  veille  au  soir  au  lieu  de  le  prendre  le  matin.  Par  T examen  du 
vers  1 6 1 ,  M.  Havet  établit  que  le  dieu  Palémon  était  adoré  à  Cyrène  sous  le  vocable 
d'Hercule  Sauveur  (  le  terme  employé  par  Plaute  parait  avoir  été  Hercules  Opitulas). 

22  février.  M.  Théodore  Reinach  montre  à  l'Académie  une  flûte  de  Pan,  vieille 
de  dix-sept  ou  dix-huit  siècles ,  trouvée  dans  les  fouilles  d'Alësia.  Il  décrit  cet  instru- 
ment ,  seul  spécimen  connu  du  genre ,  et  en  montre  le  grand  intérêt  archéologique 
et  musical.  L'instrument  est  si  bien  conservé  qu'on  en  peut  encore  jouer. 

—  M.  Gauckler  communique  la  photographie  de  la  statue  de  Niobide ,  très  beau 
spécimen  de  l'art  grec ,  trouvée  récemment  à  Rome  dans  la  villa  Spithoever,  pro- 
priété de  la  Banque  commerciale,  et  située  dans  le  quartier  de  l'ancienne  villa 
Ludovisi  sur  l'emplacement  des  Thermœ  Sallustianœ. 

—  M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  uiie  communication  sur  les  légendes  relatives 
au  demi-dieu  Cuchulainn,  le  héros  de  la  vieille  épopée  irlandaise.  Quand  Cuchu- 
lainn  voulait  faire  un  acte  exigeant  des  forces  surnaturelles,  il  se  transformait  par 
d*horribles  contorsions  ;  il  prenait  une  taille  gigantesque ,  un  de  ses  yeux  lui  rentrait 
dans  la  tète  et  devenait  invisible ,  l'autre  œil  sortait  de  l'orbite  et  grandissait  déme- 
surément; Cuchulainn  devenait  momentanément  borgne.  Pourtant  il  avait  près 
des  femmes  un  succès  si  prodigieux  que  par  amour  plusieurs  devenaient  borgnes 
comme  lui. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  note  du  P.  Delattre  sur  la  basi- 
lique de  Mcidfa  à  Carthage. 

ACADÉMIE  DES  ^SCIENCES. 

Nécrologie.  M.  Marcel  Bertrand,  membre  de  la  Section  de  minéralogie  de- 
puis 1896,  professeur  à  l'Ecole  des  mines,  est  décédé  à  Paris  le  i4  février  1907. 

—  M.  Henri  Moissan,  membre  de  la  Section  de  chimie  depuis  1891,  ancien 
professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  est  décédé  à  Paris  le  ao  février  1907. 

Election.  L'Académie  a  élu  le  i  février  un  académicien  libre  en  remplacement 
de  M.  Bischoffsheim ,  décédé.  La  Conunission  mixte  présentait  en  première  ligne  : 
le  prince  Roland  Bonaparte,  en  deuxième  ligne,  ex  œqao,  MM.  J.  Carpentier, 
Comil,  J.  Tannery,  L.  Teisserenc  de  Bort. 

Au  premier  tour  de  scrutin ,  le  prince  Roland  Bonaparte  a  été  élu  par  87  suf- 
frages. M.  J.  Tannery  en  a  obtenu  18,  M.  Carpentier  6,  M.  L.  Teisserenc  de  Bort  4, 
M.  Comil,  3. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Legs.  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild ,  ancien  membre  libre  de  l'Académie , 
a  légué  une  somme  de  deux  cent  mille  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  biennal 
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portant  le  nom  da  défunt  et  dont  i' Académie  devra  déterminer  les  conditions  gêné- 
rides  d'attribution. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  GuiiTrey,  TAcadémie  a  accepté  de  patronner  la  pu- 
blication d'un  Ç4Ltakgue  dm  fond»  de  musique  anciemie  de  la  BibtÊOtkèquje  itationale, 
dressé  par  M.  Ecorcheville. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Nécrologie.  Lord  Goschen  ,  correspondant  de  la  Section  d'économie  politique ,  est 
décédé  le  7  février  1907  en  son  château  de  Seacox-heath ,  près  d*Hauwknurst  (Kent, 
Angleterre).  Il  fut  président  du  Board  ofTrade,  premier  lord  de  FAmirauté  et  chan- 
celier de  lÎEchiqnier. 

—  M.  Paul  Guiraud,  membre  de  la  Section  d'histoire  générale,  professeur 
-d'histoire  ancienne  à  la  Sorbonne,  est  décédé  à  Paris  le  a 5  février  1907. 

Communications.  9  février.  L'Académie  continue  la  discussion  sur  le  socialisme 
municipal ,  conmiencée  le  1 9  janvier. 

16  février.   M»  Espinas  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Les  voyages  de  Descartes» 

PUBLICATIONS  DE  L'INSTITDT. 

Institut  de  France,  Annuaire  pour  1907.  1  vol.  in-ia.  Paris,  Impr.  nationale, 
1907. 

Institttt  de  France,  Académie  françabe.  Discours  prononcés  dans  la  séance  pubhque 
tenue  par  l'Académie  française  pour  la  réception  de  M.  le  cardinal  Mathieu,  le 
7  février  1907.  1  broch.  in-4'. 

Institut  de  France.  Académie  des  Beaux- Arts,  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  Benjamin-Constant,  par  M.  F.  Humbert,  lue  dans  la  séance  du  5  janvier  1907. 
1  broch.  in-4'.  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


AUTRICHE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  VIENNE. 

En  1905  a  paru  le  tome  CXLIX  des  SitzoMgsberichte  »  contenant  les  mémcHres 
suivants  :  1.  Souter,  De  codicibas  manascriptis  Aagustini  qaœ  feruntar  qaœstianam 
Veteris  et  Novi  Testanienti;  2.  Meyer-Lùbke,  Bomanische  Namensiadien^  /;  3.  Gom- 
perz,  Ueber  die  Wahrscheinlichkeit  der  VViUensentscIieiduugen;  4*  Steinschneider,  Die 
ewrojmschen  Uebersetzunqen  aus  dem  Arabischen  bis  Mitte  des  il,  Jhis»;  5.  Wessely, 
Ein  AUerittdizium  im  Philogelos;  6.  Geyer,Zt^i  Gedichtevon  Al-A'ià^  I,  Ma  huMu  ^K 

Séance  du  3  janvier  1906.  Groller  von  Mildensee,  Bapport  sur  les  fouilles  de  Car' 
nuntum.  Au  camp,  on  n*a  fait  qne  dégager  complètement  et  consolider  la  tour  du 

t*)  O  paragraphe  a^ant,  par  erreur,  été  (cahier  de  décembre  1906,  p.  685),  nous 
attribué  à  FAcMlâoue  des  Sciôicet  de  Liepiig         le  reprodaisoBs  ici. 
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Sud ,  qui  se  troavc  près  de  la  porte  principale.  Dans  la  viHe ,  les  fooiUes  ont  dé- 
monti'é  qu'elle  ne  se  développait  qu*à  Voiiest  du  camp ,  et  cp'à  Test ,  il  n'y  avait  qne 
des  maisons  isolées;  mais  qne  l'étendue  de  la  vîHe  dans  Icnoeinte  était  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  croyait  jusqu'à  présent.  Au  camp  de  Lauriacum ,  on  a 
reconnu  l'emplacement  d'un  certain  nombre  de  casernes,  d'une  tour  flanquant  une 
porte ,  de  constructions  diverses.  Enfin ,  le  tracé  du  limes  a  été  reconnu  entre  Lau- 
riacum et  Locus  Felicis  (Mauer-Oehiing),  et  un  grand  casteUam  découvert  près  d'Al- 
bing.  Ce  castellum  comptait  huit  tours  pour  les  postes ,  quatre  tours  d'angle  et  vingt- 
huit  tours  dans  les  intervalles.  La  qualité  de  la  construction  prouve  qu'il  n'est  pas 
dmie  basse  époque.  Le  nom  n'est  pas  connu;  ce  pourrait  être  Mariniano,  seul  nom 
pour  lequel ,  dans  cette  région ,  la  carte  de  Peutinger  ne  donne  pas  de  distance. 

Séêiivce  dtt  il  janvier.  Karl  Dieterich ,  Sar  la  langue  et  kfolk4ore  des  ^es  de  la  mer 
Etjre,  spéciniement  des  Sporades  da  Sad-Est,  Mémoire  pour  les  Deninchrijïtn, 

Séance  du  31  janvier,  Yon  Scbrœter,  Elfes  et  dieax  germaniques  chez  les  Estes, 
Mémoire  pour  les  Sitzungsherichte.  —  Redlich ,  État  actuel  des  travaux  en  vue  de  la 
publication  d'un  allas  historitjue  des  Alpes  aairichietuies.  Le  premier  fascicule,  conte- 
nant onze  cartes  de  bailliages,  dans  la  distribution  qu'ils  présentaient  à  la  fin  da 
xviii*  siècle  et  au  commencement  du  xix",  est  prêt  à  paraître. 

Séance  da  ià  février.  A.  Musii  annonce  le  premier  volume  de  son  Arabia  Pe- 
trœa ,  qui  contiendra  ses  voyages  dans  le  pays  de  Moab.  —  H.  MiiUer,  Semitica, 
Etudes  et  esquisses.  Recueil  presque  exclusivement  consacré  aux  lettres  d'Amama. 
La  langue  permet  de  se  faire  une  idée  de  l'hébreu  pai-lé  dans  le  pays  de  Canaan 
a\"ant  l'invasion  israélite.  Les  deux  termes  qui  désignent  en  hébreu  la  redevance  et 
l'intérêt  forment  une  expression  en  hendiadys,  signifiant  à  l'origine  «diminution 
et  accroissement»  :  ce  qui  accroît  le  bien  de  l'un  diminue  celui  de  l'autre;  on  peut 
comparer  les  expressions  employées  par  Platon ,  Emthypkron ,  7  C  D ,  pour  dé&igner 
la  rfuantité,  ng^pk  tov  pziifmoç  nal  éXérlovoSy  et  le  poids,  vepl  tov  ^apmvépcm  x«i 
Kmt^inépvu.  —  H.  MûUer,  S^aurij  Textes  recneillis  en  190^  sur  la  bouche  d'un 
Bédouin. 

Séance  du  21  février.  E.  Scbônbach,  La  transmission  des  œuvres  de  Berthold  de  Ra- 
tisbonne,  III.  Comparaison  des  rédactions  allemandes  et  latines.  Les  textes  alle- 
mands ne  procèdent  pas  directement  de  Bertbold,  mais  d'un  traducteur  qui  a 
travaillé  d'après  les  textes  latins.  La  ville  d'Augsbourg  paraît  être  le  centre  du 
mouvement  intellectnel  qne  représentent  ces  traductions ,  le  remaniement  des  libres 
juridiques  de  TAHemagne  méridionale ,  le  livre  Geistliche  Baumgttrten ,  qui  marque 
le  début  de  la  mystique  allemande  chez  les  Mineurs.  L'année  1578  martpe  la  date 
après  laquelle  ont  été  rédigés  les  sermons  allemands  et  le  Schwabenspiegel. 

Séance  du  7  mars.  K.  Wessely,  Le  temps  de  la  correspondance  de  Héroninos.  Pap>rus 
trouvés  dans  le  sud-ouest  du  Fayoum,  dispersés  entre  plusieurs  acquéreurs.  Une 
lettre  certainement  datée  (18  décembre  a6o) ,  venue  dans  les  mains  de  M.  \^esseK, 
permet  de  dater  toute  la  correspoiMianoe. 

Séance  da  iâ  mars.  V.  Aptowitzer,  Le  texte  de  l'Ecriture  dans  la  littérature  rahbi- 
nique.  Comparaison  de  ce  texte  avec  le  texte  de  la  Massore  et  celui  des  anciennes 
versions  ;  prolégomènes. 

Séance  da  2i  mars.  J.  von  Kelle,  Recherches  sur  lu  personne  et  les  œuvres  du  pré- 
tendu «  Ilonorias  Augustodnnensis  ecclesiœ  presbiter  et  scholasticus  ».  Ces  rruvres  appar- 
tiennent à  divers  auteurs. 


176  ACADEMIES  ETRANGERES. 

Séance  àa  à  avril.  V.  Jnnk ,  Un  nouveau  fragment  de  la  Chronique  anivertelle  de 
Rodolphe  d'Ëmt  :  fragment  du  xiv*  siècle  qui  prouve  que  le  manuscrit  3690  de 
Vienne  contient  l'ouvrage  non  altéré  par  des  remaniements,  mais  setdement  incom- 
plet par  suite  de  lacunes. 

BAVIÈRE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES   DE    MUNICH. 
CLASSE  DB  PHILOSOPHIE  ET  DE  IMIILOLOGIB. 

Séance  da  i  novembre  1905.  Sandberger,  Le  développement  artistique  de  Hani  Léo 
Hatsler.  Ce  musicien,  né  à  Nuremberg  en  i564,  a  fait  un  séjour  d'au  pins  quinte 
mois,  en  1 584- 1 585,  à  Venise.  Ce  séjour  fut  très  important  pour  Hasder,  qui  apprit 
i  connaître  la  plus  récente  musique  italienne  de  chant  et  imprima  une  direction 
nouvelle  k  son  activité  de  compositeur.  Ce  qui  subsista  désormais  de  caractère  alle- 
mand dans  ses  oeuvres  est  dû  à  son  origine  et  à  sa  viile  natale. 

Séance  du  3  décembre.  Lippi,  Eilkétiqae  des  formes  fondamentales  dans  l'espace.  Es- 
quisse d'une  mécanique  de  Testhétiqne.  L'ensemble  des  formes  considérées  forme 
nn  total  de  i6ao  que  Von  peut  répartir  en  cinq  groupes  principaux. 

CLASSE  D-HISTOmB. 

Séance  da  U  novembre  1905.  Itiehl.  Le  missel  de  la  Bibliothèque  de  la  Cour  et  de 
l'Étal  à  Munich  Clm.  iSIOS-iùTH.  11  est  orné  de  miniatures  eiécutées  sur  l'ordre 
de  l'archevêque  de  Salibourg,  Bernard  de  Rohr,  en  i48i.  par  Bertbold  Furtmeyr. 
C'est  un  monument  très  intéressant  et  très  cnracléristique  de  la  peinture  ornemen- 
tale de  cette  époque. 

Séance  da  2  décembre.  Von  Biessier,  Les  ■  Jàgerbùchti-  •  oa  Registres  des  chasses  du 
grand  duc  Louis  VU  le  Barba,  de  Baiière-lngohtadt,  Le  plus  intéressant,  de  i4i8,  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  Ha  a  te- Bavière.  Ils  donnent  l'état  des  chasses  royales 
et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  On  tuait  des  ours  par  hasard.  L'idée  qu'à  U  lin  du 
XIV*  siècle  les  ours  ne  manquaient  pas  dans  les  environs  de  Munich  repose  sur  un 
document  mal  compris.  —  Pôhlmann,  Etudes  socratiques,  IL  L'image  de  Socrate, 
stylisée  dans  une  forme  hiéralico-religieuse  dans  Platon  et  Xénophon ,  est  une  fic- 
tion. —  Preuss,  La  prétendue  désignation  de  Conrad  II  par  Henri  II  en  1Ô2U.  Les 
sources  contemporaines  l'ignorent  et  elle  ne  parait  que  chez  des  cbroniqueui-s  beau- 
coup plus  récents.  Conrad  11  ne  fut  élu  qu'après  des  complications  et  des  marchés 
qui  n  eussent  pas  eu  lieu  s'il  avait  été  désigné. 

SÉANCES  C0\I\1U\ES. 

Séance  publique  du  i5  mars  1905.  Th.  von  Heigel,  En  mémoire  de  Schiller.  — 
Chronique  de  l'Académie,  prix  et  nécrologies. 

Séance  pabliqae  da  18  novembre.  Th.  von  Heigel,  L'èlération  de  la  Bavière  en 
royaume,  discours  d'apparal.  Paul  Lejav. 


/,(■  aérant  ;  Eue.  Langlois. 
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CONSTRUCTIONS   DE   THEMISTOCLE   AU  PIREE 

ET  À   SALAMINE. 

I.  ITiucydide  a  raconté,  dans  le  chapitre  98  de  son  premier  livre, 
comment  Thémistocle  persuada  aux  Athéniens  de  s  assurer  lempire  de 
la  mer  en  achevant  le  Pirée,  et  il  insiste  sur  l'épaisseur  et  la  solidité  des 
murailles,  qui  devaient  en  faire  la  citadelle  et  le  dernier  rempart  de  la 
puissance  athénienne.  La  date  de  cette  résolution  et  du  commencement 
des  travaux  est  fixée  à  Tannée  478  par  les  derniers  mots  du  chapitre  : 

Personne  n'a  jamais  contesté  à  Thémistocle  l'honneur  d'avoir  fait 
construire  les  murs  du  Pirée.  11  en  est  autrement  pour  la  ville  elle-même. 
Est-elle  comprise  dans  la  phrase  de  Tliucydide  :  frttitrt  Si  xa)  roS  Heipcuéif 
rd  Xoivà  6  QsiH(/lox\fis  olxoSoaeiv  (^iniipXTO  S'  avroS  ispà^epav  iit\  rifs 
iœuToS  àpxn^y  fi^  xot'  ivtaurbv  kBrivalois  îip^ev)  ou  dans  les  mots  de  Plu- 
larque  :  rbv  UeipaiS  xareaxeôale  ^*^  ?  Cette  question  a  été  débattue  et  ré- 
solue en  sens  opposés. 

Sur  le  plan  de  la  ville,  nous  sommes  bien  renseignés  par  Aristote  et 
plusieurs  grammairiens.  D  fut  l'œuvre  d'Uippodamos  de  Milet  et  conçu 
d'après  un  système  tout  nouveau  qui  excita  l'admiration  des  Grecs  et 
suscita  des  imitations  ^^K  Mais  Aristote  a  négligé  de  dire  à  quelle  époque 
Hippodamos  dressa  le  plan  du  Pirée;  Hésychius  nous  apprepd  qu'il  fit 
partie  de  la  colonie  que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Thuriiun  en  443  ^^K 
Un  seul  témoignage  est  précis,  celui  d'un  scholiaste  d'Aristophane  qui 
attribue  la  construction  du  Pirée  à   Thémistocle  et   la  place  xarà  rà 

î*'  Plutarch. ,  Themist.,  19.  —  ^^  Aristot. ,  UokirtHm»,  lî,  5;  VII,  10.  — 
^)  Hésychius ,  ÏTfnoiàfiou  véfirfatç. 
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MrfSixol^^\  Telle  quelle,  l'assertion  fut  acceptée  sans  contestation  jus 
qu'en  i84i.  Herniann  entreprit  alors  d  établir  qu'il  fallait  distinguer 
les  fortifications,  qui  étaient  dues  incontestablement  à  Thémistocle,  de 
la  ville  elle-même,  qui  fut  bâtie,  sur  le  plan  d'Hippodamos ,  pendant 
l'administration  de  Périclès^^l  '  L'auteur  se  fonde  sur  un  passage  de 
Strabon^^^,  rapportant  que  le  plan  de  la  ville  de  Rbodes  était,  disait-on, 
l'œuvre  d'Hippodamos ,  et  il  en  tire  la  conséquence  qu'un  architecte  (jui 
construisit  une  ville  nouvelle  en  4  08  n'avait  pu  fournir  le  plan  du  Pirée 
à  Thémistocle  en  478.  La  thèse  d'Hermann  a  trouvé  une  singulière 
faveur.  Wachsmuth ,  G.  Hirschfeld ,  Milchhœfer,  dans  leurs  études  sur  le 
Pirée,  ont  attribué,  d'après  lui,  la  construction  de  la  ville  au  temps 
dePériclès^^l  Curtius  est  le  seul,  à  ma  connaissance,  qui  ait  élevé  une 
objection  contre  la  trop  grande  autorité  accordée  à  la  tradition  que 
Strabon  a  rapportée,  mais  sans  la  prendre  à  son  compte,  et  il  pense 
qu'Hippodamos  fut  appelé  par  Thémistocle  ^^l 

Il  faut  convenir  que  les  textes  allégués  de  part  et  d'autre  ne  sont  pas 
assez  précis  pour  fournir  une  solution  qui  s'impose,  et  il  y  a  toujours  une 
part  trop  large  d'apfH*éciation  personndle  dans  la  valeur  que  les  érudits 
ont  reconnue  à  tel  ou  tel  de  ces  témoignages.  On  n'a  pas  remarqué  jus- 
qu'ici que  les  inscriptions  apportaient  des  éléments  nouveaux  dans  la 
question  et  que  leur  étude  pouvait  permettre  de  résoudre  le  problème. 

On  a  découvert,  en  divers  endroits  du  Pirée,  une  série  de  bornes  qui 
marquent  les  divisions  de  la  ville  : 

1 .  A.y[opa\ç  ipos.  A  l'Ouest ,  au-dessus  de  Zéa ,  près  de  l'église  byzantine 
(Coq)us  inscr.  attiô.,  t.  IV,  5sii /)• 

2-3.  Èfjotoplov  xûà  àSov  ipos.  Une  de  ces  deux  bornes,  qui  marquaient 
les  limites  du  port  franc ,  était  encore  en  place  derrière  l'église  de  Ayto^ 
NixiXaof  et  tournée  vers  l'Est  (  Corpus  inscr,  attic. ,  t,  1 ,  5 1 9  )  ;  l'autre  a  été 
trouvée  derrière  la  douane  (t.  FV ,  519  a). 

4-5.  ïlop6{isiow  Spfiùv  ipof.  Bornes  marquant  les  limites  du  stationne- 
ment des  bateaux  passeurs  [Corpus  inscr,  attic,  t.  I,  5 2 0-1.  Cf.  IV, 
p.  167). 

^*^  Upûiroç  aùràç  ràv  UetpcuSi  xarà  rà  ^*^  G.   Hirschfeld ,   Berichte  àher  die 

Mïf^tHà  avvTHyajÊv,  —  Schol.  Aristoph. ,  Verhandlangen    der   sœchsischen    GeseU- 

Equiî.,  327.  sckajï,    1878,   p.    a.   —   Milchhœfer, 

^*^  K.  Fr.  Hermtnn,  De  Hippoiamo  £.arieii    von    Aitika,   1881,   I,  p.   a 9. 

Milesio,  i84i-  —    Wachsmuth,   Stadt    Athetij    t.    1, 

^^^  6  hè  vvv  "aàXis  èxrioBrf  xarà  Ta  p.  56o. 

UeXoTrowrjtTtotxà  vitd  rov  aùrov  àpx^tréx-  (*^  Ernst  Curtius ,  Stadtgeschichte  von 

rovoe,  éi  ^tt^nr»  ii^*  ol  wedà  Umpaueiàt,  Athen,  1891,  p.  109. 
Strab.,  XrV,  n,  9. 


CONSTRLCTKWiS  DE  THÉMISTOCLE.  179 

6.  [A]ir[è]  TÎif[9]Je  Tf f  bSoS  ih  wpit  'rà[y  X]ifiA^[a  i]ttatp  iifiiia[t]6p  !a\1i] 
{BmlL  de  Corr.  kellén.,  1881,  p.  ^^à^^Carjms  inscr,  aiticyt  IV,  5ai  a). 

7-8.  TlpvfnSXou  inpuxrkv  6pof.  L*une  est  au  Musée  centra)  {Ctprpas  inscr. 
aHîc,  t.  IV,  5a  1  e).  Cantre,  qui  nest  pas  dans  le  CorpaSy  faisait  partie 
d'une  collection  privée  au  Pirée. 

9.  Hpo^v  ipoç.  Borne  d'un  terrain  consacré  à  un  héros,  sur  la  route 
qui  va  de  Zéa  à  Phalère  {Cofpas  inscr.  aitic. ,  t.  FV,  5a  1  j). 

10.  Axpt  [r^a^Se  rtis  àioS  Tif[t]Ss  if  Mùuptj(/aç  i</l)  pépofo'ts  [Corpus 
inscr.  attic.,  t.  IV,  5î  1  d). 

Toutes  ces  inscriptions  forment  un  groupe  marqué  de  caractères 
communs.  La  pierre  employée  est  celle  qu'on  appelle  wdSpos,  extraite  des 
carrières  du  Pirée,  et  taillée  en  cippes  rectangulaires;  les  caractères  sont 
profondément  gravés  et  de  grande  dimension  ;  non  seulement  la  forme , 
mais  la  hauteur  des  lettres  est  la  même  :  par  exemple  le  signe  de  l'aspira- 
tion rude  H ,  que  j'ai  mesuré  sur  six  des  inscriptions  citées ,  a  partout  six 
c«[îtimètres  de  haut.  Toutes  ces  bornes  proviennent  donc  d'un  travail 
d'ensemble.  Elles  marquent  les  limites  de  lagora ,  de  lemporion  et  d'une 
rue,  du  vestibule  d'un  édifice  public,  dtin  terrain,  voisin  du  poii,  qui 
appartenait  ù  TEtat ,  de  la  portion  réserv^ée  pour  le  mouillage  des  bateaux 
passeurs,  de  la  chapdle  d'un  héros,  de  la  rue  qui  délimitait  le  quartier 
de  Munychie.  Le  hasard  seul  a  conservé  celles  qui  ont  été  retrouvées,  dis- 
persées dans  les  diverses  parties  du  Pirée  ;  un  bien  plus  grand  nombre 
a  disparu ,  que  nous  avons  le  droit  de  supposer  gravées  dans  les  mêmes 
conditions.  Elles  ont  servi  à  reporter  sur  le  terrain  les  divisions  d\me 
ville,  dessinée  tout  entière  et  dun  seul  coup  par  un  architecte.  Elles  sont 
contemporaines  d'Hippodamos  et  pourront  nous  apprendre  à  quelle 
époque  celui-ci  a  construit  le  Pirée. 

Je  n'ai  pas  compris  dans  la  liste  les  deux  inscriptions  suivantes ,  parce 
qu'elles  diflèrent,  en  quelques  points,  de  celles  qui  précèdent  : 

Opos  roS  lepov^^^.  Borne  trouvée  au  Sud  de  Munychie.  La  forme  des 
lettres  est  la  même,  et,  par  suite,  la  date  n'est  pas  éloignée  de  celle  du 
groupe  dont  je  viens  de  parier;  mais  le  signe  de  l'aspiration  rude  H  a  une 
hauteur  moindre,  quatre  centimètres  et  demi  au  lieu  de  six,  et  la  stèle  est 
en  marbre  blanc 

Axpi  '^[v^]  à^  Tfia-Se  rh  Su/lv  riftSe  vevéfÂrjrat  ^^K  La  stèle  est ,  comme  les 
autres,  en  pierre  appelée  tirfipof,  mais  les  lettres  sont  moins  hautes,  et 
surtout,  les  caractères  a  et  p  appartiennent  à  un  alphabet  moins  ancien. 
La  borne  marquait  la  rue  qui  servait  de  ligne  de  séparation  aux  deux 

t*^  Corpus  inscr.  attic,  t.  IV,  ^11  g.  —   *^  Ibid.,  5a  1  6. 
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territoires  d'Athènes  [dalv)  et  du  Pirée.  Deux  hypothèses  sont  possibles. 
La  route  longeait  extérieurement  Tenceinte  de  Thémistocle  ;  ou  bien ,  lors- 
qu'on construisit  les  Longs  Murs,  la  portion  qui  s'étendait  entre  les  deux 
fiit  abattue  comme  inutile  et  la  séparation  entre  Athènes  et  le  Pirée  fut 
marquée  par  la  route  que  désigne  la  stèle.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  l'in- 
scription fiit  gravée,  lors  de  la  construction  des  Longs  Murs,  vers  45 7,  et 
Ton  attribua  à  Athènes  tout  l'espace  qu'ils  embrassaient. 

On  doit  ranger  dans  une  classe  à  part  les  trois  stèles  qui  marquent  les 
homes  des  trittyes  dans  l'arsenal.  11  suffira  d'en  citer  une  comme  exemple  : 
[AjeSpe  naiai'[i]d9v  rpnlùç  TeXeuràU,  Apy^STOn  Se  HLvpptvowrloinf  tpt'v^is\^^\ 
Les  deux  autres  sont  rédigées  dans  la  même  forme;  le  nom  seul  des 
trittyes  est  différent  ^^\  Ces  trois  bornes  proviennent  de  l'arsenal.  Dès  le 
v'  siècle,  les  Athéniens  avaient  adopté  le  principe  de  répartition  sur  lequel 
Démosthène  voulait  fonder  la  réorganisation  des  synimories.  La  super- 
ficie des  chantiers  était  divisée  en  dix  sections,  et  chacune  d'elles  était 
attribuée  par  le  sort  à  l'une  des  dix  tribus  ;  à  son  tour,  chaque  section  était 
subdivisée  en  trois  parts ,  une  pour  chacune  des  trois  trittyes  qui  compo- 
saient la  tribu.  Les  bornes  indiquent  la  limite  des  parts  occupées  par 
deux  trittyes  voisines.  Pour  la  date  de  cette  classe  d'inscriptions,  nous 
avons  une  donnée  certaine.  Le  ^  à  trois  branches  qui  est  employé  ici  fut 
remplacé  par  le  ^  à  quatre  branches  à  partir  de  l'année  453.  La  limite 
supérieure  ne  peut  être  fixée  aussi  sûrement ,  elle  peut  remonter  jusqu'à 
470.  C'est  entre  ces  deux  dates  que  se  place  la  répartition  du  terrain  de 
l'arsenal  entre  les  tribus  et  les  trittyes.  Cette  opération  suppose  que  les 
travaux  du  Pirée  étaient  déjà  avancés,  que  le  mur  d'enceinte  de  l'arsenal 
était  terminé ,  que  l'appropriation  du  terrain  pour  tirer  à  sec  les  galères 
avait  été  faite ,  que  les  loges  de  vaisseaux  avaient  été  préparées. 

Matériellement ,  on  peut  constater  que  le  premier  groupe  des  bornes , 
de  celles  qui  furent  gravées  pour  le  plan  d'Hippodamos,  est  plus  ancien 
de  plusieurs  années  ;  les  graveurs  ont  conservé  des  formes  de  caractères 
qui  appartiennent  à  un  âge  antérieur  de  l'alphabet ,  P  et  V.  Leur  dispari- 
tion n'a  pu  être  datée  avec  autant  de  certitude  que  celle  du  ^  à  trois 
branches.  Les  monuments  publics  font  défaut  et  dans  les  inscriptions 
privées  il  y  a  beaucoup  d'incertitude.  Prenons  comme  point  de  compa- 
raison le  marbre  Nointel,  qui  est  de  459/8^^^.  Le  graveur  a  conservé  P, 
mais  employé  régulièrement  Y.  Les  bornes  du  Pirée,  qui  présentent  par- 
tout les  deux  formes  anciennes  réunies ,  sont  donc  antérieures.  Pour  l'em- 

(*)  Corpus  inscr.  attic,  617  «.—  «')  Ibid.,  t.  D,  617  et  t.  IV,  617  6.  —  ('J  Ibid,, 
t.  n,  533. 
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ploi  du  ©  au  lieu  de  9,  il  avait  commencé  avant  la  seconde  guerre  mé- 
dique.  L* Athénien  qui  vota  lostracisme  de  Thémistocle  s'en  était  déjà 
servi  ^^^  Des  deux  citoyens  qui  condamnèrent  Xanthippos  en  486,  Tun 
avait  tracé  sur  son  ostracon  0  et  lautre  © ^^K  II  est  bien  certain  que  les 
formes  B  et  surtout  V  n'étaient  plus  en  usage,  lorsque  Périclès  prit  la 
direction  de  la  politique  athénienne ,  après  le  bannissement  de  Cimon. 
Leur  emploi  constant  et  simultané  indique  comme  date  très  vraisem- 
blable, pour  les  bornes  du  premier  groupe  et,  par  conséquent,  pour  le 
plan  d'Hippodamos ,  les  années  qui  suivirent  la  retraite  des  Perses. 

Les  textes  des  auteurs  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  le  résultat 
auquel  conduit  lexamen  paléographique  des  inscriptions  gravées  pour 
Texécution  du  plan  d*Hippodanios.  Celles-ci  sont  antérieures  d'une  ou  de 
plusieurs  années  à  46 1  et,  à  mon  avis,  plutôt  voisines  de  4 7 8.  Que  Ton 
prenne  Tune  ou  lautre  de  ces  dates ,  il  est  également  impossible  qu'Hippo- 
damos  soit  lauteur  du  plan  de  Rhodes,  en  4 08.  Ainsi  perd  toute  valeur 
la  tradition  rapportée  par  Strabon.  Car  ce  nest  quune  tradition,  ck 
<Paat,  comme  Curtius  la  déjà  fait  remarquer.  Hippodamos  avait  fait 
école  et  plus  d'une  ville  nouvelle  fut  construite  à  l'imitation  du  Pirée, 
avec  des  rues  se  coupant  à  angle  droit  et  des  ilôts  de  maisons  de  dimen- 
sions régulières  ^^\  Les  Rhodiens  cédèrent  facilement  à  la  tentation  d'at- 
tribuer à  l'illustre  architecte  du  Pirée  le  plan  de  l^ir  vUle,  qui  était 
Tœuvre  de  l'un  de  ses  disciples  ou  de  ses  imitateurs.  L'unique  argument 
d*Hermann  étant  réfuté,  nous  avons  les  expressions  d'une  généralité  un 
peu  vague,  employées  par  Thucydide  et  par  Plutarque.  A  les  lire  simple- 
ment, on  a  l'impression  que  les  deux  auteurs  parlent  de  la  ville  aussi  bien 
que  des  murs  du  Pirée  ;  s'il  s'était  écoulé  un  espace  de  vingt  années  entre 
l'une  et  l'autre  construction ,  n'y  aurait-il  pas  un  mot  pour  le  faire  en- 
tendre? Reste  la  scholie  d'Aristophane,  qui  donne  une  date  positive,  nanà 
Tflt  Mif ^1X0^.  Quelle  que  soit  l'inégale  valeur  des  scholies,  mélange  d'erreurs 
et  de  renseignements  souvent  empruntés  aux  meilleures  sources,  je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  rejeter  une  affirmation  que  ne  contredit  aucun 
auteur  ancien  et  qui  s'accorde  avec  l'opinion  athénienne  au  v*  siècle  ;  car 
le  vers  d'Aristophane  attribue  à  Thémistocle  la  fondation  du  Pirée.  Et  je 
crois  avoir  montré  que  les  inscriptions  confirment  la  date  donnée  par 
le  scholiaste. 

(*)  Athen.  Mittheil.^  1897,  p.  345.  d*après  le  système  d*Hippodaiiio6.  Voir 

(*)  Corpiu  iMicr.  «me. .  t.  1  Y,  p.  193,  CoUignon,   Revue   des   thax    Mondes, 

n.  670  et  671.  i5  Qov.  1901.  Le  piao  du  Pirée  mo 

('^  Les  fouilles    de    Priène  ont   fait  deme  est  aussi  une  réminiscence  de  celui 

connaître  une  ville  g^cque,  construite  d*Hippodamos. 
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J  ajoute  une  dernière  raison,  tirée  de  la  marche  naturelle  des  choses. 
Avant  la  seconde  guerre  médique,  Thémistocle  exhortait  les  Athéniens  à 
se  rendre  puissants  sur  mer  et  leur  désignait  le  Pirée  comme  remplace- 
ment le  plus  favorable  pour  y  fonder  un  solide  établissement  maritime; 
des  constructions  furent  même  c(Hnmencées  paidant  son  an^ontat.  Après 
la  défaite  des  Perses,  il  persuada  au  peuple  d'achever  le  Pirée  et  le  décida 
à  1  entourer  de  murailles  d'ime  hauteur  et  d'une  solidité  exceptionnelles. 
Est-il  vraisemblable  qu'il  s'en  soit  tenu  là  dans  l'exécution  de  son  projet 
favori ,  qu'il  n'ait  pas  commencé  les  travaux  nécessaires  pour  le  port  et 
pour  la  flotte,  que  tant  de  fois  il  avait  proclamés  indispensables  à  la 
puissance  d'Athènes  ? 

n.  Non  seulement  il  faut  attribuer  à  la  période  où  prévalut  l'influence 
de  Thémistode  et  le  plan  d'Hippodamos  et  le  commencement  des  travaux 
d'exécution,  mais  lui-même  entreprit  d'élever  un  temjde  à  Aphrodite, 
comme  prémices  du  butin  de  Salamine.  Le  fait  n'était  connu  que  par  un 
schohaste  du  rhéteur  Hermogénès ,  mais  ceJui-ci  cite  le  hvre  auquel  il  l'avait 
emprunté,  un  traité  d'Ammonios,  un  des  maîtres  de  Plutarque.  Ohp  rà 
tnp)  tifs  yXatmhçf  in  ^mapà  Tbv  xaipbv  tijç  crvp£o\rfs  é^vri  ràs  Atltxàs  vavs 
"tffeptinlafiévri,  xa)  rà  'zrep)  rffs  jsfept(/lepS[s^  8ti  Arl  rtis  SefÂtaloxXéovf  rptrf- 
poxjs  é^àlvv  xetOe^Ofiépri 9  odev  xa)  (Àerà  rriv  vlxriv  êtKapyrhf  AippoSfrri^  leptfif 
iSpuaoTO  iv  Wetpatéiy  dyç  AfifjLcavio$  6  Kapmlpei^  êv  tÇ  ^Brepi  ^fiâSv  ^ricri^^K 
Comme  on  ne  connaissait  au  Pirée  que  le  temple  d'Aphrodite  élevé  par 
Conon,  Ulrichs  avait  pensé  cpie  le  scholiaste  ou  son  auteur  avait  fait  une 
confusion  entre  les  deux  victoires  de  Cnide  et  de  Salamine,  et  il  n'a  tenu 
aucun  compte  de  ce  témoignages*^.  Une  inscription  que  j'ai  trouvée  en 
1887  sur  le  mur  d'Etioneia  montre  qu'avant  la  bataille  de  Cnide,  il  y 
avait  déjà  un  temple  d'Aphrodite,  sous  l'archontat  d'Euboulidès  (Sg^/S). 
Eir'  ^v€ov\JSov  £pyovTo[s]  àrirh  rov  crripuilov  âp^dfJtsvov  fJié^pt  rov  ptereûirov  t&w 
iffvXéHv  xarà  rà  k.(ppoSl<Ttov  ^^\  Wachsmulh ,  persistant  à  confondre  le  temple 
de  Thémistocle  et  celui  de  Conon ,  suppose  qu'Ammonios  ayant  inti- 
tulé son  livre  Ilepl  ^puGSv,  c'était  seulement  un  autel  avec  une  enceinte 
qu'avait  dédié  Thémistocle  et  que,  dans  cette  enceinte,  Conon  avait  élevé 
son  temple  S*\ 

L'Aphrodision  de  Conon  était  sur  la  mer,  fsp6s  rfj  S-aXoMiy^*^;  une  dé- 

<^'  Rhetores  frmci,  éd.   Waiz,  t.  V,  =  Corpus  inscr.  attic,   FV,  n,  83o  b, 

p.  533.  ^*^  Wachsmuth ,  Beriehte  der  sœchsis- 

^^  Ubîchs,  Reisen  und  Fcrschungen,  chen  Gesellschaft ,  1887,  p.  871;  etSta<it 

t.  n,  p.  179,  note  53.  AAen,  t.  H,  p.  lao. 

t*^  Bull.  deCorr.hellén,,i8Sjtf>.  1^,  '*>  PaoMQ.,  i,  1. 
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dicaœ  trouyée  près  de  la  douane  moderne  a  fait  supposer  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  qu^il  était  situé  dans  le  voisinage  (^^.  Le  temple  de  Thé- 
mistocle  était  certainement  de  lautre  côté  du  port,  dans  Étioneia;  il  avait 
servi,  dès  le  commencement  du  iv^  siècle,  à  désigner  une  des  portes  de 
l'enceinte  fortifiée;  et  peu  a  peu  la  dénomination  d'Aphrodision  s'était 
éîBnéae  à  toute  cette  partie  de  la  jMresqu'ile ,  remplaçant  celle  d'Etioneia , 
qui  ne  paratt  plus  dans  les  auteurs  à  partir  du  uf  siède.  C'est  ainsi  qu'il 
fout  entendre  le  mot  ÀjppoSiaiov  dans  une  scholie  d'Aristophane,  mal 
interprétée  jusque-là.  Koa^àlpov  hiAifp*  pdpoç  roS  Iktpaiôky  é^  KoAXfxpâfrn^ 
4  MevexX^^  trepi  aBuv&Pj  yçféf^ùn  oirtààç*  É;^ei  Sk  h  Ileipaieù^  Xtfiévas  rpâs, 
^iémas  kk£t(/lo6s  *  eJ;  ptév  éaliv  à  KopOdpou  Xi|xi)v  xaXoufisvaÇy  iv  jirà  peo^pta, 
shoL  APfoiùriùP,  eha  xixXqf  toS  Xtpdvos  </IoûU  vfévre  (^.  H  n  y  a  pas  à  corri- 
ger le  passage  de  Ménédès  dté  textuellement  dans  la  scholie.  Il  est  abso- 
lument d'accord  avec  un  décret  du  f  siècle  avant  notre  ère,  qui  contient 
la  liste  de  domaines  sacrés  restitués  à  divers  temples.  La  ligne  kS ,  dont 
le  commencement  est  midheureusement  perdu ,  suit  le  même  ordre  que 
liénédèsdans  l'énumération  des  quartiers  qui  bordaient  le  port  :  rtn;  ^npt- 
nketoptépov  ro7s  Ptùfploiç  xal  r&t  A^poSta^  xa)  raîs  {/locuç  fisj^pï  r&v  jcXeA 
9fùm^^K  Les  xXéîSpa  sont  les  deux  môles  qui  ferment  l'entrée  du  port;  ils 
forent  construits  ou  reconstruits,  v^rs  338,  en  vertu  d'une  loi  dont  un 
firagment  considérable  a  été  retrouvé  récemment  <*^.  Le  Pirée  possède  trois 
ports,  tous  trois  fermés  (Cantharos,  Zéa,  Munychie).  Le  Gantharos  est  le 
nom  ancien  du  port  moderne  du  Pirée.  D  était  bordé,  à  droite  en  entrant , 
p«r  les  chantiers  de  Ton  des  trois  arsenaux;  c'est  là  que  mouillent  main- 
tenant les  vaisseaux  de  guerre  ;  à  gandbe,  p«r  le  quartier  de  l'Aphrodision, 
actuellement  inhabité,  et  dont  la  muraiSe  descendait  jusqu'au  marécage 
qui  est  au  fond  du  port;  les  cinq  portiques  s'étendaient  en  cercle  le  long 
du  port  marchand  depuis  la  gare  du  chemin  de  fer  jusqu'à  la  douane. 
Toute  cette  partie  de  la  topograjMe  du  Pirée  a  été  édaircie  par  la  décou> 
verte  de  f  inscription  des  murs  d'Etioneia.  Elle  a  montré  que  l'Aphrodi- 
sion de  BAénédès  et  du  décret  était  l'ancienne  Etioneia ,  située  à  gauche 
de  feutrée ,  et  <{u'il  avait  pris  son  nom  d'un  temple  d'Aphrodite ,  antérieur  à 
cefan  de  Gonon ,  et  consacré  par  Thémistode  après  la  victoire  de  Sdamrne. 

(')  Milchhœ&r,  Kwrtêm  von  Attikm,  <^  SchoL  Aristoph.,  Pmx,  Ub.  — 

t.  n ,  p.  49.  —  kçyéibs  kçyêiofi  Tpcx[o-  Fragm,  kisL  fr.,éàu  Dîdot ,  t.  IV,  p.  45o. 

pùaêos  (rlpartryitfTas  M  rov  U9tpa[tà]  ^^  Ë^pi-  ipx^uoX.^  iSSi,  p.  170. 

A^po^kifiE^Xoiat,..  ipé9rpi99.Ôorpas  ^^  P.  Foocart,  Joamal  des  Savants, 

mter.  otHc.^i,  II,  1906.  avril  190a,  p.  179. 
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III.  Voici  un  autre  temple  dont  Thémistocle  fut  encore  le  fondateur 
et  qui  se  rattache,  comme  TAphrodision ,  à  la  victoire  de  Salamine.  H  est 
mentionné  à  la  ligne  4  5  de  l'inscription  citée  plus  haut  : 

V^  h  iSpva-aro  SeixialoxXris  ispo  tris  ^epl  ^akafûva  voLViÂOLj^las, 

Les  deux  premières  lettres  r)s  sont  la  fin  du  nom  de  la  déesse  à  laquelle 
le  temple  fut  consacré.  Elles  sont  précédées  de  quatre  ou  cinq  autres  lettres 
dont  la  partie  supérieure  est  seule  conservée.  M.  Wachsmuth  a  restitué 
À^po^/TJt?^,  complément  que  suggérait  natm^ellement  le  souvenir  de 
'Aphrodision  de  Thémistocle.  Deux  raisons  empêchent  d'accepter  cette 
restitution.  Dabord  TAphrodision  fut  élevé  après  et  non  avant  la  bataille. 
Quelque  liberté  qu'on  se  permette  d'ordinaire  avec  les  témoignages  con- 
servés dans  les  scholies ,  il  faut  remarquer  que ,  dans  celui-ci ,  il  est  dit  que 
l' Aphrodision  fut  consacré  comme  prémices  du  butin  et  qu'il  est  fait  men- 
tion de  la  colombe  qui  se  posa  sur  le  vaisseau  de  Thémistocle  au  moment 
même  de  la  bataille.  Ces  détails  ne  permettent  pas  de  croire  à  une  simple 
confusion  ;  l'auteur  cité  par  le  scholiaste  a  bien  voulu  dire  que  l'Aphrodi- 
sion  fut  fondé  après  la  victoire  de  Salamine  et  pour  remercier  la  déesse 
qui  avait  manifesté  sa  protection  en  envoyant  son  oiseau  favori  sur  la  tri- 
rème du  général  athénien.  Au  contraire,  l'inscription,  dont  le  témoignage 
ne  peut  être  contesté ,  parle  d'un  temple  fondé  avant  la  victoire.  11  s'agit 
donc  d'un  temple  autre  que  l'Aphrodision. 

En  second  lieu,  les  restes  des  lettres  mutilées  ne  se  prêtent  pas  à  la 
restitution  de  Wachsmuth.  J'ai  vérifié  sur  le  marbre  l'exactitude  du  fac- 
similé  publié  dans  ÏÈ^riiÂSpis  àp-^aiokoyixrl.  Il  y  a  i^4MH2.  Le  premier 
caractère  est  la  boucle  d'un  P.  Pour  le  second ,  les  deux  traits  droits  qui 
forment  un  angle  aigu  excluent  la  lecture  O  de  Wachsmuth  ;  c'est  la  partie 
supérieure  d'un  K.  La  troisième  est  le  sommet  de  A ,  A  ou  A ,  entre  les- 
quels on  hésiterait,  si  le  x  précédent  ne  rendait  pas  la  voyelle  a  nécessaire. 
Wachsmuth  a  restitué  ensuite  IT,  ne  tenant  compte  que  des  deux  traits 
verticaux,  mais  on  distingue  de  plus  la  naissance  du  trait  oblique  qui  joi- 
gnait le  premier  au  second,  par  conséquent  N.  La  lecture  est  donc 
KANH2  et  la  seule  restitution  possible [ipjxavv^,  qui  devait  être  précédé 
du  mot  Qeas  ou  kpreyilSos.  Quelque  surprise  qu'on  éprouve  en  arrivant 
nécessairement  à  cette  lecture  inattendue ,  elle  peut  se  justifier.  La  déesse 
est  l'Artémis  Hyrcanienne  ou  Persique  dont  le  culte  fut  apporté  en  Asie 
Mineure,  en  particulier  à  Magnésie  du  Sipyle  et  dans  la  région  de  THer- 
mus,  par  les  colonies  que  Cyrus  y  établit  ^*^.  Le  nom  de  la  ville  Hyrcani 

^'^  A  Hiérocésarée ,  temple  d'Artémis  m,  7a;  Pausan. ,  vn,  6;  —  Beoft  2«- 
PersicpiefondéparCynis.Tacit., ^ima/.,         ^laloîç  xai  kpréfii^t  UepatK^,  Bull,  de 
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Macedones  conserva  jusqu'à  Tépoque  impériale  le  souvenir  des  deux  co- 
lonies superposées,  d'Hyrcaniens  sous  Cyrus  et  de  Macédoniens  sous  les 
successeurs  d'Alexandre  ^^K 

D'où  vint  à  Thémistocle  la  pensée  de  lui  consacrer  un  sanctuaire  avant 
la  bataille  de  Sdamine?  Plutarque  a  raconté  quelle  terreur  saisit  les  Grecs 
au  spectacle  des  armées  de  terre  et  de  mer  qui  les  menaçaient.  Us  s'of- 
forcèrent  de  gagner  la  protection  des  dieux  par  un  redoublement  de  piété 
et  ne  reculèrent  pas  devant  des  sacrifices  humains;  trois  jeunes  Perses 
prisonniers  furent  immolés  à  Dionysos  Omestès  ^^K  II  est  possible  que  Thé- 
mistocle, toujours  avisé,  ait  eu  l'idée  de  séduire  les  dieux  de  l'ennemi  en 
leur  consacrant  un  temple  et  qu'il  l'ait  dédié  à  la  seule  divinité  que  les 
Perses  adorassent  sous  une  forme  humaine.  Quelle  qu'en  soit  l'explication , 
le  fait  d'un  temple ,  consacré  par  Thémistocle  avant  la  bataille  et  encore 
debout  au  i*  siècle  avant  notre  ère,  est  certain.  L'emplacement  n'est  pas 
indiqué  dans  la  partie  conservée  de  l'inscription.  Ce  ne  put  être  au  Pirée, 
qui  était,  à  ce  moment,  occupé  par  les  Perses.  Il  paraîtra  naturel  de  le 
chercher  à  Salamine,  car  la  liste  qui  suit  le  décret  athénien  comprend 
aussi  des  monuments  de  l'île,  par  exemple  le  trophée  élevé  sur  le  promon- 
toire de  Cynosura  et  la  sépulture  conmiune  des  Grecs  tués  dans  le  com- 
bat naval  : v  è(^  oS  xehon  rb  Q[efxta]1[ox]kéovs  T[pova7]ov  [inh  n]ep- 

a6hf  Koï  ^o\vavSpe7ov  t&v  \iv  rfi  vavpiayjicf,  "aeaévrùfv?]  (1.  33).  Je  pense  que 
l'on  doit  identifier  le  temple  d'Artémis  Hyrcanienne  et  le  trophée  de  Thé- 
mistocle avec  les  monuments  que  vit  Pausanias,  avant  de  passer  dans 

l'île  voisine  de  Psytalie  :  Èv  SaXaftivi toOto  fièv  KprépuSés  è</ltv' 

îepévy  TOtho  iè  rpinaiov  S</ltiKSv  àith  rrig  vlxns  fiv  Sefiialox'krif  b  lHeoxkéovç 
ahioç  iyévsro  ytvéaOai  toU  %Xkn(Ti  (i,  36). 

Je  résume  les  conclusions  à  tirer  de  cet  article  :  i  °  La  construction  de 
la  ville  du  Pirée,  sur  le  plan  d'Hippodamos ,  est  due  à  Thémistocle; 
a*  peu  de  temps  après  la  victoire  de  Salamine,  Thémistocle  consacra  un 
temple  d'Aphrodite  dans  la  presqu'île  d'Étioneia,  et  toute  cette  partie 
du  Pirée  en  prit  le  nom  d'Aphrodision  ;  3°  un  autre  temple ,  celui  d'Arté- 

Corr,  hellén.,  1887,  p.  96.  —  Lettre  d'un  deCorr.  hellén.,  1894,  pi.  fV  615  et  p.  189. 

Sëleucide  à  une  ville  voisine  de  Magnésie  ^*^  Macedones  Hyrcani.   Tacit. ,  An- 

du  Sipyle  pour  confirmer  VdavXia  du  nai,  u,  47.  —  â  ÛaHehàveôv  'tpxaiwv 

temple  de  la   déesse    Persique.    Ibid. ,  'oàXis.  BulL de  Corr.hellén,,  iSS'j^  p.  Qi. 

p.  8a.  —  M.  Radet  a  publié  un  bas-relief  — Monnaies  impériales,  Head,  Historia 

trouvé  à  Dorylée,  en   Phrygie,  œuvre  numm.,  p.  55o. 

d*un  artiste  ionien ,  de  la  fin  du  vi*  siècle ,  ^'^  Plutarch. ,  Themist ,    1 3  ;  cf.   P9- 

qui  représente  TArtémis  Persique.  BuU.  lopid,,  ai. 
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mis  Hyrcanienne,  fut  voué  par  lui  avant  la  bataille  navale  et  fiit  élevé 
sur  le  promontoire  de  Gynosura,  non  loin  du  trophée  de  Salamine,  au* 

quel  lusage  populaire  attacha  le  nom  de  Thémistode. 

Paul  FÔUCART. 


HECTOR   BERLIOZ. 

Adolphe  Boschot.  La  jeunesse  â!un  romantique ,  Hector  Berlioz 
[1803^1831).  1  Tol.  in-8^  Paris,  librairie  Pion,  1906. 

Berlioz  est  aujourd'hui,  comme  il  eût  dit  lui-même,  «furieusement» 
à  la  mode.  Et  cette  fureur,  pour  être  expiatoire ,  ne  laisse  pas  d'être  un 
peu  excessive.  Beethoven  et  Berlioz  :  il  me  souvient  d*un  jour,  qui  n  est 
pas  loin ,  où  le  prograoune  d*un  festival  réunit  ces  deux  noms  et  parut 
presque  les  égaler. 

On  écrit  de  Berlioz  autant  qu  on  le  joue  et  qu  on  Técoute.  Rien  qu'en 
ces  trois  dernières  années,  trois  BerUoz  ont  paru,  chacun  de  quelque 
cinq  cents  pages.  L'un  est  de  M.  Julien  Tiersot^^^.  Le  second  a  pour 
auteur  M.  Prod'homme^^.  Nous  devons  le  troisième,  dont  nous  allons 
parier,  à  M.  Adolphe  Boschot  (').  M.  Tiersot  encore  vient  de  nous  donner, 
sous  ce  titre  :  Hector  Berlioz,  les  Années  romantiques,  un  recueil  de  lettres 
du  miaitre^^^  et  M.  Tiersot  toujours  n'a  suspendu  que  pour  un  moment, 
dans  le  journal  de  musique  Le  Ménestrel ^  le  cours  intarissaUe  de  ses 
BerUoziana. 

L'auteur  de  La  jeunesse  d^un  romantique  a  d'abord  ceci  de  remarquable , 
qu'il  n'est  pas  un  «  auteur  à  considérations  «.  La  première  page  de  sa 
préface  respire  un  serein  mépris  des  idées  en  général  et  des  idées  géné- 
rales en  particulier.  Il  ressemble ,  révérence  gardée ,  au  cocher  Pattensen , 
dont  a  parié  Henri  Heine ,  et  qui  ne  cessait  de  grommeler  avec  mauvaise 
humeur  :  «  Une  idée!  une  idée!  c'est. une  bêtise  qu'on  se  fourre  dans  la 
tête.  »  Le  temps  n'est  plus ,  — M.  Boschot  Taffirme  et  ne  saurait  trop  s  en 
féliciter,  —  où  les  critiques  avaient  la  tête  jdeine  de  ces  bêtises4à;  où, 
comme  il  dit,  t  on  donnait  dans  les  idées  générales  ».  Cet  t  on  »,  à  qui 

• 
(')  Hector  RerUoz  et  la  sociM  de  son  ^'^  Et  ce  vofaune  n^esl  que  le  premier 

temps;  Paris,  Hachette,  igod.  des  trois  cpe  M.  Boschot  se  propose  de 

(^)  Hector  IkrUot  (1803-1869),  sa        oontacrar  à  Berliog. 

vie  et  ses  œuvres;  Paris,  Ch.  Delagrave.  ^^^  Paris,  Calmann-Lévy. 


HECTOR  BERLIOZ.  187 

notre  confrère  vent  mal  de  mort,  se  personnifie  pom*  lui  dans  tin  écri- 
Tsm,  dans  xm  philosoj^,  et  non  des  jdus  petits;  Hippolyte  Taine. 
M.  Bosehol  ne  sam-ait  pardonner  à  Taine  d  aroir  défini ,  dans  les  têrmea 
suivants,  le  type  du  romantiqne  : 

«En  somme,  c'est  le  plâ)éien  de  race  neove,  ridiement  doné  de 
facultés  et  de  désirs,  qui,  pour  la  première  fois,  arrivé  aux  sommets  du 
monde,  étale  avec  fracas,  le  trouble  de  son  esprit  et  de  son  ccsnr.  > 

Voflà  la  phrase,  entre  toutes,  que  M.  Boschot  s*évertue  à  démolir.  Et 
sans  doute  on  j  peut  bien  trouver  avec  lui  quelque  chose  de  fra^e,  on 
de  caduc.  Mais  les  morceaux  du  moins  en  seraient  bons,  même  après 
sa  raine.  On  ne  saurait,  il  est  vrai,  traiter  de  plébéien  le  fils  du  doe^ 
teur  Louis  Berlioz,  issu  d'une  bourgeoise  et  notable  fiamille;  mais  il  faut 
reconnaître  que  parmi  les  grands  artistes  du  romantisme ,  aucun  ne  fixt 
plus  «  richement  doué  de  facultés  et  de  détirs  » ,  aucun  n'étala  surtout 
avec  jrfus  de  fracas  c  le  trouMe  de  son  esprit  et  de  son  cceur  ». 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  biographe  de  Berlioz ,  et  qui  prétend  —  toute 
autre  forme  de  la  critique  étant  vaine  à  son  gré  —  n'être  qu'un  bio- 
graphe, s'est  promis  uniquement  de  nous  «proposer  des  faits,  rien  que 
des  faits,  et  dans  l'ordre  rigoureux  oà  ils  se  sont  produits,  à  leur  date 
prédse,  à  letir  jour,  et  en  indiquant  leur  d^é  de  certitade  ».  Q  ne  s'en 
faut  que  d'un  seul  article ,  mais  important ,  que  le  biographe  ait  tenu 
toute  sa  promesse.  À  d'autres  égards  au  contraire,  et  fort  hrâreusement, 
il  a  plutôt  démenti,  ou  dépassé  son  dessein.  Quelques  idées,  malgré  lui* 
même  et  comme  par  la  force  des  choses,  jaillissent  de  son  récit,  et  nous 
les  signalerons.  Mais  un  point ,  un  point  de  fait ,  et  le  point  en  quelque 
sorte  central  d'une  biographie  de  BerHoz,  demeure  obscur.  Il  nous  sera 
permis  de  le  regretter  d'abord* 

Établie  à  l'aide  d*environ  «  deux  miHe  pièces  originales  » ,  offrant 
quelque  ressemblance  (nous  empruntons  à  l'auteur  même  l'une  et  farutre 
comparaison)  avec  «un  jeu  de  fiches  notées  jour  par  jour»  ou  encore 
avec  un  «  graphique  de  laboratoire  »,  il  semUe  bien  que  cette  «  vie  »  de 
Beriioz  jeune  soit  la  plus  abondante  que  nous  possédions  aujourdltui. 
Toutes  les  précédentes ,  y  compris  les  Mémoires  de  lauteur  lui-même , 
y  viennent  aboutir  et  s'alMorber. 

De  sa  naissance  à  sa  vingt-lmîtième  année ,  Beriioz  est  ici  tout  entier. 
Tout  de  lui  nous  est  apprit,  ou  rappelé  :  ses  origines,  sa  famille  et  son 
pays,  son  en&nce  à  la  campagne  et  ses  premières  impres^ons,  qu'elles 
soient  de  poéne  ou  de  nature ,  de  musique  ou  d'amour. 

Bientôt  nous  le  suivons  à  Paris.  Nous  l'y  voyons  se  partager  — • 
de  plus  en  plus  in^;alement  —  entre  la  médecine  et  Fart,  prendre 

25. 
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conscience  de  lui-même  et  recevoir  de  Lesuem*  l'enseignement ,  la  direc- 
tion la  plus  favorable  à  son  génie.  C'est  ici  Tune  des  périodes  de  la  bio- 
graphie où  le  biographe  ne  se  contente  pas  de  raconter.  Il  analyse,  avec 
un  sens  très  juste,  Tinfluence  de  Lesueur  surBeiiioz,  et  la  formation ,  par 
le  vieux  maître,  dun  élève  qui  devait,  en  le  dépassant,  et  de  très  loin, 
procéder  et  se  souvenir  de  lui. 

Voici  que  paraissent  —  ou  plutôt  elles  édatent  —  les  premières 
œuvres,  dont  quelques-vmes  déjà  magistrales,  de  Berlioz  encore  écolier. 
Sans  parier  de  ses  cantates  de  concours  (il  n  obtint  le  prix  de  Rome  qu  a 
la  quatrième  épreuve,  en  i83o),  c'est  une  messe,  exécutée  à  Saint-Roch 
(juillet  1  SaS ) ;  cest  lopéra  de  Lénor  ou  les  Francs-Juges;  ce  sont  les  Huit 
scènes  de  Faust ^  esquisse  de  la  future  Damnation,  puis  les  Mélodies  irlan- 
daises, enfin  la  Symphonie  fantastique,  peu  de  mois  avant  le  prix  de 
Rome,  et  la  Tempête,  quelques  semaines  après. 

Quant  à  la  vie,  elle  est  plus  extraordinaire  encore  que  le  génie.  Elle 
forme  une  suite  non  pas  d'incidents ,  ni  même  d'accidents ,  mais  de  cata- 
strophes ou  de  coups  de  foudre.  Beriioz  est  l'éternel  foudroyé.  «  Feux  et 
tonnerres  !  »  est  l'une  de  ses  interjections  naturelles  et  favorites.  La  révé- 
lation de  Gluck ,  celle  de  Shakespeare  et  de  Gœthe ,  celle  de  Weber  et  de 
Beethoven ,  coups  de  foudre.  Catastrophe ,  l'amour  —  qui  devait  aller 
jusqu'au  mariage  —  pour  l'actrice  anglaise  Henriette  Smithson  (thefair 
Ophelia);  catastrophe ,  les  amours,  non  moins  dramatiques  à  la  fin,  mais 
plus  faciles  d'abord  et  plus  heureux,  avec  la  belle  et  plus  que  coquette 
Camille  Moke. 

Hector  était  son  fiancé  quand  il  partit  pour  Rome.  L'annonce  de  la 
trahison  et  du  mariage  avec  Ignace  Pleyel  l'en  fit  brusquement  revenir, 
fou  de  désespoir  et  de  colère,  ne  respirant  que  la  vengeance  et  l'assassi- 
nat. Il  revint  seulement  jusqu'à  Nice.  Près  de  Gênes,  sa  fureur  était 
tombée.  11  reprit,  apaisé,  le  chemin  de  la  villa  Médicis,  après  s'y  être 
fait  précéder,  pour  sa  justification,  par  la  relation,  à  mots  couverts, 
d'une  aventure  tragique,  d'un  accès  de  désespoir  et  d'une  tentative  de 
suicide. 

Tout  cela ,  qui  forme  la  matière  biographique  du  livre  de  M.  Boschot, 
on  le  savait  déjà;  moins  en  détail  sans  doute,  mais  enfin  on  le  savait,  ne 
fût-ce  que  pour  l'avoir  appris  de  Berlioz,  se  racontant  lui-même.  Ce 
qu'on  ne  savait  pas,  au  juste,  c'est  le  degré  de  créance  que  Beriioz  mé- 
rite, c'est  la  foi  qu'on  peut  ajouter  à  ses  propres  récits;  c'est,  en  deux 
mots,  si  «  tout  cela  »  est  vrai ,  ou  du  moins  dans  quelle  mesure  se  mêlent, 
en  «tout  cela»,  la  vérité  et  la  fantaisie.  Et  voilà,  malheureusement, 
fût-ce  après  le  livre  de  M.  Boschot ,  ce  qui  reste  encore  à  savoir. 
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Le  biographe  a  traité  plus  d  une  fois  de  «  fantaisistes  »  les  Mémoires  de 
son  héros.  Il  y  relève,  en  telle  ou  telle  circonstance,  mainte  erreur,  un 
peu  trop  intéressée  pour  être  tout  à  fait  involontaire.  Ici  M.  Boschot  se 
demande:  «Hélas,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d  après 
Beriioz  même ,  que  se  passa-t-il  dans  là  réalité  et  que  se  passà-t-il  dans 
l'imagination  de  notre  romantique?  » 

Hus  loin  :  «  Pour  comprendre  Beriioz,  il  faut  sentir  que  dans  Beriioz 
il  y  a  du  Tartarin.  Ne  soyons  ni  railleurs  ni  dupes.  Essayons  de  voir 
clair.  Tâchons  de  résister  à  lagacement  que  donnent  les  continuelles 
galéjades  des  Mémoires.  Ces  Mémoires,  plus  tard,  seront  écrits  par 
bribes ,  chaque  bribe  dans  un  moment  de  crise.  Or,  à  force  de  se  racon- 
ter soi-même,  en  amplifiant,  à  force  de  promener  à  travers  le  monde 
son  propre  génie,  qu'on  fait  précéder  dune  légende,  Beriioz  n'aura  pas 
pu  éviter,  dans  ces  crises  où  une  fièvre  le  fait  écrire,  de  prendre  le  ton 
d'un  barnum  hamlétique,  d'un  commis-voyageur  byronien  et  méridio- 
nal. Que  faire?  C'est  ainsi.  Nous  devons  même  admirer  que  ce  ton  avan- 
tageux de  beau  ténébreux,  de  Tartarin  en  noir,  Beriioz  ne  l'ait  pas  pris 
davantage.  » 

«  Davantage  »  eût  été  difficile.  Et  puis  est-ce  bien  l'admiration  qu'on  doit 
éprouver  ici  ?  Une  inquiétude  plutôt  nous  prend  et  ne  nous  quitte  plus. 
Altération  des  faits  et  simulation  des  sentiments,  ce  double  manège 
nous  induit  en  un  doute  général  ou  «  méthodique  ».  Celui-ci ,  malgré 
nous ,  s'étend  bientôt  à  Beriioz  tout  entier.  Il  nous  le  rend  suspect ,  anti- 
pathique aussi.  La  véracité  de  Beriioz,  voilà  la  grande  question,  ques- 
tion de  fait  et  dominant  sa  biographie,  que  nous  annoncions  tout  à 
l'heure.  Elle  se  posait,  elle  s'imposait  même  à  son  dernier  biographe.  Il 
l'a  laissée  irrésolue. 

Mais  il  a  fixé  du  moins ,  peut-être  en  dépit  de  lui-même ,  quelques- 
unes  de  ces  idées  générales,  dont  il  affecte  de  ne  faire  aucun  cas. 

La  première  est  qu'il  faut  regarder  Berlioz  — .  et  l'écouter  —  non 
pas  comme  un  romantique,  mais  comme  le  romantique  par  excellence,  le 
romantique  en  soi.  Je  n'oublie  pas  qu'il  commença  par  être  précisément 
le  contraire  :  un  classique,  im  antique,  et  même,  son  biographe  le  fait 
très  bien  voir,  un  «  ultra  ».  Virgile  et  Gluck  furent  ses  premières  amours 
et  les  Troyens  témoigneront  toujours  qu'il  ne  leur  devint  pas  infidèle. 
En  lui  pourtant  le  romantisme  est  le  plus  fort.  Le  volcan  n'en  est  pas 
moins  un  volcan  parce  qu'il  porte  à  sa  base  un  bois  sacré.  M.  Boschot 
a  raison  :  Beriioz  est  «  le  héros  romantique  le  plus  accompli .  .  .  Rien 
de  ce  qui  peut  faire  une  destinée  romantique  ne  lui  est  étranger.  » 
Si  Gœthe  ne  s'est  pas  trompé  :  si  le  classique  est  sain  et  si  le  romantique 
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est  malade,  le  «  cas  Beriioi  »  est  le  fdns  beau  cas  de  cette  maladie.  Or, 
cette  maladie  en  générai,  qa'dle  lâecte  f écrivain  oa  lartiMe,  consiste 
surtout,  pour  la  déBnir  «a  deux  mots,  dans  l'hypertrophie  du  moi. 
Le  «moi »  de  Beriioa,  ¥o3à  le  principal  et  presque  unique  sujet  de  sa 
«  httérature  »  aussi  bien  que  de  sa  musique.  «  Moi  »  doublement  haïs- 
sable, parce  que,  non  content  de  s'exagérer,  il  s'exaspère,  et  jusqu'à  la 
frénésie.  Le  paroxysme  est  Tétat  ncnmal  et  continu  de  BerlioK.  Joie  ou 
douleur,  attrait  ou  répi^nance,  admiration,  amour,  il  n éprouve  jama» 
un  sentiment  et  jamais  ne  Texprime  que  sous  la  forme  délirante.  Et  cda 
£aQt  de  rhistoire  de  sa  vie  un  des  récits  les  plus  hûguït»^  j  ajoute  un  des 
plus  ^çants  qu'on  puisse  hre* 

Maïs  cela,  enccve  nne  fois,  c'est  le  romantisme  en  général,  c'en  est 
le  fond  ou  l'essence.  À  quels  signes  particoliers  rec(»maîbrons-nous  le 
romantisnie,  pour  ainsi  dire  ^écifique,  du  nmsiden?  D'abord  à  c^ui-là 
même  que  nous  venons  de  noter.  Beriioz,  autant  que  dans  ses  Mémoires 
ou  ses  lettres,  se  communique  et  se  raccmte  en  certaines  de  ses  parti- 
tions. B  est  un  des  grands  maîtres,  sinon  le  plus  grand,  de  la  «  musique 
personnelle».  La  Symphonie  fantasticjue ,  la  Tempête,  Leho  on  le 
Retour  à  la  vie,  oflBrent  un  caractk^  véritable  d'autobiograpine  ou  de 
confession. 

D  y  a  i^us,  et  le  romantisme  proprement  musical  se  distii^;ue  par 
d'autres  traits.  Je  crois  qu'on  pourrait  dire  ceci,  par  exemple,  que  la 
musique  est  d'autant  plus  romantique,  qu'elle  s'éloigne  plus  de  la  mu- 
sique pure  et  qu'ette  cherche  davantage  à  côté  d'elle-même,  en  s'aidant 
de  la  parole  ou  de  l'action  visible,  du  commentaire  ou  du  programme, 
non  pas  tant  la  beauté  que  l'expression ,  le  caractère  ou  l'effet. 

L'excellence  dans  la  musique  seule,  et  qui  n'est  que  musique,  voilà  la 
marque  des  génies  souv^^ns,  je  veux  dire  les  Bach,  les  Mozart,  les 
Beethoven ,  et  ceux-là  justement  qu'on  appelle  classiques.  Or  il  semble 
bien  que  Berlioz  n'ait  rie»  de  comnoun  avec  eux.  Son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  musical  uniquement,  que  les  sons,  tout  setds,  savent 
créer.  Enfant,  il  ^nora  les  chefs^'oeuvre  et  presque  les  formes  de  la 
musique;  adoiescent,  d  ne  savait  presque  rien  du  sc^ge;  de  l'har- 
monie, à  peine  un  peu  frfus  que  rien.  Toute  sa  vie  il  garda  l'horreur  de 
la  fugue.  «  La  munque,  écrivait  récemment  un  professeur  d'esthétique 
musicale,  est  l'art  de  penser  avec  des  sons.  »  EHe  est  tout  autre  diose 
pcNDT  Berlioz ,  étant  fart  «  d'émouvoir  par  l'expressÂon  des  sentiments  qui 
re^rent  dans  les  parides  auxqncttes  elle  est  adaptée  ».  I>ans  sa  concep- 
tion personnelle  de  la  musique,  il  ne  sépare  guère  cdle-ct  d'une  idée  ou 
d'un  sentinent,  d'un  texte  ou  dfvn  progranme,  au  moins  d'un  titre, 
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enfin  d'un  objet,  à  la  fois  étnmger  et  néœssaire,  auqoel  elle  s  applique. 
«Ecrire  de  la  nrasique,  nous  dit  le  biographe  de  Berlioz,  parlant  de 
Beiiioz  à  quinze  ans,  une  force  ly  poussait,  intérieure,  obscure,  fatale, 
irrésistible.  »  Rîen  de  plus  vrai,  sinon  ce  qui  suit  aussitôt  :  «Hélas! 
comment  écrire  de  la  musique,  si  d*abord  il  ne  disposait  pas  de  paroles 
à  dramatiser  par  les  sons?  De  toute  nécessité  il  lui  fallait  un  poème,  un 
Uvret  »  Et  tocqours  il  lui  &udra  quelque  chose  de  semblable ,  ou  d  ap- 
prodmnt,  une  occasion,  un  prétexte  extramusical,  et  que  ce  prétexte 
soit  concret  et  cette  occasion  prédse. 

Dans  une  Notice  biographique  sur  Beethoven,  écrite  en  1829,  à  propos 
du  quatuor  qui  porte  pour  épigraphe  cette  question  et  cette  réponse  : 
«  Lefaai-il?  H  le  faut  » ,  Beriioz  avoue  «  qull  ne  connaît  pas  encore  d  ex- 
jdication  satisfaisante  à  cette  étrange  idée  ». 

«  Aveu  notable  »,  ajoute  avec  raison  le  biographe.  «  Les  tragédies  ly- 
riques, Lesueur,  ont  appris  à  Berlioz  (et  lui-même  il  a  senti)  que  la  mu- 
sique pouvait  exprimer  des  sentiments  ;  mais  toujours ,  pour  Lesueur  et 
son  disciple,  ces  sentiments  étaient  unis  à  une  image;  ils  étaient  illus- 
trés, précisés  par  le  développement  scénique  d'un  drame.  Et  ce  drame 
était  représenté  par  des  acteurs;  ou  bien  les  paroles  d*un  texte  chanté, 
les  indications  d*un  programme  imprimé ,  suscitaient  dans  Tesprit  Tirnage 
de  ce  drame.  Car  la  musique,  pensaient  le  msdtre  et  Télève,  est  «  des- 
c  criptive ,  imitative  ». 

«  Or,  dans  le  quatuor  dont  parie  Berlioz ,  il  constate  que  Beethoven 
exprime  des  sentiments  sans  ce  cortège  d'images  précises. 

«Nouveauté!.  .  .  Beriioz  s'étonne.  «Le  doute,  Tangoisse,  Imterroga- 
tion  que  Time  pose  à  la  destinée  [muss  es  sein  ?) ,  qu'est-ce  là ,  se  demande- 
t-il.  Et  la  conscience  du  fiaital,  qu est-ce  encore?. .  .  Gela  est-il  du 
domaine  de  la  musique? 

«  Oui,  répondent  Beethoven,  Mozart,  Schubert,  Schumann  :  c'est  du 
domaine  de  la  musique  pure. 

«  Cela  reste  étranger  à  Beriioz ...»  A  Beriioz  la  musique  ne  se  pré- 
sente ,  ne  s'impose  pas  d'abord  et  toute  seule.  Il  ne ladmire ,  il  ne  l'aime 
pas  tant  pour  elle-même  qu'en  raison  et  comme  en  fonction  de  sa  valeur 
d'expression ,  de  sa  puissance  représentative.  Le  musicien  de  la  Symphonie 
fantastique  et  de  la  Tempête,  écrit  encore  M.  Boschot,  «  tend  à  substituer 
à  la  conception  purement  symphonique ,  une  conception  à  la  fois  sym- 
phonique  et  poétique  et  même  littéraire.  .  .  En  i83o,  avec  le  roman- 
tisme, on  commence  de  se  plaire  à  ce  mélange  des  arts.  La  poésie  et 
même  la  prose  deviennent  comme  une  musique  qui  suscite ,  par  ses  sono- 
rités ,  une  vision  de  couleur .  .  .  Quant  à  la  musique ,  elle  devient  pitto- 
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resque,  dramatique. .  .  >»  En  un  mot  elle  devient  autre  chose,  peut-être 
quelque  chose  de  plus  que  la  musique  (par  quoi  nous  n  entendons  pas 
quelque  chose  de  mieux).  Et  voilà  bien  la  musique  de  Beriioz  :  musique 
romantique  par  excellence,  musique  dun  grand  artiste,  d'un  grand 
poète,  beaucoup  plus  que  d'un  grand  musicien. 

Musique  aussi  d*im  grand  coloriste.  Quand  on  parie  du  génie  sym- 
phonique  de  Beriioz ,  on  devrait  s'expliquer  d  abord  et  convenir  qu'on 
veut  surtout,  sinon  seulement,  parier  de  son  génie  instrumental.  11  faut, 
dans  la  symphonie,  distinguer  la  symphonie  elle-même  et  l'orchestra- 
tion ;  les  idées,  ou  les  formes,  et  les  sonorités,  ou  les  timbres.  De  ces 
deux  éléments ,  le  premier  est  comme  le  dessin  de  la  musique  ;  l'autre 
en  serait  plutôt  la  couleur.  Dans  l'œuvre  de  Beriioz ,  c'est  l'autre ,  et  de 
beaucoup,  qui  l'emporte;  c'est  l'autre  qui  fait  de  Beriioz  en  musique, 
ainsi  que  d'Eugène  Delacroix  en  peinture ,  le  type  même  du  romantisme 
français. 

Mais  le  fond  ou  l'essence  de  la  symphonie ,  c'est-à-dire  :  un  thème  étant 
trouvé,  l'art  de  le  pousser  à  l'extrême  ou  de  le  porter  au  comble,  de  le 
développer,  et,  par  une  espèce  d'opération  ou  de  processus  à  la  fois  lo- 
gique et  passionné,  rationnel  et  sentimental,  de  tirer  de  cette  cause,  ou 
de  cette  substance ,  tous  les  effets,  ou  toutes  les  qualités,  qu'elle  renferme, 
voilà  ce  dont  Beriioz  demeura  toujours,  ou  presque  toujours,  incapable. 
Le  morceau  peut-être  le  plus  travaillé  thématiquement  de  la  Damnation 
de  Faust ,  la  «  Marche  Hongroise  » ,  ne  l'est  pourtant  que  d'une  façon 
sommaire.  Dans  cet  adagio,  d'ailleurs  admirable,  et  que  Berlioz  préfé- 
rait à  tout  le  reste  de  son  œuvre  :  la  scène  d'amour  de  Roméo  et  Juliette  y 
la  mélodie  principale  se  répète,  mais  ne  se  transforme  pas.  Enfin  «  l'idée 
fixe  »  de  la  Symphonie  fantastique ^  —  hormis  dans  le  dernier  morceau  [le 
Songe  d'une  nuit  de  sabbat) ,  —  cette  idée  elle-même  n'est  qu'un  motif 
qui  revient,  et  dont  le  retour  artificiel,  ou,  comme  dit  M.  Boschot, 
«  plaqué  M ,  n'a  rien  de  commun  avec  l'évolution ,  intérieure  et  nécessaire , 
de  la  véritable  symphonie  Celle-ci,  vous  le  savez,  on  la  retrouvera  plus 
tard  sous  la  forme  du  Leitmotiv,  au  centre  du  système  wagnérien.  Parmi 
tant  d'éléments  nouveaux  dont  se  compose  le  génie  du  maître  de  Bay- 
reuth,  le  vieux  principe  symphonique  subsiste,  si  même  ii  ne  s'est 
accru.  C'est  pour  y  être  demeuré  fidèle,  héritier  en  cela  des  Bach  et  des 
Beethoven,  que  Wagner  est,  dans  une  certaine  mesure,  un  classique. 
Beriioz  au  contraire  n'est  le  romantique  intégral,  absolu,  l'opposé  du 
classique  en  un  mot,  que  pour  s'en  être  délibérément  écarté. 

Resterait  enfin,  à  propos  de  Berlioz,  une  dernière  question.  Bien 
qu'elle  soit  d'esthétique  générale ,  M.  Boschot  nous  permettra  peut-être 
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de  Tindiquer.  C'est  la  question  des  rapports  entre  le  romantisme  et  la  mu- 
sique elle-même.  Nietzsche  Ta  posée  autrefois,  et  résolue  (à  sa  manière), 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Dans  quel  domaine  se  classe  notre  musique  entière  ? 
Les  époques  du  goût  classique  ne  connaissent  rien  de  comparable  ;  elle 
s  est  épanouie  lorsque  le  monde  de  la  Renaissance  atteignait  à  son  dé- 
clin ...  La  musique ,  la  musique  moderne ,  n  appartient-elle  pas  déjà  à 
la  décadence?.  .  .  N'est-elle  pas  née  dans  l'opposition  contre  le  goût 
classique,  de  sorte  que  chez  elle  toute  ambition  de  classicisme  soit  par 
elle-même  interdite? 

«  La  réponse  à  cette  question  de  «  valeur  »,  qui  a  ime  importance  de 
premier  ordre,  ne  serait  pas  douteuse,  si  l'on  avait  justement  apprécié 
ce  fait,  que  la  musique  atteint  dans  le  romantisme  sa  maturité  supé- 
rieure et  sa  plus  grande  ampleur,  —  encore  une  fois  comme  mouvement 
de  réaction  contre  le  classicisme.  » 

n  n'y  a  pas  de  doute  en  effet.  Au  fond ,  ou  sur  le  fond ,  Nietzsche  se 
trompe.  Il  est  absolument  faux  que  la  musique  atteigne  dans  le  roman- 
tisme sa  maturité  supérieure  et  son  ampleur  la  plus  grande.  Fort  éloigné 
d'absorber  la  musique  entière,  et  de  la  corrompre,  le  romantisme  n'en 
constitue  en  quelque  sorte  qu'im  des  aspects  momentanés  et  secondaires. 
Mais ,  d'autre  part ,  il  est  parfaitement  vrai  que  le  romantisme  est  entré 
mainte  fois  comme  élément  dans  la  musique ,  fût-ce  dans  celle  des  clas- 
siques ,  et  surtout  c'est  une  chose  considérable  que  le  romantique  français 
par  excellence  ait  été  Beriioz,  un  musicien. 

Caballe  BELLAIGUE. 


HISTOIRE  DE  L'ART 

DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  CHRÉTIENS 

JUSQU'À  NOS  JOURS  ^^). 

DEUXliME  ARTICLE. 

1.  Le  premier  livre  de  cette  histoire  a  pour  titre  :  L'art  préroman.  Il 
s'ou\Te  par  un  chapitre  d'une  haute  importance,  qui  est  intitulé  :  Les 

^*^  Histoire  de  fart  depuis  les  premiers  in-4*-  Paris,  librairie  Armand  Colin.  — 
têtnps  chrétiens  jusqu'à  nos  jours,  publiée  Voirie  premier  article  dans  le  cahier  de 
sous  la  direction  de  M.  André  Michel;         mars,  p.  121. 
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commencements  de  l'art  chrétien  en  Occident  Le  signataire  en  est  M.  André 
Pératé ,  aincien  pensionnaire  de  i'Ëcole  firançaise  de  Rome.  M.  Pératé  était 
comme  marqué  d  avance  pour  traiter  cette  matière,  fi  atait  déjà 
donné,  sur  les  origines  de  Tart  chrétien,  un  petit  livre  où  ii  y  avait 
autant  de  science  que  de  goût  ^^V  II  sait  écrire  ;  il  sait  la  vertu  et  la  néces- 
sité des  idées  générales. 

Avant  de  s'engager  dans  Tétude  des  monuments,  M.  Pératé  commence 
par  indiquer  ce  qu*ii  y  a  de  paradoxal  en  apparence  dans  ce  terme  même  : 
art  chrétien. 

Il  semble  bien  que  la  religion  du  Christ,  au  moment  de  sa  première  extension, 
doive  exclure  Tart  de  la  vie  nouvelle  qu*elle  apporte  au  monde.  L'art,  école 
d*îdolÂtrie  et  d*biimoralité ,  sera  le  dernier,  le  pins  solide  appui  du  paganisme 

Srêt  k  disparaître.  Ponrra-t-ii,  tout  plongé  qa*il  est  dans  là  matîàre,  servir  on 
ieu  qui  est  tout  esprit?  Il  y  a  là,  par  définition,  une  aorte  de  contraste  fond»- 
ment«i,  un  abîme  qui  paraîtra  plus  infiranchissaUe  encore  si  i*on  songe  que,  seule 
de  toutes  les  nations  d  Orient ,  la  Judée ,  d'où  sortait  la  religion  chrétienne ,  était 
feraiée  k  l'art. 


L auteur  montre  ensuite  comment  se  perpétuera,  dans  le  ohristia*- 
nisme  vainqueur,  cette  défiance  que  la  loi  mosaïque  professait  à  Tendroit 
des  images.  Ce  fut  elle  qui,  en  Orient,  mit  le  marteau  aux  mains  des 
iconoclastes.  Si  ceux-ci  ne  firent  point  de  prosélytes  en  Occident,  ces 
craintes  et  cette  répugnance  s  y  manifestèrent  souvent,  avec  une  ex- 
trême vivacité ,  jusqu  en  plein  moyen  âge,  dans  les  écrits  des  fhas  sévères 
docteurs  chrétiens  ;  mais  Tart  est  im  mode  d'expression  à  l'emploi  duquel 
Tesprit  humain  ne  saurait  renoncer,  quelques  doctrines  morales  et  reli- 
gieuses quil  ait  adoptées.  Ce  sacrifice  lui  devient  plus  difficile  ou,  pour 
mieux  dire ,  plus  impossible  encore  lorsque ,  pendant  des  siècles ,  Tart  a 
tenu  dans  la  vie  des  peuples  la  place  qu'il  s*y  était  faite  en  Grèce  et  à 
Rome.  C'est  par  ce  besoin  primordial  de  noire  nature  et  par  Tempire 
des  habitudes  prises  que  M«  Pératé  eiqiiique  l'apparition  de  cet  art  chré- 
tien qui,  en  bonne  logique,  n'aurait  jamais  dû  naître.  D'accord;  mais 
peut-être  y  avait-il  là  quelque  chose  à  ajouter.  Par  le  caractère  même 
de  ses  dogmes ,  le  christianisme  se  prêtait  bien  mieux  que  le  judaïsme  à 
l'éclosion  d'un  art  dont  il  serait  le  promoteur  et  rinspiratevu*.  Le  dieu  des 
Juifs  est ,  comme  celui  de  l'islamisme ,  le  dieu  «  sans  pair  et  sans  compa- 
gnon » ,  tout  immatérid  ;  lui  attribuer  un  corps  est  presque  tui  faire 
injure.  B  en  va  tout  autrement  du  dieu  des  chrétiens.  Le  Christ  est  un 

^  A.  Pérvié,  L'Archhhfk  chrétienne,  iïtS*  (BiMiothèqae  de  renseignement 
des  beaux-arts). 
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diea  fait  homme,  un  dieu  qui  est  descendu  sur  la  terre  et  qui  8*y  est 
mAé  à  la  vie  de  ces  mortds  qull  est  venu  racheter  par  sa  mort  sur  la 
croix.  L'art  est  ainsi  non  seulement  ai^risé,  mais  même  provoqué  à 
figorar  Tèlre  divin  aaquel  s'adressent  ses  hommages  et  ses  prières  ;  il  ne 
peut  le  représenter  que  sous  les  traits  d'un  homme  auquel  il  s'efforcera 
de  donner  toute  la  noblesse  et  toute  la  beauté  que  comportent  les 
mdUenrs  exemplaires  du  sexe  viril.  Ce  dieu  a  ime  mère,  la  Vierge;  il  y 
aura  à  créer  pour  die  un  type  idéal  de  beauté  féminine.  Il  en  est  de 
même  pour  les  apàtres  et  plus  tard  pour  les  saints  et  les  martyrs,  pour 
tous  les  personnages  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ont  joiié  un  rôle  dans  les  inci- 
dents du  ministère  terrestre  de  Jésus-Christ  et  du  drame  de  la  Passion, 
comme  pour  ceux  qui,  après  la  résurrection  et  lascension  du  maître, 
ont  répandu  la  parole  de  salut  et  souffert  pour  leur  foi.  Les  quatre  Évan- 
giles,  avec  tous  les  suppléments  quy  apportaient  les  Evangiles  apo- 
cry|dies,  i Apocalypse  et  d autres  écrits  du  même  genre,  chers  k  la  pri- 
mitive Eglise  >  oB'raient  à  Timagiiiation  des  artistes  de  l'avenir  des  thèmes 
d'une  variété  singulière,  et  ce  qui  en  doublera  ia  richesse,  ce  sera  le 
parti  qui  sera  bientôt  pris  d'évoquer  à  ce  propos  les  récits  de  l'Ancien 
Testament ,  considérés  comme  annonces  et  figures  des  épisodes  les  plus 
marquants  du  Nouveau  Testament.  La  matière  que  les  peintres  et  les 
sculpteuis  chrétiens  auraient  à  revêtir  d'une  forme  d'art  se  trouvait 
ainsi  au  moins  aussi  abondante  et  aussi  inspiratrice  que  l'avait  été, 
pour  leurs  prédécesseurs  païens,  le  brillant  réseau  des  mythes  popu- 
laires de  la  Grèce  et  des  fictions  de  ses  poètes. 

Il  faudra  d'ailleurs  du  temps^  beaucoup  de  temps  aux  artistes  chré- 
tiens pour  ébaucher  et  pour  parfaire  leur  éducation  technique,  pour 
acquérir  les  qualités  d'exécution  qui  les  ^rendront  aptes  à  donner  des 
nouveaux  dogmes  et  de  la  nouvdle  histoire  miraculeuse  une  interpréta- 
tion plastique  qui  soit  vraiment  ind^|iendante  et  originale.  C'est  à  quoi 
ils  commencent  à  peine  de  prétendre  vers  la  fm  de  la  période  dont  le 
tableau  nous  est  ici  présenté ,  vers  le  ix*  siècle.  Le  critique  montre  très 
bien  comment  le  tout  premier  art  chrétien,  l'art  des  catacombes,  n'a 
vécu  que  d'emprunts,  de  motifs  qu'il  prenait  au  décor  des  édifices 
païens,  de  types  et  de  symboles  qu'il  adoptait  tels  quels,  mais  en  les  dé- 
tournant de  leur  sens,  pour  les  adapter  à  l'expression  des  idées  nou- 
velles. Cet  art  est  d'ailleurs  exclusivement  fiinéraire.  Les  caractères  de 
la  sépulture  chrétienne  sont  ici  très  nettement  indiqués.  Les  types  que 
la  peinture  répète  à  satiété  dans  ces  tombes  ne  sont  pas  définis  avec 
moins  de  précision.  Il  n'est  qu'un  détail  sur  lequel  je  me  permettrais 
de  ne  point  partager  le  sentiment  de  Tauteur.  C'est  à  propos  de  ce  type 

a6. 
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du  Bon  Pasteur,  rapportant  sur  ses  épaules  une  brebis  égarée,  qui  se 
rencontre  si  fréquemment  dans  ces  fresques.  M.  Pératé  parait  croire 
que  Fartiste  a  tiré  directement  cette  figure  d'une  parabole  de  rÉvangile^^^ 
Selon  moi ,  l'idée  d'employer  ce  type  à  rappeler  la  parabole  en  question 
lui  a  été  suggérée  par  une  image  que  sculpteurs  et  peintres  païens 
avaient  aimé  à  reproduire  pour  le  mouvement  heureux  qu  y  donnait  le 
motif  et  pour  le  piquant  du  contraste  qu  elle  ofifirait  entre  les  formes  de 
Téphèbe  et  celles  de  Tanimal  jeté  en  travers  sur  son  dos.  C'est  le  type 
dit  de  YHermès  criophore.  Le  cas  est  ici  le  même  que  pour  un  autre 
type  qui  n'est  pas  moins  cher  aux  peintres  des  catacombes,  pour  celui 
de  l'Orphée  qui  joue  de  la  lyre  au  milieu  des  monstres  apaisés  et  charmés 
par  sa  musique. 

Mettant  à  profit  les  idées  jadis  exposées  par  Edmond  Le  Blant,  l'au- 
teur explique  par  les  termes  des  liturgies  funéraires  le  choix,  arbitraire 
en  apparence,  que  les  peintres  de  ces  souterrains  ont  fait  entre  les  diffé- 
rentes figures  de  l'Ancien  Testament  et  les  divers  miracles  de  Jésus ,  s'as- 
treignant  à  ne  mettre  en  scène  qu'un  petit  nombre  des  personnages  et 
des. épisodes  de  l'histoire  sacrée,  toujours  les  mêmes.  C'est  ce  qu'il  ap- 
pelle la  bible  des  catacombes.  Il  donne  ainsi  la  raison  d'être  de  la  sélection 
qui  s'est  opérée  tout  d'abord;  il  aide  à  comprendre  pourquoi  ont  été 
omis  tant  de  thèmes  dont  s'emparera  plus  tard  l'art  chrétien.  Tout  cet 
art  primitif —  c'est  ce  que  l'historien  indique  très  fmement  au  terme 
de  cette  revue  —  «  prépare  une  grande  figure  qu'il  n'ose  encore  mettre 
au  jour.  La  figure  du  Christ,  on  la  devine  derrière  tant  de  signes,  de 
symboles,  de  délicates  et  vives  ébauches;  mais  nulle  part  une  image 
précise,  exposée  à  la  vénération  des  fidèles.  Si,  dans  les  plus  anciennes 
chambres  sépulcrales,  Jésus  n'apparaît  que  comme  thaumaturge  et 
sans  traits  distinctifs  qui  témoignent  de  son  rôle  divin,  nous  savons 
qu'il  est  toujours  présent  sous  l'aimable  figure  du  Bon  Pasteur  »^^^  Les 
images  de  la  Vierge  sont  très  rares  ;  dles  ne  se  rencontrent  guère  qu'en- 
gagées dans  la  scène  de  l'Adoration  des  mages.  Là  encore  il  n'y  a 
point  création  d'un  type  qui  mette  à  part,  dans  une  situation  excep- 
tionnelle, une  créature  divinisée.  Dans  quelques  firesques  grossières 
du  cimetière  de  PrisciUe,  on  a  voulu  reconnaître  des  symboles  des 
sacrements.  Nous  ne  saurions  nous  arrêter  à  discuter  la  question  de 
savoir  si  plusieurs  de  ces  peintures  ne  comporteraient  pas  une  explica- 
tion plus  simple. 

La  seconde  partie  de  ce  chapitre  initial  a  pour  titre  :  L'art  chrétien  ro- 

<'^  T.  I,p.  20.  —  <*)  P.  3i-3a. 
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main  après  la  paix  de  l'Eglise.  Les  effets  du  changement  de  situation  sont 
bien  mis  en  lumière. 

L*art  avait,  aux  catacombes,  interprété  naïvement  la  conscience  des  humbles;  il 
sera ,  dans  les  basiliques  nouvelles ,  le  serviteur  du  culte  officiel  et  Tun  des  instru- 
ments de  la  conquête.  Les  empereurs  et  les  papes  en  deviennent  les  puissants  pro- 
pagateurs; les  papes  surtout,  caria  création  de  Constantinopie  ne  tardera  pas  de 
aétoumer  de  nome,  au  profit  de  TOrient,  la  plupart  des  ressources  artistiques  et 
des  fécondes  industries^''. 

» 

Comme  premier  monument  de  la  période  qui  s  ouvre  avec  Tédit  de 
Milan,  comme  un  monument  de  transition  où  la  mosaïque  de  marbre, 
chère  au  décorateur  romain ,  joue  encore  son  rôle  à  côté  de  la  mosaïque 
d^émail  que  vont  lui  préférer  les  artistes  du  moyen  âge,  M.  Pératé  dé- 
crit le  Mausolée  de  Constance.  U  aurait  bien  dû  donner  une  image  à 
plus  grande  échelle  d'une  partie  de  ce  beau  décor,  dont  le  style  ne  peut 
guère  être  apprécié  daprès  le  fragment  si  réduit  qu'en  présente  la 
figure  a 7. 

Avec  la  Basilique  vaticane ,  la  première  et  la  plus  riche  des  basiliques 
constantiniennes ,  on  voit  se  constituer  les  principaux  types  de  l'icono- 
graphie nouvelle.  Les  mosaïques  qui  la  revêtaient  tout  entière  d'ime 
parure  éclatante  ont  été  détruites;  mais  on  en  connaît  la  disposition  et 
les  thèmes. 

La  mosaïque  absidale  montrait  le  Christ  assis  sur  un  trône  entre  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Des  palmiers  encadraient  la  zone  supérieure  et  Ton  voyait,  aux  pieds  du 
Christ,  des  cerfs  s*abreuver  aux  quatre  fleuves.  Un  paysage  de  goût  antique  con- 
trastait avec  ces  solennelles  figures.  C*étaient,  sur  le  sol,  de  petits  temples  ronds, 
et  parmi  ces  temples,  des  arbres  que  de  petits  génies  frappaient  à  coups  de  co- 
gnée. Puis,  dans  une  zone  inférieure,  TAgneau  était  debout  sur  la  montagne;  à 
droite  et  à  gauche ,  parmi  les  palmiers ,  douze  brebis  accouraient  de  JérusiJem  et 
de  Bethléem^*). 

La  petite  basilique  de  Sainte-Pudentienne  a  conservé,  malgré  de 
cruelles  mutilations,  des  restes  importants  du  décor  en  mosaïque  qui  y 
fut  exécuté  tout  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Sur  les  coussins  de  pourpre  d'un 
trône  incrusté  de  pierreries,  le  Christ  est  assis,  bénissant  d'une  main,  et, 
de  l'autre,  tenant  un  livre  ouvert.  Autour  de  lui,  mais  plus  bas,  sont 
assis  les' douze  apôtres,  en  des  attitudes  variées.  Saint  lierre  et  saint 
Paul  semblent  converser  avec  Jésus.  Un  peu  en  arrière,  deux  femmes 
debout,  en  robes  bleues.  Un  somptueux  portique,  à  Tarrière-plan ,  en- 
cadre la  scène.  Derrière  ce  portique,  sur  un  monticule  rocheux ,:iBnie 

•  < 
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grande  croix  d'or,  consldlée  de  gemmes,  domine  la  figure  du  Christ. 

Des  palais,  des  tours,  des  églises  se  profilent  sur  le  ciel  où  les  quatre 
animaux,  symboles  des  quatre  évangélistes ,  semblent  émerger  des 
nues. 

Au  V*  siècle,  avec  les  mosaïques  de  Sainte-Sabine,  de  Sainte-Marie  ad 
Praesepe,  de  Sainte-Marie-Majeure,  de  Saint-Paul-hors-les-Murs  et  du 
Latran,  mosaïques  dont  il  siÂsiste  des  débris  plus  ou  moins  considé- 
rables, le  répertoire  des  artistes  romains  se  diversifie  et  s'enrichit  rapi- 
dement. On  y  voit  se  développer,  en  des  scènes  variées ,  toute  Tbistoire 
du  Christ,  telle  que  la  présentent  non  seulement  les  évangiles  canoni- 
ques, mais  aussi  les  évangiles  apocryphes,  dont  les  données,  à  partir  du 
iv*  siècle,  vont  se  retrouver  partout  dans  Tart  chrétien.  La  figure  de  la 
Vierge  prend  plus  d'importance.  Dans  la  scène  de  l'Annonciation ,  vêtue 
d'habité  magnifiques,  couronnée  d'un  diadème  de  perles,  die  est  assise 
sur  un  trône.  Au-dessus  d'elle  planent  la  colombe  et  l'ai^  Gabriel.  Au- 
près d'elle  sont  debout  d'autres  anges ,  aux  longues  ailes  repliées. 

Dès  le  iv*"  siècle,  l'influence  de  cet  art  des  basiliques  se  fait  sentir  dans 
le  décor  des  catacombes.  Leurs  peintures  n'ont  plus,  par  elles-mêmes, 
qu'un  intérêt  secondaire.  Ce  que  l'on  y  suit  avec  curiosité,  c'est  l'ex- 
pression des  idées  nouvelles  dont  elles  témoignent.  On  y  voit  s'accréditer  le 
culte  des  saints.  Ce  qui  d'ailleurs  mérite  alors  le  plus  d'attirer  l'attention , 
après  lopulente  et  significative  parure  des  églises,  c'est  la  série  des  sarco- 
phages, monuments  auxquels  on  n'a  peut-être  pas  encore  donné  toute 
la  place  qu'ils  méritent  d'occuper  dans  l'histoire  de  la  sculpture  et  de 
l'iconographie  chrétiennes.  L'étude  que  leur  a  consacrée  M.  Pératé  est 
des  plus  instructives.  On  y  voit  quoi  y  a  encore,  «  au  rv*  siècle,  un  style 
romain,  dont  la  sculpture  des  sarcophages,  mieux  que  tout  autre, 
conserve  les  traditions  de  robuste  énergie  et  d'équilibre  voulu  jusqu'à 
l'extrême  lourdeur  ».  C'est  alors  Rome  qui  approvisionne  de  sarcophages 
non  seulement  toute  l'Italie,  mais  encore  les  pays  riverains  de  la 
Méditerranée.  Pour  la  Gaule ,  les  vastes  ateliers  d'Aries  devinrent  convùie 
une  succursale  des  ateliers  romains. 

Cet  art  romain ,  il  faut  peut-être  en  saluer  le  chef-d'œuvre  dans  les 
mosaïques  de  l'abside  que  le  pape  Félix  IV  (5q6-53o)  ajoute,  sur  le 
Forum ,  à  une  belle  salle  carrée  de  la  Rome  antique  pour  en  faire  la  ba- 
silique des  Saints-Cosme-et-Oamien ;  mais,  au  cours  de  ce  siècle,  à  la 
suite  des  événements  qui,  sous  Justinien,  rattachèrent  à  Tempire  d'Orient 
laç  plus  grande  partie  de  l'Italie,  l'influence  de  l'art  byiantin  devient  pré- 
:pQi?dérante  à  Rome.  Dans  la  plupart  des  mosaïques  et  des  fresques  de  ce 
siècle  et  du  siècle  suivant,  elle  se  fait  sentir  à  la  maigreur  des  figures 
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et  à  leurs  attitudes  guindées  ainsi  qu'au  costume  qui  prête  aux  saints 
Taspect  des  grands  dignitaires  de  la  cour  impériale. 

Lmtérét  de  ces  taUeaux,  quils  se  trouvent  dans  les  cryptes  des  cata- 
combes ou  dans  les  mosaïques  des  oratoires,  est  moins  dans  leur  carac- 
tère d*art  que  dans  ce  qu'ils  font  apparaître  de  scènes  nouvelles  et  de 
types  nouveaux.  C'est  ainsi  que  1  on  voit  pour  la  première  fois  s  y  montrer 
vers  la  fm  du  vu*  siède  et  y  devenir  plus  fréquente  au  vni*"  siède  l'image 
émouvante  qui  va  bientôt  être  proposée  partout  à  l'adoration  des  fidèles, 
celle  du  Cbrist  crucifié.  Cette  image,  on  la  retrouve  dans  les  curieuses 
fresques  de  Santa  Maria  antiqua,  qui  ont  été  si  heureusement  rendues 
au  jour  en  1900.  Elles  paraissent  dater  du  règne  d'Etienne  III  (ySa- 
75 7).  L'historien  en  indique  les  sujets;  mais,  après  ce  qu'il  nous  dit  de 
leur  très  grande  importance,  on  est  surpris  qu'il  n'ait  point  cherché  à 
nous  les  faire  connaître  autrement  que  par  un  cliché  qui  n'occupe  pas 
un  quart  de  page. 

Au  IX*  siècle ,  l'art  de  la  mosaïque ,  pratiqué  à  Rome  par  des  artistes 
byzantins  ou  par  leurs  élèves  qui  sont  encore  plus  médiocres  que  leurs 
maîtres,  est  en  pleine  décadence;  mais  «  la  peinture  semble  être  là  dans 
une  dépendance  moins  étroite  de  TOrient,  et  peu  à  peu  le  courant  latin, 
qui  na  jamais  entièrement  tari,  va  reprendre  quelque  force  ».  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  M.  Pératé  s'est  placé  pour  décrire  avec  insistance  les 
finesques  qui  ont  été  retrouvées,  en  i858,  dans  la  basilique  souterraine 
de  Saint-Clément. 

Là  encore,  nous  aurions  aimé  trouver  des  images  de  dimension  moins 
réduite.  Nous  aurions  été  ainsi  mieux  en  mesure  d'apprécier  la  justesse 
de  sa  conclusion  : 

La  peinture  italienne ,  dit-il ,  vient  de  naître  dans  les  fresques  de  Saint-Clément. 
Tout  imparfait  qa*il  paraisse  encore,  cet  art  est  nouveau;  il  a  une  personnalité.  Il  ne 
récite  plus  des  formme  set,  dans  la  technique  même,  il  revient  à  la  simplicité  pri- 
mordiale des  catacombes.  A  la  vérité,  Teiemple  donné  dans  la  basliqœ  de  Saint 
Qément  tardera  à  être  suivi»  et  les  moines  grecs  continaeront  longtemps  encore 
leur  œuvre  patiente  et  docile;  mais  Teffiort  se  renouvellera;  le  joug  sera  bnsé;  la  vie 
se  répandra  dans  les  écoles  italiennes.  II  y  a  déjà  un  peu  de  T&me  d*un  Giotto  dans 
les  fresques  de  Tartiste  ancmjme  qui  a  raconté  ThistoÎTe  de  saint  Clément  et  de 
sttiit  Alexis  <">. 

II.  Nous  ne  saurions,  sans  dépasser  de  beaucoup  les  limites  qui  nous 
sont  imposées,  poursuivre  cette  analyse.  Si  nous  avons  cru  utile  de  résu- 
mer ainsi  ce  premier  chapitre,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'i{  i 
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jusqu'à  un  certain  point ,  ie  caractère  d  une  introduction  générale.  C  est 
aussi  parce  qu'il  est  un  des  meilleurs  de  Tœuvre  collective ,  un  des  mieux 
écrits,  celui  de  tous  les  chapitres  du  premier  volume  qui  supporte  le 
mieux  l'épreuve  d  une  lecture  continue. 

Enfin,  nous  ne  pouvions  imaginer  plus  sûre  manière  de  donner 
ime  idée  du  caractère  du  livre,  de  faire  comprendre  quel  énorme  travail 
représente  chacune  de  ces  études,  que  de  faits,  dûment  vérifiés  et  mé 
thodiquement  groupés,  le  lecteur  y  trouvera  réunis.  Chacun  de  ces  essais 
se  termine  par  une  bibliographie  sommaire  qui  permet  à  tout  esprit  cu- 
rieux de  pousser  plus  loin  ses  recherches. 

Nous  devrons  donc,  pour  la  suite  de  ce  compte  rendu,  nous  borner  à 
transcrire  le  titre  de  chaque  chapitre  et  le  nom  de  lauteur,  tout  en  pré- 
sentant ,  à  l'occasion ,  quelques  brèves  observations. 

M.  Enlart  a  signé  le  chapitre  ii,  Larchitectare  chrétienne  en  Occi- 
dent y  avant  l* époque  romane.  Il  explique  fort  clairement,  au  début, 
comment  l'église  chrétienne  est  née  à  la  fois  de  la  basilique  ro- 
maine, qui  lui  a  fourni  les  dispositions  d'ensemble  de  son  vaisseau,  et 
de  la  maison  privée,  à  qui  elle  a  emprunté  son  atrium.  Après  les  basi- 
lùjues  latines  et  mérovingiennes ,  il  étudie  les  églises  carolingiennes  et 
saxonnes,  puis  V architecture  domestique  et  militaire;  mais  il  y  a  vraiment 
trop  peu  de  figures  dans  ce  qui  nous  est  dit  de  l'architecture  carolin- 
gienne. Pour  donner  une  idée  quelque  peu  précise  du  plus  important 
des  monuments  qui  en  subsistent,  la  chapelle  du  palais  de  Chariemagne, 
à  Aix,  il  aurait  fallu  autre  chose  qu'une  vue  intérieure,  d'après  une  photo- 
graphie. On  aurait  aimé  trouver  ici  un  plan,  des  coupes,  la  reproduc- 
tion de  certains  détails. 

Le  chapitre  m.  L'art  byzantin,  a  pour  auteur  M.  Gabriel  Millet.  On 
ne  pouvait  en  charger  quelqu'un  qui  fût  mieux  préparé  à  traiter  ce  sujet 
par  de  patientes  recherches  et  par  plusieurs  voyages  d'études.  Par  mal- 
heur, cet  érudit,  si  compétent  et  si  exact,  n'a  pas  su  dominer  la  matière 
qu'il  possédait  à  fond.  Il  est  mal  à  l'aise  quand  il  s'essaye  à  exposer  des 
idées  générales,  par  exemple,  à  définir,  en  commençant,  les  caractères 
généraux  de  l'art  byzantin ,  ou ,  en  finissant ,  les  procédés  et  le  style.  Par- 
tout là,  la  pensée  se  dégage  mal  de  ses  voiles;  jamais  ou  presque  jamais 
elle  n'arrive  à  une  parfaite  clarté.  Entre  ce  début  et  cette  conclusion,  on 
se  perd  dans  le  détail,  qui  est  minutieux  et  infini,  sans  qu'un  choix  ju- 
dicieux ait  été  fait  entre  ce  qui  est  capital  et  ce  qui  est  secondaire. 
,Sâirite-Sophie.est  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  byzantine.  Or  M.  Millet 
'  h'i^tonsacré  en  tout  à  cet  édifice  qu'une  demi-page ,  autant  qu'à  l'église  des 
Saints- Apôtres,  et  il  n'a  mis  là  que  deux  figura,  un  plan  et  une  petite 
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vue  de  l'intérieur,  à  tiers  de  page^*^  Sainte-Sophie,  quand  j  y  entrai  pour 
la  première  fois,  ma  donné  une  plus  franche  impression  de  grandeur 
que  ne  lavait  fait  Saint-Pierre  de  Rome,  et  je  ne  doute  pas  que  M.  Millet 
n  ait  senti  de  la  même  façon.  Cette  impression,  n  aurait-il  pu  essayer  den 
faire  passer  quelque  chose  dans  une  description  circonstanciée  à  laquelle 
auraient  été  jointes  des  figures  en  nombre  suffisant  pour  montrer  l'édi- 
fice sous  tous  ses  aspects ,  du  narthex  à  labside  terminale  ?  On  aurait 
mieux  saisi  ainsi  l'originalité  de  cet  art  que  l'on  ne  peut  le  faire  à  suivre 
l'auteur  dans  l'interminable  énumération  qu'il  oSre  d'édifices  dont  la 
plupart  ne  sont  même  pas  représentés  dans  son  texte  par  une  élévation 
ou  par  un  plan.  Ce  même  défaut,  l'accumulation  des  faits  sans  points 
d'arrêt  et  sans  vues  d'ensemble,  se  retrouve  dans  tout  le  reste  de  l'étude, 
dans  les  pages  consacrées  à  l'ornement  sculpté,  à  la  décoration  poly- 
chrome, incrustations  de  marbre,  appliques  de  métal,  peintures  et  mo- 
saïques ,  aux  miniatures ,  aux  tissus ,  à  la  sculpture  sur  bois  et  sur  ivoire , 
au  métal  et  à  l'émail.  L'érudition  est  prodigieuse;  mais  on  ne  peut  ima- 
giner rien  de  plus  fatigant  que  ces  longaes  analyses,  pour  prendre  à 
M.  Millet  le  terme  qu'il  emploie  lui-même ,  à  deux  reprises ,  en  parlant 
de  son  propre  exposé.  Ce  chapitre,  on  le  consultera,  et  avec  grand  fruit. 
On  ne  le  lira  pas. 

Le  chapitre  iv,  L'art  de  Vépoqae  mérovingienne  et  carolingienne  en 
Occident,  a  été  partagé  entre  plusieurs  auteurs.  M.  Paul  Leprieur  a  traité 
de  La  peinture  en  Occident  du  f*  aa  x'  siècle  en  dehors  de  V Italie,  M.  Emile 
Bertaux  de  La  peinture  dans  l'Italie  méridionale  dû  v*  au  x'  siècle  et  de  La 
sculpture  en  Italie  du  yf  au  x*  s^cle,  M.  Marquet  de  Vasselot  a  étudié 
Les  injluences  orientales  et  M.  Emile  Molinier  L'art  de  l'époque  barbare.  U 
semble  que  la  place  de  ce  dernier  essai,  où  l'auteur  décrit  les  bijoux  des 
tombes  barbares  et  cherche  à  découvrir  les  origines  du  style  étrange  qui 
y  règne,  aurait  été  plutôt  en  tête  qu'à  la  fin  de  ce  quatrième  chapitre; 
mais  c'est  peut-être  par  un  retard  dans  la  remise  de  la  copie  que  s'ex- 
plique cette  apparente  interversion  de  l'ordre  chronologique.  Qui  ne  sait 
contre  quelles  difficultés  est  condamné  à  lutter  le  directeur  d'une  entre- 
prise de  cette  espèce  ? 

Des  monuments  sur  lesquels  devaient  porter  les  recherches  des  quatre 
rédacteurs  de  ce  chapitre ,  beaucoup  ont  disparu  ;  on  n'en  connaît  l'exis- 
tence ,  on  n'en  devine  la  physionomie  que  par  des  textes  brefs  et  vagues. 
MM.  Leprieur,  Bertaux  et  Molinier  n'ont  rien  épargné  pour  jeter  quelque 
jour  sur  ces  origines  obscures;  mais  la  matière  ne  se  prêtait  guère  i  fe. 
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larges  et  brillants  développements.  On  trouvera  partout  là  beaucoup  de 
faits  recueillis  avec  soin  et  bien  classés.  Les  deux  parties  du  chapitre 
que  M.  Bertaux  a  signées  sont  celles  qui  se  prêtent  le  mieux  à  une  lec- 
ture courante. 

Avec  la  seconde  partie  du  tome  premier,  qui  a  pour  titre  Uari 
roman,  nous  sortons  des  ténèbres  où  toute  l'érudition  de  nos  guides 
avait  souvent  peine  à  discerner  jusqu'aux  traces  du  chemin.  Nous  nous 
trouvons  en  face  d'édifices  dont  beaucoup  sont  arrivés  jusqu'à  nous  avec 
la  riche  parure  dont  les  ornèrent  le  sculpteur,  le  peintre  et  tous  les 
artistes  que  la  piété  des  princes,  des  prêtres  et  des  moines,  des  fidèles 
de  toute  condition  chargeait  de  concourir  à  l'expression  des  croyances  et 
des  pensées  communes.  Il  nous  reste  à  indiquer  brièvement  le  contenu 
de  ce  demi-volume  et  à  nous  demander  si,  malgré  le  succès  si  mérité 
que  les  parties  déjà  publiées  de  l'ouvrage  ont  obtenu  en  France  et  à 
l'étranger,  l'étude  de  celles-ci  ne  suggère  pas  à  la  critique  la  possibilité 
de  quelques  changements  à  introduire  dans  le  mode  d'exécution  de  cette 
histoire. 

Georges  PERROT. 
[La fin  à  an  prochain  cahier.  ) 
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H.  HoppE.  Syniax  and  Stil  des  Tertullian.  i  vol.  in-8**. 

Leipzig,  Teubner,  igoS, 

Grâce  à  M.  Hoppe,  nous  possédons  maintenant  un  livre  qui  nous 
manquait.  Nous  avions  bien,  sur  quelques  particularités  du  latin  de 
Tertullien ,  des  dissertations  ou  des  monographies  plus  ou  moins  impor- 
tantes^^\  parmi  lesquelles  une  thèse  de  M.  Hoppe  lui-même/)^  sermone 
TertaUianeo  publiée  à  Marburg  en  1897.  ^^^s»  ^^  ^^  travaux,  les  uns 
étaient  trop  spéciaux,  les  autres  ne  faisaient  qu'eflleurer  la  question. 
Quanta  M.  Hoppe,  bien  que,  dans  sa  dissertation  de  Marburg,  il  se 
fût  attaché  à  démêler  les  influences  diverses  qui  avaient  modelé  le  latin 
de  Tertullien  (la  cidture  grecque,  la  manie  de  l'archaïsme,  le  goût  afri- 
cain,, la  langue  du  droit),  il  n'était  pas  arrivé  sur  tous  les  points  à  des  ré- 
.sj^dtats  incontestables;  ce  travail  n'était  qu'un  essai,  qu'une  promesse. 
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D'ailleurs  y  n'examinait,  lui  aussi,  qu'un  des  côtés  de  la  question  :  il  n'étu- 
diait pas  toute  la  syntaxe  ou  plutôt  il  n'en  traitait  qu'à  propos  des  rapports 
qu'elle  a  avec  le  style.  D  restait  donc  à  écrire  un  ouvrage  d'ensemble 
où  seraient  étudiés  —  d'une  manière  approfondie  —  le  style  et  la  syn- 
taxe de  Tertullien.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Hoppe,  cédant  aux  conseils 
que  lui  adressait  M.  Wissowa  dès  189 4  :  il  se  trouve  qu'il  a  suivi 
aussi  la  recommandation  d'Horace  :  nonuni  prematiir  in  anniim,  comme 
il  le  rappelle  lui-même  dans  son  avant-propos ,  en  altérant  légèrement 
le  sens  de  l'expression  employée  par  le  poète  ;  en  effet ,  il  n'a  pas  gardé 
sous  clef  son  manuscrit  pendant  neuf  ans,  mais  il  a  mis  neuf  ans  à  en 
réunir  les  matériaux  et  à  les  mettre  en  œuvTe ,  tout  en  prenant  le  temps 
d'écrire,  en  1 897,  sa  thèse  De  sennone  Tertnllianeo, 

On  a  beau  dire  que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  ;  il  est  aisé  de  voir 
que  M.  Hoppe  ne  pouvait  guère  aller  plus  vite.  De  tous  les  auteurs  latins 
Tertullien  est  peut-être  le  plus  difficile  :  déjà  Lactance  (V,  i,  28)  le 
trouvait  obscur;  on  comprend  que  les  modernes  puissent  être  em- 
barrassés là  où  les  anciens  avaient  peine  à  se  reconnaître.  Et  de  fait ,  ce 
sont  les  obscurités  de  Tertullien  qui  ont  toujours  rebuté  les  philologues. 
Si,  avant  M.  Hoppe,  il  ne  s'est  rencontré  personne  qui  osât  s'attaquer 
de  front  à  cette  redoutable  prose ,  c'est  que  l'entreprise  paraissait  de  prime 
abord  extrêmement  épineuse ,  sinon  irréalisable.  Comment  expliquer 
autrement  qu'on  ait  négligé  si  longtemps  le  latin  de  celui  que  Hamack 
appelle  justement  le  véritable  créateur  de  la  langue  latine  ecclésiastique , 
der  eigentliche  Schôpfer  der  Uiteinischen  Kircliensprache^^^? 

M.  Hoppe  a  donc  un  premier  mérite ,  celui  d'avoir  montré ,  en  choi- 
sissant son  sujet,  une  rare  décision  et  un  réel  courage;  mais  son  courage 
est  encore  plus  grand  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer,  car  il  a  tra- 
vaillé sur  un  texte  encore  mal  établi.  Depuis  la  mort  de  Reifferscheid,  à 
qui  l'Académie  de  Vienne  avait  confié  la  tâche  difficile  d'éditer  Tertullien, 
diverses  circonstances  (qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici)  ont  empêché 
MM.  von  Hartel,  G.  Wissowa  et  E.  Kroymann,  ses  successeurs,  de  pour- 
suivre l'entreprise  avec  la  continuité  et  la  célérité  qu'ils  eussent  voulu  y 
mettre.  M.  Hoppe  a  donc  été  contraint  de  lire  dans  la  grande  édition  de 
Franz  Œhler^^^  presque  tous  les  écrits  de  Tertullien,  à  l'exception  de  ceux 
qui  figurent  dans  le  tome  XX  du  Corpus  de  Vienne^^^  Je  sais  bien  qu'il 

^*^  Geschichte  der  altchrîstUchen  Litte-  (xxxvi,    65o  p.,   in-S"),   publié    dan» 

ratar,  t.  I,  p.  667.  le  Corp.  script,  eccles.   Lat,  de  Vienne 

(*^  Publiée  à  Leipzig  en  1 853-1 854.  (vol.  XL VII),  en  1906,  seize  ans  après 

^'^  Il  n*a  pas  pu  utiliser  le  travail  d*E.  le  tome  XX ,  trois  ans  après  le  livre  dont 

KjToymann ,  Tertalliani  opéra  ;  pars   III  nous  rendons  compte. 
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admire  l'œuvre  de  Franz  QEhler,  loin  de  souscrire  au  jugement  sévère 
que  la  critique  a  quelquefois  porté  sur  elle;  mais  malgré  les  raisons,  par- 
fois très  sérieuses,  qu'il  donne  de  son  indulgence,  on  demeure  un  peu 
en  défiance  et  Ton  se  demande  s'il  a  bien  fait  de  suivre  délibéré- 
ment un  guide  qui  peut-être  n'est  pas  sûr.  Il  est  vrai  qu'il  ne  le  suit  pas 
en  aveugle  et  qu'à  l'occasion  sa  critique  pénétrante  et  sagace  l'empêche 
de  se  laisser  entraîner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  passons  condamnation  sur  ce  point,  et  voyons 
comment  M.  Hoppe  a  conçu  son  sujet,  puis  à  quels  résultats  l'ont  con- 
duit ses  recherches. 

Il  a  trouvé  le  cadre  de  son  exposition  dans  la  troisième  rédaction 
de  l'excellente  grammaire  latine  que  M.  Schmalz  a  donnée  au  Hand- 
buch  d'Iwan  von  MûUer^^l  Peut-être  aurait-il  dû  procéder  autrement.  Nul 
n'admire  plus  que  moi  le  travail  de  M.  Schmalz;  je  suis  le  premier  à 
reconnaître  qu'il  a  tracé  pour  l'étude  des  questions  de  syntaxe  un  plan 
presque  irréprochable ^^\  mais  il  me  semble  que,  dans  un  ouvrage  où 
l'on  étudie  la  langue  d'un  seul  auteur,  la  méthode  ne  peut  pas  être  abso- 
lument la  même  que  dans  une  grammaire  où  il  s'agit  d'examiner  en  détail 
les  constructions  et  les  tours  employés  par  la  langue  latine  aux  diverses 
époques  de  son  histoire  et  dans  les  différents  genres  littéraires.  Sans 
doute  on  ne  peut  pas ,  même  dans  un  livre  consacré  à  la  grammaire  d'un 
seul  auteur,  se  dispenser  d'énumérer  les  faits  et  de  les  ordonner;  il  y  a 
des  divisions  et  des  subdivisions  à  marquer  soigneusement;  mais  ces  di- 
visions particulières,  qu'on  peut  emprunter  aux  grammaires  usuelles, 
doivent  être  subordonnées  aux  idées  générales  qui  rendent  compte 
des  faits  observés  et  qui,  réunies,  expliquent  la  manière  de  l'écrivain. 
Quand  on  étudie,  par  exemple,  la  langue  de  Tacile,  on  cherche  à 
déterminer  ce  qu'il  a  emprunté  à  son  époque ,  ce  qu'il  devait  à  son  édu- 
cation oratoire  et  enfin  ce  par  quoi  se  marque  son  originalité  propre. 
Pourquoi  ne  pas  appliquer  cette  méthode  à  la  langue  et  au  style  de  Ter- 
tullien?  N'est-il  pas ,  dans  son  genre,  aussi  original  que  Tacite? M.  Hoppe 
connaît  bien  cette  méthode,  puisque,  dans  sa  thèse  De  sermone  Terhil- 
lianeo ,  il  essaye  d'expliquer  la  manière  de  l'auteur  par  certaines  influences. 

^^^  La  troisième  édition   a  paru  en  disposé  les  matières  de  la  syntaxe  dans 

1894*  un  ordre  vraiment  logique  et,  en  tout 

(*^  Non  seulement  il  a  banni  de  la  cas,  bien  supérieur  à  celui  qu'il  avait 

syntaxe,  pour  le  restituer  à  ia  théorie  suivi  dans  les  deux  premières  éditions 

du  style ,  tout  ce  qui  concerne  Temploi  de  son  ouvrage.  Il  a  suivi  la  voie  tracée 

des  parties  du  discours,  mais  encore,  par  John  Ries  dans  sa  dissertation  [Vas 

tenant  compte  des  idées  nouvelles,  il  a  15^  Syntax?  (Marburg,  1894). 
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Pourquoi  a-t-il  négligé  cette  voie?  li  ne  le  dit  pas  ;  mais  s  il  a  été,  comme 
on  peut  le  supposer,  découragé  par  quelques  critiques,  on  peut  regretter 
qu*il  ait  obéi  à  des  craintes  exagérées.  En  tout  cas ,  ces  critiques  n  ont  pas 
été  publiées,  et  on  nen  trouve  nulle  trace  dans  Tarticle  de  van  der 
Vliet^*^  ni  dans  celui  d'E.  Wœlfllin^^^.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  reproche 
le  plan  quil  a  suivi;  ils  se  bornent  Tun  et  l'autre  à  relever  quelques 
légères  erreurs  ou  omissions.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hoppe  a  voulu 
faire  son  livre  autrement  qu'il  n'avait  fait  sa  thèse.  Il  a  bien  rappelé 
dans  son  introduction  les  idées  générales  qu'il  avait  développées  dans 
le  De  sermone  Tertullianeo ,  mais  il  les  a  condensées  fortement  et  ne 
les  a  appuyées  d'aucun  exemple.  C'est  un  paragraphe  détaché  d'une 
histoire  littéraire  plutôt  qu'un  exposé  scientifique ,  et  en  le  lisant  on  se 
dit  que  les  jugements  énoncés  par  l'auteur  dans  cette  introduction 
seraient  mieux  placés  en  tête  des  diverses  sections  consacrées  à  étudier 
les  caractères  du  style. 

De  plus,  i)  est  fâcheux  que  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  ces  juge- 
ments ne  soit  pas  irréprochable.  L'érudition  de  TertuHien ,  la  connais- 
sance  merveilleuse  qu'il  avait  de  l'Écriture  sainte ,  son  mépris  pour  l'art 
et  pour  la  poésie  profane,  la  vivacité  de  son  imagination ,  l'ardeur  de  ses 
sentiments,  la  fougue  de  son  âme,  son  tempérament  de  polémiste  et  de 
dialecticien ,  la  force  de  la  pensée ,  le  goût  de  la  concision  poussé  jusqu'à 
l'obscurité,  la  recherche  des  procédés  enseignés  par  la  rhétorique,  etc. , 
tels  sont  les  éléments  qui ,  d'après  M.  Hoppe ,  ont  contribué  à  former  le 
style  de  Tertullien.  Mais  quelle  prolixité  et  surtout  quel  désordre  dans 
cette  énumération!  Puisque  l'homme  explique  l'écrivain,  il  convenait  de 
mettre  à  part  les  qualités  propres  de  l'homme  et  de  montrer  quelle  em- 
preinte elles  ont  laissée  sur  son  style.  Encore  eût-ii  fallu  atténuer  cer- 
taines exagérations.  Ainsi  il  est  excessif  de  dire,  que  Tertullien  méprisait 
l'art;  il  ne  le  condamne  même  pas  absolument.  Il  craint  pour  la  foi  du 
chrétien  les  séductions  de  l'art  profane ,  il  interdit  donc  aux  fidèles  de  le 
pratiquer  et  même  de  l'admirer;  mais,  si  la  haine  qu'il  a  de  l'idolâtrie 
le  conduit  à  proscrire  tout  à  fait  les  arts  par  excellence  de  l'idolâtrie , 
c'est-à-dire  la  peinture  et  la  sculpture ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  eu 
un  mot  méprisant  pour  l'art  en  soi.  De  même ,  il  n'est  pas  exact  de  voir  en 
lui  un  ennemi  de  toute  poésie  Sans  doute,  il  a  reproché  aux  poètes  le 
mauvais  usage  qu'ils  ont  fait  de  leurs  dons,  mais  il  n'a  point  condamné 
la  poésie  elle-même;  il  l'admettait  même  fort  bien,  à  condition  que, 
comme  l'art  oratoire  et  l'histoire ,  elle  se  mît  au  service  de  Dieu  et  com- 


{') 


Berlin.PhiloL  WochenschriJÏ ,  1897,  p.  1608.  —  ^*^  Archiv,  t.  X  (1898),  p.  56i. 
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battît  pour  la  foi^*^.  Ces  réserves  faites,  voici,  à  mon  avis,  Suivant 
quelles  idées  générales  on  aurait  pu  étudier  la  formation  du  style  de 
TertuUien. 

Aucun  écrivain,  si  original  qu'il  soit,  n'échappe  complètement  à  TobU- 
gation  de  suivre  le  goût  du  jour.  Il  y  a  dans  chaque  époque  une  mode 
qui  impose  certaines  tournures  grammaticales,  certaines  constructions, 
enfin  certains  procédés  de  style.  Dans  ses  écrits,  TertuUien  na  donc  pas 
pu  ne  pas  employer  les  formes  générales  d'expression  qui  étaient  en  usage 
dans  la  langue  littéraire  de  son  temps.  Il  écrivait  pour  être  lu  et  n  avait 
garde  d'employer  un  langage  qui  n'eût  pas  plu  à  son  public.  Comme 
ses  contemporains,  héritiers  en  cela  des  écrivains  du  i*'  et  du  if  sîède, 
il  a  un  médiocre  souci  de  la  correction  dite  classique,  et,  au  con- 
traire, un  goût  assez  vif  pour  ce  qui  passe,  au  jugement  des  puristes, 
pour  de  véritables  irrégularités  ;  la  flexion  et  la  syntaxe  surtout  ont  subi 
des  altérations  plus  ou  moins  profondes ,  comme  on  le  montrerait  en 
étudiant  successivement  l'emploi  des  cas  et  des  prépositions ,  celui  des 
voix  du  verbe,  des  temps  et  des  modes,  de  l'infinitif  et  du  participe;  de 
même  les  règles  particulières  de  la  syntaxe  d'accord ,  du  style  indirect , 
de  l'attraction  modale  et  de  la  concordance  des  temps  ne  sont  plus  rigou- 
reusement observées.  Toutes  ces  anomalies  une  fois  constatées,  il  reste  à 
en  déterminer  les  causes.  Les  unes  s'expliquent  par  l'évolution  même  de 
la  langue  :  toute  langue  vivante  se  développe ,  et ,  se  développant ,  elle 
change  ^^l  Si  la  plupart  de  ces  changements  ont  leur  origine  et  leur  cause 
dans  la  langtfe  même  et  non  en  dehors  d'elle ,  quelques-uns  cependant 
lui  sont,  en  quelque  sorte,  imposés  par  le  milieu  où  elle  évolue.  Or,  le 
latin  parlé  ou  écrit  par  les  Romains  d'Afrique  devait  subir  certaines  in- 
fluentes qui  contribuaient  à  lui  donner  un  caractère  un  peu  difllérent  de 
celui  qu'on  reconnaît  au  latin  de  Rome.  Sans  doute,  il  ne  faut  rien  exa- 
gérer, et  l'on  a  eu  raison  de  réagir  contre  les  tendances  de  Sittl  dans  son 
livre  :  Die  lokalen  Verschiedenheiten  der  lateinischen  Sprache^^K  Sittl  lui- 


^*^  Lire  sur  ce  point  les  judicieuses 
réflexions  de  M.  uuignebert  dans  son 
beau  livre  :  TertuUien,  étude  sur  ses  sen- 
timents à  regard  de  tempire  et  de  la  so- 
ciété civile,  p.  460  et  suiv. 

^^  C'est  ce  c[ue  disaient  déjà  Quinti- 
lien,  TertuUien  lui-même  et  saint  Jé- 
rôme. Cf.  Quint.,  IX ,  5, 1  :  «  Verborum. . . 
figurap  et  mutaUe  sunt  semper  et,  ut- 
cumque  valuit  consuetudo,  mutantur»; 
Tert.,  ApoL  6  :  «  Habitu,  victu,  instructu, 


sensu,  ipso  denique  sermone  proavis 
renuntiastis»  ;  Ad  Nat. ,  1 ,  1  o  :  «  De  reli- 
qua  vero  conversationis  humana;  di«- 
positione  palam  subjacet,  quanta  a 
majoribus  mutaveritis,  cultu,  habitu, 
apparatu,  ipsoque  victu  ipsoque  ser- 
mone; nam  pristinum  ut  rancidum  re- 
legatist;  Hier.,  Comm.  in  ep,  ad  Galat,, 
n,  3  :  «Ipsa  Latinitas  et  regîonibus 
cotidie  mutatur  et  tempore  •. 
<')  Erlangen,A.  Eichert,  i88a. 
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même  a  été  un  des  premiers  à  reconnaître  les  erreurs  de  sa  doctrine. 
Mais  cette  doctrine,  fl  ne  faudrait  pas  la  rejeter  absolument.  Si  KroU  ne 
veut  pas  qu*ily  ait  eu  un  latin  d'Afrique  ^^^  son  opinion  n'a  pas  con- 
vaincu E.  Wœlfflin,  qui,  dans  son  Archiv,  à  deux  reprises  différentes ^^^  a 
fort  bien  montré  qu'il  ne  faut  pas  faire  état  d'erreurs  ou  d'exagérations 
individuelles  pour  condamner  toute  une  théorie,  vraie  dans  son  prin- 
cipe et  dans  les  idées  générales  qu'elle  exprime.  Comme  à  Hoppe  lui- 
même,  il  me  semble  que  Norden  a  vu  juste  en  indiquant  ^^^  que  toute  la 
querelle  vient  d'un  malentendu  et  que  ce  malentendu  disparaîtrait,  si 
l'on  avait  soin  de  séparer  la  langue  du  style.  Pour  lui  la  langue  c'est  la 
phonétique,  la  flexion,  la  syntaxe  et  le  vocabulaire;  par  style  il  entend, 
comme  tout  le  monde,  la  manière  dont  chaque  écrivain  se  sert  des 
sons,  des  formes  et  des  constructions  de  sa  langue  pour  exprimer  sa 
pensée.  Si  l'on  juge  les  choses  de  ce  point  de  vue ,  il  est  impossible  de 
nier  qu'il  y  ait  un  latin  d'Afrique;  de  plus  les  grammairiens  et  saint  Au- 
gustin nous  disent  expressément,  avec  preuves  à  l'appui,  que  certains 
sons  et  certaines  formes  étaient  propres  à  ce  latin.  Maintenant,  y  a-t-il 
beaucoup  d'africanismes  dans  le  latin  de  TertuHien?  A  prendre  le  mot 
au  sens  qui  vient  d'être  défini,  il  semble  qu'on  doit  se  montrer  assez 
réservé ,  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  syntaxe.  Par  exemple,  on  constate 
chez  Tertullien  un  grand  nombre  de  constructions  imitées  ou  inspirées 
du  grec.  Comme  beaucoup  d'entre  elles  se  retrouvent  chez  d'autres  au- 
teurs africains,  on  serait  tenté  de  voir  dans  ces  héllénismes  un  des 
traits  caractéristiques  du  latin  d'Afrique;  mais  ce  serait  une  grave  erreur. 
Sans  doute  Apulée  et  Tertullien  savaient  le  grec  aussi  bien  que  le  latin , 
mais  cette  connaissance  qu'ils  devaient  à  l'étude  leur  était  personnelle; 
elle  était  étrangère  à  la  plupart  de  leurs  contemporains  même  in- 
struits, et,  en  tout  cas,  à  la  population  prise  dans  son  ensemble.  Je  ne 
parie  pas  des  mots  grecs  latinisés  ni  de  ces  façons  de  parler  courantes 
dans  la  langue  des  métiers  que  les  marins,  les  marchands  et  les  arti- 
sans avaient  pu  contribuer  à  faire  passer  du  grec  en  latin;  je  songe  à  une 
culture  grecque  assez  étendue  pour  exercer  une  sérieuse  influence  sur 
le  style  latin  ;  or  il  ne  paraît  pas  que  le  grec  ait  été  vraiment  répandu  en 
Afrique  avant  la  seconde  moitié  du  m*  siècle.  Par  conséquent,  les  héllé- 
nismes de  Tertullien  devront  être  rangés  soit  parmi  ceux  que  le  latin , 
sans  distinction  de  contrées,  avait  empruntés  et  adoptés,  soit  parmi 
ceux  que  l'auteur  avait  retenus  et  s'était  assimilés  ;  les  premiers  n'in- 

^^  Voir  Rheinisches  Muséum,    1897,  p.  56g  et  suiv.  —  ^'^  Tome  X,  p.  533  et 
suiv.,  et  p.  56 1  et  saiv.  —  ^'^  Die  Antike  Kunsiprosa,  t.  Il,  p.  588  et  suiv. 
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téressent  que  la  syntaxe  latine  en  général;  les  seconds  doivent  être  ré- 
servés pour  le  chapitre  consacré  à  Tinfluence  de  Téducation  sur  le  style 
de  Tertullien.  De  même,  si  Ton  met  à  part  quelques  formules  archaï- 
ques qui  s'étaient  propagées  et  perpétuées  en  Afrique  depms  la  conquête 
romaine,  il  ne  reste  chez  Tertullien  que  fort  peu  d'archaïsmes  qu'on 
puisse  rapporter  au  latin  d'Afrique  :  les  plus  saillants  sont  des  procédés 
de  style  mis  à  la  mode  par  la  rhétorique  et  doivent,  eux  aussi,  être 
réservés  pour  un  autre  chapitre.  Par  contre,  on  n  hésitera  pas  à  consi- 
dérer comme  des  africanismes  les  constructions  qui  ont  une  origine 
sémitique,  par  exemple,  celles  où  Ion  voit  un  substantif  accompagné 
dun  synonyme  mis  au  génitif  (ira /urorû,  tax:iturnitatis  silentium,  etc.), 
un  génitif  remplaçant  un  qualificatif  (vos  odor  estis  suavitatis,  etc.), 
Tabiatif  d'un  substantif  abstrait  substitué  à  un  adverbe  (o  sententiam  ne- 
cessitate  confusam!),  etc.  Mais  on  chercherait  en  vain  chez  lui  des  traces 
de  la  confusion  du  plus-que-parfait  et  de  l'imparfait  du  subjonctif  dans 
laquelle  quelques  grammairiens  sont  portés  à  voir  un  africanisme. 
M.  Hoppe  a  montré  (et^'est  une  des  meilleures  parties  de  son  livre)  que 
chez  Tertullien  l'emploi  de  ces  temps  est  tout  a  fait  conforme  à  l'usage 
latin;  les  anomalies  apparentes  s'expliquent  toutes  par  une  raison  de 
sens. 

Quant  au  style  qu'on  a  pris  l'habitude  d'appeler  africain  ^^^  ce  n'est  pas 
autre  chose ,  selon  Norden ,  que  t  l'adaptation  au  latin  du  maniérisme  que 
les  rhéteurs  grecs  avaient  mis  a  la  mode  par  réaction  contre  l'atticisme  ». 
Il  est  possible  que  les  Africains  aient  encore  exagéré  ce  défaut,  mais  ils 
ne  l'ont  pas  créé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Apulée  qui,  en  Afrique,  est  le 
représentant  le  plus  illustre  des  nouvelles  tendances,  et,  comme  aucun 
écrivain  d'Afrique  n'a  échappé  à  son  influence,  il  en  résulte  qu'en  der- 
nière analyse  c'est  chez  lui  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  tous  les  arti- 
fices que  la  rhétorique  courante  considérait  comme  des  beautés  propres 
à  orner  le  style  :  néologismes,  abus  des  mots  tirés  du  grec,  emploi  arbi- 
traire de  certaines  parties  du  discours  et  notamment  des  particules ,  ex- 
tension ou  rétrécissement  du  sens  des  mots  anciens,  métaphores  écla- 
tantes, antithèses,  répétitions,  parallélismes,  recherche  de  l'allitération, 
de  la  rime  et  de  certaines  clausules  rythmiques,  etc.  Ces  prétendus  or- 
nements du  style,  Tertullien  ne  les  a  pas  dédaignés,  et  M.  Hoppe  les  a 
fort  bien  étudiés ,  en  ayant  soin  de  noter  chaque  fois  ceux  qu'il  n'a  fait 
qu'emprunter  et  ceux  qu'il  a  imaginés  lui-même.  Encore  une  fois,  j'au- 

<')  Depuis  Erasme  et  Vives,  s*il  faut  voie  à  Erasme,  Prœfatio  in  Hilarii  edi- 
sen  rapporter  à  ce  que  dit  Norden  {Die  tionem  (i5a3),  et  à  Vives,  De  tradendis 
antike  Kanstprosa,  p.  691),   qui   ren-        c{i5cip/iiiû  (i53i),  t.  III,  p.  48a. 
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rais  préféré  que  les  choses  fassent  encore  plus  nettement  séparées,  et 
qu'il  y  eût  ici  encore  deux  chapitres ,  1  un  consacré  aux  emprunts  faits 
par  Tertuliien  au  goût  du  jour,  i  autre  réservé  à  ses  innovations. 

D  peut  sembler  extraordinaire  qu  un  écrivain  chrétien  ait  subi  è  ce 
point  finfluence  de  la  rhétorique;  mais  d'abord,  né  païen,  Tertuliien 
avait  reçu  l'éducation  littéraire  qu'on  donnait  alors  à  tous  les  jeunes  gens 
en  état  de  la  recevoir,  et  cette  éducation  avait  la  rhétorique  pour  but  et 
pour  couronnement;  or  cette  rhétorique  était  si  puissante  que  nul  ne  pou- 
vait jamais  effacer  l'empreinte  qu'il  en  avait  reçue;  de  plus,  TertulUen, 
je  le  répète,  écrivait  pour  des  gens  épris  de  cet  art,  et,  en  admettant 
que,  devenu  chrétien,  il  en  eût  senti  la  frivolité,  il  n'a  pas  cru  qu'il  fût 
condamnable,  puisqu'il  le  mettait  au  service  de  la  foi. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  donc  que  Tertuliien  a  subi  certaines  in- 
fluences. Avant  d'examiner  celles  qui  se  sont  exercées  sur  son  style ,  il 
conviendrait  d'étudier  celles  dont  sa  syntaxe  est  comme  pénétrée.  En 
les  recherchant  avec  soin ,  on  en  trouverait  peut-être  un  peu  plus  que 
n'en  a  découvert  M.  Hoppe.  Quelquefois  sans  doute  il  y  a  coïncidence 
plutôt  qu'imitation  directe ,  mais  bien  souvent  aussi  l'on  peut  se  demander 
s'il  n'y  a  pas  vraiment  imitation.  En  tout  cas,  la  question  mériterait 
d'être  étudiée  avec  soin.  Quant  aux  influences  grecques,  à  celles  du 
moins  qui  rentrent  dans  le  chapitre  de  l'imitation  consciente  dont  nous 
traçons  ici  simplement  une  esquisse,  il  y  aurait  lieu  de  distinguer  soi- 
gneusement celles  qui  viennent  de  la  Bible  et  les  autres.  Les  construc- 
tions bibliques  ne  sont  pas  des  emprunts  directs  faits  au  grec;  elles  se 
rencontrent  dans  des  citations  que  Tertuliien  tire  de  la  version  latine 
en  usage  dans  l'Eglise  chrétienne  d'Afrique.  Mais  finfluence  directe  du 
grec  profane  se  reconnaît  en  maint  passage,  pour  ce  qui  est,  par 
exemple,  de  la  syntaxe  des  cas,  de  la  syntaxe  de  l'infinitif  (notamment 
dans  l'emploi  de  l'infinitif  pris  substantivement  et  ayant  non  seulement 
la  valeur  d'un  nominatif  sujet  ou  d'un  accusatif  complément  direct ,  mais 
encore  celle  d'un  accusatif  de  limitation,  d'un  génitif,  d'im  datif  et  d'un 
ablatif  proprement  dit),  enfin  de  la  syntaxe  du  participe. 

En  procédant  ainsi  et  en  groupant  dans  une  suite  de  pages  instructives 
tout  ce  qui  dans  la  syntaxe  de  Tertuliien  peut  être  considéré  comme  imi- 
tation, M.  Hoppe  nous  eût  épargné  la  peine  et  l'ennui  d'éparpiller  notre 
attention  sur  la  masse  des  faits  qu'il  a  présentés.  De  même  pour  le  style. 
Au  lieu  d'énumérer  tous  les  procédés  de  rhétorique  employés  par  Ter- 
tuliien et  de  mêler  ce  qui  est  imitation  pure  à  ce  qui  est,  en  quelque 
façon,  original,  M.  Hoppe  aurait  dû  faire  la  répartition  et  dégager 
nettement  la  personnalité  de  son  auteur. 
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n  leût  fait  dans  une  troisième  partie,  qui,  selon  moi,  manque  à  son 
ouvrage. 

Par  exemple,  il  eût  été  aisé  de  montrer  d'abord  que,  même  en 
subissant  1  mfluencede  son  époque  ou  de  ses  lectures,  Tertullien  est  déjà 
original  à  sa  manière;  car,  parmi  les  procédés  anciens  qu'il  aocueille,  il 
donne  la  préférence  à  ceux  où  se  trouve  déjà  quelque  chose  de  ce  qui 
convient  à  son  tempérament;  par  là  il  ressemble  beaucoup  à  Tacite. 
Ainsi,  parmi  les  constructions  du  latin,  il  choisira  de  préférence  celles 
qui  donnent  au  discours  de  Téclat  et  surtout  de  Ténergie  ou  de  la  conci- 
sion. Rien  nest  plus  intéressant,  à  cet  égard,  que  lemploi  qu'il  fait  des 
prépositions,  notamment  de  la  préposition  m,  que  Textréme  fréquence 
des  ellipses  et  de  tous  les  tours  qui  permettent  de  condenser  l'expression. 
De  même ,  si ,  parmi  les  procédés  de  style ,  il  a  si  souvent  recours  à  la  ré- 
pétition d'un  même  mot,  soit  au  début,  soit  à  la  fin  d'un  membre  de 
phrase ,  c'est  encore  une  façon  de  rendre  manifeste  l'énergie  de  sa  ma- 
nière :  tout  à  l'heure,  il  cherchait  lexpression  concise,  qui  frappe  l'in- 
tdligence,  maintenant  il  choisit  le  tour  qui  enfonce  l'idée  dans  l'esprit.  La 
force  de  f  expression  rem{^ace  souvent  chea  lui  Tédal,  mais  elle  ne  l'ex- 
clut pas;  quelquefois  même  il  cherdie  à  unir  ces  deux  qualités  de  style. 
De  là  l'extrême  fréquence  des  tours  abstraits  dans  lesquels  le  substantif 
substitué  au  qualificatif  attire  et  retient  l'attention  sur  la  qualité  qu'il 
convient  de  faire  saillir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  là  que  se  montre  l'originalité  de  T^- 
tuUien  :  elle  est  dans  les  innovations  que  lui  a  inspirées  la  véhémente 
impétuosité  de  son  génie  [acris  et  vehementis  in^nii,  disait  déjà  de  lui 
saint  Jérôme,  Devir,  i7/.,  53).  Et  d'abord,  exï  ^et,  il  ne  craint  pas  de 
faire  violence  à  la  syntaxe  pour  exprimer  pleinement  ses  idées  :  tantôt, 
forçant  l'analogie,  il  construira  avec  le  génitif  certains  adjectifs  qu'il  rat- 
tadie  arbitrairem^it  à  prudens  ou  à  peritus;  tantôt  il  créera  même  des 
rapports  nouveaux,  quelquefois  même  il  créera  à  la  fois  le  mot  et  le 
rapport  (cf.  œnstructorias ,  defensorias,  etc.,  avec  le  génitif);  il  étendra 
arbitrairement  l'emploi  du  datif  de  relation  ou  du  datif  de  destina- 
tion ,  etc.  De  même,  dans  la  syntaxe  de  subordination ,  il  exagérera  le  rôle 
de  la  conjonction  a^  et  forcera  le  sens  de  certaines  particules  causales ,  etc. 
D  ne  saurait  être  question  ici  de  passer  en  revue  toutes  les  particularités 
de  sa  syntaxe.  J'ai  voulu  simplement  donner  une  idée  de  l'intérêt  qu'en 
présenterait  l'étude ,  si  elle  était  poursuivie  dans  le  dessein  de  montrer 
comme  il  la  contraint  de  s'assouplir  à  l'expression  de  l'idée. 

Si  l'on  procédait  de  la  même  manière  pour  l'étude  du  style  propre- 
ment dit ,  on  s'attacherait  à  mettre  en  pleine  lumière  comment  U  exprime 


LE  STYLE  DE  TERTULLIEN 


211 


b  peraomudHé  de  TertoUien.  On  est  tenté  de  croire ^^^  que  lorigÛMlité 
de  Tauteur  tient  excluÛTement  k  1  emploi  des  néologismes  (mots  nou- 
veaux ^  significations  nouvelles)  et  à  la  recherche  de  1  effet  réalisé  sur- 
tout au  moyen  de  la  concision.  Mais  même  dans  lemploi  de  la  rhétorique 
il  y  a  autre  chose  que  Tutilisation  des  procédés  enseignés  par  Técole.  La 
lecture  des  deux  derniers  chapitres  de  M.  Hoppe ,  pleins  de  faits  bien 
choisis ,  intéressants  et  instructif ,  suffirait  à  le  démontrer.  L'auteur  y 
étudie  remploi  que  fait  Tertullien  de  la  métaphore  et  des  comparaisons  : 
ce  n est  pas  seulement  Ténumération  d audaces  dont  lexcès  va  quelque- 
fois jusqu'au  mauvais  goût ,  c  est  l'indication  complète ,  exacte  et  scrupu- 
loise  des  couleurs  et  des  tons,  en  un  mot,  des  acca:its  qui  donnent  à  son 
style  un  relidT  si  particulier. 

En  résumé ,  malgré  les  réserves  que  j'ai  cru  devoir  faire  et  qui  portent 
toutes  sur  le  plan  de  l'auteur,  on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Hoppe 
tous  les  éléments  d  une  étude  approfondie  du  style  de  Tertullien.  Grâce 
à  hii,  on  pourra  se  faire  un  jugement  raisonné  et  l'on  ne  sera  plus  ré- 
duit soit  à  reproduire  les  appréciations  brillantes  mais  trop  générales  de 
la  critique  littéraire ,  —  soit  à  s'abstenir. 

Henri  GOëLZER. 


LE  DUC  DE  CROY  (1718-178à), 

Journal  inédit  du  duc  de  Croy,  publié  avec  introduction,  notes  et  index 
par  le  vicomte  de  Grolchy  et  Paul  Cottin,  a  vol.  in-5^  Paris, 
Ernest  Flanunarion,  i  906. 

La  Bibliothèque  de  llnstitut  possède,  depuis  1798,  le  manuscrit  du 
Journal  du  duc  de  Croy,  qui  comprend  87  cahiers  réunis  en  4 1  volumes 
cartonnés.  Catalogué  parmi  les  imprimés,  il  passa  longtemps  inapen^, 
et  Taschereau  en  avait  seulement  extrait  deux  passages  pour  la  Revue 


^*^  À  ce  propos ,  je  suis  encore  oWigé 
de  noter  que  M.  Hoppe  a  suivi ,  dans  le 
plan  qu'il  a  chcâsi  pour  étudier  les  élé- 
ments du  style  de  Tertullien,  une  mé- 
thode qui  ne  me  parait  pas  rationnelle  ;  îl 
en  a  irisé  Tunité  en  intercalant  son 
XIV*  chapitre  (consacré  à  i*kiflttence  de 


la  rhétorique)  au  milieu  des  quatre 
(xii,  \m,  XV  et  XVI  )  où  il  inaihte  mr 
les  qualités  propres  de  Técrivain.  La  lo- 
gique, au  contruire,  exigeait  qu  après 
avoir  montré  comment  Tertullien  use  et 
abuse  de  la  rhétoricrae,  il  terminât  par 
Teiamen  de  ses  qualités  propres. 

a8. 
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rétrospective,  lorsque  en  iSgA  le  vicomte  de  Grouchy  fat  frappé  de  Im- 
térèt  qu'il  présentait  et  résolut  de  le  faire  connaître  au  public.  Il  com- 
mença par  en  publier  des  fragments  dans  diverses  revues.  Cest  ainsi 
quil  fit  paraître  en  1896,  dans  la  Revae  britannique,  le  récit  du  voyage 
du  duc  de  Croy  en  Angleterre,  et  dans  la  Nouvelle  revue  rétrospective , 
avec  des  extraits  de  sa  vie  militaire ,  ses  souvenirs  sur  la  cour  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI.  Il  fit  faire  même  de  ce  dernier  travail  un  tirage  à  part 
en  un  volume  in-i  2  de  427  pages.  11  ne  devait  pas  s  arrêter  là,  et  avec 
la  collaboration  de  M.  Paul  Cottin,  qui  s  est  chargé  de  la  publication  des 
textes,  y  a  donné  tout  ce  qui  dans  le  Journal  du  duc  de  Croy  se  rappor- 
tait à  la  vie  du  Parisien  et  de  Thomme  de  cour.  Deux  forts  volumes  in-8** 
ont  déjà  paru,  concernant  le  règne  de  Louis  XV;  deux  autres,  relatifs  au 
règne  de  Louis  XVI,  paraîtront  incessamment. 

Est-ce  à  dire  que  ces  quatre  volumes  nous  feront  connaître  complète- 
ment le  duc  de  Croy  et  ses  Mémoires?  Il  n'en  est  rien,  et  le  vicomte  de 
Grouchy  Ta  pensé ,  puisqu'il  songea  publier  la  partie  militaire  de  ces  mé- 
moires, avec  la  collaboration  de  M.  Léon  Dorez.  D  est  en  efifet  nécessaire, 
pour  l'honneur  du  duc  de  Croy,  de  connaître  les  titres  sur  lesquels  il 
s'appuyait  lorsqu'il  multipliait  les  démarches  auprès  des  puissances  du 
jour  pour  obtenir  des  grades ,  des  faveurs  et  des  honneurs.  S'il  fréquente 
la  cour,  c  est  souvent  pour  solliciter,  et  il  sollicite  si  souvent  qu'on  le 
prendrait  pour  un  intrigant  s'il  n'avait  pas  mené  en  dehors  une  vie 
utile,  active  et  bienfaisante.  Il  ne  faut  pas  voir  en  lui  seulement  le  cour- 
tisan, mais  le  militaire,  le  châtelain,  le  savant.  Sans  doute,  il  sait  conci- 
lier ses  devoirs  et  ses  ambitions;  ne  dit-il  pas  lui-même  qu'il  «prit  la 
résolution  de  tenir  le  juste  milieu  de  son  état  pour  le  bien  remplir  chré- 
tiennement et  ensuite  suivant  le  monde  »?  Il  se  conforma  à  cette  règle 
de  conduite;  catholique  pratiquant  au  milieu  d'une  cour  où  domine 
M"*  de  Pompadour,  il  conserve ,  tout  en  cherchant  à  s'en  attirer  les  bonnes 
grâces ,  la  dignité  de  son  attitude  et  l'intégrité  de  ses  mœurs. 

Si  le  duc  de  Croy  est  dépourvu  de  qualités  littéraires  supérieures, 
c'est  un  observateur  sagace  et  bien  informé.  Il  raconte  au  jour  le  jour  ce 
qu'il  a  vu,  et  ses  appréciations  suivent  de  près  les  faits  qu'il  relate.  Ses 
tableaux  ne  sont  pas  toujours  habiles,  mais  ils  sont  sincères  et  vrais.  D 
ne  s'indigne  que  sur  ses  déboires  ;  pour  le  reste ,  il  juge  sainement  parce 
qu'il  est  de  sang-froid.  Son  portrait  du  roi  Louis  XV  est  un  mélange 
d'ombre  et  de  lumière,  comme  dans  la  réalité;  à  côté  du  mari  et  du 
souverain  livré  aux  favorites,  il  montre  le  père  de  famille  attendri,  le 
monarque  instruit.  Sa  cour  offre  tous  les  contrastes  du  bien  et  du  mal,  et 
c'est  celui-ci  que  les  historiens  ont  d'ordinaire  mis  le  plus  en  rdief.  Le 
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vicomte  de  Grouchy,  dans  une  savante  introduction,  a  fait  valoir  tout 
ce  que  les  Mémoires  du  duc  de  Groy  contiennent  de  nouveau  et  d  utile 
pour  i*histoire  de  la  cour  et  de  la  ville  pendant  la  période  qui  s^étend 
de  1740  à  178a. 

L auteur  des  Mémoires  descendait  dune  illustre  famille,  qui  remontait 
aux  rois  de  Hongrie  et  tirait  son  nom  du  fief  de  Groy,  en  Picardie,  érigé 
en  duché  en  1 698  par  Henri  IV.  Tous  les  honneurs  de  la  cour  lui 
semblaient  dus,  et  Û  ne  cessa  de  les  revendiquer,  tels  que  ceux  d'être 
admis  aux  soupers  du  roi ,  de  devenir  chevalier  d'honneur  de  la  dau- 
phine ,  d'obtenir  le  cordon  bleu.  Pour  ses  grades  militaires ,  on  ne  peut 
dire  qu'il  les  acquit  tous  par  droit  de  naissance;  s'il  fut  colonel  k  20  ans, 
il  fut  maréchal  de  camp  h  3o,  lieutenant  général  à  4a,  maréchal  de 
France  à  64 ,  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Et  Ton  peut  ajouter  qu'il 
avait  mérité  cet  avancement ,  qui  n'avait  rien  de  rapide ,  par  ses  cam- 
pagnes où  il  assiste  à  treize  sièges,  où  il  se  distingue,  notamment  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  par  ses  inspections,  par  ses  mémoires  sur  des 
questions  de  génie  militaire  et  de  défense  nationale,  car  il  aimait  à 
écrire ,  et  les  rapports  qu'il  adressait  aux  ministres  n'étaient  pas  moins 
importants  que  les  communications  et  ies  dissertations  qu'il  envoyait 
à  l'Académie  des  sciences. 

En  effet ,  comme  beaucoup  de  ses  contemporains ,  il  avait  le  goût  et 
la  passion  des  sciences.  Plusieurs  de  ses  écrits,  notamment  son  Histoire 
naturelle,  n'ont  pas  été  conservés;  mais  il  en  a  laissé  qui  témoignent  de 
son  ardeur  et  de  sa  sagacité;  tel  son  Mémoire  sur  le  Pôle  Nord,  à  propos 
duquel  Grimm  écrivait,  en  décembre  178a  :  «On  ne  vit  jamais  autant 
ducs  et  pairs  occupés  d'art  et  de  connaissance  que  nous  pourrions  en 
compter  en  ce  moment ,  et  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  aurait  fort  mau- 
vaise grâce  à  dire  aujourd'hui  qu'on  en  est  encore  à  chercher  quel  parti 
on  pourrait  tirer  des  ducs  et  des  marrons  d'Inde.  Le  Mémoire  du  duc 
de  Groy  sur  le  passage  du  Nord  renferme  beaucoup  de  réflexions  impor- 
tantes sur  les  différentes  espèces  de  glaces  et  leurs  fonctions .  .  .  L'Acadé- 
mie semble  avoir  adopté  son  opinion .  .  .  Les  preuves  du  Mémoire  sont 
développées  d'une  manière  si  concise  qu'il  serait  impossible  d'en  faire 
l'extrait  sans  copier  tout  l'ouvrage.  »  Il  est  probable  que  le  duc  de  Gro^ 
avait  dans  son  hôtel  une  collection  d'histoire  naturelle,  comme  c'était 
alors  la  mode,  et  comme  l'atteste  la  collection  de  minéralogie  que  son 
fils  unique  avait  sans  doute  héritée  de  lui  et  qui  fut  estimée  6700  francs, 
en  1 796 ,  lors  de  la  vente  du  mobilier  de  son  hôtel ,  situé  rue  du  Regard  ^^K 

^^^  Arch.  de  la  Seine,  96  >—  i^ig. 


214  ALBERT  BAMAO. 

Dans  tous  les  cas,  il  attestait  son  amour  pour  la  science  par  Imtérét 
qu*il  prit  dans  les  derniers  jours  de  sa  vîe  aux  expériences  aérostatiques 
de  Blanchard,  se  faisant  tran^orter  dans  un  coin  du  grenier  de  fËool^ 
militaire  pour  assister  aux  expériences  du  Champ-de-Mars,  et  il  résume 
ses  convictions  en  dictant ,  quatre  jours  avant  sa  mort,  Cette  bcHe  recom- 
mandation ,  qui  termine  son  Journal  :  «  Enfin  il  faut  étudier  à  chaque 
minute  et  avec  courage.  » 

Lorsque  en  1 744  le  duc  de  Croy  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme , 
après  cinq  ans  de  mariage,  il  dit  qu'il  se  fait  un  nouveau  plan  de  vie,  dans 
lequel  il  comprend ,  «  après  les  devoirs  du  chrétien  et  de  son  état ,  divers 
plaisirs  innocents  » ,  parmi  lesquels  il  range  la  chasse  et  les  voyages.  Ce 
plan  de  vie  n était  pas  si  nouveau  pour  lui,  particulièrement  en  ce  qui 
concernait  les  voyages.  B  les  aimait,  non  pas  en  artiste,  ni  en  explora- 
teur, mais  en  observateur  avisé;  il  ne  va  pas  les  <^ercher  au  loin,  mais 
à  sa  portée.  S'il  reste  à  Paris  Tété,  il  visite  Paris;  il  parcourra  les  sites  «^ 
les  villes  à  proximité  de  ses  résidences,  des  châteaux  de  ses  parents  ou 
de  ses  amis,  de  ses  tournées  et  de  ses  campagnes  militaires.  Ce  sont  de 
véritables  promenades  qu'il  fait  le  plus  agréablement  possible,  en 
carrosse,  à  cheval,  en  bateau  sur  les  canaux  des  Pays-Bas;  parfois,  il 
emmène  son  carrosse  et  son  petit  cheval  tigre ,  et  si  les  chemins  sont  trop 
mauvais,  il  laisse  son  carrosse  et  monte  à  cheval.  Une  autre  fois,  le  long 
de  la  mer,  iJ  cheminera  en  tirant  des  oiseaux.  Il  note  tout^  en  passant; 
si  les  fortifications  attirent  principalement  son  attention,  il  n'oublie  ni 
les  monuments,  ni  les  principales  curiosités;  il  décrit  l'aspect  des  villes, 
leur  vitalité  ;  c'est  ainsi  qu'il  remarquera  qu'à  Bruges  et  h  Gand  la  po- 
pulation est  réduite  «  par  manquement  de  commerce»;  il  signale  les 
principales  industries;  ailleurs  il  mentionne  les  contrées  bien  cultivées; 
mais  s'il  admire  les  vues  surprenantes ,  comme  celle  que  l'on  découvre 
du  sommet  de  la  Dole ,  il  trouve  «  affreux  »  les  rochers  couverts  de  sapins 
du  Jura  et  les  monts  couverts  de  neige  du  Valais  et  de  la  Savoie.  Il 
s'éloigne  peu  de  la  France;  il  ne  va  ni  en  Italie,  ni  en  Espagne,  et  ce  qui 
l'attire  le  plus,  ce  sont  les  villes  du  Nord,  celles  de  la  Suisse,  de  l'An^ 
gleterre ,  de  l'Allemagne  rhénane  et  des  Pays-Bas. 

C'est  surtout  la  Hollande  qui  le  séduit  et  le  charme;  le  voyage  qu'il 
y  fit  dans  l'automne  de  1762  est  qualifié  par  lui,  à  plusieurs  reprises, 
de  délicieux.  D  pénètre  dans  les  Provinces-Unies  parla  Westphalie,  où  il  a 
fait  campagne,  et  les  traverse  de  Zwolle  à  Nimègue,  en  passant  par  Am- 
sterdam. A  Zwolle ,  il  est  dans  l'admiration  devant  la  beauté  des  rues , 
plantées  d'arbres,  qu'il  compare  aux  allées  de  Versailles,  devant  l'aspect 
riant  et  propre  des  habitations;  il  y  trouve  tout  joli,  même  les  cimetières. 
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Les  abords  dé  ia  ville  le  ravissent;  «on  se  croirait,  dit-il,  dans  un 
beau  parc  pécule  de  maisons  de  fées  a.  La  population  ne  lui  piait  pas 
moins  que  le  décor  au  milieu  duquel  il  la  voit.  Il  est  trop  de  son  temps 
pour  n  en  pas  partager  quelques-unes  des  idées  économiques  et  sociales. 
Chez  les  habitants  de  Zwolie,  dit-il,  «  tout  respire  un  travail  perpétuel  et 
paisible.  Bs  jouissent  avec  aisance  de  Tagrément  de  la  liberté  >.  Le  mou- 
vement du  commerce  et  de  Tindustrie  l'intéresse  ;  à  Amsterdam,  où 
il  passe  cinq  journées  «  délicieuses  »,  il  admire  la  foule  bigarrée  qui  se 
presse  à  la  Bourse  et  les  magasins  immenses  de  la  Compagnie  des 
Indes;  il  signale  la  liberté  qui  permet  à  90,000  jmfs,  à  80,000  catho- 
hques  et  à  1  20,000  protestants  de  diverses  confessions  d'exercer  librement 
leur  culte  à  fîntérieur  des  édifices  qui  lui  sont  consacrés.  À  Utrecht ,  il 
constate  que  c  est  une  ville  de  savants  et  de  noblesse  «  «  choses  bien 
tristes,  observe-t-il •  à  côté  du  grand  conuneroe».  Mais  il  a  vu  aux 
environ^  de  cette  ville  des  maisons  de  campagne  entourées  de  parcs , 
dont  la  beauté  dépasse  tout  ce  qu'il  a  pu  imaginer.  Deux  de  ces  jardins, 
avec  leurs  charmilles*  leurs  statues,  lui  paraissaient  dépasser  ceux  de 
Versailles.  Chacun  d'eux  coûte  10,000  livres  d'entretien  par  an.  Son 
fils,  âgé  de  30  ans,  qui  l'accompagne,  t  note  tout  ce  qu'il  voit  pour 
rHermitage  »,  «  et,  ajoute  le  duc  de  Croy ,  nous  ne  laissions  rien  passer 
sans  prendre  la  fleur  des  idées ,  comme  je  Tai  fait  toute  ma  vie  ». 

Cet  Hermitage,  pour  lequd  son  fils  prend  des  notes,  est  sa  maison  de 
campagne  de  prédilection.  E31e  est  située  auprès  de  Condé-sur-fElscaut , 
où  il  est  né  et  où  il  vient  d'ordinaire  chaque  année  passer  la  belle  saison. 
D  a  un  tel  faible  pour  lUermitage,  qu'il  y  dépense  à 5o, 000  francs  de 
1742  à  1772.  En  revenant  de  Hollande,  il  y  multiplie  les  plantations 
d'arbustes,  tirées  de  sa  pépinière  de  Condé;  il  y  dresse  des  charmilles  à 
la  mode  hollandaise;  il  y  trace  un  cirque  de  verdure.  Quand  il  doit  ren- 
trer à  Paris ,  il  quitte  à  regret  cette  région  où  il  possède  trente  seigneu- 
ries dans  la  Flandre,  TArtoîs  et  le  Tournaisis.  C'est  sur  le  territoire 
d'une  de  ces  seigneuries  que  s'ouvrent  les  mines  d'Anzin  ;  il  en  devient 
l'un  des  administrateurs.  Outre  les  soins  qu'il  prend  de  la  gestion  de  ses 
biens,  il  encourage  les  lettres  et  les  sciences;  il  crée  et  préside  la  Société 
d'agriculture  de  Valencîennes.  Elnfin ,  prenant  au  sérieux  ses  devoirs  de 
grand  seigneur,  il  répand  autour  de  lui  ses  bienfaits ,  au  point  de  mé- 
riter le  surnom  de  «  Penthièvre  du  Hainaut  »  et  la  statue  qu'on  aurait 
voulu  lui  élever  au  xix*  siècle ,  à  Condé,  où  ses  cendres  reposent  ^^^ ;  mais 

(*^  H.  G>nia,  Notic9  historiqae  sur  le  p.  117-160.  —  £.  Grar,  Histoire  de  la 
dnc  de  Croy,  Mémoires  de  la  Société  d'à-  hoaUle  dans  le  Nord,  id4S-id5o,  t.  1, 
griculiure  de  Valenciennes ^  t  VII,  i848,        p.  ia3,  t.  III,  p.  61  à  69. 
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ce  qui  conservera  le  mieux  son  souvenir,  ce  sont  ses  Mémoires  qu  on 
publie;  complétés  un  jour,  ils  le  feront  revivre  et  connaître  sous  ses 
divers  aspects  de  guerrier,  de  savant,  d'écrivain  et  de  grand  seigneur,  en 
lui  assignant  une  place  honorable  et  utile  parmi  les  chroniqueurs  et  les 
annalistes  de  son  temps. 

Albert  BABEAU. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Fredrrir  Poulsen.  Die  Dipylongrœher  und  die  Dipylonvasen.  i  vol.  in-8°,  i38  p. 
et  3  pi.  —  Leipzig,  Teubner,  igoo. 

Cette  dissertation  sur  la  nécropole  athénienne  du  Dipylon  peut  être  proposée  en 
modèle  aux  étudiants  qui  cherchent  des  sujets  de  thèses.  La  science  gagnerait  beau- 
coup à  s*enrichir  de  monographies  de  ce  genre,  sur  des  questions  qui  ont  donné 
lieu  à  de  nombreux  articles  de  détail,  mais  qui  ont  besoin  d*ane  synthèse  métho- 
dique. Assurément  Tétude  des  vases  du  Dipylon  n^est  pas  nouvelle,  et  il  est  peu 
d*archéologues  qui  n'aient  eu  à  s'en  occuper.  Mais  en  reprenant  l'ensemble  du  pro- 
blème et  en  retraçant  les  diverses  phases  par  lesquelles  il  a  passé,  M.  Poulsen  a 
rendu  un  grand  service.  Il  a  su  dire  ce  quil  y  avait  d'essentiel  et,  en  examinant 
consciencieusement  par  lui-même  tous  les  documents,  il  a  donné  à  son  travail  une 
forme  originale  et  personnelle.  Son  exemple  prouve  que,  pour  faire  de  bonne  be- 
sogne, il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  matière  complètement  inédite. 
Partout  il  y  a  du  nouveau  à  trouver,  quand  on  sait  regarder  et  réfléchir. 

Le  mémoire  se  divise  en  deux  parties  :  I.  Les  tombes  du  Dipylon.  lî.  Les  vases 
du  Dipylon.  Remarquons  tout  de  suite  qu'à  propos  du  Dipylon  l'auteur  entre  dans 
de  nonîbreuses  comparaisons  avec  d'autres  sépultures  trouvées  soit  à  Eleusis,  soit  en 
Béotie ,  soit  dans  les  lies.  Le  titre  a  un  sens  plus  restrictif  qu'il  ne  faudrait.  Il  eût 
été  plus  exact  de  dire  :  tombes  de  la  période  géométrique,  vases  du  style  géomé- 
trique. Chaque  partie  a  fourni  l'occasion  d'examiner  une  question  générale  de  haute 
importance  :  dans  la  première,  les  rites  de  crémation;  dans  la  seconde,  le  style 
géométrique.  Ce  sont  les  deux  points  sur  lesquels  nous  insisterons. 

La  crémation  est  pour  M.  Poulsen  d'origine  autochtone  en  Grèce.  Point  n'est 
besoin  de  recourir  à  des  influences  étrangères.  Ce  rite  se  développe  spontanément 
en  des  lieux  divers,  dans  l'Inde  comme  en  Grèce.  La  théorie  de  Rhode  [Psyché, 
Freiburg,  1890)  sur  le  désir  de  libérer  l'âme  des  liens  de  la  chair  et,  en  même 
temps,  de  mettre  les  vivants  à  l'abri  d'un  retour  offensif  des  morts,  n'explique  pas 
suffisamment  une  cérémonie  qui  a  d'abord  les  apparences  d'un  manque  de  piété 
envers  le  défunt.  Nous  voyons  bien  les  consécpiences  de  la  crémation;  nous  en 
entrevoyons  mal  les  causes.  La  croyance  au  voyage  de  l'âme  après  la  mort  ou  à  la 
réunion  des  ombres  dans  une  région  souterraine  ne  conduit  pas  nécessairement  à 
Thabitude  de  la  crémation  :  témoin  l'Egypte.  11  faut  donc  supposer  que  cette  super- 
stition s'est  introduite  en  Grèce  fort  anciennement,  qu'elle  a  pris  pied  lentement, 
non  sans  rencontrer  des  résistances  dans  le  peuple  qui  restait  fidèle  à  l'idée  d'honorer 
le  mort  dans  son  tombeau.  Aussi  les  deux  modes  de  sépulture  coexistèrent  :  cré- 
mation et  inhumation,  avec  prédominance  de  cette  dernière.  Il  est  visible,  même 
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dans  Homère,  que  la  religion  de  la  crémation  porte  en  elle-même  son  châtiment, 
car  les  morts  n*y  sont  pas  heureux.  Que  Ton  compare  le  mort  mycénien ,  riche , 
honoré  dans  sa  chambre  sépulcrale,  et  Tombre  de  TAchille  homérique,  fantôme 
sans  force  et  sans  joie  dans  le  ténébreux  Hadès! 

L*antear,  en  somme,  laisse  indécises  les  raisons  qui  ont  amené  la  difiusion  en 
Grèce  de  cette  religion  funéraire.  Je  crois  qu*ii  aurait  pénétré  davantage  dans 
le  sujet  en  considérant  que  ce  grand  changement  coïncide  avec  l'arrivée  des  Uoriens. 
L*îdée  de  Rhode  me  parait  justifiable ,  en  tant  qu  elle  concerne  des  populations  primi- 
tives et  encore  grossières.  Elles  ont  plus  la  crainte  que  le  respect  du  mort.  Ellles  le 
brûlent  pour  Tempécher  de  nuire.  Or  il  est  remarquable  qu*à  Théra  (Dragendorff, 
Thermische  Grœher,  p.  83  ) ,  où  Ton  recueille  des  vases  du  style  géométrique  à  ses 
débuts  et  dont  le  repeuplement,  après  la  catastrophe  volcanique,  semble  dater  de 
rentrée  en  scène  des  Doriens,  tous  les  morts  sont  incinérés,  sauf  les  enfants,  inhumés 
dans  des  jarres  (exception  typique,  qui  confirme  la  croyance  au  pouvoir  du  mort,  car 
Tenfant  mort  n'a  pas  la  iorce  d*étre  nuisible).  De  même,  dans  les  tombes  de  1* Acro- 
pole d'Athènes,  de  la  période  géométrique  la  plus  ancienne,  la  crémation  est  exclu- 
sivement en  usage  (  Poulsen ,  p.  1 6  ).  On  comprend  que ,  dans  la  suite  des  temps  et 
avec  des  mœurs  plus  épurées,  \^l^  défiance  envers  le  mort  s'atténua  et  que  Ion  consi- 
déra peu  â  peu  la  crémation  comme  un  acte  de  piété  qui  libérait  Tàme  et  lui 
donnait  le  pouvoir  de  s'envoler  dons  les  Enfers.  On  libérait  de  même  tles  âmes  des 
choses»  que  Ton  mettait  avec  le  mort,  animaux,  vêtements,  dons  de  toutes  sortes 
que  Ton  brûlait  sur  le  bûcher.  Mais  le  point  de  départ  fut  une  croyance  sau- 
vage que  les  Doriens,  encore  à  Tétat  barbare,  apportèrent  avec  eux  et  qui  se  modifia 
sous  l'influence  des  idées  enracinées  chez  les  vaincus ,  héritiei*s  des  traditions  mycé- 
niennes. 

L'historique  des  discussions  sur  l'origine  et  le  développement  du  style  géomé- 
trique comprend  un  classement  chronologique  des  opinions  et  des  livres.  On  y  suit 
pas  à  pas  les  phases  de  la  dispute.  C'est  un  résumé  fort  bien  fait.  Je  n'y  remarque 
qu'une  omission  :  celle  de  l'ouvrage  de  Rayet,  paru  en  i888,  où  il  combattit  les 
arguments  d'Helbig  et  de  Dumont ,  en  présentant  lui-même  une  thèse  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  aujourd'hui  que  l'on  tend  à  réduire  considérablement  la  part  des 
Doriens  dans  la  formation  du  style  nouveau  :  il  considérait  les  Attiques,  c'est-à-dire 
les  Ioniens ,  comme  les  promoteurs  principaux  de  ce  système  décoratif.  Je  constate 
aussi  que  M.  Poulsen  n'a  pas  connu  les  importantes  découvertes  faites  en  Orient 
dans  le  domaine  du  géométrique  :  les  fouilles  de  la  mission  de  Morgan  à  Suse  (  Mé- 
moires de  la  Délégation  en  Perse,  l,  1900,  p.  i83;  VIII,  1906,  p.  9^)  nous  ont  i^vélé 
l'existence  d'un  décor  céramique  analogue  à  celui  des  Grecs  et  plus  vieux  que  lui 
de  nombreux  siècles. 

Sur  le  fond  de  la  question,  l'auteur  a  pris  parti  en  faveur  de  MM.  Bœhlau  et 
Wide  contre  MM.  Conze,  Semper,  Furtwaengier,  Lœschcke,  Skias,  et  autres  par- 
tisans de  l'influence  dorienne.  Le  style  géométricpie  n'est  autre  chose,  pour  lui, 
cpi'une  renaissance  ou  même  une  continuation  du  style  primitif  grec,  fort  antérieur 
à  l'invasion  dorienne.  C'est  la  céramique  des  paysans  (Bauern-Keramik) ,  qui  est  créée 
bien  avant  le  mycénien  et  qui  persiste  à  côté  de  lui,  sans  jamais  disparaître  de  Grèce. 
Pour  ma  part ,  je  préfère  beaucoup  l'opinion  exposée  à  ce  sujet  par  M.  Dragendorff 
dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  nécropoles  de  Théra  (Therœische  Grœbn\ 
Berlin,  1903).  Comme  lui  je  pense  qu'il  y  a  lieu  de  restreindre  la  part  très  exagérée 
Qu'on  a  voulu  faire  à  l'influence  artistique  des  Doriens  (voir  mon  article  de  la  lievue 
de  f  Art  ancien  et  moderne,  mars  1907,  p.  i84);  mais,  comme  lui,  j'aurais  beaucoup 
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de  peine  à  voir  dans  l'essor  si  vif  et  si  irrésistible  du  style  géométrique  à  Tépoque 
dorienne  une  simple  reprise  des  éléments  anciens.  Le  géométrique  cpii  existait  avant 
le  mycénien  se  compose  d'éléments  naturels ,  qu'on  peut  dire  humains ,  qu'on  re- 
trouve  dans  d'autres  céramiques  étrangères  au  monde  grec,  par  exemple  en  Amé^ 
rique ,  dans  la  Floride  (  voir  la  belle  publication  de  Cl.  B.  Moore  «  Certain  abaritfinal 
Mounds  of  tke  Florida,  dans  le  Journal  of  the  Academy  of  Philadelpkia,  2*  série, 
t.  XII,  iQoS).  Mais  ni  le  décor  des  vases  du  Dipylon,  ni  les  formes  des  poteries  ne 
ressemblent  à  ce  qui  existait ,  en  Grèce ,  dans  la  période  du  géométrique  schéma- 
ticpie.  C'est  une  illusion  que  de  chercher  une  filiation  ininterrompue  entre  les  deux 
âges.  M.  Pfuhl  a  déjà  fait  cette  remarque,  en  rendant  compte  avec  éloge  du  travail 
de  M.  Poulsen  (Gôttingische  Gelehrte  Anzeiger,  1906,  p.  35o).  Ce  qu'il  est  juste 
de  dire,  c'est  que  les  Doriens,  de  leur  côté,  n'apportèrent  pas  autre  chose  (les 
fouilles  de  Théra  en  fournissent  la  preuve)  qu'un  géométrique  très  simple ,  semblable 
à  celui  de  tous  les  peuples  primitifs.  Leur  action  consiste  surtout  à  mettre  en 
honneur  le  dessin  géométrique ,  plus  encore  par  leurs  oeuvres  dé  métallurgie ,  armes , 
fibules ,  que  par  des  poteries  peintes.  Ceux  qui ,  en  céramique ,  ont  donné  à  ce  style 
sa  véritable  valeur,  qui  en  ont  fait  une  œuvre  d'art,  ce  sont  les  populations  sub- 
juguées par  les  Doriens,  Attiques,  Béotiens,  Insulaires;  et  pour  cette  création,  ils 
utilisèrent  soigneusement  les  traditions  subsistantes  de  l'âge  antérieur.  Les  sutures 
entre  le  géométrique  attique  ou  béotien  et  le  mycénien  sont  innombrables  :  sur  ce 
point  la  démonstration  de  M.  Wide  reste  entière.  Mais  cette  évolution  décisive 
du  géométrique  date  seulement  de  l'âge  hellénique  naissant;  elle  coïncide  réelle- 
ment avec  la  formation  de  la  Grèce  nouvelle,  si  rudement  façonnée  par  la  conquête 
dorienne. 

Malgré  ces  désaccords  sur  des  points  de  doctrine,  je  recommande  de  nouveau 
lopuscule  de  M.  Poulsen  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  céramique  grecque.  Ce  livre 
est  plus  qu'une  promesse  d'avenir.  Bien  que  l'auteur  soit  jeune  et  étudie  encore  à 
Athènes  comme  membre  étranger  de  l'Ecole  française ,  il  révèle  un  esprit  vigoureux , 
bien  informé,  déjà  rompu  aux  habitudes  d'une  excellente  méthode  scientiGque. 
Nous  espérons  beaucoup  de  lui.  E.  Pottibr. 

Th.  Mommsen.  Gesammelle  Schriften,  t.  IV.  (Historische  Schriften,  t.  I.)  — 
Beriin,  Weidmannsche  Buchhandlung,  1906. 

On  a  réuni  dans  ce  volume  un  certain  nombre  des  écrits  de  Mommsen  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  à  l'histoire ,  bien  qu'il  soit  souvent  assez  malaisé ,  — 
ainsi  que  le  remarque  M.  Hirschfeld  dans  son  Introduction,  —  de  distinguer  les  ar- 
ticles historiques  du  maître  de  ses  articles  philologiques  ou  épigraphiques;  et,  en 
effet,  quelques-uns  de  ceux  que  renferme  le  présent  livre  ont  été  écrits  à  propos 
d'inscriptions.  On  y  trouvera  trente-deux  dissertations  embrassant  une  période  qui 
commence  à  Romudus  pour  se  terminer  avec  les  Vandales.  Je  citerai  parmi  les  plus 
importantes ,  si  tant  est  qu'on  puisse  faire  une  telle  classification  :  la  l^ende  de  Ro- 
mulus  et  celle  de  Remus;  un  sénatns-consulte  relatif  a  Pergame;  la  dynastie  de 
Commagène;  la  question  de  droit  entre  César  et  le  sénat;  le  système  milit^re 
de  César;  les  représentations  des  proconsuls  romains  sur  les  monnaies  au  temps 
d'Auguste;  le  lieu  de  la  défaite  de  Varus;  la  famille  de  Germanicus;  l'histoire  de  la 
vie  de  Pline  le  Jeune;  la  chronologie  des  lettres  de  Fronton;  Stilicon  et  Alaric; 
Aétius.  Pour  chaque  article,  les  éditeurs  ont  eu  soin  d'indiquer  en  note,  au  début, 
à  côté  de  la  mention  du  périodique  où  il  a  été  imprimé ,  les  travaux  parus  depuis 
sur  le  même  siijet.  R.  G. 
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E.  Martin-Chabot.  Les  archives  de  la  Cour  des  comptes^  aides  et  finances  de  Mont- 
pellier (a 3*  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris),  i  vol. 
in-8'  de  xxn-aa^  p.  —  Paris,  Alcan,  1907. 

M.  Martin-Chabot  a  essayé  de  reconstituer  dans  ce  volnme  les  plus  anciens  regis- 
tres des  sénéchaussées  de  Beaucaire,  Carcassonne,  Nimes,*  Béziers,  Toulouse  et 
Albigeois ,  registres  qui  avaient  fait  partie  de  la  Cour  des  comptes  de  Montpellier 
et  qu'on  ne  retrouva  plus  après  la  tourmente  révolutionnaire.  Il  s'est  servi,  pour 
cette  reconstitution,  des  données  que  fournissent  les  inventaires' encore  subsistants 
et  les  extraits  des  registres  transcrits  aux  xvii*  et  xvni*  siècles,  et  conservés  aujour- 
d'hui dans  certains  dépôts  de  Paris  et  de  Toulouse.  Dans  une  première  partie ,  l'au- 
teur a  analysé  les  actes  contenus  dans  les  registres  perdus ,  ce  qui  forme  un  cata- 
logue de  620  numéros.  Beaucoup  de  ces  actes  ont  de  l'importance,  parce  qu'ils 
émanent  de  l'administration  royale  ou  des  agents  de  la  royauté.  Presque  tous  se 
rapportent  aux  règnes  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses  trois  fds.  Dans  une  seconde 
partie,  on  trouve  le  texte  des  documents  les  plus  intéressants.  Un  index  extrême- 
ment détaillé  et  dressé  avec  un  soin  des  plus  méritoires  donne  à  ce  répertoire  com- 
plexe de  faits  et  de  noms  propres  toute  son  utilité. 

M.  Martin-Chabot  a  fait  preuve ,  dans  ce  travail  de  précision ,  d*un  sens  critique 
aiguisé  et  d'une  érudition  très  sûre.  C'est  une  contribution  excellente  h  l'his- 
toire des  rapports  de  la  royauté  capétienne  avec  les  provinces  méridionales,  à  la  fin 
du  xni*  siècle  et  au  début  du  xiv*.  Les  historiens  de  Philippe  le  Bel  seront  obligés 
d'en  tenir  grand  compte.  Achille  Llchaire. 

F.  Martin-Sabon.  Promenade  artistique  en  Seine-et-Oise.  Monuments  et  objets  d'art 
du  département  présentés  avec  projections  photographicpies  à  Pontoise  le  1 1  mai  1  goi. 
ln-8"  {i5i  vues  de  monuments  et  d'objets  d'art). —  Paris,  Alphonse  Picard,  1906. 

Peu  de  départements  en  France  abondent  en  monuments  des  temps  passés  h 
l'égal  du  département  de  Seine-et-Oise;  mais  qui  songe  à  explorer  et  à  signaler  ces 
trésors  ?  Ils  sont  trop  près  de  nous  pour  qu'on  se  donne  la  peine  de  leur  rendre 
visite.  Il  s'est  trouvé  cependant  un  amateur  qui  s'est  pris  de  passion  pour  ces  sou- 
venirs méconnus.  Pendant  des  années,  M.  Martin-Sabon  a  parcouru  les  environs 
de  Paris,  à  pied,  le  sac  au  dos,  visitant  les  plus  petites  communes  et  prenant  par- 
tout des  clicnés.  Il  en  a  amassé  ainsi  plus  de  dix  mille  dans  un  seul  département. 
C'est  un  choix  pris  dans  cette  collection  qu'il  a  fait  passer  sous  les  yeux  d'une  as- 
semblée qui  réunit  tous  les  deux  ans  les  délégués  de  toutes  les  sociétés  historiques 
de  Seine-et-Oise.  Sur  la  demande  des  assistants,  vivement  intéressés  par  ces  richesses 
ignorées  du  pays  qu'ils  habitent ,  l'auteur  a  donné ,  avec  cent  cinquante  reproduc- 
tions d'églises ,  de  châteaux ,  de  clochers ,  d'intérieurs ,  de  statues ,  de  tombeaux ,  de 
portraits ,  de  chapiteaux ,  de  retables ,  une  description  sommaire  de  toutes  les  curio- 
sités signalées.  H  serait  h  souhaiter  que  Tautwir  reprît  son  travail  pour  lui  donner 
de  plus  amples  développements  dans  une  nouvelle  édition. 

Il  nous  offre  là  un  exemple  des  reproductions  cpi'il  conviendrait  de  joindre  aux 
nouvelles  livraisons  de  cet  inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France  qu'on  s'occupe 
de  poursuivre.  M.  Martin-Sabon  pourrait  fournir  le  plus  précieux  concours  à  l'in- 
ventaire des  monuments  de  Seine-et-Oise.  J.  G. 

H.  Barré,  M.  Clerc,  P.  Gaffarel,  G.  de  Laget,  H.  Pellissier,  E.  Perrier, 
R.  Teisseire.  Voyageurs  et  explorateurs  provençaux.  1  vol.  in-4".  —  Marseille,  Bar- 
latier,  1906. 
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Cet  ouvrage  appartient  à  la  série  des  monographies  publiées  à  Toccasion  de  TËx- 

rosition  coloniale  de  Marseille.  On  a  voulu,  au  moment  où  le  spectacle  concret  de 
expansion  coloniale  française  était  placé  sous  les  yeux  du  public ,  rappeler  le  sou- 
venir des  Provençaux  qui  ont  rapporté  des  notions  nouvelles,  tant  sur  les  pays 
actuellement  occupés  par  la  France  que  sur  les  autres  contrées  exotiques. 

Le  choix  des  personnages  aptes  à  figurer  dans  le  recueil  constituait  une  première 
difficulté. 

Dans  rintroduction ,  M.  Barré,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille  et  principal 
rédacteur  du  volume,  explique  les  principes  qui  Tout  dicté.  Ont  été  admis  les 
explorateurs  et  voyageurs  nés  dans  Tun  des  cinq  départements  constitués  par  la 
Provence,  le  Comtat  Venaissin  et  le  comté  de  Nice.  Ont  été  considérés  comme 
«  explorateurs  »  ceux  qui  ont  augmenté ,  fût-ce  dans  une  mesure  minime ,  Tensemble 
des  notions  géographiques.  Ont  été  considérés  comme  t  voyageurs  >  ceux  qui  ont 
laissé  une  relation  imprimée  ou  manuscrite  de  leur  voyage ,  pourvu  cpi'elle  présente 
un  réel  intérêt  géographique.  Ont  été  exclus  ceux  qui  ont  parcouru  seulement 
TEurope  occidentale. 

Ces  principes  posés,  le  chiffre  des  explorateurs  et  voyageurs  considérés  comme 
remplissant  les  conditions  requises  s*est  élevé  à  soixante-huit.  Les  deux  premières 
notices,  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes,  donnent  les  notions  actuelle- 
ment acquises  par  l'érudition  sur  les  deux  très  anciens  voyageurs  massaliotes 
Euthymènes  et  Pythéas.  Le  plus  récent  explorateur  mentionné  est  M.  Tadministra- 
teur  colonial  Pondère ,  qui  est  né  en  1 865. 

Les  biographies  sont  d'étendue  très  variable  :  tandis  que  celle  de  Balthazar  de 
Bonnecorse  ne  dépasse  pas  la  moitié  dune  page,  celle  de  Tamiral  d'Entrecasteaux 
en  atteint  dix-sept.  Les  relations  laissées  par  les  voyageurs  eux-mêmes  ont  constitué 
la  principale  source  d'information.  Parfois  y  aurait-il  même  eu  lieu  de  s'y  fier  moins 
complètement  et  de  soumettre  quelques-unes  des  assertions  qu'elles  contiennent  à 
une  critique  plus  vigilante  qu'il  n'a  été  fait.  Pour  quelques  voyageurs ,  les  biographes 
ont  disposé  de  documents  inédits;  des  contemporains  ils  ont  reçu  des  renseigne- 
ments personnels;  certaines  de  ces  notices  présentent  donc  un  véritable  intérêt 
documentaire.  Chacune  d'elles  est  suivie  de  la  bibliographie  relative  au  personnage , 
établie  sur  un  plan  uniforme. 

Elles  constituent  d'excellents  travaux  préparatoires  à  ce  Dictionnaire  de  biographie 
française,  qui  nous  fait  défaut,  dont  il  est  souvent  question  entre  énidits,  et  qu'il 
faudra  bien  un  jour  se  décider  à  entreprendre. 

La  lecture  de  Voyageurs  et  explorateurs  provençaux  suggère  quelques  observations 
d'ordre  général. 

Il  est  remarquable  à  quel  point  depuis  trois  siècles  le  personnel  qui  s'adonne  à  la 
description  des  contrées  exotiques  s'est ,  si  l'on  peut  dire,  laïcisé.  Au  xvii*  siècle , 
sur  les  treize  voyageurs  cités,  sept  appartiennent  à  des  ordres  monastiques  :  les 
PP.  Alexandre  de  Rhodes,  Julien,  Besson,  fUgordi,  Cotolendi,  Plumier,  Arcère. 
Au  xvin'  siècle,  sur  vingt  voyageurs,  quatre  seulement  sont  des  religieux,  les 
PP.  Feuillée,  Sicard,  Fauque,  Martin.  Enfin,  des  trente-trois  voyageurs  du 
xix'  siècle,  un  seulement  est  d'Eglise,  M''  Faraud. 

De  plus  en  plus  laïque ,  le  personnel  des  voyageurs  présente  encore  ce  caractère 
d'avoir  généralement  dépendu  du  Gouvernement ,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs  le  régime 
politique  de  la  France.  Assurément  il  se  rencontra  parmi  eux  des  indépendants  tels 
que  Pacho,  l'explorateur  de  la  Cyrénaïque,  Rifaud  ou  M.  Jules  Borei4.  Mais  le 
plus  grand  nombre  ont  accompli  leurs  voyages  par  ordre  ou  avec  le  concours  du 
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pouvoir  :  o£Bciers  des  années  de  terre  et  de  mer,  tels  que  Colonieu ,  Roulet,  Caze- 
majou,  Chabert  de  Cogolin,  d*Entrecasteaux ,  Bouvier,  Hourst;  agents  diploma- 
tiques, tels  que  d'Arvieux,  Charles-Edouard  et  Henri  Guys;  chargés  temporaires  de 
mission,  tels  que  le  botaniste  Tournefort,  Torientaliste  Amédëe  Jaubert  ou  Tarchi- 
tectc  Coste. 

Enfin ,  dernière  remarque ,  les  voyageurs  provençaux  ont  eu  bien  plus  de  tendance 
à  se  diriger  vers  Tancien  monde  que  vers  le  nouveau.  Assurément  le  P.  Charles 
Plumier,  le  P.  Fenillée,  Fusée- Aublet,  Claude  Gay  ont  choisi  l'Amérique  pour 
champ  d'action ,  mais  ils  font  exception ,  et  c'est  bien  plutôt  par  les  pap  de  Bar- 
barie, par  TEgypte,  par  les  Echelles  du  Levant,  par  la  Perse,  par  les  Indes  Orien- 
tales que  les  Provençaux  ont  été  attirés.  Sous  le  rapport  de  l'histoire  de  la  géogra- 
f»hie  comme  sous  le  rapport  économicpie,  Marseille  a  été  une  porte  ouverte  sur 
'Orient.  Henri  Dbhbrain. 
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ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Nécrologie.  M.  Marcelin  Berthelot  est  décédé  à  Paris  le  18  mars  1907.  Il  avait 
été  élu  membre  de  l'Académie  en  1900,  en  remplacement  de  M.  Joseph  Bertrand. 

M.  Gaston  Darboux,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Sciences,  a  bien 
voulu  rappeler  pour  les  lecteurs  du  Journal  les  principaux  traits  de  la  carrière  de 
l'illustre  savant  Cet  hommage  est  suivi  du  relevé  des  titres  des  articles  que  M.  Ber- 
thelot donna  au  Joanial  des  Savants,  (P.  236.) 

Don.  M.  François  Coppée  a  fait  don  à  l'Académie  d'un  titre  de  rente  de 
5oo  francs,  dont  le  revenu  constituera  un  prix  biennal  de  1,000  francs,  qui  ne  devra 
pas  être  partagé  et  qui  sera  attribué  à  un  poète  et  autant  que  possible  à  un  poète  à 
ses  débuts.  Pour  permettre  à  l'Académie  de  décerner  ce  prix  dès  cette  année, 
M.  François  Coppée  lui  a  en  outre  fait  don  d'une  somme  de  1,000  francs.  Seuls  les 
ouvrages  imprimés  pourront  participer  au  concours.  Us  devront  être  déposés  en  cinq 
exemplaires,  au  Secrétariat  de  l'institut,  le  3o  avril  1907  au  plus  tard. 

ACADÉMIE  DES  INSCBIPTIONS  ET  BELLES-LETIBES. 

Election,  M.  J.  H.  C.  Kern  ,  indianiste ,  ancien  professeur  au  collège  indien  de 
Bénarès  et  à  l'Université  de  Leyde ,  a  été  élu  le  8  mars  associé  étranger,  en  rem- 
placement de  M.  Ascoli,  décédé. 

Communications,  i"  mars.  M.  Salomon  Reinach  essaie  d'établir  que  l'aigle  de 
Prométhée  était  à  l'origine  l'aigle  prometheas,  c'est-à-dire  t prévoyant»  et  «protec- 
teur ».  Les  Grecs  primitifs  clouaient  des  aigles  an-dessus  des  portes  pour  se  préserver 
des  influences  fâcheuses,  en  particulier  de  la  foudre.  Comme  beaucoup  de  sauvages 
de  nos  jours ,  ils  croyaient  qu'un  oiseau  de  haut  vol  avait  dérobé ,  pour  l'apporter 
aux  hommes ,  le  feu  du  soleil.  On  en  vint  à  considérer  comme  un  châtiment  et  une 
expiation  l'emploi  prophylactique  du  corps  de  l'aigle.  Quand,  â  une  époque  plus  ré- 
cente, Prométhée  fut  conçu  comme  un  homme,  les  éléments  dont  il  a  été  question 
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donnèrent  naissance  à  son  mythe  ;  Taig^e  lui-même  ne  dispanit  pas  de  la  légende  ; 
mais,  de  victime,  il  devint  bourreau. 

8  mars.  M.  le  marquis  de^  Vogué  donne  des  nouvelles  des  ^avaux  que  M.  Gler- 
mont-Ganneau  poursuit  en  Egypte. 

—  M.  L.  Havet  montre  par  les  vers  de  Plante  et  par  la  prose  métrique  de 
Cicéron  que  la  seconde  syllabe  est  brève  dans  peculatius  tandis  qu'elle  est  longue 
dans  peculium.  Il  montre  ensuite  comment  novicias  «  nouveau  venu  >  dérive  de  novas 
et  de  vicus.  Vicas  en  latin  préhistorique  aurait  signifié  «maison»  au  sens  large 
(maison  patriarcale)  comme  le  grec  oÎhos.  Il  expose  enfin  que  Plante  à  la  troisième 
personne  plurielle  du  parfait  évite  en  principe  la  terminaison  ère  devant  une  con- 
sonne. Dans  un  vers  aÉpidique  il  l'emploie  pourtant  pour  parodier  une  formule 
juridique.  Dans  un  vers  du  Carthaginois ,  il  semble  qu'il  Tait  choisie  pour  donner  à 
son  capitaine  fanfaron  le  ton  de  la  tragédie. 

—  M.  Edmond  Pottier  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  des  vases  de  style  mycé- 
nien trouvés  en  Crète  et  à  Chypre ,  acquis  par  le  Musée  du  Louvre.  Il  s'applique  à 
interpréter  l'ornementation  de  ces  poteries  et  les  idées  religieuses  qui  s'y  rattachent, 
en  prenant  pour  base  les  découvertes  récentes  de  Crète,  d'Egypte,  de  Chaldee  et 
de  Susiane. 

15  mars.  M.  Gauckler  informe  l'Académie  que  sur  les  indications  de  M.  Saint- 
Clair  Baddeley,  il  vient  de  retrouver  dans  la  villa  Sciarra ,  située  à  Rome ,  sur  le 
versant  oriental  du  Janicule,  en  face  de  TAventin,  les  restes  du  lucus  Farrinae,  où 
périt  Caius  Gracchus.  Les  découvertes  faites  dans  cette  villa  lui  ont  permis  de  dé- 
terminer l'endroit  précis  où  prit  fin  la  destinée  du  célèbre  tribun.  Elles  fixent  l'em- 
placement du  lucus  Fnrrinae  et  nous  éclairent  sur  le  caractère  de  cette  déesse, 
nymphe  latine  et  non  pas  furie  à  la  manière  des  Erynnies  grecques.  Elles  prouvent 
que  ce  sanctuaire  fut,  à  l'époque  impériale,  affecté  au  culte  des  divinités  syriennes, 
Jupiter  Keraunios ,  Jupiter  Heliopolitanus ,  Adadus ,  Jupiter  M aleciabrudus  ;  ce  der- 
nier était  inconnu  jusqu'ici.  Il  reste  à  dégager  l'édifice  lui-même,  dont  on  retrouve- 
rait certainement  des  vestiges  importants  en  déblayant  les  couches  de  terre  meuble 
qui ,  en  le  recou>Tant ,  l'ont  préservé. 

—  M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  la  communication  suivante.  Suivant  la  grande 
composition  épique  de  Cooley,  V Enlèvement  des  vaches,  le  héros  idandais  Cuchulainn 
pensait  que  s'emparer  des  vêtements,  des  armes,  des  chars  et  des  chevaux  des 
•ennemis  vaincus  aurait  été  un  acte  indigne  de  lui.  11  se  bornait  à  enlever  et  à  couper 
les  tètes.  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Gaulois  prenaient  les  têtes  des  ennemis  tués 
et  abandonnaient  la  dépouille  à  leurs  serviteurs.  Ces  serviteurs  ont  dû  pendant 
longtemps  être  des  Germains.  De  là  le  sens  du  mot  allemand  Béate ,  en  français 
butin,  d'un  accusatif  francique  beatin.  C'est  un  dérivé  du  celtique  bheudi-boudi  «vic- 
toire». Les  Gaulois  se  contentaient  de  la  gloire,  laissant  le  profit  aux  Germains, 
qui,  devenus  riches,  triomphèrent  facilement  des  Gaulois  ruinés. 

22  mars.   M.  Barth  expose  les  résultats  de  la  mission  Pelliot  au  Turkestan. 

—  M.  Havet  commente  quelques  passages  de  Plante.  Il  montre  notamment  que 
dans  le  Capitaine  fanfaron,  le  terme  equidem  plane  est  une  faute  de  copiste  pour 
lonem plane,  signifiant  un  vrai  Ionien,  c'est-à-dire  un  homme  charmant. 

21  mars.  M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  'télégramme  du  P.  Delattre , 
annonçant  la  découverte  au  cours  des  fouilles  de  Carthage  de  la  pierre  tombale  des 
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saintes  Perpétue  et  Félicité.  Malgré  des  lacunes  on  y  lit  les  noms  des  martyrs  Satu- 
rus,  Saturninus,  Rebocatus»  Secohdulus,  Félicitas,  Perpétua.  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  rappelle  à  ce  propos  qu'en  190a  M.  Gauckler  a  découvert  à  Carthage,  dans 
une  construction  byzantine,  une  mosaïque  ornée  de  médaillons  et  portant  Ie$  noms 
de  plusieurs  martyrs,  sanctas  Saturas,  sanctus  Saturninus,  en  pendaiit  desquels  figu- 
raient probablement  ceux  de  [sancta  Perpétua]  et  de  [sancta  Felici]tas, 

—  M.  Maurice  Croiset  fait  une  lecture  sur  T aventure  d'Ulysse  et  d*Ëole  dans 
ï Odyssée,  L^objet  de  sa  communication  est  de  démontrer  que  le  récit  odysséen  laisse 
apercevoir  la  superposition  et  le  mélange  de  plusieurs  éléments  qu'il  est  possible  de 
discerner.  Le  plus  ancien  est  un  conte  de  matelots.  Ce  conte ,  recueilli  par  un  poète 
antérieur  à  V Odyssée,  semble  avoir  été  traité  par  lui  sous  une  forme  plus  simple  que 
celle  qu'il  a  prise  dans  ce  poème. 

^-  M.  Louis  Léger  communique  un  mémoire  sur  la  vie  de  Gorges  de  Rayn  dit 
aussi  Georges  d'Esclavonie ,  un  Slave  qui  étudia  à  l'Université  de  Paris ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  xv'  siècle,  fut  chanoine  d'Auxerre  et  mourut  pénitencier  de  la 
cathédrale  de  Tours.  Parmi  les  documents  qui  le  concernent,  ceux  de  la  Biblio- 
thèque de  Tours  contiennent  des  textes  slaves,  cyrilliques  et  glagolitiques ,  qui  prou- 
vent que  l'auteur  n'avait  pas,  durant  son  long  séjour  en  France,  oublié  sa  langue 
maternelle. 

—  M.  Mispouiet  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Coutume  des  mines  au 
moyen  âge.  Les  statuts  miniers  du  xn*  et  du  xiii*  siècle ,  en  usage  en  Saxe,  en  Bo- 
hême ,  en  Moravie ,  à  Trente ,  en  Toscane  et  en  Sardaigne ,  se  rattachent  étroitement 
au  statut  romain,  datant  d'Hadrien,  qui  a  été  récemment  découvert  à  Aijustrei 
(Portugal)  et  dont  le  Journal  des  Savants  a  donné  le  texte  en  1906  (p.  Hi  et  671). 
La  coutume  romaine  des  mines  aurait  donc  survécu  aux  invasions  et  serait  restée 
identique  pendant  le  moyen  âge. 

Priaa  Stanislas  Julien  (i,5oo  fr.).  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Aymonier  et  Cabaton 
pour  leur  Dictionnaire  Cam- Français.  Une  récompense  de  5oo  francs  est  accordée  à 
M.  Lunet  de  Lajonquière ,  pour  son  Ethnographie  du  Tonkin  septentrional, 

• 

he  prix  Bordin  (3,5oo  fr.)  a  été  partagé  de  la  façon  suivante  :  i,5oo  francs  à 
M.  Paul  Monceaux,  L'Afrique  romaine;  5oo  francs  à  M.  Mazon,  Essai  sur  la  composi- 
tion des  comédies  d'Aristophane  ;  5oo  francs  à  M.  Pichon,  Les  derniers  écrivains  de  la 
Gaule  romaine;  5oo  francs  à  M.  Allègre,  Sophocle,  les  ressorts  dramatiques  de  son 
théâtre;  5oo  francs  à  M.  Gaffiot,  Le  subjonctif  de  subordination  en  latin. 

Le  prûr  Saintoar  (3,ooo  fr.)  a  été  parUigé  ainsi  :  1,000  francs  à  M.  Homo,  Essai 
sur  le  règne  de  l'empereur  Aurélien  ;  1,000  francs  à  M.  Merfin,  L'Avcntin  dans  l'anti- 
quité ;  5oo  francs  à  M.  AudoUent,  Defixionum  tabellœ;  5oo  francs  à  M.  Bourgiiet, 
L'administration  financière  du  sanctuaire  pythiqae  au  quatrième  siècle  avant  J,'C. 

Le  prix  Chavée  (1,800  fr.)  est  décerné  à  MM.  J.  Gilliéron  et  E.  Edinont,  pour 
leur  Atlas  linguistique  de  la  France, 

Le  prix  Estrade- Delcros  (8,000  fr.)  est  décerné  à  M,  Joseph  Halévy,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  sur  l'antiquité  orientale. 

M.  Balard,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  est  désigné  au  choix  de  la 
Société  centrale  des  architectes  pour  l'attribution  de  la  médaille  d'or  décernée 
chaque  année  par  cette  Société  à  un  archéologue. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Nécrologie.  M.  Marcelin  Bertbblot,  dont  TAcadémie  déplore  la  perte,  avait 
été  élu  le  3  mars  iSyS  membre  de  la  Section  de  physique  générale,  et  le  26  fé- 
vrier 1 889  secrétaire  perpétuel ,  en  remplacement  de  M.  Pasteur,  démissionnaire  et 
nommé  secrétaire  perpétuel  honoraire. 

—  M.  LE  COLONEL  Laussedat,  académicien  libre,  ancien  professeur  de  géodésie 
à  rÉcole  polytechnique ,  ancien  directeur  du  Conservatoire  national  des  arts  et  mé- 
tiers, est  décédé  à  Paris  le  18  mars  1907. 

—  M.  François-Joseph  Hergott,  correspondant  de  la  Section  de  médecine  et 
chirurgie,  est  décédé  à  Nancy  le  i  mars  1907. 

Élection,  L*Académie  a  élu  le  1 1  mars  1907  un  membre  libre  en  remplacement 
de  M.  Brouardel.  décédé.  La  Commission  mixte  présentait  en  première  ligne  : 
M.  Jules  Tannery  ;  en  deuxième  ligne,  eœ  œquo,  MM.  Carpentier,  Comil,  L.  Teis- 
serenc  de  Bort.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  J.  Tannery  a  obtenu  35  suffrages, 
M.  Carpentier  31,  M.  Cornii  i4^  M.  Teisserenc  de  Bort  5.  Au  deuxième  tour, 
M.  J.  Tannery  a  obtenu  29  suffrages,  M.  Carpentier  22,  M.  Cornii  i3,  M.  Teisse- 
renc de  Bort  1.  Au  troisième  tour,  M.  J.  Tannert,  sous-directeur  de  TEcole  normale 
supérieure,  a  été  élu  par  34  suffrages;  M.  Carpentier  en  a  obtenu  3i. 

—  L*Académie  royale  des  Sciences  de  Suède  a  invité  TAcadémie  à  se  faire  repré- 
senter aux  fêtes  du  deux-centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Linné ,  qui  seront 
célébrées  le  25  mai  1907. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX- ARTS. 

L'Académie  a  étudié  le  règlement  du  concours  Detouche  dit  Destouches,  Delage 
et  Roux. 

Dictionnaire  des  Beaux- Arts.  Le  mot  grange  a  été  adopté  en  seconde  lecture. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Pobiedonotzef,  correspondant  de  la  Section  de  législation,  est  dé- 
cédé à  Saint-Pétersbourg  le  33  mars  1907. 

Election.  L'Académie  a  élu,  le  16  mars,  un  membre  titulaire  dans  la  Section  de 
morale.  Au  premier  tour  de  scrutin ,  M.  Gabriel  Compayré  a  obtenu  1 7  suffrages  et 
M.  La  voilée  17  également.  Il  y  avait  un  bulletin  blanc.  Au  second  tour  de  scrutin, 
M.  Compayré  a  été  élu  par  18  suffrages.  M.  Lavollée  en  a  obtenu  17.  M.  Compayré 
était  correspondant  de  TAcadémie  depuis  1901. 

Présentation.  L'Académie  a  présenté  à  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique, 
à  la  chaire  d'histoire  des  religions  vacante  au  Collège  de  France ,  en  première  ligne 
M.  Jean  Réville,  en  deuxième  ligne  M.  Georges  Foucart. 

Communication.  23  mars.  M.  le  comte  d'Haussonville  donne  lecture  d'un  mé- 
moire sur  Les  projets  de  gouvernement  du  duc  de  Bourgogne. 

PUBLICATIONS  DE  L'INSTITUT. 

Institut  de  France.  Les  Registres  de  l'Académie  française  (1673-1793),  t.  IV.  Do- 
cuments et  table  analytique.  1  vol.  in-8*.  Parts.  Firmin  Didot  et  C",  igo6. 

H.  D. 
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CROATIE. 

ACADÉMIE  SUD-SLAVE  D*A6RAM. 

L'Académie  a  fait  paraître  son  vingtième  annuaire.  C'est  un  volume  de  plus  de 
4oo  pages  qui  contient  les  procès-verbaux  des  sections,  les  rapports  administratil's, 
la  nécrologie  des  membres  défunts,  Fétat  de  la  bibliothèque  et  la  liste  des  publica- 
tions académiques.  Le  tome  i64  des  Mémoires  de  la  Section  de  philologie,  histoire 
et  philosophie  renferme  deux  travaux  de  MM.  Milosevié  et  Kôrhler  sur  des  questions 
très  spéciales  d'histoire  littéraire  (la  vie  dn  franciscain  Mate  Ferkié  et  une  étude  sur 
une  traduction  latine  de  Théocrite).  Il  est  à  regretter  que  ce  dernier  travail ,  qui 
intéresse  les  humanistes ,  ne  soit  pas  rédigé  en  latin. 

L'Académie  a  commencé  le  tome  XI  de  son  recueil  La  vie  populaire  et  les  coutumes 
des  Slaves  méridionaux. 

Mais  la  plus  importante  de  ses  publications  pendant  le  cours  de  cette  année ,  c'est 
le  volume  intitulé  La  vie  et  les  œavres  de  Jf"  Strossmayer.  L'éminent prélat,  dont  on 
se  rappelle  le  rôle  considérable  au  concile  du  Vatican ,  fut  le  véritable  fondateur  de 
l'Académie.  Elle  lui  paye  une  dette  de  reconnaissance  en  lui  consacrant  ce  volume 
ui  mériterait  d'être  traduit  ou  résumé  dans  quelque  langue  étrangère.  Il  est  l'œuvre 
e  M.  Smièikias,  historien  distingué,  professeur  à  l'Université  d'Agram. 

L.  L. 
PRUSSE. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    DE    BERLIN. 

Séance  commune  du  3  mai  1906.  Pischel,  Le  théâtre  d'ombres  dans  l'Inde  ancienne. 
Le  vieux  nom  était  Ràpyarûpaka ,  qui  signifie  «une  pièce  jouée  avec  des  figures». 
Le  mot  se  trouve  dans  le  Mahàbhârata,  dans  Varanamihira.  On  a  prétendu  voir 
dans  une  grotte  de  Râmgarh  Hiil  (Sargûjâ)  un  théâtre  grec.  C'est,  en  réalité,  un 
théâtre  disposé  suivant  les  prescriptions  des  anciens  manuels  indiens  d*art  drama- 
tique. Une  des  inscriptions  signifie  simplement  :  «  La  servante  du  temple  nommée 
Sutanukâ  :  elle  est  aimée  du  copisle  venant  du  pays  du  Bàrnâsâ  (cours  d'eau) 
nommé  Devadinna.  »  L'inscription  est  du  ii'  siècle  avant  J.-C.  Le  Rûpyarûpaka  a  eu 
pour  continuateur  le  Châyânàtaka. 

Séance  du  iO  mai.  Schàfer,  Les  comptes  de  péage  da  Sand.  L'impression  des  listes 
de  navires  est  poussée  jusqu'en  1620.  C'est  une  source  capitale  pour  l'histoire  du 
développement  des  pays  du  Nord.  —  Koser,  Un  recueil  de  lettres  originales  de  Frédé- 
ric le  Grand  à  Voltaire.  Récemment  acheté  en  France  pour  les  i\rchives  de  Berlin, 
ce  recueil,  jusqu'ici  inconnu,  compte  i84  lettres,  de  17^0  à  1777.  Il  permet,  de 
plus ,  de  dater  et  d'établir  avec  sûreté  des  lettres  antérieurement  publiées. 

Paul  Lbjay. 
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MARCELIN   BËRTHEiOT. 

J'ai  vécu  longtemps  auprès  du  savant  illustre  auquel  la  France  vient 
de  rendre  les  honneurs  les  plus  grands  dont  elle  dispose.  Je  lai  connu 
vers  i86a,  lorsqu'il  fréquentait,  inie  de  Rivoli,  avec  des  hommes  tels 
que  Renan,  Gaston  Boissier,  Foucault,  Sainte-Claire-Deville ,  Pasteur,  la 
maison  hospitalière  de  M.  et  M"**  Joseph  Bertrand.  Jaiété,  peodant  plus 
de  vingt  ans,  son  confrère  à  l'Académie  des  Sciences  et,  pendant  près  de 
sept  ans ,  son  collaborateur  direct  comme  Secrétaû-e  perpétuel.  Nous  avons 
siégé  ensemble  dans  d'innombrables  commissions  :  partout  et  toujours ,  je 
n  ai  pu  uVempécher  d  admirer  ce  qu'il  y  avait  de  personnel  et  de  vraiment 
neuf  dans  sa  manière  d'envisager  les  questions  les  plus  variées.  On  a  dit 
de  lui  qu'il  avait  l'esprit  encyclopédique,  et  l'éloge  était  certainement 
mérité.  Mais  sa  mémoire  n  était  pas  seule  à  le  servir,  et  son  puissant 
cerveau,  sans  cesse  en  éveil,  lui  permettait  de  se  former,  longtemps  a 
l'avance ,  des  théories  propres  et  originales  qu'il  développait  volontiers , 
et  qui* lui  servaient  de  guide  dans  l'étude  des  cas  particuliers. 

Tout  l'intéressait  et  tout  l'attirait.  Il  aurait  eu  tous  les  titres  pour  sié- 
ger dans  quatre  de  nos  Académies.  11  se  présentera  devant  la  postérité 
accompagné  de  douze  à  quinze  cents  mémoires,  de  trente  volumes.  Le 
4  mars  dernier,  il  nous  apportait  encore  im  article ,  qui  figure  dans  nos 
Comptes  rendus. 

Quand  on  examine  cette  suite  étonnante  de  productions,  on  est  frappé 
d'une  particularité  pour  ainsi  dire  unique  dans  l'histoire  des  savants  :  dès 
le  premier  jour,  Berthelot  nous  apparaît  tel  qu'il  devait  être  dans  le  reste 
de  sa  carrière  :  en  possession  à  la  fois  des  principes  et  des  méthodes, 
n'ayant  plus  rien  à  acquérir,  ni  en  érudition ,  ni  en  puissance  inteHectuelle. 
Et  même,  si  l'on  en  croit  les  meilleurs  juges,  ce  sont  les  premiers  tra- 
vaux de  Berthelot  qui  constitueront  dans  l'avenir  la  partie  la  plus  solide 
et  la  plus  durable  de  sa  gloire.  La  culture  scientifique ,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  exige  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  livrent  un  certain  désinté- 
ressement. Nos  découvertes  d'un  jour  sont,  pour  la  plupart,  vouées  à 
l'oubli;  utiles  à  leur  heure,  elles  sont  destinées  à  Atre  remjplacées,  et  en 
quelque  sorte  recouvertes ,  par  les  travaux  de  ceux  qui  nous  succéderont. 
Dans  certaines  de  ses  parties ,  l'œuvre  de  Berthelot  n'échappera  pas  au  sort 
commun;  mais  quelques-uns  de  ses  écrits,  et  c'est  le  plus  bel  hommage 
qu'on  puisse  lui  rendre,  me  paraissent  destinés  à  demeurer  toujours 
classiques.  Parmi  eux ,  il  faut  placer  au  premier  rang  l'ouvrage  en  deux 
volumes  :  La  chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  qu'après  dix  ans  de 
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recherches,  il  publia  en  1860,  cest-àr<lire  à  Tàge  de  Sa  ans.  Je  voudrais 
qu  on  mit  entre  les  mains  de  nos  étudiants ,  trop  habitués  à  se  contenter 
de  renseignement  oral,  ce  livre  merveilleux,  dont  Tintroduction  et  la 
conclusion  sont  d'ailleurs  accessibles  même  aux  profanes.  Le  lecteur 
demeure  confondu  devant  Tétendue  et  la  portée  des  conceptions,  la  pré- 
cision du  style,  la  rigueur  géométrique  avec  laquelle  sont  présentées  les 
expériences,  lenchainement  régulier  des  résultats.  Dans  aucun  autre  ou- 
vrage on  ne  verra  jamais  apparaître  avec  plus  d'évidence  les  avantages 
que  peuvent  donner  à  un  esprit,  d'ailleurs  puissant,  les  études  littéraires 
et  philosophiques,  telles  qu'on  les  dirigeait  en  1 845 ,  la  libre  vie  de  l'étu- 
diant, en  commerce  intime  et  prc^ongé  avec  ses  égaux  ou  ses  pareils. 

Quand  Berthelot  a  commencé  ses  recherches  sur  la  synthèse,  on  con- 
sidérait la  chimie  comme  composée  de  deux  branches  essentiellement 
distinctes  :  d'im  cèté  la  chimie  minérale ,  c'est-à-dire  l'étude  des  compo^ 
ses  inorganiques,  des  métaux  ou  métalloïdes,  que  l'on  pouvait  recom- 
poser et  décomposer  sans  auciine  difficulté;  mais  en  fait,  on  n'obtenait 
pour  chaque  groupe  de  ces  corps  qu'un  nombre  relativement  infime  de 
combinaisons.  L'autre  branche,  la  chimie  organique,  avait  pour  objet 
l'étude  des  matières  contenues  dans  les  êtres  vivants,  animaux  ou  végé- 
taux. On  avait  pu  les  détruire  d'une  manière  graduée  et  obtenir,  par  ime 
suite  de  décompositions  ménagées,  des  composés  de  haut  intérêt.  Mais 
quand  on  arrivait  au  dernier  terme  de  ces  décompositions,  les  composés 
organiques  apparaissaient  comme  formés  de  charbon  uni  aux  éléments 
de  l'eau  et  de  l'air.  D  y  avait  là  une  opposition  tranchée  :  d'un  côté  une 
centaine  d'éléments  simples  qui  engendraient  im  nomJ>re  de  composés 
relativement  restreint;  de  l'autre  quatre  éléments  seulement  :  le  carbone, 
l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  qui  fournissaient  à  eux  seuls  les  combi- 
naisons les  plus  variées. 

Ces  différences  entre  les  deux  chimies  semblaient  corroborer  les  idées 
qui  avaient  pris  naissance.  On  n'avait  jamais  pu  reproduire  par  le  simple 
jeu  des  actions  chimiques  ces  milliers  de  composés  organiques  que, 
chaque  jour,  la  nature  forme  sous  nos  yeux.  On  fut  donc  conduit  à  pen- 
ser que  seule  une  action  propre  de  la  vie,  une  force  vitale,  était  capable 
de  les  fournir.  C'est  en  vain  qu'en  1828  Woehler  avait  reproduit  l'urée, 
un  des  produits  immédiats  les  plus  importants  des  animaux,  que  Pelouze 
et  Kolb  avaient  obtenu  par  synthèse  l'acide  formique  et  l'acide  acétique. 
Les  procédés  par  lesquels  ces  résultats  avaient  été  obtenus  étaient  si  dif- 
férents ,  et  paraissaient  si  particuliers ,  qu'ils  ne  réussirent  en  rien  à  modi- 
fier les  idées  qui  avaient  cours.  Berzéfius  écrivait  encore  en  1 8^9  :  «  Dans 
la  nature  vivante,  les  éléments  paraissent  obéir  à  des  lois  tout  autres  que 
dans  la  nature  inorganique  »,  et  Gerhardt  disait  à  son  tour  :  a  Le  chhniste 
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fait  tout  Topposé  de  la  nature  vivante;  il  brûle,  détruit,  opère  par  ana- 
lyse; la  foixe  vitale  seule  opère  par  synthèse;  elle  tvconstruit  i édifice  qiie 
les  forces  chimiques  ont  abattu,  » 

C'est  ce  fantôme  de  la  force  vitale,  opposé  aux  actions  de  nature  pure- 
ment chimicpie,  que  Berthelot  a  définitivement  chassé  de  la  chimie  or- 
ganique. En  formant  à  partir  des  éléments,  par  des  méthodes  précises  et 
générales ,  les  carbures  d'hydrogène ,  les  alcools  et  leurs  dérivés ,  les  corps 
gras  neutres  et  certains  principes  sucrés,  il  a  su  donner  à  sa  science  de 
prédilection  les  bases  qui  lui  avaient  manqué  jusque-là.  Il  a  du  même 
coup  effacé  toute  ligne  de  démarcation  entre  la  chimie  minérale  et  la  chi- 
mie organique.  Les  chimistes  l'ont  suivi  à  l'envi  dans  la  voie  si  large  qu'il 
avait  ouverte,  et  de  nos  jours  la  synthèse  a  procédé  à  pas  de  géants. 
Graebe,  ruinant  l'industrie  de  la  garance,  a  reproduit  l'alizarine; 
V,  Baeyer  a  obtenu  l'indigo  artificiel.  On  a  réussi  à  tirer  du  goudron  de 
houille  des  colorants  infiniment  plus  variés  et  souvent  plus  beaux  que  les 
matières  extraites  des  végétaux.  Puis  sont  venus  les  parfums ,  ainsi  que  les 
produits  thérapeutiques.  Il  n'est  pas  d'année  où  la  science  et  l'industrie 
ne  s'enrichissent  de  vingt  à  trente  mille  composés  nouveaux  qui  n'avaient 
jamais  trouvé  dans  la  nature  les  conditions  dynamiques  nécessaires  à 
leur  formation.  C'est  ce  que  Berthelot,  dès  le  début,  avait  exprimé  par 
cette  formule  saisissante  :  La  chimie  crée  son  objet.  Il  a  entendu  par  là 
(ju'elle  ne  se  borne  pas,  comme  les  sciences  naturelles,  à  comparer  et  h 
classer  les  coi^s  existants  :  «  La  synthèse  des  corps  gras  neutres ,»  disait-il , 
ne  permet  pas  seulement  de  former  les  quinze  ou  vitigt  corps  gras  natu- 
rels connus  jusque-là,  mais  elle  permet  encore  de  prévoir  la  formation 
de  plusieurs  centaines  de  millions  de  corps  gras  analogues,  qu'il  est 
désormais  facile  de  produire  de  toutes  pièces,  en  vertu  de  la  loi  géné- 
rale qui  préside  à  leur  composition.  » 

Berthelot,  on  le  voit,  savait  toute  l'étendue  des  résultats  qu'il  avait 
obtenus  ;  mais  il  connaissait  aussi ,  et  mieux  que  personne ,  leurs  limites.  Il 
faut  lire  à  ce  sujet  im  curieux  passage  de  son  ouvrage  où,  parlant  de  la 
chimie  physiologique,  il  fait  remarquer  finement  que,  si  les  corps  des 
animaux  sont  des  laboratoires  où  peuvent  s'exercer  les  actions  chimiques, 
ces  actions  s'y  exercent  toutefois  dans  des  conditions  très  délicates  de 
température,  de  dissolution,  d'affinités  peu  énergiques,  en  dehors  des- 
queUes  la  vie  deviendrait  impossible.  Ainsi,  à  côté  du  problème  cpi'il 
avait  résolu,  il  ne  craignait  pas  d'en  indiquer  un  autre  dont  l'importance 
est  manifeste  :  non  seulement  reproduire  les  composés  organiques  par 
synthèse,  mais  aussi  retrouver  et  définir  les  conditions  mêmes  dans  les- 
quelles ils  ont  pris  naissance  au  sein  des  êtres  vivants.  Aujourd'hui 
encore  ce  vaste  problème  est  loin  d'être  élucidé  dans  toutes  ses  parties; 
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mais  il  est  permis  d  affirmer  que  les  résultats  de  Bertheiot  en  ont  singu- 
lièrement avancé  la  solution. 

Après  avoir  débarrassé  la  chimie  organique  de  la  force  vilaie,  après 
avoir  établi  ainsi  Tunité  de  la  chimie ,  il  a  voulu  faire  disparaître  un  autre 
fantôme,  en  définissant  et  assujettissant  à  des  lois  précises,  s'il  était  pos- 
sible, ce  que  Ion  désignait,  ce  que  Ton  désigne  aujourd'hui  encore,  sous 
le  nom  vague  d'affinité.  Sur  les  traces  de  savants  qu'il  a  soigneusement 
cités,  Dulong,  Andrews,  Favre  et  Silbermann,  J.  Thomsen,  il  a  con- 
sacré près  de  quarante  ans  de  sa  vie  à  réunir  les  éléments  d  une  science 
nouvelle,  qu'il  a  nommée  la  thermochimie.  Pour  mesurer  les  quantités 
de  chaleur  absorbées  ou  dégagées  dans  les  réactions,  il  a  inventé  les 
méthodes  calorimétriques  les  pius  précises  ;  les  ingénieux  appareils  qu  il 
a  construits  pour  les  appliquer  sont  aujourd'hui  universellement  adoptés. 
Mais  il  ne  pouvait  être  donné  à  la  chimie  seule  de  résoudre  toutes  les 
difficultés  qui  se  dressent  à  chaque  pas  dans  les  études  de  ce  genre  : 
pour  nous  éclairer  complètement  sur  les  causes  et  les  circonstances  des 
réactions,  il  fallait  l'intervention  de  principes  essentiellement  nouveaux, 
empruntés  à  tme  autre  science,  et  dus  au  génie  de  Sadi  Carnot  et  de 
Robert  Mayer.  Si  Bertheiot  n'a  pas  obtenu  dans  cette  direction  tout  le 
succès  qu'il  avait  espéré,  il  a  du  moins  frayé  la  voie;  ses  innombrables 
expériences  lui  ont  fourni  une  foule  de  données  précieuses,  grâce  aux- 
quelles il  a  pu  développer  et  préciser  les  belles  découvertes  de  Laplace 
et  de  Lavoisier  sur  les  origines  de  la  chaleur  animale,  et  aussi,  et 
surtout,  constituer  sur  ses  véritables  bases  la  théorie  des  corps  explosifs, 
devenue  entre  ses  mains  un  des  chapitres  les  plus  élégants  et  les  plus 
instructifs  de  la  chimie  moderne. 

C'est  pendant  le  siège  de  Paris,  au  moment  où  il  fut  nommé  prési- 
dent du  Comité  scientifique  pour  la  défense  de  Paris,  qu'il  inaugura  ces 
nouvelles  et  mémorables  études.  On  ne  connaissait  à  cette  époque  que 
des  règles  purement  empiriques  pour  régler  les  conditions  du  tir,  et  1  on 
savait  à  peine  quelle  était  la  nature  des  gaz  produits  par  cette  vieille 
poudre  noire  dont  il  nous  a  retracé  l'intéressante  histoire.  Grâce  aux  tra- 
vaux de  Bertheiot,  poursuivis  en  collaboration  avec  mes  deux  confrères 
Sarrau  et  Vieille,  on  connut  et  l'on  put  calculer  les  effets  que  produisent 
les  explosifs  les  plus  divers  avec  toute  la  précision  que  peuvent  atteindre 
les  sciences  appliquées.  Sarrau  m'a  raconté  plus  d'une  fois  quelle  fut  la 
stupéfaction  d'un  ministre  de  la  guerre,  dont  j'ai  oublié  le  nom  (il  appar- 
tenait €^  l'artillerie),  lorsque  mon  cher  confrère,  alors  directeur  des 
Poudres,  lui  apporta  une  formule  qui  permettait  de  calculer  à  l'avance 
la  vitesse  imprimée  à  un  projectile  par  une  poudre  de  composition 
donnée.  Bertheiot,  en  collaboration  avec  M.  Vieille,  institua  une  suite 
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de  travaux  sur  ia  vitesse  de  propagation  des  phénomènes  explosifs ,  sur 
ce  que  1  on  a  appelé  Tonde  explosive ,  par  des  méthodes  où  toutes  les 
objections  étaient  prévues  et  qui  permettaient  de  mesurer  des  durées 
s  élevant  à  quelques  dix-millièmes  de  seconde.  On  sait  que  lensemble  de 
toutes  ces  recherches  a  servi  de  point  de  départ  à  cette  belle  découverte , 
faite  par  M.  Vieille ,  de  la  poudre  sans  fumée ,  qui  a  sans  doute  contribué 
à  nous  épargner  une  guerre  en  nous  assurant  pour  deux  ou  trois  ans  une 
grande  supériorité  dans  Tarmement. 

Il  m'est  impossible  d'analyser  ici  bien  d  autres  travaux  de  M.  Ber- 
thelot,  ses  recherches  sur  la  formation  des  éthers  et  Tisomérie,  sur 
leflluve  électrique ,  les  expériences  sur  la  fixation  de  fazote  atmosphéri- 
que par  les  plantes,  quil  poursuivait  dans  son  laboratoire  de  Meudon. 
Mais  les  lecteurs  de  ce  Journal  me  reprocheraient  à  bon  droit  de  passer 
sous  silence  les  études  persévérantes  cpi'il  a  consacrées  à  Thistoire  des 
sciences ,  et  à  celle  de  la  chimie  en  particulier.  C'est  surtout  aux  alchi- 
mistes qu'il  s'intéressait,  car  il  considérait  que,  par  leurs  travaux  sur  la 
pierre  philosophale  et  sur  l'élixir  de  longue  vie,  ils  avaient  été  les  précur- 
seurs réels  des  sciences  expérimentales.  Et  conune  il  était  loin  d'être  un 
esprit  positiviste  à  la  manière  de  Comte  ou  de  Littré,  comme  il  avait, 
dans  ses  créations  j^ilosophiques ,  fait  place  à  ce  qu'il  appelait  la  science 
idéale  à  côté  de  la  science  réelle ,  il  aimait  à  parcourir  ces  papyrus  alchi- 
mistes ,  dans  lesquels  les  rêveries  et  les  imaginations  mystiques  se  mêlent 
aux  procédés  positifs  et  aux  résultats  définis.  Je  ne  m'attarderai  pas  à 
énumérer  toutes  les  collections  qu'il  a  ainsi  publiées  et  commentées.  A 
l'étranger,  elles  ont  fait  sensation  et ,  lors  de  la  célébration  de  son  cin- 
quantenaire scientifique,  la  Société  chimique  de  Beriin,  composée  de 
bons  juges  en  la  matière,  n'hésitait  pas  à  lui  écrire  :  «  Vos  admirables 
écrits  historiques  ont  rejeté  bien  loin  dans  l'ombre  tout  ce  qui  avait  été 
publié  depuis  Hermann  Kopp  sur  le  développement  de  notre  science.  » 
En  France,  où  l'on  néglige  bien  à  tort  l'histoire  de  la  science,  les  alchi- 
mistes seuls,  car  il  y  a  encore  des  alchimistes,  ont  approfondi  les  publi- 
cations de  Berthelot  et  lui  ont  même  témoigné,  lors  de  son  cinquan- 
tenaire, leur  reconnaissance  et  leur  admiration. 

Il  me  resterait  encore ,  si  M.  Briand  ne  s'était  acquitté  de  cette  partie 
de  ma  tâche  infiniment  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  à  insister  sur 
les  idées  philosophiques,  sur  le  rôle  politique  et  social  de  Berthelot.  Bor- 
nons-nous à  rappeler  ici  qu'il  fut  tolérant,  à  la  fois  dans  ses  actes  et  dans 
ses  pensées,  qu'il  fiit  aussi  plus  d'une  fois  le  défenseur  heureux  des  in- 
térêts de  la  haute  culture  scientifique  auprès  des  pouvoirs  publics.  Mieux 
que  personne  et  avec  toute  l'autorité  de  son  génie,  il  a  su  mettre  en  évi- 
dence ces  rs^ports  nécessaires  et  étroits  que  nulle  nation  ne  saurait  mé- 
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connaître  sans  péril ,  et  qui  rattachent  au  maintien ,  au  développement 
des  études  désintéressées,  les  progrès  de  Téducation  des  mœurs  publiques 
et  de  rindustrie  nationale. 

Berthelot  est  mort  le  1 8  avril  vers  5  heures  et  demie.  On  connaît  sa 
fin  si  touchante.  Il  était  venu  à  3  heures  dans  mon  cabinet  pour  me 
faire  la  confidence  de  ses  angoisses  ;  il  m'avait  rappelé  tout  ce  qu  il  devait 
à  M"**  Berthelot,  à  cette  compagne  de  sa  vie  qui,  pendant  quarante-cinq 
ans  et  dans  toutes  les  épreuves ,  avait  su  raffermir  son  cœur  et  soutenir 
son  esprit,  un  peu  inquiet  de  sa  nature.  Il  espérait  encore  contre  toute 
espérance.  Déjà  gravement  atteint ,  il  n  a  pu  résister  à  un  choc ,  à  une 
douleur  qu'il  se  refusait  à  prévoir. 

G.  DARBOUX. 


LA  COLLABORATION  DE  M.  BERTHELOT 
AU  «JOURNAL  DES  SAVANTS-. 

M.  Berthelot  a  été  membre  du  bureau  du  Journal  des  Savants  de 
i884  à  1902.  En  1903,  quand  un  Comité  de  rédaction,  composé  de 
cinq  membres,  remplaça  l'ancien  bureau,  il  y  fut  délégué  par  l'Académie 
des  Sciences,  et  jusqua  sa  mort  il  a  continué  à  ly  représenter.  Le  simple 
relevé  du  titre  des  articles  dont  M.  Berthelot  enrichit  le  Journal  des  Sa- 
vants dormera  le  plus  éclatant  témoignage  de  l'importance  de  sa  collabo- 
ration. 

Des  origines  de   ralchimie  et  des  œuvres   attribuées   à  Démocrite   d'Abdère.   i884; 

p.  617. 
Sur  les  signes  des  métaux  rapprochés  des  signes  des  planètes.  i885;  p.  765. 
Papyri  grœci  musei  antiquarii  publiai  Lugduni  Batavi ,  edidit ,  interpretationem  lati- 

nam,  adnotationem ,  indices  et  tabulas  addidlt  C.  Leemans.  1886;  p.  208,  268, 

335. 
Sur  lalchiinie  de  Theoctonicos.  1887;  p.  573. 

Sur  les  publications  de  la  Société  philomathique  et  sur  ses  origines.  1888;  p.  477. 
Sur  le  nom  du  bronze  chez  les  alchimistes  grecs.  1888;  p.  676. 
Sur  les  commentateurs  des  vieux  alchimistes  grecs,  d'après  la  Collection  des  anciens  alchi 

mistes  grecs ,  publiée  sous  les  auspices  du  Ministre  de  Tlnstniction  publique  par 

M.  Berthelot  avec  la  collaboration  de  Ch.-Em.  Ruelle  et  d*après  les  leçons  de 

Stephanus.  1889;  p.  106. 
De  l'emploi  du  vinaigre  dans  le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  ainsi  que  dans  la  guerre 

et  les  travaux  des  mines  chez  les  anciens.  1889;  p.  a44- 
Sur  les  noms  Qalaï,  Callaïs  et  sur  ceux  de  iétain.  1889;  P*  ^79* 
Lettre  à  M.  E,  Havet  sur  l'emploi  du  vinaigre  dans  le  passage  des  Alpes  par  Annibal. 

1889;  p.  5o8. 
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Sar  les  âges  de  caivre  et  de  bronze  et  sur  le  sceptre  de  Pépi  /•*",  roi  d'Egypte,  1889; 
p.  567. 

Sur  les  registres  inédits  du  laboratoire  de  Lavoisier,  i8go;  p.  lao,  a 56. 

Sur  les  traces  des  écrits  des  alchimistes  grecs  conservées  dans  les  traités  latins  du  moyen 
âge  et  sar  T ouvrage  intitulé  Turba  philosophomm.  1890;  p.  5id,  SyS. 

Sur  les  traces  des  écrits  alchimiques  grecs  conservées  dans  les  écrits  latins  et  sur  la  trans- 
mission des  doctrines  alchimiques  au  moyen  âge,  1891  ;  p.  ia4* 

Sar  divers  traités  techniques  du  moyen  âge,  teb  que  les  Compositiones  ad  tingenda, 
la  Mappae  clavicula,  etc.,  et  sar  la  relation  de  ces  traités  avec  les  ouvrages  analogues 
des  artisans  et  des  alchimistes  de  F  antiquité,  1891  ;  p.  18a. 

Traditions  techniques  de  la  chimie  antique  chez  les  cUchimistes  latins  du  moyen  âge. 
1891  ;  p.  370. 

Sur  quelques  écrits  alchimistes  en  langue  provençale.  1891  ;  p.  6a8. 

Sur  les  traductions  latines  des  ouvrages  alchimiques  attribués  aux  Arabes.  189a  ;  p.  1 1 5 , 
179,318. 

Sur  le  Liber  sacerdotum  contenu  dans  le  manuscrit  latin  65  i à  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris.  1893;  p.  bà- 

Traductions  latines  des  Alchimistes  arabes.  Le  Livre  des  Soixante- Dix,  Liber  de  sep- 
tuaginta,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  iSgS;  p.  179,  adS. 

Lettres  manuscrites  de  Decaisne,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  déposées  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'Institut.  iSgd;  p.  173. 

Greek  pupyri  in  the  British  Muséum.  Catalogues  with  textes;  fac-similés,  ediied  by 
F.-G.  Kenyon.  Remarques  sur  divers  enseignements  relatifs  à  l'histoire  des  sciences 
contenus  dans  ces  papyrus.  189^;  p.  2^2. 

Papyros  Ebers,  dus  hermetische  Bach  iiber  die  Arzneimittel  der  alten  Mgypter  in  hiera- 
tischer  Schrift;  herausgegeben  mit  înhaitsangabe  und  Einieitung  versehen  von 
Georg  Ebers;  mit  hieroglyphisch-lateinischen  Giossar,  von  Ludwig  Stem.  — 
Même  ouvrage,  traduction  (en  allemand)  par  D'  Med.  H.  Joacbim.  —  Lûring, 
commentaire  médical.  189^;  p.  'jài* 

Sur  les  voyages  de  Galien  et  de  Zosime  dans  l'Archipel  et  en  Asie  et  sur  la  matière  mé- 
dicale dans  l'antiquité.  1896;  p.  38a. 

Geschichte  der  Explosivstqffe,  von  S.-J.-M.  von  Romocki,  t.  T.  1896;  p.  684. 


La  vie  et  les  ouvrages  de  Denis  Papin,  par  L.  de  la  Saussaye.  1896;  p.  739. 

ély.  1896;  p.  5*; 
Quelques  renseignements  sur  l'alchimie  persane  et  indienne,  1897;  p.  027. 


Les  lapidaires  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  par  F.  de  Mély.  1896;  p.  673. 


La  sépulture  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  1898,  p.  1 13. 

Sur  l'alchimie  indienne.  1898;  p.  Q27. 

Le  cabinet  secret  de  l'histoire ,  par  le  D'  Cabanes.  1898;  p.  438. 

Sur  les  recettes  techniques  et  alchimiques  transcrites  à  la  fin  de  divers  manuscrits  latins. 
i898;p.  729.     , 

Les  Merveilles  de  l'Egypte  et  les  savants  alexandrins,  1899;  p.  a^^,  271. 

Le  livre  d'un  ingénieur  militaire  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  d*après  un  ouvrage  de  Conrad 
Kyeser.  1900;  p.  1,  85. 

Sur  le  traité  De  rébus  bellicis ,  qui  accompagne  la  Notitia  dignitatum  dans  les  manu- 
scrits. 1 900  ;  p.  171. 

Sur  les  métaux  égyptiens.  iQOi  ;  p.  2o5,  269. 

Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  et  les  machines  de  guerre.  1902;  p.  1 16. 

A  history  of  Hindu  chemistry,  by  Praphulla  Chandra  Ray.  i9o3;  p.  34- 

Adalard  de  Bath  et  la  Mappae  clavicula.  1906;  p.  61. 

H.  D. 
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Le  Gérant  :  EuG.  Langlois. 
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LE  TRESOR  DU   SANCTA  SANCTORUM  AU  LATRAN. 

FI.  JuBARU ,  Le  chef  de  sainte  Agnès  au  trésor  du  Sancta  Sanctorum 
(Etudes  d'histoire  religieuse,  CIV,  1906,  p.  722  et  suiv.).  • — 
Ph.  Lauer,  Le  trésor  du  Sancta  Sanctorum  [Monuments  et  Mé- 
moires de  la  fondation  Piot,  XV,  i"^*"  et  2*  fascicules).  In-4**. 
Paris,  Leroux,  1906. 

«  Le  pèlerin  qui  a  monté  à  genoux  la  Scala  Santa  eu  Latran  vient  se 
prosterner  devant  une  baie  grillée  d'épais  barreaux  ;  de  là  il  peut  jeter 
un  regard  dans  un  sanctuaire  inaccessible,  le  Sancta  Sanctorum;  sur  les 
murs ,  entre  les  toitures  de  soie  rouge  et  la  merveilleuse  galerie  de  co- 
lonnettes  gothiques,  il  lit  finscription  célèbre  :  Non  est  in  toto  sanctiororbe 
locus.  Dans  le  fond,  où  la  galerie  fait  saillie,  sous  la  voûte  décorée  de 
mosaïques  à  fond  d*or,  il  aperçoit  confusément  derrière  lautel  une 
grande  icône  dont  le  visage  forme  une  tache  sombre  au  milieu  d  un  re- 
vêtement d'argent  ciselé.  C'est  fimage  du  Sauveur  dite  achéropite,  car  on 
croyait  qu'elle  n'avait  pas  été  peinte  par  la  main  des  hommes.  Devant 
elle,  depuis  plus  de  mille  ans,  des  lampes  brûlent  jour  et  nuit. 

«  Le  sanctuaire  n'est  autre  que  l'ancienne  chapelle  pontificale  de  Latran, 
résidence  des  papes  du  iv*"  au  xiv"  siècle. 

«  Originairement  oratoire  dédié  à  saint  Laurent ,  il  reçut  le  nom  de 
Sancta  Sanctorum  quand  les  papes  y  eurent  réuni  les  reliques  les  jdus 
précieuses.  Durant  le  haut  moyen  âge,  il  renfermait,  à  l'autel  principal, 
les  reliques  qui  se  rattachaient  à  la  personne  du  Sauveur  et,  dans  les 
deux  autels  latéraux,  les  reliques  des  deux  patrons  principaux  et  des 
deux  patrons  secondaires  de  Rome  :  à  droite  les  chefs  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  en  fragments  dans  un  vase  et  le  chef  de  sainte  Agnès  bien 
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conservé;  à  gauche,  des  restes  insignes  de  saint  Laurent.  Le  sanctuaire 
fut  réédifié  ou  restauré  au  xiii*  siècle  par  Innocent  III ,  Honorius  III  et 
Nicolas  III.  Lq^  miels  latéraux ,  qui  avaient  mal  protégé  learcoiitopu  contre 
lliumidité ,  furenî  aloits  supprimés  ;  les  cbels  de  saiiit  Pierre  et  de  saint 
Paul  tran^Rr^s  dafns  h.  basflique  de  Latran ;  les  autres  refrques  de  lautel 
principal  placées  dans  une  arche  de  cyprès ,  due  à  Léon  III. 

«  Le  Sancta  Sanctorum  resta  la  chapefle  pontificale  par  excellence;  seul 
le  pape  a  le  droit  d y  célébrer  la  messe  ;  seul  il  peut  donner  lautorisation 
d  y  pénétrer.  Aussi  le  peuple  romain  ue  parie-t-il  qu  avec  un  sentiment 
de  crainte  révérentielle  de  ce  Sancta  Sanctorum  mystérieux  où,  selon 
lui,  Hénoch  et  Élie,  non  touchés  par  la  mort,  attendent,  pour  se  mani- 
fester, les  derniers  temps  du  monde.  » 

Ainsi  s  exprime  celui  auquel  nous  devons,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  d'avoir  pu  pénétrer  ce  mystère,  qui  rappelle  celui  du  Saint  des 
Saints  de  Jérusalem. 

L'arche  de  cyprès  de  Léon  ITI  n'avait  plus  été  ouverte  depuis  le  pon- 
tificat de  Léon  X(i5i3-i5qi).  Qu  elle  fût  remplie  de  curiosités  archéo- 
logiques, c'est  ce  qui  ne  pouvait  faire  doute  pour  personne;  mais  qu'il 
fiit  possible  de  les  examiner  dans  un  but  purement  scientifique ,  c'est  ce 
qui,  au  contraire,  paraissait,  pour  le  moins,  fort  incertain.  Un  membre 
de  notre  Ecole  française  de  Rome ,  IVL  Lauer,  osa  cependant  l'e^érer. 
Dès  1 899 ,  il  fit  des  démarches  pour  obtenir  ie  droit  d'étudier  le  trésor, 
sans  s'étonner,  d'ailleurs,  qu'elles  restassent  infructueuses.  L'année  sui- 
vante, nouveau  refus;  U  fut  seulement  autorisé  à  tenter  des  sondages 
dans  la  partie  basse  de  h  chapelle^  ce  qui  lui  permit  de  retrouver  un 
puits  à  reliques  et  une  fresque  du  vf  siècle,  représentant  sans  doute 
saint  Augustin  «  dernier  vestige  ornementai  de  la  bibliothèque  primitive 
de  la  dianoeilerie  pontificale.  U  n'aurait  sans  doute  pas  obtenu  davan- 
tage si,  en  1903,  un  jésuite  firançais»  le  P.  Ft.  Jubaru,  n'avait  conçu  de 
son  côté  une  semblable  ambition  et  tenté  les  mêmes  démarches,  en  vue 
d'études  sur  sainte  Agnès.  Le  résultat  en  fut  d'abord  le  même  :  un 
éc^c  Mais  peu  è  peu,  grâce  au  libéralisme  du  pape  Léon  XIII  et  du 
cardinal  Rampolla,  la  rigueur  du  refus  se  tempéra  et  l'autorisation  lui 
fiit  enfin  accordée  de  rechercher  ie  chef  de  la  sainte  au  mUieu  des  antres 
reliques,  c'est-à-dire,  en  somme,  de  visiter  en  détail  la  mystérieuse 
annoire  cachée  dans  l'autel. 

n  ne  suffisait  pourtant  pas  d'être  autorisé  à  faire  la  recherche;  il  fallait 
le  pouvoir.  Or  ia  caisse  était  défendue  d'abord  par  une  grille  de  fer  à 
double  vantail  maintenue  par  «  trob  gigantesques  cadenas  cylindriques  à 
longue  branche  horizontale,  du  type  des  antiques  serrures  données  dans 
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les  reeœiU  d'ardiéologie  romaine  » ,  et  ensuite  protégée  par  une  porte  <le 
bronate,  également  fermée*  Des  oadenas  de  la  gritte,  de  la  serrure  delà 
porte  les  defs  n  existaient  plus  depuis  longtemps.  Pour  les  ouvrir  iiiaUait 
les  forcer.  On  sj  résigna.  Une  première  tentative  demeura  sans  succès; 
la  seconde  aboutit;  mais  le  travafl  fut  pénible  et  il  est  presque  étonnant 
que  devant  œtte  aorte  de  violence  dirigée  contre  un  mystère  qui  semblait 
se  soustraire  à  la  profanation,  on  nait  pas  renoncé,  à  l'exemple  de 
Pie  IX,  lequel  avait  abandonné  la  partie  en  disant  :  «IXeu  ne  le 
veut  pas!» 

«A  rheure  dite,  écrit  encore  le  P.  Jubaru,  arrive  un  vigoureux  for- 
geron avec  son  (ils.  On  décide  de  coiiper  d*abord  la  branche  du  cadenas 
supérieur,  qui  maintient  une  grande  barre  transversale,  bidéfiniment, 
avec  un  bruit  qui  ttaspère  tous  les  échos  de  Tédifioe^  le  marteau  fi*appe 
à  grands  coups.  Le  foi^eron  ruisselle  de  sueur  et  sWéte  par  intervattes 
pour  changer  le  ciseau  émoussé.  Le  fer  de  la  branche  tient  bon. 

<  La  nuit  est  venue.  Debout  derrière  1  autel ,  je  considère  à  la  lueur  des 
lampes  la  mystérieuse  icône  revêtue  d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Au- 
dessus  scintâtent  les  mosaïques  dorées  de  Honorius  III;  les  yeux  du 
Sauveur  bri&ent  comme  s'ils  étaient  vivants .  . . 

«  Enfin  le  gros  cadenas  tombe  et  Ton  dégage  la  barre  transversale.  Le 
double  vantsil  s'ébranle;  on  coupe  un  de  ses  gonds,  on  en  soulève  un 
autre  et  il  tourne  tout  d'une  pièce  en  gardant  deux  semires  sur  lesgooJê 
du  côté  opposé. 

«  Nous  sommes  en  présence  d'tme  porte  de  bronxe  aux  effigies  de  saint 
Pierre  et  sainl  Paul  avec  une  inscription  de  Nicolas  fll  (1:277-1180); 
mais  nous  n'avons  d'yeux  que  pour  le  gros  verrou  maiiltenu  par  une 
serrare  en  saillie.  Les  clous  veilbs  qui  fixent  cette  serrure  sont  vile  coiqpés. 
La  porte  de  bronie  s'ouvre  en  frottant  sur  le  marbre  avec  la  sonorité 
d'une  cloche.  » 

L'arche  de  Léon  III  était  encore  à  sa  place,  intacte,  pleine  des  reliques 
qui  y  avaieqt  été  déposées  au  moyen  Age  ;  on  en  sortit  successtveniant 
deux  croix  reUquaires,  dix  ooflBrets  de  métal,  onie  cofirets  de  bois,  huit 
d'ivoire,  un  vase  de  cristal,  un  vase  de  terre,  de  nombreuses  ampoules 
de  varre ,  dix  moroeaux  d'étofife ,  des  tuniques ,  des  écharpes ,  une  nappe 
et  bon  nombre  d'autres  menus  objets. 

Du  jour  où  le  P.  Jubaru  avait  été  autorisé  à  examiner  son  oontenu ,  il 
devenait  sinon  facile,  du  moins  possible,  de  l'étudier  après  lui.  C'est  ce 
que  firent  d'abord  le  P.  Grisar,  de  Munich,  et  ensuite  M.  Lauer,  parvenu 
enfin  à  la  satis&otion  de  ses  désirs. 

La  description  de  ce  trésor  forme  le  sujet  d*un  très  curieux  ménioin^ 
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que  ce  dernier  vient  de  publier.  H  s  est  gardé  d'y  aborder  les  problèmes 
de  critique  religieuse  que  soulèvent  les  reliqxies;  il  n'en  sera  pas  question 
davantage  dans  ce  compte  rendu,  où  nous  resterons,  comme  lui,  uni- 
quement sur  le  terrain  de  larchéologie  et  de Thistoire.  Est-il  utile  d'ajouter 
que  nous  ne  pouvons  songer  à  rappeler  ici  avec  quelque  détail  tous  les 
objets  que  M.  Lauer  a  mentionnés  ?  Nous  nous  bornerons  aux  prin- 
cipaux. 

Mais  auparavant  il  faut  dire  un  mot  de  cette  image  acbéropite  du 
Christ  qui  a  été  citée  au  début  du  présent  article  et  que  M.  Lauer  a 
étudiée  de  près. 

Son  histoire  légendaire  est  curieuse.  On  raconte  qu  au  temps  de  Léon 
risaurien,  en  728,  saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople ,  pour 
sauver  de  la  persécution  iconoclaste  une  icône  particulièrement  vénérée , 
eut  l'idée  de  la  confier  aux  flots  de  la  mer.  Celle-ci,  poussée  par  les 
vagues,  se  dirigea  vers  l'Occident  et  aborda  à  Ostie.  Le  pape  Grégoire  II, 
prévenu  en  songe ,  s'était  porté  à  la  tête  de  ses  clercs  pour  la  recevoir. 
A  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  rivage  quil  vit  la  figure  du  Sauveur 
flottant  sur  les  ondes;  il  lui  tendit  les  bras;  le  tableau,  obéissant  à  une 
force  divine,  vint  s'y  reposer,  m'embrassa,  le  rapporta  solenneUement 
à  Rome  et  le  confia  à  la  basilique  de  Saint-Laurent.  Sous  ime  forme 
naïve  et  poétique  c'est  un  témoignage  de  l'origine  byzantine  de  l'icône, 
Mais  de  l'image  primitive  qui  devait  représenter  le  Christ  en  pied  que 
reste-t-il?  Le  visage,  la  seule  partie  visible  aujourd'hui,  n'est  pas  très 
ancien;  le  bois  où  il  était  peint  a  été  recouvert  d'im  canevas  grossier  sur 
lequel  on  a  étendu  un  enduit  destiné  à  recevoir  de  la  peinture  ;  sur  cet 
enduit,  au  xii*  siècle,  on  a  ensuite  collé  un  tissu  fin  où  l'on  a  tracé  en 
noir  les  traits  de  la  figure,  d'une  main  assez  grossière;  encore  ce  dessin 
a-t-il  été  retouché  ultérieurement,  peut-être  au  xvi'  siècle.  Le  reste  du 
corps  est  dissimulé  par  un  revêtement  de  plaques  d'argent  travaillées  au 
repoussé.  Dans  l'ensemble,  celles-ci  remontent  à  Innocent  III  (début  du 
xin**  siècle),  mais  une  partie  des  ornements  datent  d'une  époque  posté- 
rieure, quelques-uns  même  sont  du  wi**  siècle.  Nous  n'avons  donc  plus  le 
véritable  monument  que  le  pape  Etienne  II  (ySa-ySy)  portail  lui-même 
pieds  nus  jusqu'à  Sainte-Marie-Majeure  afin  de  conjurer  l'invasion  des 
Lombards  d'Astulf,  et  que,  un  siècle  plus  tard,  Léon  IV  amenait  pro- 
cessionnellement  à  Saint-Adrien  pour  chasser  un  terrible  serpent  qui 
ravageait  le  centime  de  Rome;  s'il  subsiste  encore  quelques  restes  de  la 
peinture  byzantine,  die  est  cachée. 

J'arrive  maintenant  aux  reliques.  Les  richesses  du  trésor  ont  été  plu- 
sieurs fois  signalées  par  les  auteurs;  on  possède,  en  particulier,  un  cata- 
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logue  1res  complet  dressé  au  xii"  siècle ,  par  conséquent  avant  Tâge  de 
Léon  m  et  le  remaniement  de  la  chapelle ,  par  un  certain  Jean  Diacre. 
Autant  qu'il  était  possible,  M.  Lauer  s  en  est  aidé  avec  profit  pour  iden- 
tifier les  pièces  qu'il  avait  sous  les  yeux..  Bien  des  points,  pourtant, 
restent  encore  douteux.  < 

Fjfi  outre,  il  est  extrêmement  di£Bcile  d'assigner  une  date  exacte  à  la 
plupart  de  ces  précieux  documents;  que  beaucoup  d'entre  eux  remontent 
à  une  haute  antiquité,  leur  aspect  seul  le  prouve  clairement;  mais  on 
voudrait  préciser  et  là  commence  l'embarras.  11  en  est  fort  peu  qui  por- 
tent avec  eux  des  indices  chronologiques  positifs,  par  exemple  des 
inscriptions  non  retouchées;  pour  dresser  l'acte  de  naissance  de  la  majo- 
rite  d'entre  eux,  il  faut  les  comparer  à  des  objets  similaires,  dont  on  ne 
connaît  pareillement  l'âge  que  par  des  conjectures,  des  impressions 
personnelles,  des  indices  fugitifs;  c'est  donc  greffer  une  hypothèse  sur 
d'autres  hypothèses.  Quelque  réserve  que  M.  Lauer  apporte  dans  ses 
attributions,  quelque  vraisemblables  qu'il  les  rende  par  la  sagesse  de  ses 
raisonnements,  il  faut  bien  reconnaître  que,  dans  plus  d'un  cas,  on 'ne 
saurait  partager  sans  hésitation  sa  foi  robuste  dans  les  affirmations  des 
archéologues  ses  devanciers.  Le  classement  qui  suit,  et  qui  est  le  sien,  ne 
peut  donc  être  qu'approximatif. 

Aucun  des  objets  découverts  n'est  antérieur  au  iv""  siècle  de  notre  ère; 
il  serait  bien  difficile,  d'ailleurs,  qu'il  en  fût  autrement.  Le  plus  ancien 
parait  être  un  fragment  de  pyxide  d'ivoire  où  se  déroule  une  soène 
bachique.  La  nature  du  sujet  représenté,  le  style  des  pei*sonnages,  la 
façon  dont  la  scidpture  est  traitée  permettent  de  l'attribuer  au  iv*  ou  au 
v*  siècle.  Malheureusement,,  la  boîte  est  brisée.,  détail  qui,  à  sa  &çon, 
témoigne  de  son  antiquité.  Viennent  ensuite,  chronologiquement,  un 
autre  bas-relief  d'ivoire  et  un  coffret. d'argent.  Le  bas-relief,  cette  fois^ 
appartient  au  cycle  chrétien  ;  il  figure  la  guérison  de  l'aveugle  de  Jéricho  ; 
sa  ressemblance  avec  les  diptyques  consulaires  et  les  sarcophages  chrétiens 
le  fait  attribuer  au  y^  ou  au  vi*"  siède.  Quant  au  coffiret,  de  forme  ovale 
allongée ,  orné  de  têtes  ciselées  dans  des  médaillons  (le  Christ ,  saint  Jean , 
saint  Jacques)  et  d'anges  nimbés,. les  torsades  grossières  qui  en  ornent 
les  bords  l'assigneraient  à  la  même  période. 

C'est  au  vi"  siècle  que  M.  Lauer  rapporte  un  des  plus  beaux  morceaux 
du  trésor,  une  croix  d'émail  cloisonné.  La  charpente  en  est  d'or;  des 
plaques  d'émail  en  revêtent  la  surface  et  les  tranches.  Au  revers,  la  croix, 
creuse,  est  remplie  d'une  couche  de  baume  résineux.  Au  centre  s'incrus- 
tait jadis  une  relique  de  la  vraie  croix.  Les  scènes  qui  y  figurent  sont 
empruntées  à  la  vie  de  la  Vierge  et  du  Christ.  «  Malgré  les  grandes  imper- 
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fections  dn  dessin  de  cet  émail,  dit  iauteur,  on  ne  peut  nier  que  Ten- 
semble  soit  des  plus  harmonieux.  Si  les  mains  sont  spécialement  négligées. .  « 
les  gestes  sont  néanmoins  gracieux.  Les  têtes  sont  même  expressives  et 
c'est  une  des  particularités  les  plus  étonnantes  de  ce  monument  d*im  art 
très  primitif.  »  Voilà  donc  là  une  pièce  de  premier  ordre.  Peut-être  doit-^n 
ridentiiier  avec  la  croix  que,  d après  le  Ùber  pontificalis ,  le  pape  Sergé  I* 
retrouva  au  Vatican  et  avec  celle  dont  le  même  ouvrage  nous  parie  au 
temps  du  pape  Symmaque  (A  i  y-S  1 1).  Q  est  flSicheux  que  Ton  ne  paisse 
arriver,  à  cet  égard ,  à  plus  cfe  certitude. 

Cette  croix  était  déposée  dans  un  reliquaire  d'argent  orné  de  reliefs 
autrefois  dorés.  Les  reliefs  reproduisent  des  scènes  empruntées  à  la  croix 
elle-même;  le  costume  des  personnages  est  très  semblable  dans  les  deux 
cas,  Imterprétation  est  la  même;  «  il  n'est  pas  jusqu'aux  erreurs  de  pro- 
portions qui  n'aient  été  copiées.  »  M.  Lauer  attribue  ce  coffret  à  l'époque 
carolingienne,  tout  en  disant  observer  que  le  corps  pourrait  être  plus 
ancien  que  le  couvercle ,  peut-être  refait  au  vuf  siède. 

'Au  fond  il  était  garni  d'un  coussinet  de  soie  remplie  d'ouate  et  fidt 
d'une  étoffe  très  intéressante  pour  l'histoire  de  la  soierie.  On  y  voit  se 
détacher,  sur  un  fond  pourpre  s  en  noir,  jaune  et  bleu,  des  personnage», 
coiffés  du  casque  persan,  qui  frappent  des  lions  et  des  lionceaux.  Le 
tissu ,  de  provenance  sassanide ,  pourrait  remonter  au  vn*  siècle.  Toutes 
ces  constatations  concordent  assez  bien  entre  elles. 

De  l'arche  du  Latran  on  a  retiré  une  seconde  croix;  celle-ci  était 
cbnservée  dans  un  coffinet  d'argent  doré ,  qui  affecte ,  loi  ausrà ,  la  forme 
d'une  croix  :  les  faces  latérales  et  le  couvercle  présentent  des  figurés  au 
repoussé  et  ciselées  (le  Christ  au  milieu  des  Docteurs,  les  ^k)ces  de  Cana , 
i'Ascension,  etc.).  Cette  fois,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  garder  sur  la  date 
do  monument,  car  on  y  lit  :  Paschalù,  plebi  Dei  episcopm ,  Jieri  jassU.  R 
est  vrai  qu'on  peut  hésiter  entre  Pascal  I*'  (ix*  siècle)  et  Pascdi  II  (xi*  siè- 
de) ,  la  première  solution  offi^nt  plus  de  probabilité. 

La  croix  est  entièrement  d'ûr  massif  et  ornée  de  douse  émeraudes 
rtctàngidaires ,  dé  neuf  améthystes  et  de  quarante  et  une  peries.  La  boîte  à 
reliques,  au  centre,  contient  encore,  sous  une  couche  de  baume,  un 
fragment  de  bois.  M.  Lauer  attribue  ce  reliquaire  au  viif  siède;  ^mt 
suite  d'ingéniaix  rapprochements  ramènent  à  y  voir  la  croix  que  Cbsrrle- 
niagne  envoya,  d'après  une  lettre  du  Codex  Carotinus,  au  pape  Hadrien  I*' 
(77^-795);  ce  serait  mœ  pièce  historique. 

EUe  rqiosait  sur  un  coussinet  cruciforme  en  soie  jaune  et  rouge  à 
myufes  et  k  rami^s,  autre  spécnnai  de  tissu  antique* 

Am  vnf  oaau  ix*  siède  M.  Later  attribue  parCTlement  un  tmisième 
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moroeau  de  soie  orné  d'un  oiseau  stylisé  et  d'origine  orientale;  un  autre 
oà  la  scène  de  ia  Nativité  «  est  traitée  d  une  manière  fort  jolie  sur  fond 
pourpre,  d  après  les  données  des  Évangiles  apocryphes  »;  un  cinquième 
où  se  voient  deux  lions  affrontés;  et  une  boîte  de  cèdre  cruciforme,  d'une 

seule  pièce,  avec  l'inscription  OQ2  et  ZQH  disposée  ainsi  :  ZÛH;  elle 
contenait  de  petits  sachets  à  rdiques.  2 

Le  X*  siècle  serait  représenté  par  de  très  curieux  émaux  fixés  ultérîmi- 
rement  à  un  coffret  d'argent  rectangulaire  orné  de  dessins  tiselés  vie  x*  ou 
le  XI*,  par  un  coffret  de  bois  peint  rectangulaire,  creuisé  au  centre  en 
^orme  de  croix  patriarcale  pour  recevoir  une  relique  de  la  vraie  Croix, 
taillée  dle-même  en  croix  à  deux  traverses;  le  xii*,  par  un  coffret  de  cuivre 
gravé  et  niellé,  par  deux  cassettes  d'ivoire,  l'une  d'origine  persane,  a^;ré- 
mentée  d'ornements  peints  en  rouge  et  or  (arbre  stylisé,  vautours,  pi- 
geons), l'autre  cylindrique,  de  provenance  arabe,  avec  une  inscription 
coufique  ;  enfin  le  xiif  par  un  coffret  rectangulaire  d'argent  ;  c'est  dans  ce 
dernier  que  le  P.  Jubaru  retrouva  la  tête  de  sainte  Agnès  ;  on  y  lit  le  nom 
du  pape  Honorius  QI  (1216-1227)  avec  la  formule  caractéristique 
fierifeeit.  ^ 

Eieux  ou  trois  au ti^s  objets  peuvent  être  de  dat^  un  peu  postérieure; 
mais  la  presque  totalité  appartient,  comme  ceux  qui  sont  énuméréâ 
ci-dessus,  au  haut  moyen  âge.  Il  faut  pourtant  ajouter  que  {dusieurs 
d'entre  eux  ont  subi  des  retouches  entre  l'époque  où  ils  ont  été  fabriqués 
et  offerts  au  pape  et  le  pontificat  de  Léon  X.  Ils  n'en  offrent  pas  moins, 
pour  l'archéologie,  les  transformations  de  l'orfèvrerie,  des  étoffes  ou  de 
l'industrie  et  même  pour  l'histoire  des  relations  de  la  papauté  avec  les 
différentes  partie  du  monde ,  un  intérêt  capital ,  et  par  leur  valeur  et  par 
leur  nombre. 

À  côté  de  ces  documents  purement  archéologiques,  le  trésor  du 
Sancta  Sanctorum  réservait  des  sm'prises  d'un  autre  ordre.  On  sait  qu'il 
était  d'usage ,  pour  authentiquer  les  reliques ,  de  les  accompagner  d'éti- 
quettes où  l'on  inscrivait  leur  nature ,  leur  provenance.  Ces  rens^éigne- 
ments  étaient  notés  sur  des  morceaux  d'étoflRe  ou  de  |:)af chemin.  L^ëcriture 
employée  par  les  scribes  aux  différentes  époques  étant  parfaitement 
connue,  il  est  facile  de  dater  ces  spécimens.  C'est  ainsi  que  Ion  peut  faire 
remonter  au  vi*  siède  une  authentique  où  on  lit  :  Salvatoris,  Sancte 
Martae,  ou  cette  autre  :  De  petra  supra  qaa  corpas  Dei  genitricis  labataset 
myratus  est  in  sancta  Shn,  intéressantes  pour  rhistx)ire  du  latin  et  de 
l'orthographe  latine.  Mais  lorsqu'on  n'avait  pas  à  sa  disposition  de  par- 
chemin vierge  de  toute  écriture,  on  prenait  des  morceaux  de  parchemin 
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dont  le  recto  avait  été  utilisé  pour  un  autre  usage  et  Ton  écrivait  au 
verso  :  parcinaonie  dont  nous  pouvons  nous  féliciter,  puisque  nous  lut 
devons  déjà  la  conservation  de  plus  d'un  manuscrit  curieux.  Cette  fois 
encore  eUe  a  servi  nos  études.  Qui  se  sérail  attendu,  en  effet,  au  milieu 
de  tous  ces  vénérables  souvenirs  de  saints  et  de  martyrs,  à  voir  surgir 
un  passage  d auteur  classique?  G*est  pourtant  ce  qui  est  advenu.  On  a 
retrouvé  dans  Tarche,  en  plusieurs  fragments,  un  feuillet  d'un  manu- 
scrit de  Tite-Live,  en  onciale  du  v"ou  vi*  siècle,  contenant  un  passage  du 
livre  XXXIV.  Bien  quon  n'y  ait  pas  signalé  de  variantes  importantes,  le 
document  n'est  point  à  dédaigner. 

D'autres  manuscrits,  pour  ne  pas  remonter  si  haut«  ne  laissent  pas« 
pourtant  de  mériter  encore  l'attention.  Citons,' parmi  les  parchemins 
employés  pour  envelopper  les  reliques,  un  fragment  du  xii*  ou  xiii*  siècle 
avec  notation  musicale,  une  plainte  adressée  au  pape  Gélase  II,  en  1 1 18, 
par  Tévêque  de  Cagliari  contre  les  moines  de  Saint-Saturnin ,  qui  s'étaient 
emparés  de  divers  biens  appartenant  à  l'évêché ,  enfin  une  lettre  de  Gelin, 
chapelain  de  Lyon,  au  même  pape,  sur  l'état  du  diocèse  à  la  mort  de 
l'archevêque  Joceran  et  sur  l'élection  de  son  successeur. 

Cette  analyse  sommaire  suffit  à  faire  comprendre  toute  l'importance  de 
la  découverte  faite  au  Latran  et,  par  suite,  de  la  publication  de  M.  Lauer. 
Pour  en  donner  une  idée  exacte,  il  aurait  fallu  pouvoir  l'accompagner 
des  belles  reproductions  en  héliogravure  dont  le  volume  est  illustré  et 
qui  en  augmentent  notablement  l'intérêt. 

R.  CAGNAT. 
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H.  Magpherson.  a  Centurys  Progress  in  Astronomy,  1  vol.  in-8**. 
Edimbourg  et  Londres,  Blackwood  and  Sons,  1906. 

Les  problèmes  que  suggère  l'étude  du  ciel  semblent  plus  loin  que 
jamais  d'une  solution  définitive.  Toutefois  le  discrédit  où  sont  tombées 
tant  de  théories  proposées  avec  confiance  et  abritées  sous  des  patronages 
illustres  n'a  point  découragé  les  chercheurs.  Peut-être  voit-on  éclore 
moins  de  systèmes  qu'autrefois  ;  mais  la  moisson  des  faits  acquis  s'aocroit 
avec  ime  rapidité  que  les  âges  précédents  n'ont  point  connue,  et  toute 
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inforniation  d*un  coractère  nouveau  est  assurée  de  passer  au  crible  dune 
enquête  sévère. 

Ces  questions  intéressent  une  fouie  d'hommes  cultivés,  en  dehors  des 
leot^irs  habituels  des  journaux  astronomiques.  Même  dans  ce  public 
choisi,  nous  vovons  souvent  accueillir  avec  une  facilité  excessive  des 
annonces  séduisantes,  mais  imparfaitement  contrôlées.  II  est  donc  très 
utile  que,  dé  temps  à  autre,  on  procède  à  un  inventaire  des  résultats 
obtenus,  et  que  Ion  s  applique  à  extraire  le  métal  pur  de  lalliage. 

M.  Macpherson  a  jugé  le  moment  venu  pour  entreprendre  cette  tâche 
en  ce  qui  concerne  le  xix*  siècle.  Cinq  à  six  ans  représentent,  en  effet, 
un  délai  moral  quil  est  convenable  d  accorder  pour  confirmer  une 
observation  didicile,  ou  pour  mettre  à  son  rang  une  hypothèse  fondée 
sur  une  base  sérieuse. 

Un  projet  semblable  avait  été  réalisé  par  Miss  Agnes  Glerke  dès  188  5 
sous  le  titre  :  «  Histoire  populaire  de  l'astronomie  pendant  le  xix^  siècle.  » 
11  est  clair  que,  pour  répondre  complètement  k  son  titre,  ce  livre  avait 
besoin  d'un  supplément,  car  les  quinze  dernières  années  du  siècle  écoulé 
n  ont  pas  été  pour  Tétude  du  Ciel ,  il  s'en  faut  bien ,  une  époque  de  recul 
ou  de  torpeur.  Ces  lacunes  ont  été  comblées  par  Miss  Clerke  elle-même 
dans  trois  éditions  successives  et  dans  d'autres  ouvrages  d'un  caractère 
plus  spécial.  Tous  ont  obtenu  un  légitime  succès.  M.  Macpherson  les 
dte  à  maintes  reprises  et  reconnaît  expressément,  dans  sa  préface,  le 
grand  profit  qu'il  a  tiré  de  leur  lecture. 

Mais  nous  vivons  à  une  époque  où  il  faut  compter  beaucoup  avec  les 
gens  de  peu  de  loisir.  Miss  Clerke  n'avait  pas  reculé  devant  la  tâche  de 
rapporter  impartialement  les  opinions  émises  dans  diverses  questions 
litigieuses.  Pour  remplir  son  programme  en  ti38  pages  de  petit  format, 
M.  Macpherson  a  dû  aller  au  plus  court,  élaguer  bien  des  noms  et  bien 
des  indications  de  travaux,  signaler  dès  l'abord  ta  solution  qui  lui  sem- 
blait réunir  les  suffrages  les  plus  considérables  et  les  plus  récents. 

De  cette  tendance  est  résulté  un  livre  court,  attrayant,  plein  d'infor- 
mations utiles,  mais  qui  ne  doit  être  lu  qu'avec  une  critique  toujours 
éveillée.  Bien  souvent  c'est  l'auteur  qui  nous  fournit  lui-même  des  motifs 
de  défiance  à  l'égard  de  ses  propres  conclusions. 

On  peut,  il  est  vrai,  en  dire  autant  de  W.  Herschel,  auquel  M.  Mac- 
pherson consacre  deux  chapitres  entiers,  et  qu'il  place  tout  a  fait  hors 
de  pair,  comme  pionnier  de  l'astronomie  moderne.  A  coup  sûr  on  n'ad- 
mirera jamais  trop  chez  cegi*and  homme  l'ardeur  au  travail,  la  persévé- 
rance, l'ingéniosité  a  se  créer  un  outillage  plus  pubsant.  Mais  nous 
savons  aussi,  par  son  propre  témoignage,  qu'il  faisait  peu  de  cas  des 

SAVANTS.  3l 


iurBiatmc    «ATiosAtr. 


242  '      P.  PUISEDX. 

théories,  qu'il  les  forgeait  ou  les  publiait  vdontiers  pour  provôcfoer  ^ie 
nouvelles  recherches,  mais  qu'il  les  rejetait  avec  une  égaie  faciiilé'''dès 
que  rexpérience  venait  à  les  démentir.  Cette  indépendance  devrait  être 
louée  sans  réserve  si  elle  n  avait  souvent  induit  en  erreuf  deà  leotelors 
impu^tement  renseignés.  Gest  ainsi  que  certaines  idées  touchant  la 
structure  du  Soleil,  la  résolubilîté  des  nébuleuses,  la  disbibution  des 
étoffes,  sont  demeurées  en  faveur  jusque  vers  le  milieu  du  xnt* siècle, 
accréditées  par  fimposante  autorité  d'HerscheU  qui  les  avait  en  réalité 
formellement  désavouées.  .  •  u 

* 

On  ne  voit  pas  pourquoi  les  opinions  émises  par  lui  vers  la  fin  de  sa 
carrière,  et  sur  lesquelles  le  temps  n'a  pas  encore  prononcé,  auraient 
plus  de  tiU*es  à  être  considérées  comme  intangibles.  Prenons  par  exemple 
la  découverte  du  mouvement  d'ensemble  du  système  solaire;  donnée  ici 
comme  une  divitiation  merveilleuse  et  comme  le  titre  le  plus  éditant  de 
W.  Herschel.  Pour  tout  autre  a6tix>nome,  dit  M.  Macptierson,  le  pro- 
blème était  insoluble.  11  serait  plus  juste  de  dire  qu'il  l'était  pour 
Herschel  lui-^méme,  ne  diqiosÏEuit  que  des  mouvements  propres  de 
sept  étoiles.  Il  ne  se  trouverait  plus  personne  pour  affirmer  aVec  lui  que 
la  vitesse  propre  du  Soleil  surpasse  cedle  de  la  Terre  dans  son  orbite. 
Et  en  ce  qui  concerne  la  direction  de  ce  déplacement,  Bessd  et 
J.  Herschel  étaient  parfaitement  fondés,  cinquante  ans  après,  è  la  regar* 
der  comme  affectée  d'une  énorme  incertitude.  Depuis ,  d'immenses  ma- 
tériaux ont  été  réunis  et  discutés  dans  le  même  but.  Le  mérite  en  revient 
assurément  pour  une  large  part  k  Taudacieux  qui  a  frayé  la  voie^  inais 
ce  mérite  demeurerait  le  même  si  les  travaux  modernes,  encore  bien 
discordants,  venaient  à  donner  comme  destination  au  système  solaire 
un  point  du  ciel  très  différent  de  celui  qu'Herschel  a  désigné.' 

D'autres  cas  encore  sont  à  citer  où  des  hommes  engagés  tardivemeht 
dans  l'étude  du  Ciel ,  mal  préparés  par  leur  éducation  à  mesurer  les  diffi* 
cultes  d'un  problème,  ont  dévoilé  par  une  initiative  heureuse  des  secrets 
demeurés  lettre  close  pour  les  astronomes  de  profession.  M.  Macpher^on 
s*attache  avec  prédilection  à  œs  exemples,  utiles  comme  stiimdaHts 
poiir  l'action,  dangereux  par  les  espérances  illusoires  qu'As  entre- 
tiennent. Il  est  certain  que  Schwabe  en  découvrant  le  cycle  des  tadhes 
sotifres,  Fraunhofer  en  imaginaht  le  spectroscope,  Doppler  eh  signalant 
l'influence  du  mouvement  d'une  source  lumineuse  sur  la  couleur,  ont 
largement  devancé  leur  temps.  Bien  des  années  devaient  s'écouler  avaiit 
que  ces  énoncés  si  imprévus  fussent  généralement  compris  et  rendus 
féconds.  De  la  première  étape,  qtii  4evait  nécessairement  Vadcomplir 
un  jour  oli  IWtré,  ou  de  1^  seconde,  qui  s^est  fait  sî  longtemps  attendre , 
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Q^peutse  demander  quelle  a  été  réellement  la  ploâ  impartante.  Quoi 
qu*M^  eu  soit,  roofis&ion  du  nom  de  Foupault  à  propos  du  prindpe  de 
r^aïualyse  spectrale,  duuom  de  IfiieaH  à  propos  delà  mesure  des  vitesses 
radiales  t  copstitueut  des  lacunes  trop  manifestes  pour  quon  les  laisse 
pajfser  sans  ob^rvaUaa. 

Après  le  Soleii,  nous  soOMXies  invités  à  passer  en  revue  la  Lune,  les 
planj^tes,  les  pom^tes,  lesi  métécores,  les  étoiles,  les  nébuleuses.  An^yser 
à  propos,  de  tous  çe^  objets  les  travaux  qu  ils  ont  provoqués  et  qui  ont 
obtenu  un  juste  crédit,  faire  équitablament  la  part  de.  chacun ^  sèiait 
impraticable  en  si  peu  de  pages.  U  est  moins  difficile  dmdiquer  les  cou- 
rya^  d'opî^^  V^  souvent,  dans  un  m^e  problème  «  ont  fait  prévaloir 
tQur  k  tour  des  splutions  opposées.  Certaines  pages  de  M.  Mac^herson 
sont,  k  cet  égard,  de  vrais  documents  psychologiques.  C'est  ainsi  que 
nçus  voyons  la  Lune,  monde  cbaAgeant  et  animé  pour  Schrôter  et 
Herscbelf  se  figer  dans  Timmobilité  avec  Béer  et  Madler,  renaître  à  la 
vie  avec  jSchmidt ,  Maison  et  H.  Klein ,  jusqu'à  ce  qu  enfm  les  séléno- 
graphes ,  l^s  de  disserter  sur  des  changement  trop  lents  ou  trop  contes^ 
tables,  se  tournent  vers  l'interprétation  méthodique  des  formes  bien 
constatées  du  sol  luniiire.  De  même,  à  une  période  de  quiétude  où  Ton 
croyait  connaître  tout  le  cortège  du  Soleil ,  a  succédé  une  ère  de  fiévreuse 
recherche  avec  la  découveorte  sensationnelle  de  Neptune,  TabondaiU» 
çiipissçn  4^^  petites  planètes,  la^ floraison  imprévue  des  satellites.  Que 
beaucoup  4e  travail  se  soit  dépensé  en  pure  perte  dans  la  même  voie, 
comme  dans  )a  pouicsuite  infiructueuâe  de  Vulcain  ou  d'une  planète 
ultrsM^eptuiùenne,.  c'est  la  rançon  nécessaire  de  ces  hardiesses  fécondes» 

La  configuration  de  Mars,,  les  durées  de  rotation  de  Meircure  et  de 
Vénus,  la  formation  des  queues  die  comètea,  sont  encore  dea  problèmes 
oji  tout  ce  qne  l^on  croyait  savoir  s'est  troavé  remis  en  question.  D%ài&  ces 
énigmes  d^j^çî!^,  la  distance  est  grande  entre  la  constatation  d'appa* 
rençeji  fugi^ve^  el;  ia  compréhension  claire  des  faits  ;  le  doute  doit  garder 
upe  'plaee  lig^me.  L!tuteur  y  prend  parti  sans  que  l'oa  puisse  toujours 
bi^a  discerner  s'il  obéit  à  une  eonviction  lexique  ou  s'il  se  range  à  l'opir 
jûon  d'une  majorité.  Ces  chapitres,  à  vrai  dire,  ne  sont  qu  effleurés.  Le 
système  solaire  ^ni^te  fait  de  sembler  trop  petil  max  esprits  que  domine  la 
préocci^tio^  religieuse  et  qn'^xbsède  le  mystère,  du  ciel  étoidé.  M.  Mac- 
.pherson  est  de.  ceuxrlii  et  ne  s'en  cache  point  Les  résultats  flaal.béma^ 
tiqi|yes  et  positifs;  soot  pour  lui  dts  échelons  que  L'int^Li^ence  doit  se  hâter 
de ,  franchir  pou^  s'élever  èk  une  conception  générale  de  l'univers  et 
requérir  le  senstde  l'évolution  cosmique. 

Procéder  ainsi,  c'est  encore  se  montrer  fi4èle  disciple  d'Hersobci.  Mis 

3i. 


244  P.  PUISEUX. 

en  présence  de  nombreux  amas  d  étoiles  à  tous  les  degrés  de  concentra- 
tion ,  le  grand  observateur  de  Hough  n  avait  pu  manquer  de  concevoir 
des  doutes  sur  leur  stabilité ,  de  se  demander  comment  pourrait  se  faire 
la  transition  des  uns  aux  autres/ Le  principe  de  lattraction  universelle,' 
la  supposition  dun  milieu  résistant,  rendent  probable  une  contraction 
progressive  plutôt  qu  une  dilatation  sans  limite.  Veut-on  refnonter  aussi 
loin  que  possible  dans  le  passé,  il  faudra  faire  naître  les  étoiles  aux 
dépens  de  ces  masses  nébuleuses  que  les  plus  puissants  télescopes  ne 
semblent  pas  capables  de  résoudre. 

La  cosmogonie  de  Laplace,  à  peu  près  contemporaine,  adopte  le 
même  point  de  départ ,  mais  vise  un  tout  autre  objet.  C*est  Tisoiemest 
du  système  solaire,  la  coïncidence  approchée  des  plans  des  orbites, 
laccord  des  sens  de  circulation,  qui  imposent,  au  jugement  de  Laplace, 
Tunité  d  origine  du  Soleil  et  des  planètes.  Il  s'agit  donc,  en  considérant 
une  nébuleuse  très  dilatée,  animée  dun  faible  mouvement,  de  montrer 
que  cette  masse  amorphe  contient  en  germe  tout  un  système  planétaire , 
et  que  ses  éléments  sont  appelés  à  se  différencier  par  le  simple  jeu  des 
lois  physiques. 

Ainsi  f  on  entreprend  d  expliquer  dans  un  cas  la  genèse  d*un  groupe 
d'étoiles ,  dans  lautre  celle  d  un  cortège  de  planètes.  11  semble  que  cette 
différence  soit  perdue  de  vue  par  M.  Macpherson  quand  il  oppose  les 
deux  théories.  Celle  d'Herschei,  nous  dit-il,  a  été  généralement  admise 
sans  difficulté.  Celle  de  Laplace  a  soulevé  de  nombreuses  objections.  Il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Les  amas  d*étoiles  ont  gardé  la 
même  apparence  depuis  quon  les  observe;  les  relations  physiques  dçs 
individus  qui  les  composent  nous  sont  aussi  inconnues  qu  il  y  a  cent  ans. 
Par  suite,  la  cosmogonie  d'Herschel  bénéficie  de  notre  ignorance  et  se 
dérobe  à  tout  contrôle.  Celle  de  Laplace ,  dont  l'aboutissement  nous  est 
plus  accessible ,  se  prête  au  contraire  à  des  vérifications  multiples. 

A  moins  de  lui  donner  une  précision  qu*elle  ne  comporte  pas,  il  n'est 
plus  permis  de  dire  aujourd'hui  que  ces  épreuves  lui  ont  été  fatales.  On  a 
pu  croire,  pendant  quelque  temps,  les  deux  théories  compromises  par 
ies  études  de  Lord  Rosse,  qui  tendaient  à  faire  considérer  toutes  les 
nébuleuses  comme  résolubles.  La  matière  raréfiée,  substratum  indispen- 
sable dans  un  cas  comme  dans  f autre,  allait-elle  se  trouver  reléguée  dans 
le  domine  des  hypothèses?  La  spectroscopie  a  dissipé  cette  crainte  en 
montrant  tpie  nombre  de  nébuleuses,  et  non  des  mroîndres ,  sont  consti- 
tuées par  des  gae.  L'étude^  des  étoiles  temporaires  a  même  prouvé  que 
des  nébuleuses  nouvelles  prenaient  encore  tiaissance  de  nos  jours.  La 
thennodynaniîque  a  &it  jaillir  de  la  théorie  de  Laplace  l'explication  de 
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la  chaleur  du  Soleil  et  montré  que  sa  température  peut  s  élever  pendant 
des  millions  d'années  à  venir.  Le  EK  See  a  englobé  dans  la  même  théorie 
divers  faits  présentés  par  les  étoiles  doubles.  Sir  G.-H.  Darwin, 
MM.  Stratton,  W.-H.  Pickering  l'ont  complétée  par  l'étude  du  frotte- 
ment des  marées,  faisant  évanouir  l'objection  que  Paye  avait  vue  dans 
l'existence  de  quelques  satellites  rétrogrades. 

En  somme,  après  un  siècle  écoulé,  la  cosmogonie  de  Laplace  occupe 
plus  que  jamais  les  astronomes  et  a  vu  sa  position  considérablement  for- 
tifiée. Que  lui  reproche  donc  M.  Maopherson  ?  Sans  doute  de  ne  pas  être 
assez  ambitieuse  «  de  ne  pas  s'appliquer  à  l'univers  dans  son  ensemble. 
Mais  une  telle  ambition  est-elle  permise  quand  nous  ne  savons  même 
pas  si  le  monde  matériel  est  limité  P  M.  Macpherson  ne  veut  pas  qu'on 
en  doute  ;  il  le  répète  avec  insistance,  et,  s'il  ne  donne  pas  ses  raisons,  il 
est  permis  de  les  deviner.  Admettons,  en  effet,  qu'il  y  ait  des  étoiles 
inaccessibles  à  tous  les  télescopes  futurs.  Ne  faut-il  pas  abandonner  dès 
maintenant  l'espoir  de  dire  jamais  le  dernier  mot  sur  une  question  cos- 
mique, et  perdre  ainsi  le  principal  stimulant  de  ce  zèle  dont  l'histoire  de 
l'astronomie  au  xitl*"  siècle  fournit  de  si  éloquents  témoignages  P  On  peut , 
croyons-nous,  bannir  cette  appréhension.  L'étude  du  Ciel  a  pris  dans 
l'estime  publique  un  rang  qu'elle  ne  perdra  plus.  C'est  en  nous-mêmes, 
c'est  autour  de  nous  que  se  trouvera  la  récompense  de  nos  efforts,  plutôt 
que  dans  une  prise  de  possession,  toujours  un  peu  illusoire,  de 
l'univers. 

P.  PUISEUX. 


HISTOIRE  DE  VART 
DEPUIS  LES  PREMIERS  TEMPS  CHRÉTIENS 

JUSQU'À  NOS  JOURS  <»). 

TROISIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE. 

1.  C'est  M.  Rnlart  qui  a  écrit  le  chapitre  v,  Larchitectare  romane, 
par  lequel  s'odvre  le  second  demi-vohime.  Les  oensidérations  générales 
dont  il  le  fait  précéder  sont  bien  présentées  et  définissent  assez  nettement 

<*î  Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers  —  Voir  le  premier  et  le  deuxième  ar- 
temps  chrétiens  jusqu'à  nos  joars ,  publiée  ticle  dans  les  cahiei*s  de  mars,  p.  121, 
sous  la  direction  de  M.  André  Michel.        et  d*avril,  p.  193. 
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les  caractères  qui  font  ia  beauté  de  celte  archîtecture  el  son  originalité; 
iiiaî&  nauraiMl  pas, été  po««ibie  de  chercher  dans  Tétat  aociai  et^pi^ 
tique  de  l'Europe  chrétienne,  \jA  qu'il  fut  au  ii'.sîède,  la  raison  d'être 
de  cette  apparition  presque  subite  d'un  art  nouveau,  qui  arrive  si  vite: à 
créer  des  àifices  dW  type  A  pur  et  si  noble  ?  M.  Enlart  enregistre  el 
date  le  phénomène.  D  n'essaie  pas  de  l'exf^iquer.  J'aurais  aisaé  à  trouver 
là  une  réponse  piausible  à  une  question  qui  s'est  aouvent  posée  dans 
mon  esprit,  la  solution  dW  probité  que  je  ne  me  sens  pas  en  état  de 
résoudre»  Le  chapitre  est  très  richement  iUustré,  c'est  ce  qui  le  rend 
agréable  à  parcourir.  N'étaient  ces  images  qui  amusent  l'œU  et  qui  faent 
les  idées,  on  aurait  quelque  peine  à  suivre  l'autair  dans  les  nombreuses 
subdivisions  qu'il  établit  >  à  travers  les  longues  listes  de  monuments  qu'il 
dresse. . 

Le  chapitre  vi  a  pour  litre  :  La  sculpùm  romane.  La  première  partie  : 
La  9calpiâre  en  France,  est  de  M.  André  Michel.  Avec  hii,  on  va  droit 
aux  questions  intéressantes.  En  quelques  pages,  qui  comptent  parmi  les 
plus  attrayantes  cki  vdiume,  il  e^ijdique  comment,  a  pu  se  perdre,  4«QS 
toute  l'Europe  centrale,  la  tradition  antique  de  la  sculpture  en  ronde 
bosse  eioomment  îi  se  fait  que,  du  vi*  au  if  siècle ,  la  sculpture  ne  soit 
{dus  représentée,  dans  les  édifices  destinés  au  culte,  que  par  les  dessins 
grossiers,  sans  relief  ni  modelé,  des  briques  historiéëi  et  des  imitations 
qui  en  ont  été  faites  dans  la  pierre.  Ce  phénomène  singulier,,  il  en.  trouve 
la  raison  dans  la  barbarie  des  peuples  d'une  part,  et,  de  l'autre.,  dans  la 
résistance/dogmatique  de  la  pensée  chrétienne.  L'Eglise  craint  toujours 
qu'en  taillant  la  pierre  à  l'image  de  l'homme  on  ne  fabrique  des  idoles. 
Rien  de  plus  instructif,  à  cet  égard ,  que  le  récit  du  voyage  que  font  dans 
le  midi  de  la  France ,  vers  le  commencement  du  xi*  siècle ,  deux  clercs 
angevins,  Bernard  et  Bernier.  A  Aurillao  et  à  Conques,  devant  les  reli- 
quaires anthropomorphes  de  Saint-Giraud  et  de  Sainte-Foy,  ces  gens 
du  Nord  éprouvent  'une  surprise  qui  touche  à  Undignation.  «  Frère,  dit 
i'im  d'eux  à  son  compagnon,  qne^te  semble  de  cette  idole?  Jupiter  ou 
Mars  ne  se  seraient-ils  pas  accommodés  d'une  pareille  statue  ?»  Un  siècle 
plus  tard,  saint  Bernard,  sous  l'e»pîre  dn  ménae  sentiment,  ne  protes- 
tait pas  avec  moins  d'énei^e  contre  l'ampleiu*  exagérée  du  décor  sculp- 
tnrai  des  églises  ^^;  mais  alors  il  était  trop  tard  pour  arrêter  le  momve- 
jne«t  Ptupleul  le  cîsean  réveillé  s'occiqwit  à  iemer  par  nûUiers  les  figures 
Sun?  les  façadea  des  édifiées,  smr  les  aiicèivoltes,  les  tympans  et  lesipîeds^ 
droits  de  leurs  portails ,  jusque  sur  les  chapiteaux  de  leurs  colonnes. 


t»)  P.  635. 
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Sn  quelques  p9fes  fort  pleines  de  sens,  M.  André  Michel  expose  très 
nettement  ce  qu'il  appelle  les  débats  et  les  Aémenlb  constit&iifs  de  la  scn/p- 
tare  romane.  Nous  ne  saurions  le  suirre  dans  feffort  quil  tente  pour 
définir  le  caractère  des  différentes  écoles  de  cette  sculpture,  écoles  «  dont 
les  frontières,  dit-il,  sont  encore  plus  flottantes  et  plus  difficiles  à  fixer 
que  celles  des  écoles  d'architecture  ».  J  aurais  aimé  quau  terme  de  ceitte 
étude  il  nous  flt  savoir  comment  il  expUque  une  particularité  qui  ne 
manquera  pas  de  frapper  tous  ceux  qui  regardemot  les  images  qu'il  fait 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur.  Pourquoi  cet  allongement  exa^îré  die^ 
figures  qui, .comme  an  portafl  de Saint*Lazare  d'Autcm,  leur  dôme  par- 
fois un  aspect  presque  filiforme?  Quand  il  s'agit  de  statues  adossées  à 
des  piliers,  on  pourrait  chercher  la  cause  de  cette  déformation  dans  le 
désir  qu'éprouve  le  sculpteur  d'accompagner  les  lignes  de  l'architecture; 
mais  cette  exjrficatîon  ne  vaut  plus  pour  les  figures  répandues ,  en  bas- 
relief,  dans  le  champ  spacieux  d'un  tympan.  Il  y  a  le,  sans  doute,  l'effet 
d'une  convention  à  laquelle  on  trouvait  une  certaine  grâce;  mais  pour 
quelle  raison  cette  convention  a-t-elle  alors  été  préférée  à  la  convention 
contraire,  à  celle  qui,  en  alourdissant  les  proportions,  donne  au  corps 
Tapparence  de  la  robustesse? 

Nul  n'était  plus  clairement  désigné  que  M.  Emile  Bertaux  pour  re- 
tracer,  dans  la  seconde  partie  du  chapitre,  l'histoire  de  La  scalpture  en 
lèaUe  (  1 070- 1  s  60 ).  H  traite  successivement  du  bronze  et  du  marbre.  On 
trouvera  là  des  détails  cimeux  et  peu  connus  stor  ces  portes  de  bronlie, 
encore  en  place  aux  portails  des  églises,  qui  ferment  en  Italie  une  série 
nombreuse  et  de  grande  importance,  sur  cette  famille  noble  d'Amaifi, 
celle  des  Mauro  et  des  Pàntaléon ,  qui  se  fit  une  spécialité  de  pr^ocilrer 
aux  églises  d'Italie  des  portes  façonnées  à  Constantinople.  L'auteur  éttidie 
ensuite  les  imitations  que  suscitèrent ,  dans  diverses  villes  italiennes ,  ces 
modèles  fournis  par  les  ateliers  byzantins.  Il  montre  comment  cet  art, 
ainsi  implanté  en  Italie ,  s'y  développe  grftce  à  l'initiative  prise  par  un 
fondeur  italien ,  Barisanus  de  Trani.  Geiui-ci  abandonne  le  procédé  du 
damasquinage  et  couvre  ses  portes  de  reliefs.  Les  moules  qu'il  avait  pré- 
parés se  répandent  dans  toute  l'Italie  et  jusqu'en  Sicile.  On  ne  lira  pas 
avec  moins  de  profit  oe  qui  se  rapporte  au  travail  du  marbre  et  surtout 
à  ces  étranges  sculptures  du  pont  de  Gapoue  qcd  datent  d'environ  1  ^io 
et  qui  donnent  le  signal  de  la  renaissance  d'une  forme  d'art  depuis  long^ 
temps  disparue.  Les  sculpteurs  employés  par  Frédéric  II  ont  exécuté  les 
premières  statues  de  ronde  bosse  et  les  premiers  portraits  en  buste  qui 
eussent  paru  en  Italie  depuis  le  règne  de  Justinien  (fig.  386*387).  Ne 
trouvant  aucun  modèle  parmi  les  œuvres  de  leurs  prédécesseurs,  ils  ont 
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copié  des  statues  et  des  bustes  tirés  des  ruines  de  ia  Capoue  romaine. 
L  exemple  avait  été  donné.  Il  fut  suivi.  Cest  en  ia6o  qu  un  artiste  de 
génie,  Nicolas  dit  le  Pisan,  s'inspirant  de  ces  mêmes  modèles  antiques, 
sculptera ,  dans  le  baptistère  de  Pise ,  cette  chaire  dont  lapparition  est 
une  des  plus  surprenantes  merveilles  qu'ait  jamais  eu  à  enregistrer  This- 
toire  de  fart. 

En  nous  entretenant  de  larchitecture  romane,  M.  Enlart  nous  avait 
promenés  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  jusque  dans  les 
pays  Scandinaves.  Pourquoi,  dans  ce  chapitre  vi,  n  est-il  question  ni  de 
la  sculpture  espagnole,  ni  de  l'anglaise,  ni  de  TallemandeP  Nous  avons 
vainement  cherché  les  explications  que  semble  appeler  cette  apparente 
anomalie.  11  y  a  là  tout  au  moins,  dans  le  plan  de  Touvrage,  un  change- 
ment que  Ton  aimerait  à  voir  justifier. 

Cette  lacune  étonne  d  autant  plus  quavec  le  chapitre  vn,  Peintures  ^ 
miniatures  et  vitraux  de  Vépoifue  romane,  on  revient  à  ces  contrées  dont 
il  n  avait  pas  été  question  h  propos  de  la  sculpture.  Dans  les  pays  du 
Nord,  tel  est  le  titre  de  fessai  où  M.  Arthur  Haseloff  traite  successivement 
des  peintures  monumentales  et  des  mmiator^5.  De  la  peinture  monumen- 
tale il  ne  subsiste  que  de  bien  faibles  débris.  Aussi  est-ce  surtout  de  la 
miniature  que  s'occupe  là  M.  Haseloff,  avec  une  érudition  et  un  sens  cri- 
tique d'une  rare  sûreté.  Il  commence  par  donner  une  analyse  parfois  un 
peu  abstraite,  mais  toujours  précise  et  fme,  des  procédés  de  cet  art  et  de 
son  esprit.  Vient  ensuite  la  division  par  écoles  Les  manuscrits  les  plus 
importants  de  dbaque  groupe  sont  passés  en  revue.  Quiconque  dirigera 
ses  recherches  dans  ce  sens  trouvera  là  des  secours  d'un  prix  inestimable. 

L'étude  de  M.  Emile  Mâle  sur  La  peinture  murale  en  France  est  une  des 
parties  de  l'ouvrage  qui  paraîtront  le  plus  neuves.  Les  monuments  ori- 
ginaux de  cet  art  ont  presque  tous  disparu  et  ceux  qui  subsistent  ne  sont 
connus  que  de  bien  peu  de  personnes.  M.  Mâle  donne  une  description 
des  plus  intéressantes  du  mieux  conservé  de  ces  décors,  des  fresques  de 
Saint-Savin  (Vienne);  il  ofiîre  aussi  quelques  échantillons  d'autres  fresques 
du  même  temps,  dont  il  reste  de  précieux  débris  dans  quelques  églises 
du  centre  de  la  France,  encore  moins  souvent  visitées  que  Saint-Savin. 
11  décrit  ensuite  la  technique  de  cette  peinture  romane,  à  la  fois  d'après 
l'examen  même  des  fresques  et  d'après  la  Diversarum  ariium  sehedula  du 
moine  Théophile.  Il  termine  par  de  très  justes  considérations  sur  les  ca- 
ractères que  présentent  dans  c6s  divers  ouvrages  la  composition  et  le 
dessin.  Par  son  parti  pris  de  simplification,  l'art  des  peintres  de  ces  fres- 
ques lui  rappelle,  toutes  proportions  gardées,  celui  d*un  Puvis  de  Gha 
vannes.  . 
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C'est  encore  le  même  érudit  qui,  pour  cette  période,  a  étudié  La 
peinture  sar  verre  en  France.  Divers  textes,  ingénieusement  rapprochés, 
iui  permettent  de  jeter  quelque  jour,  sinon  sur  les  origines,  tout  au 
moins  sur  les  débuts  de  cet  art,  qui  parait  être  né  vers  la  fin  du  x*'  siède. 
Il  y  a  certainement  eu,  au  xi*  siècle,  dans  plus  dune  église,  des  vitraux 
de  couleur;  mais  nous  ne  saurions  aujourd'hui  en  montrer,  avec  certi- 
tude ,  aucun  fragment.  G*est  avec  les  vitraux  de  Saint-Denis ,  qui  furent 
mis  en  place  de  i  i&o  à  1 1 44  «  que  commence  pour  nous  Thistoire  de 
cette  industrie.  L'équipe  de  peintres  vitriers  qui  se  forma  dans  l'illustre 
abbaye,  pour  servir  les  ambitions  de  Suger,  travailla  ensuite  à  décorer 
la  cathédrale  de  Chartres  et  bien  d'autres  églises.  C'est  l'occasion ,  pour 
M.  Mêle ,  d'expliquer  comment  se  fabriquait  et  se  fixait  dans  le  vide  des 
baies  cette  mosaïque  de  verre.  Il  montre  ensuite  à  quelles  particularités 
se  reconnaissent  les  vitraux  du  xii*  siècle.  Malgré  la  brièveté  qui  s'impo- 
sait, tous  ces  renseignements  sont  présentés  de  la  manière  la  plus 
lucide. 

M.  Bertaux  était  indiqué  d'avance  par  ses  travaux  antérieurs  pour 
suivre  les  destinées  de  La  peinture  dans  VltaUe  méridionale  du  xi*  an 
xtii*  siècle.  Qu'il  décrive  les  fresques  qui  ont  été  laissées  par  les  moines 
basiliens  sur  les  parois  des  grottes  de  la  Terre  d*Otrante  ou  les  rouleaux 
d'Exultet  ou  le  décor  de  l'église  campanienne  de  Sant'Angelo  in  Formis, 
c'est  le  plus  souvent  ses  propres  découvertes  qu'il  expose,  et  il  le  fait 
avec  la  compétence  et  le  talent  dont  il  a  donné  la  preuve  dans  le  beau 
livre  dont  il  résume  ici  les  observations  et  les  conclusions  ^^^ 

MM.  Emile  Molinier  et  Marquet  de  Vasselot  se  sont  partagé  le  cha- 
pitre VIII,  L'évolution  des  arts  mineurs  du  vin'  au  xii*  siècle.  M.  Moli- 
nier a  pris  pour  lui  les  ivoires,  les  bronzes,  Vorfèvrerie,  témaiUerie.  Il  s'est 
mis  là  tout  entier  avec  toutes  ses  qualités,  mais  aussi  avec  des  défauts 
dont  il  ne  se  serait  jamais  guéri,  même  s'il  lui  avait  été  donné  de 
vivre  plus  longtemps.  Personne  n'avait  vu  et  palpé  plus  de  ces  monu- 
ments qui  ressortissent  à  ce  que  l'on  appelle  les  arts  industriels.  D  avait 
la  mémoire  présente  et  le  coup  d'ceil  sur;  mais,  dépourvu  d'éducation 
littéraire,  il  écrivait  avec  négligence  et  n'exposait  pas  clairement  ses 
idées.  Venant  à  sa  suite,  ici  comme  dans  le  livre  précédent,  M.  Marquet 
de  Vasselot  suit  avec  perspicacité  le  jeu  des  influences  orientées  qui 
s'exercent  sur  les  arts  de  l'Occident. 

Le  chapitre  ix,  L'art  monétaire,  du  à  M.  Maurice  Prou,  embrasse 

t*^  L'art  de  fltahe  méridionale  de  la  Charles  d'Anjou,  in-4'.  Pari»,  Fonte- 
Jin  de  f empire  romain  à  la  conquête  de        moîng,  1903. 
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AOUte  l'histoire  ide  cet  mit  defnns  ie  iv''  tnàcie  jusqu  a  la  fim  du  xa*.  Il 
a  )e  mérite  d'âtne  comft  et  Érès  •substao^l.  ësÂd  le  vokniie  se  iontniae 
^r  les  viBgt  pages  iTune  G9nohLsiom  «fue  ie  nmdtne  ide  tteavre,,  M.  iUiJpé 
MîdicU  devait  wêl  èBoteur.  Laltealion  «le  loaliBHci  la^t  fiti^ee  lasBcr  à  se 
Êser  Burtdutes  «oes  miDfiogrâpkiesH  parCbb  aiminutMUfles.  M  ènpQrtait  de 
êÈbgug&t  ies  idées  «ipie  êendah  .à  suggérer  cetle  acounmlation  des  faîte  ;  al 
laanvenét  de  «leiurer  3a  èoiigiifliir  du  fcbenum^dèjà  paaicoura  et  ife donner 
à  prévoir  la  idirectiaQ  que  oe  cbcmin  aflaii  prendre.,  les  MÛes  triom- 
fdûdes  aiax^cUesdB  abonBësseôL  JiL  André  Michd  6  est  djgnenveirt  >acquitté 
de  ia  tôdie  qiai  lui  anoamfaaît.  Nous  comptons  reiirexiver  .à  ia  iuB  «Ae 
<duii|ue  voiiUDe  ub  ^disQomrs  ^e  «oe  igdnm,  fonr  Tepreiiidi>e  doî  un  <vt>Gable 
«kmt  usaient  volontiers,  len  pareitte  oocarrenoe,  les  énidits  dlantrefois. 

'IL  Noips  poiMTiâns ,  à  la  angueKir,  nous  en  tenir  à  oetle  rapide  .«nijsc , 
À  (dette  sorte  de  table  «des  matières,  fl  n'en  &odiiait  pas  davantage  ptnnr 
faire  comprendre  quelle  est  Timportance  et  la  valeur  du  livre,  oe  ^e 
oeèiflî-oi^  rtel  quoi  slannonoe  par  son  ^Mremier  vcAume,  (peprésenle  de  Ha- 
waii métliodiqwe^  de  «cienoe  «une  «t  dûmnéte  ;  tmais  prendre  oe  parti^neus 
diâtenr  4e  Umi  jugement  et  de  itoiât  oûMéil ,  ice  nerait  ne  jias  «arquer 
aaseKibautementoomUen  est  skioère  rinÉéràt  qne  nons  portons  sHasnooès 
dwie  K^treprâe  qui  fidt  Aioadoear  à  la  France ,  dHine  lœisnne  dont  les  au- 
teurs lont  la  l^Mme  arabitiati  «dîodlnr  un  iténnnéfdèle  de-tons  les  iréMl> 
itate  auxqncAs  «est  arrivée  rénnditîofi  (trançaise,  mais  wpirent  «n  .màone 
temps  à  faire  aippnécsîer  firar  les  «étrangers  la  «fmesae  ^et  da  «déHoaÉCBse  «dtt 
goâft  de  nos  critiques  dlart.  Cc^tte  loemme ,  ipar  ce  apK  mous  en  comais- 
sMMs  déjà ,  mérite  sans  ^loube  plfeànement d'axxxueil  «mpMssé  >qu  eHe  a  iroça 
l^rtout.  J  ancline  pomrUaÉt  à  croire  que  IfédiÉewr  et  de  direoèeur  de  la  ipu- 
feBcadioB  »poarraieiiL,  s  ils  le  voulaient  liien,  élargir  encore  le  oerde  4es 
lecteofls  auxquels  ils  slndi^asesit. 

iVwr  y  réussir^  9i'7  wiait  Tieni  retrmcfer  Bi  à  igoater  au  p^ 
lierait  fcMtt  Inen'étaUi;  noms  il  eomâendrait  dintrockiireidaes  le  mode  «de 
fvéâaotKm  leentaiBs  changements  >qai^  tout  «en  FemdaM  ^pkns  iaaâe  'et  ^los 
Hgi(%ihliv  la  iecture  du  livre^  rfeitaîent  ansai  «pi'eUe  iserait  fkas  '{rucàÊÊoam^ 
i^eUe  laisserait  lAes  idées  ipiusijaires'dai»  f^sjnritidexeuxiqai.S'y  sennent 
flEttaokéa. 

Il  y  a  deux  manières  de  comprendre  <et  d'eKécator  un  ouirnage  «destiné 
à  AiwtBÎr  auK'tmrîeux  «dès  cboses  de  iaaildes  nenseigtieaients  dmÈt  ils  ont 
besoin  pour  s*orienter  dans  le  vaste  champ  de  la  plastique.  Cet  ouvrage , 
on  peut  ie  rcoocevoir  coaune  une  sorte  de  dictionnaire  où  taus  les  &its 
de  quelque  importance  aeroiant  dbissés  ^par  ^ys  et  par  «époques,  ^ûoaime 


HDsronE  m.  la».  25t 

UB  wéfmtcàm  aussi  mke'  ce  a«seî  compitii  qne  possible  de  nconments , 
de  aons  ci  db  biographÎH  dWtîsèBSi 

Tout  en  se*  proposanlL  dst  dérekippear-  os»  mêmes  goAts'  ei  de  sati^fiiim 
cttlt»  iBénie.caméfté,  «n  peut  mtam  entaidre  cette  llelie  d^une  autve  bt 
çoai^  râev  bîe»  mmÈm  à  tout  dire  fitfk  iuk  rka  dûrei  ^[uii  ne  soit  ausnièl 
saisi  et  assimilé ,  qui  ne  frappe  Tespiit  ewmt  le  rajorn  de  lumière  iwÊt- 
pressiomie  la  plaque  sensible.  S'il  a  yiaimettl  eeUe^  hinite*  ambÎÉÎoift,  ce  à 
quoi  lé  critique  devra  s'appliquer^  ce  sera  surtout  à  distinguer  et  à  dé- 
finir les  différentes  méthodes  que  les  hommes  ont  suivies,  en  divers 
temps  el  en  diwv»  linCL^  pour  tcabdbire^pev  des*  fosnees  leurs*  sentiBcnlB 
el  iêues  pnnéea  tt  wre  d'afcerd  k  chercher,,  pour  cbaeun  des  pnqikee 
qui  ceit  eu  un  «t  èigmft  de  ce  mmu,  q/aïAs  ont  été,  enr.  facede  lai  aatarey 
sesi  éiaést  iSêmer  comBie  oie  èèA  angourdliuK,.  ^pieties  éxnetionsi  ii  a  épvouh 
Yé»9,  qaek  idéal  îk  a  cxniçib;.  Cel  idéat,,  Varlistei  ne  pu  lesEéatiser  que  paa 
uncffivt  ^,^  povr  aerivev  à  ses. fins,  exige  «i  peliciil  assouplîsseineDtdb 
kl  maKe  ^  od  Inig  appvcnlma^  dai  inélnnr.  il  n  en  est  pa»  de  Feewrve  d*art 
ceaMse  des  Ifcntire  de  pcMe;  L*eBéciitioii  de  li  cBinre  d'avt  se  heiirte'  a«x 
soMrdes!  tésistance»  et  edte  malîère  à  laqaette  il  kii  faut  demuidep  ses 
moyens  d'o^iressioiiu 

L'étade:  des  malériauDL  ell  de  k  teckoiqtie  a  donc  sa  place  msœqaée 
daBstootlbvrediigeiirrdecefa^cî,  eiccdcc  epArM.Mâfeii*a  pe»tcMddiii 
quand!  il.  a  es  àpaHerdeefiresipieaKWiinesteldss^viirawsiToaaaiK 
cft^qw  estai» MftkpbBaéceMÎfeeèfepilus  difficile,  cresidelnenfiêfe 
ceMopeadre  qnel»  lésdkais  laFtiete^ m  oàèfleua pitf*  VempioL en»  praeédéy 
aaifUBstion;  c'est  de  déânr,  pardksimis  qui  sefenl  asseenfiiipotirqcie 
lesiprift  ea  gatrib  teujevsb  iliii|presMK)4,  te  peîiicîpe  de  tcé  en  tel*  aat,.  son 
génie  propre,  son  oi'igeMiliii.  Le  meiSksivos^  pour  npeox  dke,  k  staà 
iDoyen  dy  réuesir,.  e*est,  efej«n»4MUB,  de  cfaoisîr  comMO  type*  ua  des 
BMenaeents*  fea  piss  cmasidérafake  de  cet  art,  pois  de  le  déceirq  et  db 
TaHidyscr  e»  délail,  de  le  dkaonler,.  si  1  w  pnmt)  aine»  porfcr,  pêkce  poj 
pîècr,  poue  k  leeompoaer  ensiîlB  da»  %m  wwite'  ewlfi,  enfai  ds  fiîifii 
cette  démoiutratioii  sur  dee  nages  qui  ne  tamee^  dmt  Tembee  aucune 
paitîede  ces  ensenjbies  etifai  soisat  àme  essai  grande  éebelWtpour  que 
ïfgsk  prriwi  jngev  dee  quattlée  de  li.  tadatae  et  dnpaffÎBulairités  du  s4?^. 
CeMB  liiélhode ,  eea»  eenana  mcah  la  voir  tppliqiiée  avee^dddsioD ,.  poer 
FaechiiM^teeet  byanntiBMir  m  Seinte^plue  de  Coastanthnophe,  poer  fa«<- 
eUlttcltve  roewiner  à  Nalte^i)een»^li^CSra«de  dt  I^mtiefet  à  Saint-Seffèa 
de  Toulcuse*  oei  à  k  nagniiiquenef  di  Véielay;  pour  la  aodplefe,  au 
eluitte  H  appuHnii  de  Moieeec  ou  a»  portail  de  Seint^Laztre  d*Aiita»; 
pogr  te  peintuge;.  wêjl  âtsyta  de  5kkil^âamL  De  cee  qnelqcies  deecrip^ 
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lions  complètes,  qui  seraient  illustrées  par  une  riche  et  large  imagerie, 
le  lecteur  n'aurait-il  pas  garde  des  idées  qui  auraient  été  plus  nettes  et 
plus  persistantes  que  celles  qui  lui  seront  laissées  par  ces  mentions  ré- 
pétées de  tant  d'édiiices  dont  la  plupart  ne  sont  représentés  dans  ces 
pages  par  aucune  figure ,  de  sculptures  ou  de  peintures  dont  il  ne  nous 
est  donné  que  de  menus  fragments? 
Il  nous  parait  aussi  que  lîiistorien , 

Hic,  qualem  nequeo  monstrare,  at  sentio  tantam, 

ne  saurait  se  dispenser  de  faire  connaître ,  ne  fut-ce  que  par  une  rapide 
esquisse,  le  milieu  où  sont  écloses  les  œuvres  d*art  qu*il  décrit  et  qu'il 
commente.  Sans  doute,  pour  que  celles-ci  se  créassent,  il  a  fallu  la 
chance  heureuse  de  la  naissance  d  un  homme  de  talent  ou  de  génie;  mais 
ce  qui  a  déterminé  le  caractère  que  ces  œuvres  ont  pris  et  les  couleurs 
dont  elles  se  sont  teintes,  laccent  qui  les  a  marquées  de  son  timbre, 
c  est  peut-être  moins  les  prédispositions  natives  de  Tartiste  que  Timpé- 
rieuse  et  pénétrante  influence  de  la  société  pour  laquelle  il  a  travaillé, 
de  ses  croyances  et  de  ses  passions,  de  ses  besoins,  et  de  ses  goûts. 
Il  y  aurait  aussi  lieu ,  lorsqu'il  s  agit  de  siècles  pour  lesquels  les  docu- 
ments ne  font  pas  défaut,  de  conduire  le  lecteur  sur  les  chantiers  de 
larchitecte,  dans  les  ateliers  du  sculpteur  et  du  peintre,  de  lui  dire 
quelle  éducation  recevaient  les  artistes  et  comment  ils  vivaient ,  de  le  faire 
assister  au  mouvement  et  à  la  rivalité  des  écoles.  L œuvre  d'art  ne  doit 
pas  être  étudiée  comme  la  fleur  coupée,  qui  achève  de  se  dessécher 
entre  les  feuilles  d'un  herbier.  Cette  fleur  de  l'imagination ,  il  faut  nous 
la  montrer  vivante  et  fraîche,  attachée  à  la  tige  qui  la  relie  au  sol  d'où 
elle  tire  les  sucs  qui  la  parfument  et  qui  la  colorent. 

Ce  que  nous  regrettons,  on  l'a  déjà  deviné  :  c'est  que  le  directeur 
de  la  publication  ait  comme  hésité  entre  les  deux  partis^  qui  s'offraient 
à  lui ,  qu'il  n'ait  pas  fait  franchement  son  choix.  Il  y  a ,  dans  ce  volume , 
de  fortes  et  brillantes  pages  d'histoire;  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui 
ne  sont  que  des  pages  de  manuel,  de  répertoire  à  consulter. 

C'est  qu'une  entreprise  du  genre  de  celle-ci  exigeait  le  concours  de 
nombreux  écrivains,  dont  les  habitudes  d'esprit  étaient  très  différentes. 
M.  André  Michel  et  tels  ou  tels  de  ses  collaborateurs  se  seraient  prêtés 
sans  effort  et  avec  succès  à  faire  acte  d'historiens,  au  sens  où  nous 
entendons  ce  mot;  mais  d'autres  étaient  plutôt  préparés,  par  leur  éduca- 
tion première,  à  garder  les  allures  de  i'érudit  scrupuleux  qui  se  pré- 
occupe avant  tout  de  ne  rien  omettre  et  qui  lie  sait  point  consentir  aux 
sacrifices  nécessaires.  La  conséquence,  c'est  que  l'on  sent  li  des  disparates 
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et  un  certain  manque  d*unité,  défauts  qu'il  est  peut-être  impossible 
d'éviter  complètement  dans  toute  œuvre  collective ,  mais  qui  sont  plus 
sensibles  ici  que  dans  ïEKsloire  de  France  à  laquelle  préside  M.  Lavisse. 
On  peut  se  demander,  à  ce  propos ,  si  M.  André  Michel  n'a  pas  été  trop 
modeste,  trop  respectueux  de  l'indépendance  de  ses  collaborateurs.  IHus 
impérieux,  plus  tyran  pour  le  bon  motif,  il  aurait  eu  chance  d'atténuer 
davantage  ces  inégalités,  de  mieux  remédier  aux  inconvénients  qui  résul- 
tent des  conditions  mêmes  dans  lesquelles  s'imposait  à  lui  la  tâche  qu'il  a 
eu  le  courage  d'accepter. 

Averti  par  l'expérience^  M.  André IVfichel  a,  d'ailleurs,  du  premier  au 
second  volume  qui  va  bientôt  avoir  achevé  de  paraître ,  singulièrement  amé- 
lioré la  forme  de  l'ouvrage.  C'est  ainsi  qu'il  ouvre  par  une  Introduction  qui 
est  des  mieux  venues  ce  tome  II,  qui  a  pour  titre  :  Formation,  expansion 
et  évolution  de  l'art  gothique.  Il  y  rappelle  dans  quel  injuste  discrédit 
étaient  tombées,  jusqu'à  une  date  très  rapprochée  de  nous,  l'architec- 
ture et  la  sculpture  gothique.  Il  en  définit  le  principe  et,  par  quelques 
citations  vraiment  significatives,  il  montre  quel  élan  de  foi  et  d*énergie 
créatrice  a ,  dans  ce  grand  xm'  siède ,  où  la  France  a  joué  un  rôle  de  pre- 
mier plan ,  poussé  si  haut  dans  les  airs  les  voûtes  de  nos  cathédrales  et 
taillé  dans  la  pierre  dont  elles  furent  bâties  tant  d'expressives  et  noUes 
images.  On  se  sent  ainsi  mieux  disposé  à  faire  l'effort  nécessaire  pour 
suivre  M.  Enlart  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  les  méthodes  et  les  pra- 
tiques des  constructeurs  de  ces  édifices.  C'est  encore  M.  André  Michel 
qui  a  écrit  sur  La  sculpture  go^Ufue,  depuis  le  milieu  du  Ji//*  siècle  jusqu'à  la 

Jin  du  xiii',  un  chapitre  qu'échauffe  le  feu  d'une  admiration  passionnée. 
Celle-ci  a  tenu  d'aiUeurs  à  produire,  pour  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas 
les  monuments  originaux,  ses  pièces  justificatives.  Tout  ce  chapitré  est 
pourvu  de  figures  très  heureusement  choisies ,  d'une  dimension  suffisante 
et  d'une  exécution  très  soignée. 

n  y  a ,  d,'un  volume  à  l'autre ,  un  progrès  très  notable  dans  la  richesse 
tout  à  la  fois  et  dans  la  qualité  de  l'illustration.  Nous  ne  rencontrons 
plus  guère  ici  ces  figurines,  grandes  comme  une  pièce  de  cent  sous,  qui 
ont  été  beaucoup  trop  prodiguées  dans  le  tome  I  et  dont  la  petitesse  ne 
permet  pas  d'apprécier  le  style  du  monument  reproduit.  Nous  sup- 

.  pUons  M.  Michel  d'obtenir  de  l'éditeur  que  ce  progrès  s'accentue 
encore.  A  la  rigueur,  il  conviendrait  que  jamais  un  monument  ne 
fût  mentionné  sans  qu'une  image  le  mit  aussitôt  sous  les  yeox  du 
lecteur.  Ce  serait  la  perfection,  que  des  raisons  d'économie  en^é- 
cheront  toujours  d'atteindre;  mais  je  ne  crois  pas  être  le  seul,  parmi  les 
fidèles  et   sympathicpies  lecteurs  du  livre,  qui  sacrifierait  volontiers 
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maintes  pages  de  noixieiickiure  pour  obtenir  ta  4idiaiige  quelques 
iif[urea  de  plus.  Fides  e»  mmiàiii^  disait  wm  brocard  lhéûkf[^uft.  Fitki^ec^ 
vi99L,  peut^n  dâre  en  inatièffe  d'art.  Une  bonne hétogprâviirQ  permekliait^ 
dans  bieu.  dea  ca»,.  dTsÉr^or  singiQtîèrenMnt  les  deacriptifWMi. 

Geoeg»  PKRROT. 
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F.  Barbey.  Correspondance  de  Roland  Dopré^  second  résident  de 
Frà^e  à  Genève  (1680-1688)»  publiée  avec  une  introduo 
tîou  et  des  noti^s.  lurS'^,  xlix-368  p.  GeiièYe,  JidUen  et  Georg 
etCf-,  ii9o&, 


Il  esûslede  nos  jours  loaetnaladieMiaTelb/qui  80^  se  r^sai^ 

dre  dans  Hovle  ÏEiiÉope  ci  de  devenûr  épîdénncpief  eeal  b  manie  de 
poUkr  à  tout  pries,  et  à  tout  propos  de  i*kiéditi  Peu  îaoporte  qutil  smt 
ou  ne  smt  pas  intértssantl  Sans  donbr,  on  peut  dire  à  la  décfaarga^^  des 
éditeajrs  que  iedi^port  est  dâfficiie  à  favre,  et  que^  g&oâraiemexit  parlant^ 
mu  de  OÉ  €pii  téucfae  rhomme  acai  ind^pcnt  à  la  postiénti;  mob  il 
est  Auk  textes  qui  se  cépkead  iDdiéfanmeat^  des  «tnailions  qus  diarent  sans 
se  aoodîfiea  d'une  manière  apptéciaUe,  des  pays  qaî,  k  ecrtaûtts  épo^ 
quif Sv  ne  jomcbé  et  ne  peaYend  jouer  cpa*nn  ^e  effimév  Ces  textes^  esl-3 
aéeessaîre-  de  les  pilbUer  tous?  Ces  akupitiocsy  dbit-eR  les  déccire  jour 
ipaèi  |Mr3  Ces  pays^  Semi-ik  prtaacer  pear  le  aocfai  leiar  faisloirei^  Par- 
sonneliement  je  ne  le  crois  pas,  et  quel  que  soît  le  paix  de  l'inédit,. 
deoÉ  je  sais  le pséasier  à  aabir  le  dhatiue  et  faAtratt  enivrants,  je  eon- 
àdère  $pdik  ne  faut  pas  eo  avaôr  la  mpeiisliÉisn^  E  jr  a  des  documenta 
pn^cif  qui,,  coanme  certames  lettres  éa  £miUe^  ntoot  d'inAèrèlque  par 
nne  ailuBa  et  dta  tendances  généraks.  Le  prupra  da  Vbistorân  nW  pas 
d'en  iMâlÉe  am  joaif  le  plan  grand  nombre  passible  aâ  d%n  impdaer  la 
lealnae  insipide  b  ses  contemporains^  mais  deainâre  de  faut  ee  iatiaa 
ks  deaoLnn  aroispiàaas  prindipaks^  paeprea  ài  caractériser  le  pays^  les 
bemnaes  et  le  tampa  quelles  concemanA.  Tdk  étsît  bs  cas  pour  k  cor- 
reyilanifi  dfc  Roland  Dupié^  saoend  lésldcnàde  Fianœ  à  Genève  de 
b6So'  b  ififtfti.  L'épaqna  m  beaM  AlEe  Gritiiqn&  ais  potnl  de  vna  rdih 
et  pofitnpi^  h  SB»  tronvo  que  Dnpcè  n  a  jopè  qnam  rôle  de 


LA  FRANGB  O  GE?i£VE  CE  1680  À  1688.  tS5 

sième  ou  de  ipiatrièofte'  ordre,  «t  que  sa  oorre^ondMioe,  k  part  deux 
ou  trois  laits  camux ,  «f  ^nticnt  nen  d'utile  à  relever,  rîen  qiH  mo- 
difie Aos  oonnabsazieesmtérîeiireBv  rien  qui  dwngé  la  nolioR  c[iie 
9Mms  8Ykms  déjà  des  rdstiotiÉs  comcies  ram  défianteB  ée  la  RépafaUip^ 
de  Genève  et  dtt  la  Fraoee^  Ëtait-iil  op|lortuii  de  ia  pobKer  ^esipae  înlë- 
flRakinent?  Peser  ia  qcwitkinve  est  la  B^aotldre. 

Gcftte  fcritiqae  fbndametitale  faîte,  An  ne  peat  qn^appisudir  àia  mé- 
tbcxle  et  à  rtru^tiôn  scropukuse  de  Tàutenr  deia  p^Mioaliofii  M.  Bering 
a  consulté  non  iseplament  tons  les  ouvraj^s ,  mais^  enoom  %>Q6  ies  dacai- 
ments,  unprnttés  on.mannsorhs,  ^foà  poirraifent  Taidtf  à  oomiDenter  «t 
à  iatenpréler  k  coirespondance  de  Dupré.  Il  n  fait  précéder  celle-ci  d*une 
iongue  introduction^  trop  imgiie  mpême  à  moii  avis  pour  té  su^t.,  et  jl 
■us  «n  œurre  hafailemeift  tèut  t»  qfue  les  AstCres  dn  résident  •ooaienaîeait 
d'kiténessant^  dans  dka  inotes  noBabrease»  'et  mimtiemement  exactes^^, 
il  a  expliqué  les  termes  et  les  allusions  dilliciles  à  comprendre,  eoniiniié 
ou  rectifié  par  des  tCKlcs  genevois  les  asenrHons  du  ibeiÂe  fimnçaiB,  donné 
pour  choqoe  nona  propre  des  orenseignenients  droonstanmés;  enfin  il  a 
pourvu  son  livre  d'nn  index  alphabétiqae  des  noms  de  personnes  et  de 
lieax,  complément  prédein  et  aujourd'hui  presque  indiÉ|îensable  de  touH 
recueil  savant. 

Si  ia  forme  est  irréprocimUe^  le  fond  est  malbeuTeasèlnent  ce  qoi 
«anifue  le  pins. 

Dans  un  onvmge  mtitxdë  Le  réiMisBgment  du  eaXktiicimue  à  OemèK 
il  y  m,  deux  aèdes,  et  para  en  i  S88 ,  M.  Albert  RiUiet  a  ëtndié  la  ipéH*- 
tiqne  du  preamr  résident  envoyé  par  Lpuis  Xi¥  à  Genève  i  ia  fin  de 
1679 ,  Lanreot  de  GiMLuvigny  ;  oonune  iaadkpn  le  titrai»  ToufTageeipose 
avant  toiJt  cooMtient  Çhauvigny  a  étabfi  «ne  •cbapelle  coithoHqae  à  GenèMe 
et  y  n  iaît  célébrer  fat  messe poor  kii  et  les  sieas^  suhrant  ie  «drait  reoomn 
partout  en  Europe  auK  membres  du  «corps  diplomatique.  La  ^aiUication 
die  M.  Barbey  nest  que  le  développement  du  méate  siijei ,  et  il  sraflit  et 
jeter  les  yeux  sur  la  correspondance  de  Roland  Dupré  poxir  s  en  con- 
▼aincrc.  Ses  instructioRS ,  do  1 1  mai  1 680^,  le  renseîgfieirt  soigneuse- 
ment sur  ce  que  son  prédécesseur  a  fait  au  poSnt  de  vue  du  culte  catho- 
lique ,  et  sur  ce  qull  peut  et  doit  faire  lui-même  à  cet  ^rd.  «  Sa  Maje&lé 
désire  que  iedk  ûeor  Du  Pré,  se  conduisant  avec  toute  ia  sagesse  et  la 
modération  nécessaires,  manntienne  dans  sa  chapelle  ie  service  de  Dieu, 
avec  toute  la  décence  convenable  au  zèle  et  Sa  Maje^é !1  ptnirra 

(*)  Pour  Montvi,  p.  116,  que  11.  Barbey  na  pu  identifier,  il  ett  probable  i|a*ii 
s*agit  de  Mondovi  en  Piémont.  —  ^*^  P.  i-4. 
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pour  cet  effet  admettre  et  recevoir  dans  cette  chapelle  jusques  à  3o  ou 
l^o  personnes  à  la  fois,  s*il  s*en  présente  jusques  à  ce  nombre,  mais  il 
observera  quà  Tégard  de  ceux  qui  sont  bourgeois  ou  habitans  dudit 
Genève,  il  ne  peut  pas  empêcher  que  le  Magistrat  n  exerce  contre  eux 
la  sévérité  de  leurs  lois »  Il  fera  en  sorte,  à  la  fois,  que  ces  bour- 
geois ne  soient  pas  trop  maltraités,  et  que  la  ville  ne  soit  pas  inquiétée 
par  une  affluence  trop  grande  à  la  chapelle  de  paysans  sujets  du  duc  de 
Savoie^').  Tel  est  le  passage  capital  des  instructions  de  Dupré;  le  reste  a 
peu  d'importance.  «Quant  aux  affaires  purement  politiques,  comme 
cette  ville  s  est  toujours  extrêmement  louée  de  la  protection  de  Sa  Ma- 
jesté, et  quelle  y  a  toujours  mis  toute  sa  sûreté  et  toute  sa  confiance,  il 
n  y  a  pas  dapparence  que  du  consentement  de  ceux  qui  gouvernent 
il  s  y  puisse  rien  tramer  contre  le  service  du  Roi.  »  Dupré  n  aura  donc 
qu  a  se  tenir  au  courant  des  événements  et  à  en  informer  exactement  son 
gouvernement. 

L activité  du  résident  a,  comme  on  le  voit,  un  champ  médiocre  pour 
se  déployer.  Pendant  huit  ans,  il  na  eu  en  réalité  d autre  mission  que 
celle  d'entretenir  le  culte  catholique  dans  sa  chapelle  de  Genève,  en 
parant  aux  difficultés  provoquées  de  temps  en  temps  par  le  grand 
nombre  des  assistants  à  certains  jours  de  fête,  en  1 680  par  exemple  le  jour 
de  la  Saint-Pierre  et  le  jour  de  la  Saint-Laurent,  où  il  y  en  eut  plusieurs 
centaines  ^^^  Dupré  était  très  zélé  pour  sa  religion  et  fit  de  la  propa- 
gande, correspondant  avec  Tévêque  d'Annecy,  Jean  d'Aranthon,  et  se- 
condant ses  desseins,  tant  sur  la  ville  de  Genève,  considérée  comme 
faisant  partie  de  son  diocèse,  que  sur  le  pays  de  Gex,  d'où  l'on  expulsait 
les  pasteurs;  il  quitta  même  une  fois  son  poste,  sans  autorisation,  pour 
aller  conférer  à  Lyon  avec  le  cardinal  d'Estrées ,  qui  se  rendait  à  Rome. 
Ces  menées  parurent  suspectes  aux  magistrats  de  la  petite  république, 
et  Louis  XIV  les  désapprouva  à  plusieurs  reprises  ^^^  Le  roi  voulait,  en 
effet,  éviter  à  tout  prix  d'effrayer  Genève  ^*^  et  de  la  jeter  dans  les  bras 


^')  11  en  venait  un  grand  nombre  les 
jours  de  marché,  et,  depuis  la  fameuse 
entreprise  de  «Tescalade»,  du  3  a  dé- 
cembre 1 603 ,  les  Genevois  se  défiaient 
à  bon  droit  des  Savoyards. 

^*^  P.  37-38,  et  notes,  et  p.  57.  Il  y 
eut  d^  femmes  întidtées  «t  couvertes 
de  boue  au  sortir  de  la  messe,  mais 
Dupré  obtint  une  punition  exemplaire 
de  ces  violences. 

^*^  Notamment  p.    ai,    89 .   83-84, 


Croissy  à  Dupré,  a8  juin,  1  a  juillet  et 
22  novembre  1680. 

(*^  Les  Genevois  redoutaient  les  em- 
piétements de  la  France  et  cherchaient 
à  faire  partager  leurs  appréhensions  aux 
Savoyards,  disant  crae  la  Savoie  était  la 
vache  et  Genève  le  licol,  et  que  si  jamais 
la  France  tenait  le  licol,  la  vache  n'é- 
chapperait pas  (cf.  p.  117,  Dupré  à 
Croîssy,  6  mai  1681). 
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des  cantons  protestants,  notamment  des  cantons  de  Berne  et  de  Zurich, 
qui  ne  demandaient  qua  dominer  ]a  ville  et  à  y  mettre  une  garnison, 
sous  prétexte  de  la  proléger. 

Durant  les  dernières  années  que  Dupré  passa  à  Genève,  on  trouve 
çà  et  là,  dans  ses  dépêches,  quelques  détails  curieux,  soit  sur  la  persé- 
cution religieuse  dans  le  pays  de  Gex,  soit  sur  Témigration  en  masse  des 
huguenots,  fuyant  la  France  au  moment  de  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes;  mais  ces  informations  sont  en  général  courtes  et  sèches,  et  le 
résident  s'excuse  de  les  donner.  «  Si  j'avais  cru,  écrit-il  en  i685  à  Tam- 
bonneau,  ambassadeur  à  Soleure,  que  vous  pussiez  souhaiter  d'être 
informé  de  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet  des  religionnaires  français  qui  s'y 
retirent  de  toutes  parts,  je  n'aurais  pas  attendu  que  vous  me  le  deman- 
dassiez, mais  il  semble  que  ce  sont  des  affaires  de  si  peu  de  consé- 
quence qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  le  train  mis- 
sionnaire qui  peuvent  y  prendre  quelque  plaisir ^*l  »  Dupré  cherchait  à 
tromper  le  roi  sur  le  nombre  des  réfugiés,  qu'il  réduisait  par  flatterie;  il 
fut  pourtant  forcé  de  signaler  l'importance  de  l'exode.  Son  rôle  dans  la 
circonstance  se  borna  d'ailleurs ,  d'une  part  à  essayer  de  ramener  au  ca- 
tholicisme et  de  faire  rentrer  dans  le  royaume  le  plus  de  gens  possible  ^*\ 
d'autre  part  a  obliger  les  récalcitrants  à  quitter  Genève ,  où  Louis  XIV  ne 
voulait  pas  qu'ils  s'établissent.  Les  magistrats,  intimidés  par  des  menaces 
voilées ,  se  conformèrent  au  désir  du  roi ,  et  ne  permirent  pas  aux  hugue- 
nots de  s'installer  dans  leur  ville t*^  Peut-être  est-ce  à  cause  de  l'interven- 
tion de  Dupré  que  Genève  ne  devint  pas,  comme  la  Hollande,  «  la  grande 
arche  »  des  fugitifs;  ce  ne  fut  qu'une  étape  du  refuge,  un  asile  tempo- 
raire où  ils  prenaient  un  repos  de  quelques  jours  ^*l 

La  correspondance  du  résident  est  dans  son  ensemble  vide  et  insigni- 
fiante. Lui-même  se  plaignait  sans  cesse  d'être  réduit  «  à  parler  unique- 
ment de  messes  »  ou  «  d'affaires  de  religion  »^*^  de  se  sentir  inutile  pour 
le  service  du  roi  ^^\  et  «  dans  la  dernière  oisiveté  »  ^''^  «  dans  un  poste 
d'aussi  peu  de  conséquence  que  celui-ci ,  où  l'on  compte  le  temps  qu'il 
y  a  que  l'on  y  est»^*^  H  rappelait  qu'il  avait  servi  auparavant  (depuis 
1 67a  )  à  Cologne  et  à  Strasbourg,  et  demandait  à  changer  de  résidence ^^l 

^*^  P.   266,  lettre  du   26  décembre  ^•^  P.   la  (juin  1680)  et  107  (mars 

i685.  1681). 

^*^  P.  270,  îi6  décembre   i685,  et  ^'^  P.  81  et  100  (novembre  1680  et 

3a 2,  2à  février  1688.  février  1681),  p.  166  (août  168a). 

'*î  P.  267,  lettre  déjà  citée  de  Dupré  ^'^  P.  87  (décembre  1680). 

à  Tambonneau.  ^*)  P.  198  (mars  i683). 

^•^  P.  a56 ,  lettre  du  26  octobre  1 685.  ^'^  P.  1 66  et  q  1  a.  À  peine  s'il  obtint 
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Lenrsqull  apprit,  em  lévrier  1 688 ,  qu'il  était  désigné  pour  le  po6te  ^de 
FUopenoe^^),  il  attasdit  avec  impatience  4pA'on  le  Uràt  4e  «a  «  galère  »  ^^K 
Cest  avec  joie  que,  vers  la  fin  de  novembre  i688i  il  oéda  la  piaoe  à 
M.  »d'tt)erville,  le  aouveau  résident  de  France  À  Genève  ^^K 

£fi  somme,  à  part  te  qui  concerne  les  réfiigîéKs  huguenots,  elce^t 
pm  de  chose,  la  ^^orrespoîndaBaoe  de  Roland  Dupné  ne  relate  que  «de 
petite  faits  sans  tntérét.  Elle  est  pleine  dmcîdents  ou  de  racontars 
de  sacrifilie;  c*èst  une  sorte  <de  «  Lutrûa  >»  diplomatique.  Je  ne  |Miis  ilonc 
que  répéter  ce  que  j  :ai  dit  au  débul ,  et  conclure  qu'il  y  avait  là  matièfl^  k 
un  article  pîqioant ,  noi  pas  À  un  livre ,  encore  moins  à  uaa  pubUoalion 
de  dooiHiients. 

Ai^iffiRr  WAOWNGTON. 


LES  DÉCOUrEJtTES  ARCBÉOLOGIX}UES  DV  XFX'  SIÈCLE. 

Adoi^  MicuAELis.  Die  archàologischen  Entdeckungen  des  neunzehnteu 
Jahrhunderts.  Leiipz^.  E.  A.  Seemaan,  i«go6. 

Lie  livre  que  M.  le  (professeur  Adolf  Michaelis  consacre  aux  décou 
varies  firchéôlogiquos  du  ux'  aièçle  vient  à  son  heure.  L  avènement  d*uu 
nouv^atu  siècle  est  un  peu  daits  la  vie  da  Tliuxnanité  ce  qu  est  pour  les  in- 
dividus le  passage  d  une  année  à  une  «autre.  Au  seuil  dà  siècle  fui  com- 
mence le  désir  parait  légitidaae  de  dresser  le  lûlân  du  siècle  écoulé. 

ire  livre ,  de  ^us ,  a  le  rare  mérite  d'avoir  lente  la  plusne  de  celui  4]iii , 
on  peut  le  dire  sans  ^flatterie,  était  noÀeux  que  quiconque  à  même  de 
l'écrire, 

Savant  archéedogue ,  M.  IVCichaelis  est  un  des  maîtres  les  plus  écoutés 
da4ii .grande  Université  de  Strasbourg,  au  magnôfique  dévelo^ement  de 
laquelle^ ,  quelques  dcMloureux  souvenirs  qu'il  puisse  éveiller  dans  des 
âmes  françaises,  nul  ici  ne  se  refuse  à  applaudir.  Il  y  dirige  un  musée 
de  moulages,  qu'il  enrichit  et  perfectionne  chaque  Jour,  dont  il  a  fait 
un  véritable  lcd)oratoire  d'essais  et  de  reconstitutions,  et  qiu  coiupte 

un  congé  de  qnHqntf  s»fn»iai^  en  s^  ^'^  P.  35 1.  Dupré  n'alla  pas  à  Fio- 

iembre  i6i^ (fi.  iiilSh^AQ)'  rence;    il    fut    envoyé  fmalem^nt    à 

(*)  P.  3i6.  Mayence,  et  demeura  sans  emflûi^rélec- 

<-)  P,  3S7,  ;^o  avsU  a68&.  teor  s'étant  retiré  à  Asckaffenbourg. 
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en  Ëaro^  peui  de*  maux.  U  me  sembler*  cepeniibnt,  i{ue  ce  qui  pro- 
fretaeM  dicMingue  M.  MKdhaelîs  d»  ses  peîrs  et  Aôil  ionr  oHghifiiilév  c  eM 
^pe ,  ^kfpuis  iimgêtmfs^  îà  s*e9t  artitaiché ^  mm  seulement  à  la  wcnnoë  qÊt'i 
enseigne,  mais  à  Thistoire  même  de  oetle  science*  Uki8k>kft  éé  rarchéc^ 
logîe,  n*élaâl-ce  foituà  d^  un  ehapîin&Qfii'i)  en>  éeriviât  {brsquer^  en.  K879 , 
î)  résianait^  pcmr  hfjéMè  de  t'iMtiiiil  arduéoèogifiie  db  Ro&ici^  les  p^ 
péties  de  cette  kistitufiioilii^  II:  y  coittrifemail  ausiî,  à  cette  hisêciôfi;  ^  et  mieax 
enecrre,  larique,  dms:  une  rdie  ak  li«  Mùsutz  était  ppea^ue  seul  à  a^oir 
Fecaeifii  qoellqfifes^  docom^iis,  fl  i^édigeatt  m»  étudeS'  sur  les  ocdlecftiatt 
ronaakiee  d^Mitî^QÎIés* 

Le»  «telipéologues^  pow  1»  plupart^  seraient  ,^  je  le  epains,  disposés  à 
prerfeseer  ^eàfue  mépris  pdo  te  genre  de  reobevches  qui  constituent  la 
«  muséographie  ».  Lorsque,  non  content  d'agir  montré  ce  qa  avaient  été 
j«»qu*a«i  jonr  de*  tenv  conflthutioii  e»  mwisées  téntaUe^  les^cnHection»  da 
Cairote  et  du  ^^aticMr,  M.  Michael»,  recentrât  àbchm^ge,  m  ptis  texte 
degrsfftB^'delIcenieàerek  et  dautreg  artistes  septentrionattxdn  xinf"  siècle 
pour  dl^esser  iinventaîre  dea  nuniir^  possédé»  par  qntlques^unes  ckes 
gpandes^  faimiliest  romaine»,  CMMotnie  im  deUa  VaUe  cii  leurs  quadimpks 
patais,  il  a'eftsera  pmkpblenNM  tyoové  pin»  dfun  ponr  douter  é»  VutilM 
èe  80»  labeur.  Lm  résnîtatst,  penl^Mre ,  pàraisattil:  bien  minutievx.  Ënonre 
seuls  cecn^là  qui  se  sont  essayés  §m  ce  terrain  laveni  à  qaailte  dtfiiculiéB 
o»  »y  beitrte  sans  cesse  y  queiftes  pnlieiartesi  conirontatioiie  exige  cfaaqna 
momanerU  ponr  êtn  identlié,  eotnUen  il  y  'fecir  de  ferme  propos  et 
réwatenr  axkH  simple»  probnbilités  m  Von  ne*  veiit  pas'k  tontiiiptant  s/expci- 
ser  à  feire-  fadsse  ronm  et  ^fne  denreuifs.  miigré  tdnt  dnneutfent  ioévè- 
taMtt.  Lff  meiHrar»  prmve^  n'en  seraît^e  pm,  au  besohby  qnfniB  «  n^a- 
séogrtipke»  aussi  iniwmé  qne  VestM.  Midnitlis*  MriiMia^  an  Lourre  h 
conpe df Arcésiftis  elle  tréMt  die*BMÉMrf  do; GaUneif dns  NUdnJàssu  «ta  ne 
me  sen6  point,  panv  nieit  ytionieur  d»  te  hn  trop  reprenhcTr  ainrv  ^aè 
dies»  visiteur»  pm  fhiewe.  s'efcstîrtén»  è  réeianaer  amr  eonservatètu9  dn  fummk 
cède  argenterie,  san»  Toeioîr  renMmiîtve  qn'ili  Vy  cherclnÉsnt  k  tort,  et 
soutiennene  ^e,  si  dlè  tdfj  eat  pka»,  elfe  y  a:  db  nKÉn»  lomglenipS'  étk 
One^  af^précâtfoff  mxmè  naperfieîelke  fêrÀ  reeannaÙk*e  là  pnrtée  dé 
tel»  tra<rauM.  Ln  mlenr,  k  vrai  dire,  ei»  dëpatsee  die  beancMq>  ce  qi;^oil 
pent  appeler  la  simple  cannsicé  et  M*  Miehneiifl»  n*ahéi(ssaît  pas  à  ai 
parti  prisi  lorsque,  ranenMMe  qntr  i  k  muséograpinn  a  pen  d'asdeples 
anjonrdPhui  eu,  grâce  anx  foiditte» et  au»  déeouwertes^,  dk^ noimreaoa  msh 
tériaox  aÉkoent  snns  cesse  en  foiie^et  réclament  lenrartise  en  valeur»,  il 
le  regrettAk  it  csMse  de  •  f  intérêt  qo*ottrent  cest  étndes)  ponr  l'histoire  de 
la  evikam  ef  de  rarchéofegie  ».  Do  ce  pmn^  de  vue,  ne  sommesHMous 
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même  pas  en  droit  de  dire  que,  par  les  divers  écrits  que  nous  venons 
de  rappeler,  M.  Michaeiis  faisait ,  pour  la  période  antérieure  au  xix**  siècle, 
œuvre  en  un  sens  comparable  à  ce  qu'est,  pour  ce  dernier  siècle,  son 
livre  sur  les  découvertes  archéologiques? 

La  science  archéologique  aux  siècles  passés ,  en  effet,  a  été  intimement 
liée ,  on  ne  saurait  loublier,  aux  collections  d'antiquités.  Ce  que  sont  au- 
jourd'hui pour  elle  les  explorations  et  les  fouilles,  les  collections  lont 
pendant  longtemps  seules  été.  Tunique  objet  sur  lequel  elle  s'exerçât. 
Par  leur  nature ,  par  le  sentiment  qui  présidait  à  leur  formation ,  l'archéo- 
logie elle-même  se  trouvait ,  pour  emprunter  une  expression  au  langage 
scientifique,  «conditionnée».  Lorsque,  par  exemple,  on  remonte  aux 
origines  de  la  plus  ancienne  de  toutes,  la  collection  du  Capitole,  ne  voit- 
on  pas,  dans  cette  Rome  dont  l'histoire  ne  trahit  pas  de  scission,  l'ar- 
chéologie étrangement  mêlée  à  la  vie  de  la  ville  médiévale?  Tel  fragment 
d'un  groupe  d'un  lion  dévorant  un  cheval,  existant  dès  le  xiv*  siècle 
«  in  scalis  CapitoUii»,  y  donne  son  nom  au  «  loco  del  lione  »  où  sont  pro- 
noncées les  sentences  de  mort,  comme,  dès  le  ix*  siècle  au  moins,  c'est 
devant  une  autre  antique,  la  fameuse  Louve,  que  se  faisaient  aussi  les 
exécutions  capitales.  La  Louve,  à  cette  époque  reculée,  était  au  Latran, 
^  mais,  avec  le  Tireur  d'épine  et  le  Camille,  elle  fait  partie  de  la  donation 

par  laquelle  Sixte  IV,  le  i5  décembre  ili'ji,  décide  de  «restituer  et 
donner  au  peuple  romain,  d'où  elles  sont  sorties,  les  insignes  statues 
de  bronze ,  monuments  de  son  excellence  et  de  sa  grandeur  premières  ». 
Le  même  esprit  s'afBrme  dans  l'inscription,  datée  de  i538,  qui  com- 
mémore le  transport  au  Capitole  de  la  statue  équestre  de  Marc-Âurèle 
et  il  serait  facile  d'en  relever  plus  d'une  marque  jusque  dans  la  Rome 
de  nos  jours.  Les  papes,  d'autre  part,  sont  des  premiers  à  s'éprendre  de 
la  passion  qui,  à  la  Renaissance,  enflamme  toute  l'Italie  pour  fantiquité. 
L'heureux  possesseur  de  l'Apollon,  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère, 
devenu  Jules  II,  crée  le  célèbre  Belvédère.  Dès  son  pontificat,  à  l'ÂpoUon 
se  joint,  outre  une  Vénus  et  la  Cléopàtre,  ie  seul  marbre  qui  allait 
de  longtemps  sembler  digne  de  disputer  à  l'Apollon  la  prééminence,  le 
Laocoon.  Léon  X  y  ajoute  le  Tibre  et  le  Nil,  Clément  VII  le  Torse,  et 
le  Casino  papal,  en  un  demi-siècle  à  peine,  est  en  possession  des  plus 
fameux  trésors  sur  quoi  se  fonde  sa  renommée.  Dès  lors,  les  visites  en- 
chanteresses, les  publications,  les  gravures  témoignent  de  la  place  qu'il 
occupe  dans  l'admiration,  fût-ce  excessive,  de  quiconque  a  le  culte  du 
beau.:  il  est,  de  l'aveu  unanime,  «  l'endroit  le  plus  remarquable  qu'il  y 
ait  pour  les  arts  dans  toute  l'Italie  ou  plutôt  dans  l'univers  entier  ». 
Inspirées  ainsi ,  à  leur* naissance  au  moins,  par  une  double  tendance, 
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la  collection  municipale  de  Rome  et  la  collection  des  papes,  après  des 
vicissitudes  que  nous  n avons  pas  à  suivre,  ont  peu  à  peu  abouti,  a  qua- 
rante ans  de  distance,  à  la  création  du  Musée  du  Gapitole  en  1 7 33  et  du 
Musée  Pio-Glémentin  en  1773.  Les  pierres  s*étaient  par  elles  trouvées  à 
pied  d'cBuvre  pour  la  construction  de  Tédifice  élevé  par  Winckelmann , 
en  qui  se  personnifie,  à  la  (in  du  wiii'  siècle,  Tétat  des  connaissances 
archéologiques. 

Il  n  était  pas  inutile  de  rappeler  brièvement  ces  préliminaires ,  puisque 
c  est  exclusivement  sur  les  matériaux  que  lui  fournissent  les  collections 
romaines  que  repose  Thistoire  de  Tart  de  Winckelmann.  Herculanum, 
Pestum,  la  Grèce,  déjà  parcourue  et  étudiée  par  les  voyageurs  anglais, 
y  demeurent  étrangers.  De  cette  archéologie  encore  Visconti  se  fait  fin- 
terprète  en  illustrant  le  Musée  Pio-Clémentin  et  le  même  Visconti  n  en 
devient  un  oracle  que  plus  écouté  quand  Paris  prend  la  place  de  Rome, 
dont  les  chefs-d œuvre  ont  émigré  vers  le  Louvre,  et  que  le  Musée  Napo- 
léon réunit  momentanément  les  dépouilles  opimes  de  f  Italie. 

Ici  toutefois,  comme  partout,  Napoléon  va  faire  sentir  son  passage. 

L'expédition  d'Egypte  offre,  pour  la  première  fois  depuis  le  temps 
d* Alexandre,  l'exemple  d  une  campagne  militaire  se  doublant  d'une  entre- 
prise scientifique.  Les  savants  suivent  la  trace  des  soldats;  Tlnstitut  du 
Gaire  est  fondé;  Denon,  attaché  à  farmée  de  Desaix,  étend  ses  investi- 
gations jusqu'à  Âssouan  et  la  première  cataracte  et ,  pour  la  gloire  de  la 
France,  mie  occupation  éphémère  produit  ce  fruit  diu*able  de  la  Des- 
cription de  rÉgypte. 

La  substitution  à  Naples  de  la  famille  napoléonienne  aux  Bourbons 
sert  encore  d'une  autre  manière  les  intérêts  de  l'archéologie.  Les  fouilles 
de  Pompéi,  découvert  par  hasard  en  17^8,  en  reçoivent  une  activité 
et  une  cÛrection  nouvelles  :  on  n'e^t  plus  seulement  à  laffôt  des  œuvres 
d'art  à  transporter  dans  le  musée  voisin  ;  un  plan  est  dressé  poor  ii 
reconnaissance  totale  du  terrain  et,  peu  à  peu,  le  jour  renatt  sor  4r 
qu'était  au  début  de  notre  ère  cette  petite  ville  de  province.  Vmt 
du  mérite  en  revient  à  la  reine  Garoline.  «  Quel  heureux  éian 
le  Musée  de  Sculpture  de  M.  de  Glarac,  n'imprimait-elie  pas 
de  Pompéi,  dont,  en  peu  d*années,  elle  rendit,  pour  au 
parties  importantes  à  la  lumière  qu'il  n'y  en  avait  m  4*4 
cendres  du  Vésuve  depuis  la  découverte  de  cette  ville 
sa  voix ,  —  et  on  peut  le  dire  sans  ligure  et  au  pofitir. 
rant,  et  des  journées  entières,  à  l'ardeur  du  soleil.  Is^ 
elle  axcitait  de  la  voix  et  du  geste  la  fouie  des 


2«2  EUëNNË  MICHŒS. 

eu  jusqu  a  s^t  cents ,  les  animait  par  sa  présence  el  par  les  gratifications 
considérables  que  répandaient  panni  eux  ses  généreuses  mains;  -^  cest 
donc  i  la  voix  de  cette  belle  reine  Caroline,  qui  a  si  bien  mérité  de 
Naples,  de  ses  antiquités  et  de  Pompéi,  que  sont  sortis  de  leurs  cendres 
les  mors  et  les  tours  de  Tenceinte  de  la  viEe,  la  phis  grande  et  b  plus 
bdle  partie  de  la  rue  des  Tombeaux,  f  Amphithéâtre,  la  Basilique,  plu- 
sieurs rues,  une  grande  partie  du  Forum.  » 

M.  de  Clarac,  qui  écrivait  ces  lignes  en  plein  règne  de  Charles  X  et  qui 
avait  fait  aux  côtés  de  Caroline  ses  premières  armes  archéologiques ,  était 
alcMTs  conservateur  de  lancien  Musée  Napoléon,  qui,  devenu  le  Musée 
royal ,  avait  été  cruellement  réduit  par  les  restitutions  de  i8i  5.  Mais  le 
Musée  Napoléon  hii-mème,  lors  de  sa  plus  grande  richesse,-  n  était,  par 
sa  eonoepti<m ,  qu  un  musée  romain  :  à  y  voir  réunies  les  nombr^ises 
copies  plus  ou  moins  bonnes  des  œuvres  de  l'époque  grecque  aux  meB- 
leurs  originaux  hellénistiques  et  à  ceux  de  la  sculpture  proprement  ro* 
maine,  Visoonti  avait  pu  soutenir  que,  de  Phidias  au  règne  d'Hadrieo, 
Tart  s'était  maintenu,  non  seulement  sans  défaillanoe,  mais prescpe  sans 
modification ,  à  un  égal  niveau. 

Tout  change  du  jour  où  l'intérêt  se  porte  sur  la  Grèce  ^e^néme* 

Il  s  est  formé  là-bas,  entre  architectes  anglais,  savants  danois,  ama- 
teurs de  divers  pays  aUemands,  une  socîélé  qui  coup  sur  coup  jette  sur  le 
marché  les  ensembles  sculpturaux  de  Bassae  et  d'Égine.  Ëgine  devient 
la  conquête  du  prince  Louis  de  Bavière  pour  1 5o,ooo  fi^nos  seulement, 
alcH^  que  lenvoyé  anglais  doit  payer  près  de  trois  fois  plus  la  frise  de 
Bassae.  Étrange  anomalie,  que  ne  suffit  pas  à  expliquer  le  peu  de  frais 
qu'avaient  occasionnés  les  fouilles  d'Égine,  réduites  k  une  trentaine 
d'hommes  travaillant  une  quinzaine  de  jours.  L'opinion,  à  vrai  dire, 
n'était  pas  encore  faite  sur  ces  révélations  nouvelles  et  l'histoire  des 
maibres  du  Pârthénon  en  offre  à  la  même  date  une  autre  preuve* 

Nommé  en  i  jgg  ambassadeur  à  Constantinople,  le  jeune  lord  Elgin 
avait  adjoint  à  son  ambassade  une  escorte  d'artistes  et  de  mouleurs 
rassemblés  en  Italie.  De  firman  en  firman  et  d'extension  en  extennon 
B  arrive  à  eoij^oyer  une  année  durant  sur  l'Acropole  d'Athènes  une 
troupe  de  trois  h  quatre  cents  ouvriers.  Les  figures  des  fixmtons;  les 
métopes ,  la  majeure  partie  de  la  firise  du  Parthénon ,  une  des  caryatides 
defEreditheion,  la  frise  du  temple  de  la  Victoire  Aptère  tombent  en  sa 
possession.  Tous  ces  marbres  arrivent  i  Londres.  Va^t-<m,  ainsi  qu'elle 
nous  semble  aujourd'hui  édatante,  en  reoonnaitre  la  supériorité?  Non. 
Le  porte-parole  le  fixts  écouté  de  i'Anglelerre  tm  matière  d'sot,  Richard 
Pniyne^Kràglit,  y  préfère  les  sciriptures  de  Bassae;  volontiers  dans  oeiles 
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du  Paithénon  il  ne  Terrait  que  des  œuvres  de  métier,  attribuables  à 
Tépoque  romaine,  el  cest  Visoonti,  plus  perspicace,  cest  Canova,  qui 
s  est  refusé  à  en  entreprendre  la  restauration,  qui  doivent  prodamer  leur 
maîtrise.  Le  7  juin  1816  seulement,  le  Parlement,  non  sans  difficulté, 
vote  Tachai  de  la  collection  :  le  Musée  Britannique  se  trouve  désormais 
aararé  d*uii  rang  que  rien  plus  ne  pourra  lui  faire  perdre. 

11  II  entrait  pas  dans  la  tâche  de  M.  Miohaelis  de  juger  Tœuvre  d'Elgin 
en  soi  et  noua  n  avons  pas  davantage  à  le  faire;  mais  autre  choae  est  d'en 
apprécier  les  conséquences  et,  ce  faisant,  il  était  bon  de  ne  se  laîaeer 
aller  à  aucun  préjugé,  non  pas  même  au  plus  tentant,  qui  est  en  roéme 
temps  le  plus  facile,  de  crier  au  vandalisme.  «  Les  agissements  de  lord 
Ëigin,  se  demande  M.  Michaelis,  ont-ils  porté  préjudice  à  la  science  ou 
Tont^ils  &it  progresser?  Sur  ce  point  k  réponse  ne  peut  être  douteuse. 
Par  la  mise  en  sûreté  de  ces  restes  si  gravement  compromis  et  leur  expo- 
sition dans  un  lieu  de  facBe  accès,  et  par  elles  seules,  les  marbres  de 
Técole  de  Phidias  ont  obtenu  oe  résultat  d'exercer  sur  le  développement 
de  Tarchéologie,  sur  la  constitution  d'une  base  et  d'une  norme  certaines 
pour  lappréciation  de  l'histoire  de  l'art  grec,  une  influence  que,  dans 
Adiènes  alors  séparée  du  reste  du  monde,  à  la  hauteur  mal  appréciable 
des  frontons  ou  dispersés  sur  des  recoins  plus  ou  moins  accessibles^  ils 
n'eussent  jamais  pu  prendre.  L'histoire  de  l'art  grec  aurait  été  privée  un 
demi-siècie  encore,  ou  plus,  du  puissant  secours  qu'elle  a  reçu  de  la  pné- 
senoe  i  Londres  des  Eigin  marUes.  Nous  avons  donc  tout  lieu  d'être 
reconnaissants  à  lord  Elgin.  » 

Le  pfailheUénisrae  le  pfais  jaloux  aurait  malaisémenl  à  reprendre  dans 
cette  pi^.  Ses  chefs^'oeuvre  n'ont  pas  été  inutiles  à  h<jirèee  pour  se  fitm 
des  amis.  Bkmet  et  Dubois ,  lorsqu'ils  entreprôrent  les  fouilles  d*Oi]^mpie, 
qui  ont  valu  au  Louvre  les  deux  belles  métopes  des  Oiseaux  du  lac  Styin* 
pkale  et  du  Taureau  ^  Crète,  agissaient  au  nom  de  l'expédition  scien- 
tifique que  le  gouvernement  de  la  Restauration  avait  eu  la  soble  pensée 
de  joindre  à  l'armée  envoyée  en  lic^^ée  sous  les  ordres  éa  générai 
Maison^  et  fun  de  ceux  qui  ont  asaiuré  k  la  France  k  Vàius  de  Mile, 
Voutîer,  a  pent^tre  senti  s'éveiller  devant  elle  la  vocation  qui  hii  frt 
pJHs  tard  prendre  ies  armes  poco*  conobattre  dans  les  rangs  des  Grecs. 
M.  Micfaaelis,  aussi  bien ,  est  le  premier  k  prodamer  hautement  Le  grand 
bienfait  qu'a  été  pour  l'archéologîe  le  soulèvement  de  l'Indépendanoe. 
H  rappelle  conunent  l'abandon  de  l'Acropole  par  la  garnison  turqm. 
son  dégagement  sous  la  direction  de  Ross  promu  conservateur  des 
antiques  par  le  nouveau  roi  Olhon,  la  réédàscation  asœe  par  assise 
du  temple  ^i'Athéné  Niké,  la   fondation  de  la  Socié^  archéologiqne 
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gi^ecque,  que  suivra  en  i846  celle  de  TEcole  française  d'Athènes ,  sont 
Je  glorieux  aboutissement  de  .cette  première  période  où  la  Grèce  a  été 
définitivement  conquise  à  la  science. 

La  peinture  antique  devait  aussi  avoir  sa  part  de  cette  marche  en 
avant,  mais  pour  elle  la  lumière  vint,  non  de  la  Grèce,  mais  de  rÉtrurie. 
En  1827  sont  mises  au  jour  à  Cornéto  les  premières  peintures  murales 
de  caveaux  funéraires,  bientôt  suivies  d'autres  analogues  à  Cornéto 
même,  à  Chiusi,  à  Véies,  à  Cervétri,  à  Orviélo.  Même  lorsque,  comme 
dans  la  grotte  François  à  Vulci,  le  sujet  en  est  tiré  de  légendes  nationales 
et  que  les  héros  des  aventures  représentées  sont  désignés  par  les  noms 
indigènes  de  Mastarna ,  le  Senîus  TuUius  des  Romains,  et  de  Tarquin, 
le  naturalisme  proprement  étrusque  ne  saurait  empêcher  d  y  retrouver  le 
reflet  de  la  peinture  grecque  contemporaine.  L'Etrurie  est  aussi  la  grande 
productrice  de  ces  vases  peints  qui  lui  ont  dû  pendant  si  longtemps  la 
fausse  qualification  de  vases  étrusques.  Fameuses  entre  toutes  sont  les 
trouvailles  faites  dans  les  domaines  de  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Ca- 
nino.  Gerhard  y  consacre  en  i83i  son  Rapporto  Votcente,  où,  après 
avoir  insisté  sur  Taccord  qui  existe  entre  la  forme  des  vases  et  leur  desti- 
nation et  montré,  par  l'interprétation  des  scènes  qui  les  décorent,  com- 
bien elles  sont  instructives  pour  la  connaissance  des  mythes  sur  lesquels 
la  littérature  nous  a  insuffisamment  renseignés,  il  posait  les  fondements 
d'une  classification  chronologique  dont  les  lignes  maîtresses  subsistent 
encore  aujourd'hui. 

De  ces  études  Rome  est  le  siège.  Elle  le  doit  à  l'Institut  de  correspon- 
dance archéologique,  dont  les  services  rendus  à  toutes  les  branches  de 
l'archéologie  ont  été  tels  que ,  n'eût-il  pas  eu  pour  lui  la  légitime  recon- 
naissance qu'il  lui  porte,  M.  Michaelis  se  devait,  en  le  rencontrant  pour 
la  première  fois  sur  sa  route,  d'en  caractériser  d'ensemble  l'action.  Fondé 
en  1829,  l'Institut  reste  jusqu'en  i848  un  centre  international,  alle- 
mand, italien  et  français,  subventionné  à  la  fois  par  le  gouvernement 
prussien  et  par  les  largesses  du  duc  de  Luynes.  La  section  française 
s'en  détache  alors  et  le  caractère  s'en  modifie.  Il  est,  tout  d'abord,  une 
sorte  d'école  supérieure  où  les  jeunes  savants  allemands,  déjà  formés  aux 
leçons  des  maîtres  des  universités  germaniques ,  viennent  faire  l'applica- 
tion de  leur  érudition.  A  son  programme  agrandi  ses  oi^anes  réguliers , 
Monumenti,  ArmaUy  BallettinOy  ne  suffisent  plus.  Il  prend  la  tête  de  deux 
mouvements.  L'un  est  la  publication  des  catalogues  d'antiques,  qu'il  a 
poursuivie  jusqu'à  nos  jours,  non  seulement  à  Rome,  à  Naples,  à  Flo- 
rence, dans  la  Haute  Italie,  mais  à  l'étranger  même,  sans  rencontrer 
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guère  d*éinules  sinon  à  Athènes  dans  les  membres  de  TEcole  française. 
Une  autre  pensée  de  Gerhard  que  l'Institut  a  faite  sienne  est  celle  des  re- 
cueils de  monuments  figurés.  Gerhard  avait  entrepris  personnellement 
le  recueil  des  miroirs  gravés  étrusques,  Brunn  se  charge  de  celui  des 
urnes  Cinéraires  et,  quand,  en  1874,  flnstilut  officiellement  rattaché  à 
TEmpire  allemand  aura  vu  ses  moyens  accrus,  le  dessein  sera  étendu  aux 
sarcophages,  aux  terres  cuites,  aux  stèles  grecques.  Mei'veilleux  exemples 
de  travail  en  commun  appliqué  à  des  publications  où  ni  les  ressources 
ni  les  forces  de  travailleurs  isolés  ne  peuvent  aboutir.  Llnstitut ,  en  outre , 
a  secondé  puissamment  la  préparation  du  gigantesque  Corpus  des  inscrip- 
tions latines  et  il  a  compté  parmi  ses  membres  assidus  G.-B.  de  Rossi, 
le  fondateur  de  l'archéologie  chrétienne. 

La  Grèce  et  l'Italie,  enfin,  ne  constituent  pas  tout  le  domaine  des  re 
cherches  archéologiques  :  l'Orient  s'y  ouvre  à  son  tour.  La  France  avait , 
par  l'expédition  de  Bonaparte,  tracé  la  voie  en  Egypte.  À  elle  encore,  avec 
Champollion ,  revient  l'honneur  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes.  De 
même,  en  Assyrie,  c'est  un  consul  français.  Botta,  qui  le  premier  ar- 
rache leurs  secrets  aux  tells  qui  jalonnent  les  rives  du  Tigre.  Mieux 
pourtant  cpie  l'expédition  de  Champollion  et  de  Rosellini ,  l'expédition  de 
Lepsius,  soutenue  par  le  roi  Frédéric-Guillaume,  grâce  à  la  visite  rai- 
sonnée  et  patiente  des  principaux  sites ,  à  l'estampage  et  à  la  copie  des 
inscriptions  ou  des  reliefs,  à  l'étude  technique  des  particularités  archi- 
tecturales, amène  à  discerner  les  différentes  époques  et  nous  introduit 
dans  les  périodes  reculées  de  l'ancien  empire.  L'Anglais  Layard,  de  son 
côté,  est  plus  heureux  que  Botta  et  que  Place  et  Thomas.  Tandis  que  le 
Tigre  engloutit  une  partie  des  trouvailles  de  Khorsabad ,  les  dépouilles 
des  palais  d'Assourbanipal  et  de  Salmanasar  II  à  Nimroud,  de  Sardana- 
pale  à  Kouyoundjik  viennent  enrichir  le  British  Muséum. 

La  France  est  également  la  première  à  reprendre  en  Asie  Mineure  la 
tradition  des  explorations  avec  les  missions  de  Texier  et  de  Le  Bas.  Vingt 
ans  encore  après,  la  mission  de  Galatie  de  MM.  Perrot  et  Guillaume  va 
bien  au  delà  du  but  premier  que  lui  assignait  l'intérêt  porté  par  Napo- 
léon III  à  l'histoire  de  César,  la  copie  fidèle  et  complète  du  testament 
d'Auguste  à  Ancyre.  Ici  aussi,  toutefois,  il  semble  que,  après  avoir 
montré  le  chemin ,  nous  laissions  à  d'autres  le  profit  des  conquêtes.  La 
persévérance  de  Fellows,  notamment,  permet  de  suivre  l'influence  de  la 
civilisation  ionienne  dans  toute  une  province  annexée  au  domaine  des 
études  sur  l'histoire  de  l'art,  la  Lycie,  d'où  des  expéditions  successives 
rapportent  le  monument  des  Harpyies,  le  monument  des  Néréides  et 
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les  autres  monuments  de  Xanthos.  Il  se  trouve  surtout  un  homme, 
Newton,  qui  s  attache  avec  une  rare  ténacité  à  une  idée,  la  découverte 
du  Mausolée  d'Halîcarnasse,  dont  un  certain  nombre  de  ba&reliefs,  en> 
chassés  dans  les  murs  de  la  forteresse  de  Boudroun,  avaient  été  cédés 
à  l'Angleterre  sur  les  instances  de  son  ambassadeur  à  Constantinople. 
Résolu  à  parvenir  à  ses  fins,  il  se  transforme  en  consul  et  prépare  avec 
un  merveilleux  coup  d'œil  le  terrain.  Un  firman,  enfin  concédé  en  i Sôy, 
lui  permet  de  fouiller,  non  seulement  remplacement  du  Mausolée,  mais, 
l'hiver  suivant ,  Giide  et  Didymes.  Alors  seulement  il  reprend  sa  place 
au  Musée,  mais  cette  fois  à  la  tête  des  antiques;  et  il  peut  avec  un  légi- 
time orgueil  contempler  son  œuvre,  que  complètent  les  expéditions, 
provoquées  par  lui,  de  Smith  et  Porcher  en  Cyrénaïque,.  de  Pullan 
à  Priène,  de  Wood  à  Ephèse.  L'activité  de  Newton  a  obtenu  des  ré- 
sultats dune  importance  presque  égale  à  celle  qu avaient  eue,  plus  au 
début  du  siècle ,  les  trouvailles  d'Ëgine  et  de  Bassae  et  Tacquisition 
des  sculptures  du  Parthénon.  Dune  part  dans  le  iv*  siècle,  de  l'autre 
dans  le  VI^  auquel  remontent  les  statues  de  Didymes  et  les  fragments 
de  colonnes  archaïques  de  l'Artémision  d'EjAèse  ainsi  que  le  monument 
des  Harpyies,  les  marbres  du  v*  siècle  conservés  au  British  Muséum 
reçoivent  de  nouveaux  compagnons  qui  les  encadrent  chronologique- 
ment. 

L'essor  de  l'archéologie  sur  le  triple  terrain,  Grèce,  Italie,  Orient, 
où  nous  l'avons  ainsi  vu  s'exercer  jusqu'im  peu  après  le  milieu  du 
XIX*  siècle ,  s'y  est  successivement  déployé  dans  un  ordre  à  peu  près  ré- 
gulier. Se  demande>t-on ,  parvenu  à  cette  date,  quel  gain  est  résulté  des 
découvertes  effectuées,  en  voici  en  quelques  lignes  le  résumé.  «  Au  début 
du  siècle  l'archéologie  n'avait  presque  travaillé  que  sur  des  matériaux  ro> 
mains  ;  à  cette  heure  le  cercle  des  études  s'est  étendu  à  toutes  les  con* 
trées  ou  peu  s'en  faut  du  pourtour  de  la  Méditerranée;  le  monde  grec 
en  son  entier,  depuis  la  Sicile  jusqu'à  l'Asie  Mineure,  par  des  voyages, 
des  explorations,  des  fouilles,  est  devenu  tributaire  de  la  science.  Pompéi 
et  l'Étrurie  y  ont  été  gagnés;  l'Egypte  et  l'Assyrie  ont  entraîné  les  regards 
au  delà  du  monde  classique.  L'art  grec ,  qui  par  là  est  devenu  ie  point 
central  sur  lequel  porte  le  travail  scientifique,  accessible  non  plus  seule- 
Ei^nt  dans  des  copies,  mais  en  lui-même  et  sons  sa  véritable  figure, 
montrait  désormais  son  développement  en  traits  certains.  Par  la  connais- 
sance de  Mycènes  un  pâle  rayon  était  tombé  sur  l'époque  préhistorique; 
le  contenu  de  la  ton|ibe  Régulini-Galassi  éclairait  l'art  homérique .  .  « .  . 
Quant  à  l'art  proprement  grec ,  en  revanche ,  on  pensait|pouvoir  le  faire 


LES  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  DU  XIX'  SIÈCLE.        267 

(iébuter  vers  Tan  600,  où  apparaissent  les  premiers  noms  d'artistes. 
Mais  à  partir  delà  trois  siècles ,  jusqu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand,  se 
présentaient  assez  clairement  aux  yeux.  » 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  dans  la  seconde  partie  du  siècle,  à 
laquelle  nous  sonunes  arrivé ,  que  se  placent  les  entreprises  les  plus  con- 
sidérables. Moins  encore  que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'id,  nous  ne  pou* 
vous  nous  y  arrêter.  Efforts  français  à  Délos,  à  Myrina,  au  Ptoion  en 
Béotie,  à  Delphes;  allemands  à  Olympia,  à  Pei^ame,  à  Magnésie  du 
Méandre,  à  Priène,  à  Milet,  à  Théra;  américains  à  Assos  et  à  THéraion 
d'Argos;  autrichiens  à  Samothrace,  à  Giolbaschi,  à  Éphèse;  grecs  à  Do> 
done,  à  Eleusis,  à  l'Hiéron  d'Ëpidaure  et  par-dessus  tout  à  Athènes,  pour 
ne  citer  que  les  plus  marquants,  se  succèdent  sans  interruption  dans  une 
généreuse  émulation  de  presque  tous  les  pays*  Mais  leur  retentissement 
même,  ainsi  que  leurs  dates  plus  récentes,  les  rendent  assez  présents  à 
toutes  les  attentions.  La  grandeur  en  tient,  non  seulement  à  l'ampleur  du 
travail  effectué,  mais  à  la  méthode  qui  y  préside.  A  l'exception  des  exca- 
vations de  Pompéi ,  qui  d'ailleurs  vont  bénéficier  de  la  direction  nouvelle 
de  Fiorelli,  et  dans  une  certaine  mesure  des  recherches  de  Newton  à 
Gnide,  les  fouilles  avaient  porté  le  plus  souvent  sur  des  monuments 
isolés.  Les  trouvailles  restaient,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  sans 
lien  les  unes  avec  les  autres.  Le  hasard  même  y  avait  eu  souvent  sa  part. 
Le  besoin  se  fait  maintenant  sentir  de  plans  plus  vastes,  mûrement 
conçus,  exécutés  sans  lacunes  et  sans  défaillances,  et  où  lesprtt  histo- 
rique s'applique  dans  sa  pleine  rigueur. 

Justement  soucieux  d'introduire  dans  son  exposé  un  ordre ,  qui  ne  poti- 
vait  plus  être  géographique,  M.  Michaelis  a  su  sans  trop  de  peine  y  par- 
venir !  trms  diapitre»  sont  consacrés  par  lui  aux  sanctuaires,  aux  en^ 
semblés  urbains,  à  la  préhistoire  grecque.  En  même  temps  se  trouvait 
assesbien  suivie,  dans  les  trois»  directions  ou  elle  s'est  dite,  la  marche 
des  études,  puisque,  si  par  Schliemann  et  ses  successetirs  noos avons  pris 
contact  avec  une  antiquité  avant  eux  ignorée,  l'étude  des  sanctuaires 
nous  retient  surtout  dans  l'époque  proprement  grecque ,  tandis  que  les 
aménagements  des  villes  appartiennent  pour  ia  plupart  aux  temps  hellé- 
nistiques et  romains. 

La  classification ,  pomlant,  est  un  peu  étroite. 

Elle  se  limite  presque  exclusivement  aux  régions  classiques  et  en 
dehors  d'elle  restent  aussi  bien  les  pays  dont  les  civilisations  ont  précédé 
celle  de  la  Grèce  que  ceox,  au  contraire,  qui  n'ont  subi  qu^^s  coup 
Tinfluence  de  la  civilisation  grécoromaine ,  comme  l'ouest  et  le  nord  de 
l'Europe.  Aux  uns*  comme  aux  autres  M.  Michaelis  n'a  consacré  qu'un 
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unique  chapitre.  Laconisme,  pour  partie  au  moins,  à  peu  près  forcé. 
Traiter  du  «  préhistorique  v  en  générai,  dont  il  a  d ailleurs  eu  le  mérite, 
par  quelques  pages  préliminaires  au  récit  des  découvertes  de  Schlie- 
mann ,  de  laisser  soupçonner  l'importance,  Teût  entraîné  dans  un  dessein 
autre  que  celui  qu'il  s'était  fixé.  D'autre  part,  quelque  chères  et  atta- 
chantes que  soient  pour  nous  tous.  Français,  Allemands,  Anglais,  nos 
antiquités  nationales,  il  ne  faut  point  que  l'amour  que  nous  leur  témoi- 
gnons nous  abuse  sur  la  part  qui  doit  leur  être  donnée  dans  l'histoire 
de  l'archéologie.  Il  y  aurait,  je  crois,  plus  de  patriotisme  que  de  justesse 
à  reprocher  à  M.  Michaelis  d'avoir  été  (rop  bref  à  leur  endroit.  Mais , 
sans  être  taxé  d'exagération ,  ne  peut-on  penser  que ,  à  l'heure  où  nous 
sommes,  l'Orient,  en  revanche,  méritait  qu'une  place  plus  grande  lui  fût 
faite?  Il  n'est  personne  qui  n'ait  sa  terre  d'élection  et  qui  n'éprouve 
quelque  peine  à  s'en  déprendre.  Mais  regarder  vers  ce  monde  à  la  fois 
le  plus  vieux  de  l'humanité  et  si  nouveau  pour  nous ,  où  le  soleil  se  lève 
et  d'où  nous  vient  vraiment  la  lumière ,  qui  fournit  tant  de  réponses 
aux  questions  relatives  aux  origines ,  n'est-ce  pas  nécessaire  pour  la  pleine 
intelligence  de  la  Grèce  elle-même? 

Il  s'est  fait,  en  outre,  en  Grèce  et  en  Italie,  nombre  de  découvertes 
ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  adopté,  dont  quelques-unes  au  moins,  soit 
par  les  résultats  qu'elles  ont  apportés ,  soit  seulement  par  les  problèmes 
qu'elles  posent,  ne  pouvaient  être  entièrement  passées  sous  silence. 
M.  Michaelis  a  donc  été  amené  à  accoler  à  son  chapitre  sur  les  pays  du 
dehors,  comme  il  les  SLppeWe ,  ^  die  Aussenlànder  t»,  depuis  1870  un  autre 
chapitre  sur  les  pays  classiques  depuis  la  même  date.  Le  défaut ,  pour  ne 
prendre  que  quelques  exemples ,  aurait  été  trop  grave  de  ne  pas  signaler 
ou  l'impulsion  considérable  que  reçoivent  les  études  céramographiques 
par  la  connaissance  grandement  accrue  des  séries  archaïques ,  ou ,  dans  un 
ordre  d'idées  différent,  le  renouveau  d'attention  accordé,  à  la  suite  de 
la  reconstitution  de  1'»  Ara  Pacis  »,  à  l'art  romain ,  victime  d'un  dédain  qui 
a  longtemps  fait  méconnaître  la  part  de  vie  originale  qu'il  a  eue  et  ses 
transformations.  Surtout ,  pouvait-on  taire  la  merveilleuse  résurrection 
d'une  Acropole  d'Athènes  inconnue,  rendant  à  notre  admiration,  près  de 
vingt-quatre  siècles  après  leur  destruction  par  les  Perses,  les  œuvres  né- 
gligemment rejetées  dans  les  remblais  et  nous  révélant  toute  une  étape 
insoupçonnée  de  la  sculpture  attique? 

Historien  de  l'art,  ou  même  retraçant  l'histoire  de  cette  histoire,  il 
semble  bien  que  ces  découvertes  de  l'Acropole  devraient  être  de  celles 
que  Ton  mettrait  à  l'un  des  tout  premiers  rangs.  Mais ,  à  qui  les  prend 
sans  réserve  dans  leur  ensemble,  les  découvertes  ardbéologiques  ont  un 
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domaine  autrement  compréhensif.  La  vie  entière  de  l'antiquité  y  est  in- 
téressée. Du  travail  trentenaire  qui  a  porté  sur  les  lieux  de  culte  les  plus 
célèbres  M.  Michaelis  montrera  donc  comment  les  conceptions  et  les 
habitudes  religieuses  de  la  Grèce  sont  sorties  singulièrement  précisées. 
Les  sanctuaires  ont  des  traits  communs  :  partout,  au  début,  apparaît  un 
autel  ;  le  temple  ne  vient  qu  après ,  lorsque  Timage  anthropomorphique 
de  la  divinité  le  réclame  comme  demeure.  Mais  à  ces  traits  communs  se 
superposent  bien  des  différences.  Ici,  à  Samothrace  et  à  Eleusis,  se  célè- 
brent des  cultes  secrets  d'où  doivent  être  exdus  les  non-initiés  et,  soit 
naturellement  comme  à  Samothrace,  soit  par  des  enceintes  et  des  con- 
structions appropriées  comme  à  Eleusis,  laccèssera  interdit.  Dun  tout 
autre  caractère,  au  contraire,  seront  les  deux  sanctuaires  panhelléniques 
dCHympie  et  de  Delphes,  où  la  religion  s'accompagne  de  fêtes  et  de 
jeux;  d'un  autre,  Délos,  où  ne  se  tenaient  point  de  concours  réclamant 
un  stade  et  un  hippodrome;  d'un  autre  encore  les  sanctuaires  d'AskIépios, 
où  les  malades  se  rendaient  pour  des  cures  véritables.  La  conclusion 
s'imposait  de  même ,  après  avoir  résumé  les  recherches  consacrées  aux 
villes,  à  celles  d'Asie  Mineure  en  particulier,  d'indiquer  comment  deux 
groupes  de  villes  s'étaient  laissé  par  elles  reconnaître.  Les  unes  se  déve- 
loppent naturellement  selon  les  lois  de  leur  emplacement  :  les  sources 
et  les  conduites  d'eau,  les  ondidations  du  sol ,  parfois  le  rapprochement 
de  la  mer  y  déterminent  la  position  du  marché,  des  portes ,  des  voies , 
que  n'a  fixée  aucun  plan  préexistant.  Le  Milésien  Hippodamos  est  le  créa- 
teur d'un  second  type  urbain ,  où  la  ville  en  bloc  est  envisagée  comme 
une  œuvre  d'art  et  où  places  et  rues  sont  tracées  suivant  des  règles  pré- 
établies. Priène  et  Gnide,  de  même  que  Nicée  et  Antioche,  offrent  de 
remarquables  exemplaires  de  ce  régime ,  qui ,  à  Pompéi ,  se  complique 
du  système  italique  du  «  cardo  »  et  du  «  decumanus  »  se  coupant  à  angle 
droit. 

L'objet  principal  de  l'histoire  qu'a  entrepris  de  retracer  M.  Michaelis , 
malgré  ces  coiq)s  d'œil  ainsi  jetés  de  côtés  divers,  n'en  est  pas  moins 
l'archéologie  de  l'art ,  i  die  Kanstarchàologie  ».  De  là ,  parvenu  au  terme 
de  la  route,  le  légitime  désir  de  rechercher  quelle  influence  ont  eue  sur 
elle  les  fouilles  et  les  découvertes,  dans  quelle  mesure  elles  l'ont  fait 
avancer,  en  quoi  elles  l'ont  modifiée.  La  première  moitié  du  siècle ,  on 
l'a  vu,  avait  livré  quelques-unes  des  pierres  angulaires  de  l'histoire  de 
l'art  des  vi*  et  v*  siècles  avec  les  temples  de  la  Sicile,  Ëgine,  le  Parthé- 
non,  Bassae,  la  Lycie,  les  vases  peints.  Newton  marque  à  peu  près  la 
fia  de  cette  première  période  et,  grâce  à  lui,  lé  Mausolée  nous  fait  pé- 
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nélrer  dans  le  iv*  siècle.  En  même  temps,  à  Tautorité  de  Winckelmann 
et  de  Visœnti  s  est  substituée  celle  de  Wdcker,  de  K.-O.  Mùiler,  de 
Jahn,  d'Overbeck,  de  Brunn.  Dans  Thistoire  de  Tart,  néanmoins,  ou 
plutôt  dans  l'histoire  des  artistes,  comme  est  intitulée  Thistoire  de  Brafm , 
les  sources  littéraires  sont  encore  la  donnée  primordiale  ;  les  oeorres 
elles-mêmes  n'interviennent  guère  que  quand  elles  ^ont  les  originaux 
conservés  d'artistes  déterminés.  Mais  arrivent  les  grandes  entreprises  de 
la  partie  du  siècle  postérieure  à  1860.  Il  se  fait  alors  un  progrès  dont 
on  ne  donnerait  qu'une  idée  bien  insuffisante  en  marquant  ou  qu'il 
complète  maickte  lacune  des  époques  antérieurement  connues,  ou  que, 
par  le  double  prolongement  qu'il  apporte  à  celles-ci,  d'une  part,  il  remet 
en  lumière  l'hellénisme  avec  le  jour  qu'il  projette  sur  l'art  romain , 
d'autre  part  il  {^nge  jusque  dans  ia  profondeur  des  origines  helléniques 
et  préhelléniques.  Extension,  sans  doute,  dans  le  temps  et  aussi  dans 
l'espace.  Mais  il  y  a  plus.  A  un  changement  de  méthode  dans  la  conduite 
des  recherches  correspond  un  changarnent  de  méthode  dans  l'apprécia- 
tion des  résultats  qu'elles  nous  livrent  et  dans  la  science  elle-même. 

Le  changement  se  trouve  notablement  aidé  et  promu  par  des  causes 
extérieures  encore,  les  voyages  multipliés,  les  fondations  universitaires 
et  scientifiques ,  la  photographie ,  la  critique  artistique  appliquée  à  l'art 
moderne. 

Sousoes  multiples  influences  se  développe,  dans  l'archéologie,  l'ana- 
lyse du  style.  Les  ooiTres  d'art  sont  considérées  en  eiles-mêmes ,  bien 
plus  qu'à  travers  les  témoignages  écrits.  A  elles,  non  aux  textes,  on  de- 
mande ce  qu'elles  valent.  Dégager  les  caractères  particuliers  propres  k 
chacune ,  saisir  les  nuances  même  fugitives  qui  en  font  la  saveur,  votlà 
avant  tout  le  rôle  de  Tarchéologue.  li  a  beaucoup  fait  quand,  par  cette 
analyse  et  la  synthèse  qu'elle  rend  possible,  il  a  constitué  des  groupes, 
des  séries,  des  familles,  des  écoles.  Mais  cet  examen  minutieux  du  style 
est  aussi  ce  qui  seul  lui  fera  atteindre  les  artistes  dans  leur  individualité 
et  c'est  grâce  à  lui  que  quelques  sculpteurs  antiques  sont  devenus  p^iu* 
nous  autre  chose  que  des  noms,  des  réahtés  vivantes.  La  méthode  va 
mâme  plus  loin  encore  :  dans  l'cduvre  des  phis  grands,  elle  prétend  dis-' 
tÎBguer  des  stades  diff^ent»  et  la  marche  de  leur  talent* 

La  tentation  ne  subsistera  d'ailleurs  que  trop  facile  de  sofigier  toujours 
aux  maîtres  dont  les  auteurs  oiit  parié^  Il  n'est  pas  à  nedooter  qu'on 
cesse  de  prêter  aux  iriches.  Sons  liou^  l'on  alléguera ,  non  sans  raison , 
qub,j:des  modernes,  onr  n'est  pas  en.  dknoit  de  conclure  aux  anciens,  que 
ni  le  Sjentîmeiit  éfi  la  propriété  arlialiqae,  ni  la  cnâhte  de  la  contre^ 
fagoil  ned/kamomeÀi  de  nqirodum:  un  type  une  fois  créé  ef  admirée 
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Mais  sensuit-ii  que  les  statues,  la  plupart  romaines,  qui  nous  sont  par- 
venues soient  forcément  des  copies  des  originaux  célèbres  dont  la  men- 
tion nous  a  été  conservée?  Si  Ton  parvient,  partant  de  ce  principe,  à 
doter  un  Myron  ou  un  Ëuphranor  de  toute  une  liste  d  œuvres ,  n  y  a-t-il 
pas ,  dans  leur  rassemblement  sous  cette  étiquette ,  quelque  danger  et  n'est- 
il  pas  plus  arbitraire  encore  de  vouloir  attribuer  t^e  ou  telle  sculpture 
à  des  artistes,  au  nom  près,  totalement  ignorés?  «Le  douteux,  écrit 
M.  Michaelis  au  sujet  de  ces  reconstructions^  me  paraît  remporter 
de  beaucoup  sur  le  certain  et  le  probable.»  Il  ma  toujours  semblé, 
pour  ma  part,  que  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  pour  le  moyen  âge  et 
la  Renaissance,  de  ce  qui  se  passerait  même  pour  les  époques  plus  ré- 
centes, si  nous  ne  disposions  de  modes  multiples  ^l'information ,  nous 
crie ,  dût41  nous  en  coûter,  que  la  part  est  certainement  de  beaucoup  fa 
plus  nombreuse  des  statues  antiques  qui  devraient  rester  résolument 
anonymes^ 

Indépendamment  même  de  ces  excès ,  la  critique ,  telle  qu  elle  est  au- 
jourd'hui pratiquée,  garde  encore  le  risque  qu'elle  est  affaire  de  senti- 
m^it  individuel.  Non  seulement  tel  marbre,  comme  l'Apollon  à  l'bm- 
phalos,  a  de  la  sorte  été  promené  de  Pythagoras  de  Rhégium  à  Calamîs 
et  à  Gallimaque,  de  qui  à  vrai  dire  ce  que  nous  savons  est  fort  peu,  mais 
même  tel  autre,  aujourd'hui  unanimement  regardé  comme  du  v'  siècle, 
a  pu  d'abord  être  attribué  au  iv*,  ou  inversenient  une  sculpture  praxi- 
ttiienne  être  reculée  jusqu'à  l'époque  defe  guerres  persiques.  Le  perfec- 
tionnement des  armes  dont  on  dispose  rend  ainsi  parfois  les  accidents 
plus  faciles.  Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire,  les  erreurs  demeurent  isolées. 
La  science  sait  les  réformer,  comme  l'astronomie  corrige  l'écart  dû  à  ce 
qu'elle  appelle  l'équation  personnelle  de  chaque  observateur.  M.  Mi- 
chaelis, aussi  bien,  n'a  pas  eu  de  mal  à  montrer,  dans  une  rapide  reMie 
finale,  qui  est  comme  un  chant  de  triomphe,  le  nombre  sans  cesse  accru 
des  attributions  assurées.  Le  xvm*  siècle,  en  dehoi'S  <hi  Laocoon  et  du 
Taureau  Famèse,  n'avait  guère  identifié  que  l'Apollon  Sauroctone  de 
Praxitèle ,  reconnu  par  VVinckdmann  ,  la  Vénus  de  Cnide  par  Visconti , 
le  Discobole  de  Myron  par  Fea.  Nibby,  en  1821,  indique  que  le  Gla- 
diateur mourant  n'est  qu'un  des  Galates  de  l'ex-voto  de  Pergame  et ,  du 
même  coup,  permet  de  rattacher  à  l'art  pergaménien  le  groupe  du  Gau- 
lois Ludovisi.  L'attribution  à  Lysippe  de  l'Apoxyomène ,  découvert  en 
1869,  nous  amène  ensuite  jusqu'au  milieu  du  siècle.  Il  n'y  a  plus  de 
doute  aujourd'hui,  et  nous  ne  faisons  pas  une  énumération  complète, 
ni  sur  le  Marsyas  de  Myron,  ni  sur  la  Parthénos  de  Phidias,  ni  sur 
le  Doryphore  de  Polydète,   ni  sur   son   Diadumène,   ni  sur  l'Eiréné 
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de  Képhisodote,    ni  sur  la   Niké   de   Paéonios,   ni   sur   THermès   de 
Praxitèle. 

Le  progrès  accompli  ne  se  mesure  pas  là,  mais  en  terminant  ainsi 
son  livre  par  une  série  de  noms  propres ,  dont  j  ai  dit  plus  haut  la  puis- 
sance d'attrait,  M.  Michaeiis  rendait  ce  progrès  plus  sensible  à  ceux  pour 
qui  il  a  écrit.  Comme  lecteurs,  il  a  eu  moins  en  vue  les  archéologues,  à 
qui  il  prétend  modestement  n  avoir  pas  grande  nouveauté  à  apporter, 
que  les  étudiants  et  tous  ceux  bien  plus  nombreux  qui,  à  un  titre  quel- 
conque, s  intéressent  à  Tart  antique.  Son  histoire  des  découvertes  ardiéo- 
logiques    du    xix"  siècle  est  née  d'une  suite  de  conférences  adressées 
durant  rhiver  de  190/4  à  igoS  à  un  large  public  et  que  ses  auditeurs 
lui  ont  demandé  après  coup  de  publier.  11  a  pensé  que  le  faire  (Hait  du 
devoir  d'un  archéologue  qui,  quoiqu'il  n'ait  pris  aucune  part  personnelle 
aux  fouilles ,  les  a  depuis  un  demi-siècle  suivies  avec  une  constante  at- 
tention et  a  pu  en  avoir  une  notion  directe  et  immédiate.  «  Si  les  fouilles 
et  les  explorations  allemandes,  ajoute-t-il,  paraissaient  avoir  été,  dans 
l'exposé,  trop  avantagées,  le  motif  en  est  que  pour  elles  les  sources  se 
présentaient  à  moi  plus  abondantes.  »  Le  livre  de  M.  Michaeiis,  en  effet, 
est  conçu  avec  cette  large  indépendance  selon  laquelle  le  savant,  s'il  peut, 
s'il  doit  ne  pas  oublier  qu'il  a  une  patrie ,  doit  en  même  temps  se  souve- 
nir que  la  science  n'en  a  pas ,  qu'elle  est  par  nature  cosmopolite.  Il  l'a 
rédigé  dans  des  sentiments  de  bienveillance  voulue  et  marquée  pour  tous 
ceux  dont  sont  rappelés  les  travaux.  Les  oublis  qu'il  serait  possible  de  rele- 
ver ne  portent  que  sur  des  points  secondaires,  des  ouvriers  presque  obscurs 
de  la  tâche  collective,  conune  ce  Fauvel,  d'abord  collaborateur  de  Choiseul- 
Gouffier,  puis  consul  de  France  et  guide  attitré  de  tous  les  voyageurs 
qu'attirait  Athènes,  «  Nestor  des  antiquaires  orientaux  »,  ainsi  que  s'accor- 
dent à  le  qualifier,  sous  la  Restauration,  MM.  de  Clarac,  de  Forbin  et  de 
Marcellus,  et  de  qui,  à  ce  titre  plus  sans  doute  que  pour  le  fruit  réel  de 
ses  longues  recherches ,  le  nom  eût  pu  être  prononcé.  D'injustice  véri- 
table, s'il  s'en  trouve,  Torigine  n'en  serait  en  tout  cas  que  dans  un  tri- 
but d'admiration  excessive  accordé  aux  uns  au  détriment  des  autres  : 
sans  rien  diminuer  du  magnifique  éloge  qu'il  a  fait  de  Newton ,  M.  Mi- 
chaeiis, j'imagine,  ne  se  refuserait  pas,  par  exemple,  à  estimer  forcé  le 
contraste  qu'il  a  quelque  part  établi  entre  son  initiative  toujours  en  éveil 
et  la  prétendue  inaction  qui ,  depuis  sa  retraite ,  aurait  régné  au  British 
Muséum  dans  le  domaine  de  la  sculpture  antique.  Il  n'est  pas  non  plus, 
peut-être ,  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité  historique ,  pour  flétrir  les  enlè- 
vements d'œuvres  d'art  de  lepoque  napoléonienne ,  d'évoquer  l'indigna- 
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tion  qu'eût  éprouvée  le  monde  civilisé  si,  en  1 87 1 ,  dans  les  conditions 
du  traité  de  Francfort  avait  été  stipulée  la  cession  de  la  Vénus  de  Milo 
et  de  quelques-uns  des  chefs-d œuvre  du  Salon  carré.  Dès  le  temps 
de  la  Révolution,  au  milieu  de  Tenthousiasme  contagieux,  de  ce  vent  de 
folie  qui  semait  dans  les  cerveaux  des  idées  comme  celle  du  transport  à 
Paris  de  la  colonne  Trajane,  afin  que  la  liberté  se  réjouit  «  de  voir  sa 
statue  succéder  sur  le  sommet  à  celle  de  l'apôtre  Pierre  »,  il  s'est  trouvé 
des  hommes  pour  critiquer  ces  conquêtes.  Il  y  a  peu  d'années,  M.Mimtz, 
dans  une  série  d'articles  d'une  rare  élévation ,  n'a  pas  craint  de  les  blâmer 
à  nouveau.  Mais,  de  même  qu'il  ne  sert  de  rien,  pour  excuser  un  acte 
présent,  d'en  découvrir  quelque  précédent  aux  siècles  intérieurs,  est-il 
équitable  de  faire  peser  sur  un  acte  passé  tout  le  poids  de  la  sévérité  qu'il 
méritei*ait  de  nos  jours?  La  véritable  impartialité  varie  au  besoin  le 
d^ré  de  ses  condamnations  parce  qu'elle  sait  que,  malgré  des  lenteurs 
presque  décourageantes,  malgré  des  heurts  et  de  passagers  retours  en 
arrière,  à  défaut  même  des  faits,  il  y  a  tout  le  moins  dans  les  consciences 
l'universelle  aspiration  vers  plus  de  justice. 

Ktienne  MICHON. 
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Albert  Grenier.  Habitations  gauloises  et  villas  latines  dans  la  cite  des  Mèdioma" 
triées;  étade  sar  le  développement  de  la  civilisation  galkHromaine  dans  une  province  ^u- 
loite.  i  vol.  in-8*,  de  199  p.,  avec  i5  plaos,  figure  et  carte.  —  Paris,  Champion, 
1906  (167*  fascicule  de  la  Bihliothègae  de  l'École  des  haates  étades). 

L*auteur  examine  d*abord  quelques  tombes  trouvées  dans  le  pays  des  Médioma- 
tiices  et  représentant  des  huttes;  ce  sont  des  blocs  de  grès  dont  la  partie  supérieure 
forme  un  angle  aigu.  Il  est  probable  que  ces  monuments  appartiennent  déjà  à 
Tépoque  romaine;  mais  on  est  autorisé  k  penser  que  les  habitations  do  la  race 
autochtone  ne  disparurent  que  lentement  pour  faire  place  aux  constructions  des 
architectes  romains.  D'ailleurs,  le  sol,  couvert  d'épaisses  forêts,  fournissait  facile* 
mont  les  matériaux  des  huttes,  souvent  considérables,  dont  on  a  retrouvé  le  sque- 
lette formé  de  troncs  d'arbres.  L'exploration  du  sol  de  ces  t  mardelies  »  (groupe 
important  près  d'Altrip)  a  permis  de  constater  que  les  parois  devaient  être  cornai- 
tuées  par  des  dayonnages  et  des  revêtements  d*arffile  (cf.  Strabon,  IV,  4,  3)«  Les 
renseignements  réunis  par  M.  Grenier  sur  les  mardelies  de  la  Lorraine  et  du  Luxem- 
bourg sont  d'autant  plus  intéressants  qu'on  connaît  assez  mal  les  t  fonds  de  cabanes  • 
du  reste  de  la  Gaule. 

En  Gaule,  comme  dans  les  autres  provinces,  la  villa  fiit  une  importation  ni- 
maine.  ËUe  fut  d'abord  la  conséquence  de  l'existence  du  fandus ,  exploitation  agri- 
cole; mais,  dans  le  pays  messin,  la  viUa  rustica  est  généralement  associée  k  la  villa 
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nrioÊa,  demeure  do  riche  propriétaire.  On  en  cannait  déjà  ua  bon  nomi^ine  d  exam- 
piesdans  la  forêt  de  Cheminot»  à  Marly>aux-Bois;  à  Sorbey  (i4  kilomètres  sud-est 
de  Metz)  ;  à  Bettin?  (8  kilomètres  à  Test  de  Saint-Avold).  Ces  établissements  sont 
sîtnës  à  proiîmité  des  voies  romaines  ;  souvent  on  reconnaît  des  groupes  de  vUlas 
autour  de  petits  temple»,  comme  au  Marberg,  dans  le  pays  de  Trêves,  où  un  centre 
de  population  celtique  s'est  perpétué ,  à  TépcKpie  romaine,  par  lO  villas  et  3  temples^ 
Parmi  les  villae  urbçnae,  on  peut  citer  cellea  de  Rouhlii^  (près  du  Hérajple],  de 
Mackwiller  (8  kilomètres  à  Test  de  Saarunion) ,  celle  de  Saint-Ulrich  [4  kilomètres 
nord-ouest  de  Sarrebourg)  très  développée  et  bien  étudiée;  enfin  celle  de  Tetîng 
(5  kHomètres  nord-est  de  Faidquemont } ,  dont  la  façade,  avec  le  centre  en  Kémi- 
cyde,  est  très  particulière.  M.  Grenier  a  remarqué  que,  si  les  villas  rustiques  du 

Xdes  Médiomatrices  sont  oonstruites  sur  us  plan  peu  variable,  au  contraire  les 
de  luxe  présentent  entre  elles  des  différences  notables.  Le  fait  s'explique  aisé- 
ment; car  le  riche  propriétaire* cherchait  la  réalisation  de  ses  goûts  personnels  et 
la  mode  devait  être  renouvelée  par  les  innovations  des  architectes  :  Tesprft  de  la 
civilisation  change  peu.  Ausn  bien,  toutes  oes  vâlas  appartiennent  sans  doute  k 
des  époques  un  peu  différentes  «  bien  qu'ellea  aient  été  édifiées  ou  même  recoa^ 
struitê^,  -^  charnue  en  font  foi  certaines  substructîoua,  —  généralement  vers  la  Un 
du  III*  siècle  de  notre  ère. 

M.  Grenier  a  su  tirer  de  son  sujet  tous  les  enseignements  qu'on  peut  y  trouver, 
dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  et  son  Hne  recevra  un  aceueO  favorable 
aussi  bien  dea  économistes  que  des  archéologues.  Adrien  Blanghbt. 

Textes  et  documents  pour  T étude  historique  du  christianisme^  publiés  sous  la  direc- 
tion de  HiPPOLYTE  Hëmmer  et  Paul  Lejat.  1.  Justin,  Apologies,  Texte  grec,  tra- 
duction française,  introduction  et  index,  par  Louis  Pautigny.  igoA.  —  H.  Eusèbe, 
Histoire  ecclésiastique,  livres  LIY4  Texte  grec  et  traductioe  française,  par  Emile 
Grapin.  1905. —  111.  TertuSien,  De  pœnitentia ;  De  pudicitia.  Texte  latin ,  traduction 
française,  introduction  et  index,  par  Pierre  de  Labriolle.  1906.  In-ia.  — 
Paris,  A.  Picard  et  fils. 

Cette  collection  sera  vm  exceUent  insÉrument  de  travail  cnii  manquait  aux  esprits 
soucieux  de  remonter  aisément  aux  souroea.  Le  nom  seul  des  deux  directeurs  était 
déjà  une  garantie  du  aois  avee  lequel  seraient  traités  las  awtws  grecs  et  latins 
conapria  dans  leur  programme.  Les  textes  sont  ruproduts,  oomme  on  va  le  voir, 
d'après  les  dernières  éditions  critiques,  rsrenwnt  modifiées.  La  traduction ,  absolu* 
meut  nouvelle,  est  mise  eu  regard  du  texte.  Lea  annotations,  en  petit  nombre ,  sont 
renvoyées  à  la  fin  de  riatroduotion  et  non  placées  au  bas  de  chaque  page,  mais, 
particularité  qui  atténue  cet  inconvénient,  les  renvois  aux  passages  cités  ou  stnmie* 
ment  vises  s  mteffcalent  entre  parenthèses  dans  la  traduction.  Ajoutons  que,  «ans 
ces  diverses  pdblioatîons,  la  biographie  et  la  «littérature»  de  rautcav  édité  sont 
pourvues  d'une  abondante  bibliographie. 

L  Les  deux  apologies  de  Justin  sont  préoédées  d'une  notice  sur  sa  personne  et  sur 
ses  opinions  touishant  ia  Divinité,  les  Anges  et  les  Démons,  le  baptême,  f  eu^a- 
risÉiew  L'interprétation ,  sans  altérer  la  pensée  de  Tantaur,  ne  seire  pss  toujours  d'assez 
près  le  texte,  ouâs,  par  contre,  elle  est  d'une  lecture  fiKnle  et  agréafalei  «^  IL  Le 
volume  consacré  aux  quatre  premiers  livres  de  ÏHistoire  ecclénatti^êe  nu  contient 
pas  Pindrodnc^n;  Celle-ci  sera  jointe  au  troiaîènie  et  dernier  volume,  quî  se  ter- 
mintra  par  un  indnx^)  maïs  un  Appendioe  nens  renseigne  dès  à  présent  sur  les 
nuinnacnts  employés  pur  Ed.  &haraftB  dans  la  ebUaelion  patrologiqne  de  *^    " 
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(içoS),  dont  le  texte  est  reproduit  par  M.  Grapin.  Cet  appendice  contient  des  notes 
oritîqoes  et  historiques  où  sont  rapportées  et  parfois  diseotëes  maintes  observations 
de  Scbwtrtt,  coupées  par  celles  de  réditeor^traducteur.  -^  III.  Les  deux  traités  de 
TertolBen  sont  publiés  et  traduits  d'après  le  plan  adopté  pour  les  Pères  grecs.  Vin* 
troduction  est  courte,  mais  substantielle.  Les  textes  sont  publiée,  i*un  d'après  l*édi« 
tion  de  Freaseben  (Pribour|^  en  Bfisgfau,  1891),  le  De  padicîHa  d'après  lé  «Corpus 
scriptomm  ecdesiartiooram  »  de  Vienne.  La  prochaine  lirraison  de  la  collection 
est  aetneUement  soaa  presse.  Elle  comprendra  im  des  écrits  les  plus  importants  de 
TertuUien,  son  traité  ue  prêeseriptione  haerêticomm,  tette,  traduction,  itTtrodoction 
et  index,  par  M.  P.  de  LabrioHe.  C.  E.  R. 

Lb  grand  i>og  Nicolas  Mixhaïloutcr  de  RtsSTK.  Le  comte  Paal  Stroganov, 
traduction  de  P.  Billêgocq,  avant-propos  de  PuéDénic  Massom  S  vol.  in-S"*,  grav.^ 
1. 1,  XTV«i46  p.;  t.  H,  q-tS  p.;  t.  111,  îa4  p. ,— -  Pafîs.  Imprimerie  nationale. 

L^OQvrige  du  grand  dœ  Nicolas  Ilikhaiilovîtch  dont  notts  devons  la  traduction  k 
rheoreuse  initiative  de  M.  Frédéric  Masson  est  un  des  plus  intéressants  qui  soient 
pour  l'histoire  générale.  Loxneosèvaent  impritnés  par  notre  Imprimerie  nationale, 
enrichis  de  gravures  et  de  portraits,  ces  trois  volumes  sont  une  Joie  pour  les  yeux: 
c*eftt  ausaî  une  mine  de  renseignements  et  dn  documents. 

Le  comte  Paul  Stroganov,  dont  la  vie  sert  de  prétexte  h  une  collection  incomparable 
de  textes  puisés  aux  archives  de  TEmpire  et  du  Ministère  des  affaires  étrangères 
russes,  aux  archives  Stroganov,  à  la  section  Lobanov  de  la  bibliothèque  particimère 
de  iVmpereur  de  Russie,  aux  archives  dn  prince  Galitrine,  appartenait  à  tme  des 
grandes  familiet  de  Riis4e. 

Son  grand-père,  apparenté  k  Timpératrice  Elisabeth,  devenu  vetif  de  bonne 
heure ,  se  consacra  k  1  éducation  de  son  fils  Alexandre ,  qui  épousa  une  Vorontzov. 
Alexandre,  à  son  tour,  souhaita  pour  son  fils  Patd  une  éducation  aussi  large  cme 
o^e  qa*îl  avait  reçue.  Cette  volonté  nous  a  valu  foute  une  «érie  de  lettres  des 
plus  curieuses  sur  les  idées  d'un  grand  seigneur  russe  de  la  fin  du  xtlTI*  siècle,  en 
matière  de  pédagogie. 

Le  précepteur  ^  qui,  de  177g  A  1700,  Alexandre  Stroganov  cotifia  son  fih  fitt 
le  futur  conventicmnel  Gilbert  Romme.  Les  lettres  de  Romme ,  celles  de  son  élève ,  dé 
son  cousin ,  de  ses  amis  constituent  un  dossier  inattendu  et  rare. 

Sou»  le  nom  de  Pmà  Oteher,  le  jeune  eomie  Paul  Stroganov  assista  au  début  de 
la  RéAilulion,  y  prit  uiéme  une  part  active,  devint  membre  des  Jacobins,  saUioU- 
racha  d'Olympe  de  Gouges  et  s*apprètait  k  devenir  un  franc  révolutionnaire,  lorsque 
CatlMrine  il,  avisée  jpar  son  ambassadeur,  le  rappela  en  Russie. 

Après  Tassassinat  de  Paul  I",  ravènement  d  Alexandre,  dont  Paul  Strogéntfv 
comi^tait  «tt  nombre  des  Intimes ,  «mena  au  pouvcfr  Télève  de  Romme ,  démeui^  un 
des  lerveots  des  idées  libérales.  Ces  idées,  Alexandife  les  nartageait  alors,  et  il  '^^* 
sait,  ainsi  qu'il  l'écrivait,  qu*ll  fallait  doter  son  pays  de  iibetfétf  pour'  le 
d'être  c  à  l'avenir  un  iouel  eiitre  les  nudus  des  pfwniers  Aots  venus. . .  Ce 
la  meilleur  système  de  révolution ,  car  eHe  serait  accomplie  par  le  p^     ^^ 
et  elle  cesserait  dès  que  la  constitution  serait  établie  et  que  la  nirâon 
sea  rapresenCMMs.  ' 

Avec  NoYoasîllsov,  Ciartoryski,  Kotchoubey,  il  fit  partie  du  Couidl 
dota  b  Russie  d^nstitutkms  modernes. 

C'est  Paul  Stroganov  oui  réSgëM  le  o  mai  1801  cette  tnc4e  rdi^ 
pruKipea  foMUmeulatff  de  la  reranne  du  gouvernement  v  u  00 
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des  ministères ,  les  édita  concédant  aux  non-nobles  et  aux  paysans  le  droit  d'acheter 
des  terres,  celui  sur  TalTranchissement  des  paysans  par  leurs  propriétaires  après  con- 
clusion d'arrangements  pris  d*un  coomiun  accord,  Tors^anisation  de  Tinslruction 
publique,  celle  du  crédit  public,  la  réforme  judiciaire,  la  réforme  administrative, 
la  réforme  du  Sénat. 

Les  annexes  du  tome  II  contiennent  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  période  : 
les  conférences  avec  T Empereur;  le  procès- verbal  des  séances  du  Gxnité,  do  ce  co- 
mité qu'Alexandre  appelait  son  «  G>mité  de  salut  public  »,  les  discussions  relatives  à 
toutes  les  réformes;  les  rapports  du  comte  Stroganov  à  l'Empereur  pleins  de  vues 
originales;  les  lettres  de  1  Empereur  au  comte  et  la  correspondance  du  comte  avec 
le  prince  Czartoryski,  si  curieuse  au  point  de  vue  polonais. 

Les  documents  contenus  dans  ce  volume  sont  a  un  puissant  intérêt.  On  assiste  , 
grâce  à  eux,  à  Téclosion  et  an  développement,  en  plein  Etat  autocratique ^  des 
principes  issus  en  droite  ligne  de  TEncyciopédie.  Les  idées  que  les  Stroganov,  les 
Kotchoubey,  les  Novossiltsov,  les  Czartoryski  agitèrent  alors,  on  les  retrouvera  sous 
Alexandre  11 ,  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
intérêts  de  cette  publication  que  d'en  saisir  l'origine  et  la  genèse. 

La  guerre ,  la  guerre  contre  Napoléon  détourna  Alexandre  I"^  de  ses  fantaisies 
réformatrices.  Stroganov  fut  aussi  brave  soldat  qu'il  était  habile  conseiller.  11  était 
aux  côtés  du  tsar  à  la  bataille  d'Austerlitz.  En  1807,  k  Guttstatt,  il  prit  les  bagages 
de  Davout,  son  uniforme,  son  bâton  de  maréchal,  qui  est  aujourd'hui  à  Notre-Dame 
de  Kazan.  En  1 808 ,  il  commanda  avec  succès  un  régiment  de  cosaques. 

Lorsque  les  sautes  de  sa  politique  amenèrent  Alexandre  à  se  rapprocher  de  la 
France,  Stroganov  fut  chargé,  en  1806,  d'une  mission  diplomatique  à  Londres; 
ses  rapports  et  ses  dépêches  occupent  tout  le  tome  111  de  la  publication  du  grand 
duc  Nicolas.  Les  annexes  de  ce  volume  contiennent  les  textes  de  ses  lettres  à  Vo- 
rontsov,  k  Novossiltsov,  à  Kotchoubey  et  les  réponses  qu'ils  y  firent.  De  plus,  la 
correspondance  intime  de  Stroganov  et  de  sa  fenune  jette  sur  certains  passages  de 
ces  lettres  ofTicielles  un  jour  nouveaux. 

Après  avoir  fait  vaillamment  son  devoir  pendant  la  campagne  de  184  a  et  s'être 
distingué  à  Borodino ,  où  il  fut  fait  lieutenant-général ,  Stroganov  fit  la  campagne  de 
France;  il  fut  à  Champaubert,  k  MontmiraU,  k  Vauchamps.  A  Graonne,  son  fils 
Alexandre  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet, 

Stroganov  quitta  le  service  en  181 4  et  mourut  de  phtisie,  dans  les  eaux  du  Dane- 
mark, le  10  juin  1817.  M.  D. 

Charles  Cestre.  John  Tkelwall,  1  vol.  in-8*.  -—Londres,  Swan  Sonnenschein , 
1906. 

Personnage  de  second  plan  dans  le  petit  groupe  politique  auquel  il  appartient, 
John  Thelwall  est  intéressant  parce  qu'il  représente,  mieux  que  des  esprits  plus 
vastes  et  plus  originaux ,  les  idées  et  lies  sentiments  de  la  petite  phalange  qui  «  en 
Angleterre ,  salua  avec  enthousiasme  la  Révolution  française  et  cnercha  à  en  pro- 
pager les  principes.  De  1790  à  1797»  au  milieu  des  vexations  et  paribis  des  dangers, 
il  défendit  avec  plus  d'andeur  que  quiconque  une  cause  peu  populaire  dès  le  début, 
odieuse  bientôt  à  presque  toute  la  nation ,  et  vite  abanaonnée  des  qudiques  cham- 
pions illustres  (Wordsworth,  Goleridge»  Sonthey)  qui  l'avaient  d'abord  embraïaôo. 
Si  Ton  croit,  conmie  le  fait  M.  Cestre,  que  les  grands  changements  politiques  et 
sociaux  accomplis  en  Angleterre  au  xix*  siècle  procèdent  en  grande  partie  de  la  Ré- 
volutjyoii  française,  c'est  dans  des  écrits  comme  ceux  de  ThelwoU  ffOL oa  en  poorra 
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chercher  les  origines,  ou  tout  an  moins  les  premières  aanonees.  On  pourra  en  tout 
cas  y  prendre  uoe  idée  de  ce  que  fut  ce  «parti  de  ia  réforme»  dont  Thistoire  et 
l'action  nous  demeurent  si  mal  connues.  On  y  verra  ce  parti  tout  imprégné  et  imbu 
des  doctrines  françaises  contemporaines;  discî[4e  de  Rousseau  et  des  encyclopédistes  » 
Thelwall  est,  à  la  façon  des  Français  de  son  temps,  un  homme  sensible,  un  philo- 
sophe, un  «patriote»,  un  réformateur;  à  peine  reste-t-il  Anriais  par  le  sens  qu'il 
garde  quelqueCois  de  la  distance  qui  sépare  les  théories  de  la  pratique ,  et  par  le 
re^iect  des  précédents  cpii  tempère  sa  soif  d'innovation.  Girieux  par  ce  méunge , 
son  courage  et  son  dèûntéressement  le  rendent  sympathique,  ainsi  que  son 
dévouement  entier  et  passionné  aux  réformes  dont  il  attendait  le  bonheur  de  TAn- 
ideterre  comme  de  Thumanité.  Ce  précurseur  de  certains  démocrates  anglais  mo- 
dernes méritait  assurément  d'être  tiré  de  Tombre;  le  présent  volume  nous  donne 
de  lui  un  excellent  portrait  et  expose,  de  (aoon  claire,  complète  et  intéressante, 
son  rèle  historique,  qui  ne  fat  pas  sans  importance. 

A.  Bahbbau. 

G.  C.  BRODaiGX  and  J.  K.  Fotbbringbam.  Tke  kistary  (f  Engiandfrom  Addington's 
a^ninistixttion  to  îke  dose  of  WUUam  IV* $  reigu  [iSOi^iSSl).  1  vol.  in*8*  de  xix- 
486  pagea.  •—  Londres,  Longmans  et  Green,  1906. 

Cet  ouvrage  est  le  tome  XI  de  la  Political  kistory  ofEngiand,  en  douze  volumes, 
dont  six  parus  depuis  1905,  que  dirigent  MM.  W.  Hunt  et  R.  Poole,  avec  le  con- 
cours d'universitaires ,  ayant  presque  tous  un  lien  avec  Oxford.  Rappelons  que  cette 
collection,  qui  des  origines  doit  aller  jusqu'à  1901,  est  conçue  sur  le  naème  plan, 
d'ailleurs  dans  de  moindres  proportions,  que  l'Histoire  de  Fronce  dirigée  par 
M.  La  visse  :  volumes  indépendants,  ayant  pour  objet  de  présenter  au  public  éclairé 
les  progrès  de  l'histoire;  à  part  quelques  références  au  bas  des  pages  «  la  hibliogra- 
phie,  cpii  donne  de  courtes  appréciations  des  ouvrages,  est  rejetée  daiis  un  appen- 
dice; chaque  volume  a  un  index  des  noms  et  quelques  cartes.  Le  tome  XI  est 
l'œuvre  de  G.  C.  Brodrick,  complétée  et  revue,  après  sa  mort  en  1908,  par  M.  Fo- 
theringham,  qui  lui  avait  apporté  sa  ooUaboration  pour  la  partie  ^regardant  les 
affaires  étrangères. 

Exposer  en  iào  pages  l'histoire  d'une  période  aussi  prodigieusement  remplie , 
sons  négliger,  malgré  l'épithète  political,  le  mouvement  économique,  social,  intel- 
lectuel, nécessitait  des  qualités  ae  précision  et  de  clarté,  heureusement  unies  ehei 
les  auteurs  à  une  appréciation  judicieuse  et  impartiale  des  hommes  et  des  événe- 
ments. L*ordre  chronologique  est  rigoureusement  observé,  sauf  dans  le  dernier  cha- 
pitre, consacré  k  la  vie  littéraire  et  sociide. 

Le  ministère  Addington,  par  lequel  débute  l'ouvrage,  est  apprécié  avec  nne 
équité  de  bon  augure.  §i  ce  ministère  fait  mince  figure  entre  deux  gouvernements 
de  Piti,  par  le  talent  et  le  sèle  il  n'est  pas  inférieiv  k  la  plupart  des  ministères  sui- 
vants. 8on  oanvre  extérieure,  conclusion  et  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  est  expoeée 
impartialement  :  sincérité  probable  de  Bonaparte  lors  du  traité,  rupture  imposée 
par  l'inimitié  nationale,  même  sans  les  empiétements  du  Premier  Consul;  impor- 
tance UisÉée  à  la  question  de  Malte,  bien  que  le  livre  de  M.  Coqueile  ait  été 
consulté;  des  intrigues  françaises  en  Irlande  durant  ia  paix  sont  consioérées  comme 


Les  autres  ntiniatères  de  ia  Grande  Gnerre  et  ceux  de  l'époque  de  crises  inté- 
rieures qui  la. suit  sont  présentés  avec  la^mème  netteté  judicieuse.  Pitt  est  maintenu 
daBS< toute  sa  gloire,  l'homme  intrépide  qui  inspira  k  ses  concitoyens  le  courage  de 
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des  ministères ,  les  édita  concédant  aux  non-nobles  et  aux  paysans  le  droit  d'acheter 
des  terres,  celui  sur  ralTranchissement  des  paysans  par  leurs  propriétaires  après  con- 
clusion d*arrangenients  pris  d*un  commun  accord,  Torfi^anisation  de  Tinstruction 
publique,  celle  du  crédit  public,  la  réforme  judiciaire,  la  réforme  administrative, 
la  réforme  du  Sénat. 

Les  annexes  du  tome  II  contiennent  toutes  les  pièces  relatives  a  cette  période  : 
les  conférences  avec  TEmpereur;  le  procès-verbal  des  séances  du  Gxnité,  do  ce  co- 
mité qu* Alexandre  appelait  son  «G>mité  de  salut  public»,  les  discussions  relatives  à 
toutes  les  réformes;  les  rapports  du  comte  Stroganov  à  l'Empereur  pleins  de  vues 
originales;  les  lettres  de  TEmpereur  au  comte  et  la  correspondance  du  comte  avec 
le  prince  Czartoiyski ,  si  curieuse  au  point  de  vue  polonais. 

Les  documents  contenus  dans  ce  volume  sont  a  un  puissant  intérêt.  On  assiste  , 
grâce  à  eux,  à  Téclosion  et  au  développement,  en  plein  Etat  autocratique,  des 
principes  issus  en  droite  ligne  de  TEncyclopédie.  Les  idées  que  les  Stroganov,  les 
Rotchoubey,  les  Novossiltsov,  les  Czartbryslu  agitèrent  alors,  on  les  retrouvera  sous 
Alexandre  II ,  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui  et  ce  n*est  pas  un  des  moindres 
intérêts  de  cette  publication  que  d'en  saisir  Torigine  et  la  genèse. 

La  guerre ,  la  guerre  contre  Napoléon  détourna  Alexandre  V'  de  ses  fantaisies 
réformatrices.  Stroganov  fut  aussi  brave  soldat  qu'il  était  habile  conseiller.  11  était 
aux  côtés  du  tsar  à  la  bataille  d'Austerlitz.  En  1807,  à  Guttstatt,  il  prit  les  bagoges 
de  Davout,  son  uniforme,  son  bâton  de  maréchal,  qui  est  aujourd'hui  à  Notre-Dame 
de  Kazan.  En  j8o8,  il  commanda  avec  succès  un  régiment  de  cosaques. 

Lorsque  les  sautes  de  sa  politique  amenèrent  Alexandre  à  se  rapprocher  de  la 
France,  Stroganov  fut  chargé,  en  1806,  d'une  mission  diplomatique  à  Londres; 
ses  rapports  et  ses  dépêches  occupent  tout  le  tome  III  de  la  publication  du  grand 
duc  Nicolas.  Les  annexes  de  ce  volume  contiennent  les  textes  de  ses  lettres  à  Vo- 
rontsov,  à  Novossiltsov,  à  Kotchoubey  et  les  réponses  qu'ils  y  firent.  De  plus,  la 
correspondance  intime  de  Stroganov  et  de  sa  femme  jette  sur  certains  passages  de 
ces  lettres  officielles  un  jour  nouveaux. 

Après  avoir  fait  vaillamment  son  devoir  pendant  la  campagne  de  1 8^  a  et  s'être 
distingué  à  Borodino,  où  il  fut  fait  lieutenant-f  énéral ,  Stroganov  fit  la  campagne  de 
France;  il  fut  à  Champaubert,  à  Montmirau,  à  Vauchamps.  A  Graonne,  son  fils 
Alexandre  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet. 

Stroganov  quitta  le  service  en  181 4  et  mourut  de  phtisie,  dans  les  eaux  du  Dane- 
mark, le  10  juin  1817.  M.  D. 

Charles  Cestre.  John  Thelwall,  i  vol.  in-8*.  -—Londres,  Swan  Sonnenschein , 
1906. 

Personnage  de  second  plan  dans  le  petit  groupe  politique  auquel  il  appartient, 
John  Thelwall  est  intéressant  parce  qu'il  représente,  mieux  que  des  esprits  plus 
vastes  et  plus  originaux,  les  idées  et  les  sentiments  de  la  petite  phalange  qui,  en 
Angleterre ,  salua  avec  enthousiasme  la  Révolution  française  et  cnercha  a  en  pro- 
pager les  principes.  De  1790  à  1797*  au  milieu  des  vexations  et  paribis  des  dangers, 
il  défendit  avec  plus  d'ardeur  que  quiconque  une  cause  peu  populaire  dès  le  début, 
odieuse  bientôt  à  presque  toute  la  nation ,  et  vite  abanaonnée  des  qudiqœs  cham- 
pions illustres  (Wordsworth,  Goleridge»  Sonthey)  qui  Pavaient  d'abord  embrassée. 
Si  l'on  croit,  conune  le  fait  M.  Cestre,  que  les  grands  changements  politiques  et 
sociaux  accomplis  en  Angleterre  au  xix'  siècle  procèdent  en  grande  partie  de  la  Ré- 
volution française ,  c'est  dans  des  écrits  comme  ceux  de  Thelwail  4|a'an  en  povrra 
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chercher  les  origines,  ou  toat  au  moins  les  premières  annonces.  On  pourra  en  tout 
cas  y  prendre  une  idée  de  ce  que  fut  ce  «parti  de  ia  réforme»  dont  Thistoire  et 
inaction  nous  demeurent  si  mal  connues.  On  y  verra  ce  parti  tout  imprégné  et  imbu 
des  doctrines  françaises  contemporaines;  discîf^  de  Rousseau  et  des  encyclopédistes  » 
Theiwall  est,  à  la  façon  des  Français  de  son  temps,  un  homme  senûble,  un  philo- 
sophe,  un  «patriote»,  un  réformateur;  à  peine  reste-t-ii  Anriais  par  le  sens  qu'il 
garde  quelqneCûs  de  la  distance  qui  sépare  les  théories  de  la  pratique,  et  par  le 
re^iect  des  précédents  cpii  tempère  sa  soif  d'innovation.  Girieux  par  ce  mébnge , 
son  courage  et  son  dèûntéressement  le  rendent  sympathkiue,  ainsi  que  son 
dévouement  entier  et  passionné  aux  réformes  dont  il  attendait  le  bonheur  de  TAn- 
ffleterre  comme  de  rhumanîté.  Ce  précurseur  de  certains  démocrates  anglais  mo- 
demes  méritait  assurément  d'être  tiré  de  Tombre;  le  présent  volume  nous  donne 
de  lui  un  exoeUent  portrait  et  expose,  de  façon  claire,  complète  et  intéressante, 
son  rMe  historique,  qui  ne  fut  pas  sans  importance. 

A.  Bahbbau. 

G.  C.  BRODaiGX  and  J.  K.  Fothbringbam.  Tke  kùtory  (f  Engiandfrom  Adâxngimt 
aimUdstration  to  îke  doce  of  WilUam  IV* $  reigu  [iSOi^iSSl)^  1  vol.  in «8*  de  xix- 
486  pages.  •—  Londres,  Longmans  et  Green,  1906. 

Cet  ouvrage  est  le  tome  Xî  de  la  Political  kistorv  ofEngland,  en  douze  volumes, 
dont  six  parus  depuis  1905,  que  dirigent  MM.  W.  Hunt  et  11.  Poole,  avec  le  con- 
cours  d'universitaires ,  ayant  presque  tous  un  lien  avec  Oxford.  Rappelons  que  cette 
collection,  qui  des  origines  doit  aller  jusqu'à  1901,  est  conçue  sur  le  même  plan, 
d'ailleurs  dans  de  moindres  proportions,  que  Y  Histoire  de  France  dirigée  par 
M.  Lavisse  :  volumes  indépendants ,  ayant  pour  objet  de  présenter  au  pubUc  éclairé 
les  progrès  de  l'histoire;  à  part  quelques  références  au  bas  des  pages,  la  bibliogra- 
phie, cpii  donne  de  courtes  appréciations  des  ouvrages,  est  rejetée  daiis  un  appen- 
dice; chaque  volume  a  un  index  des  noms  et  quelques  cartes.  Le  tome  XI  est 
l'œuvre  de  G.  C.  Brodrick,  complétée  et  revue,  après  sa  mort  en  1908,  par  M.  Fo- 
theringham,  qui  lui  avait  apporté  sa  ooUaboration  pour  la  partie  regardant  les 
affiûres  étrangères. 

Exposer  en  iào  pages  l'histoire  d'une  période  aussi  prodigieusement  remplie , 
sans  négliger,  malgré  l'épithète  polilical,  le  mouvement  économique,  soeial,  intel- 
lectuel ,  nécessitait  des  qualités  ae  précision  et  de  clarté ,  heureusement  unies  ehei 
les  autenn  à  une  appréciation  judicieuse  et  impartiale  des  hommes  et  des  événe- 
ments. L'ordre  chronologique  est  rigoureusement  observé,  sauf  dans  le  dernier  cha- 
pitre, consacré  à  la  vie  littéraire  et  sociide. 

Le  ministère  Addington,  par  lequel  débute  l'ouvrage,  est  apprécié  avec  nne 
équité  de  bon  anrare.  Si  ce  ministère  fait  mince  figure  entre  ckux  gouvernements 
de  Piti,  par  le  taisnt  et  le  sèle  il  n'est  pas  inférieiv  à  la  plupart  des  ministères  sui- 
vants. 8on  OBUvre  extérieure,  conclusion  et  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  est  expotée 
impartialement  :  sincérité  probable  de  Bonaparte  lors  du  traité,  rupture  imposée 
par  l'inimitié  nationale,  même  sans  les  empiétements  du  Premier  Consul;  impor- 
tance Uisëée  à  la  question  de  Malte,  bien  que  le  livre  de  M.  Coquelle  ait  été 
consulté;  des  intrigues  françaises  en  Irlande  durant  ia  pair  sont  coosioérées  comme 


Les  autres  niînifltères  de  la  Grande  Gnerre  et  ceux  de  Tépoque  de  crises  inté- 
rieures qui  la.  suit  sont  présentés  avec  la^nème  netteté  judicieuse.  Pitt  est  maintenu 
dans  toute  sa  gloire,  Thomnie intrépide  qui  inspira  à  ses  concitoyens  le  courage  de 
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Hipporter  lut  sacrifices  et  le»  souffirancei  d*tiiie  guerre  éptiisanie  nuis  enfin  triom- 
phante «  et  qui  préconisa  les  plm  hantes  Téf(teines,  âprement  débattues  après  loi, 
rémaneipaÉKMi  des  cathoHqnes  et  iabolitioli  de  TesclaTage  oonnne  la  réforme  panrie* 
mentatr»  et  la  liberté  eommcrdaié.  Signalons  le  jvgement  élogiem  ior  Caadereagh  « 
souvent  apprécié  avec  sérëritë^  et  qni  ne  fut  pas  ie  tory  intransigeant  que  Topinion 
populaire  détesta  s  «  Peu  d^bommes  d*Ëtat  du  régne  de  George  lil  ont  laissé  une  pivi 
pare  réputation  ni  rendu  de  pins  grands  services  à  lenr  pajs.  t  La  gtande  gloire  de 
Ganning parait, «n renuacbe , frapper  mokis  vivement lautear.  Portait «ympalhM|ue 
de  Geofge  lil,  que  jngent  sévèrement  même  des  historiens  modérés  oommeâpenœr 
Walpois ,  pour  son  ëtroiiesse  d'idées  et  sa  persistance  à  s*ingérer^  presque  en  rai 
absout,  dfàs  le  gonvemement,  En  ee  qni  coneeme  la  France ,  on  eonslale  la  même 
imparfialité  :  Nn^éon  est  proclamé  le  pins  grand  homme  de  guerre  et  de  gonver- 
nonent  de  cette  époqne;  on  désirerait  plus  de  détails  sur  le  mouvement  d'opiniott 
indulgent  au  retour  de  Tiie  d*Eibe;  seule  Tinterveotioa  de  Whitbread  est  signalée 
et  rerapressement  à  ajouter  qu'il  se  tua  peu  après,  dans  un  accès  de  folie,  en 
infirme  Timportarice.  11  est  un  homme  devant  qui  la  modération  de  Tauteur  semble 
toflBJber:ie  grand  tribnn  O'Gonnell.  Contre  les  aeeoaatiotts  tioàentes  qui  sont  adres- 
sées au  «mauvais  génie  de  Tlrlande»^  on  peut  soolenir  la  slnoérilé  de  sa  foi  et  de 
son  patriotisme,  le  sacrifice  de  toute  son  existence  à  la  cailse  iriandaise;  le  courage 
d*ma  homme  qni  débuta,  d«is  la  carrière  poliliqve,  par  un  duel  mortel,  ne  peut 
être  mb  en  doilte  pour  avoir  refusé,  éiéiit  député,  im  antre  dnri;  enfin  les  eatho^ 
lkpRs,ponr>qui  ilaoTlieha  la  suppression  des  ckaiges  vexatoires  et  força,  ptor  son 
éiac6on  même,  Tentréedu  Parlement,  ne  sauraôent  être  dits  tses  dupes». 

La  bibliographie  est  conforme  an  caractèfe  pratique  et  gifoéral  qu'on  a  voulu 
fan  donner;  nn  aurait  pu  toutefois  citer  un  ph»  grand  nombre  d'ouvrages  étrangers  ^ 
comme  leb  volâmes  d'Albert  Sorel  (pavs  aaiUanra  depuis  la  mort  de  Brodriok)  eu 
le  iSiô  de  M*  Henrj  Houssaye. 

Jacques  RAMBMJii. 

J.  Ejônt.  Ge9ckickte  der  Umgaritcken  LiHertiar.  — -  AhMKKi.  CetcUchiÊ  der  Rm- 
manischen  Literatar.  —  Les  deux  ouvrages  en  un  vol.  in-8*.  —  Leipcig,  Amelangt 
1906- 

liM  KjkBASBx.  SitanÊcke  Lkepttmrgmthkhu,  ^  vol.  hioSa.  ^^  Leipzig,  Gôschea, 

Voici  deux  ouvrages  édités  tous  deux  è  Le^piig^  Le  premier  est  'imprimé  dans 
cette  viUe,  le  second  à  Altenbai^.  An  moment  où  notre  orthographe  traditibnaclie 
subit  une  crise  assez  grave,  il  ne  me  déphit  -pas  de  eonslater  que  nos  voisins  les 
Alkmands  ne  soal  pas  nott  plue  d'aceota  aur  la  leur.  L'une  des  deux  typographies 
imprime  LiUtmtar,  f  autre  LàUnttur, 

Gnsaitqnefles  sont  ièt  visées  politiques  de  TAUenigiie  sur  les  fégions  de 
rOrieint  européen.  La  curiosité  est  lollitttée  par  ^ethnographie  et  'k  hMéiaf  tj 
de  peaples  miguère  dédaignés,  et  les  éd&teon  s'empreseent  de  sntisinre  eetia 
cuiîqsité. 

La  Jibrsirie  Amiiang  a  créé  une  ooUactîon  itttftulée  :  limmyaphies  relatives  a«K 
lit*éntnresderOrieDt.Oiitd4jià|Mnid8ttaoelteaérieuBe  histoire  de  k  httërulme 
polonaise,  une  histoire  de  la  littérature  russe,  une  histoire  de  la  littérature  gveeme 
médiévale  et  modone  et  iMie  hiatesredela  lîttératalie  turque.  L*édîtenr  a  estimé 

Eka  littératures  hcagsoîie  et  mmuahMi  n'étaient  pas  ais^  iWms  pour  méftter 
nme  ma  vohnre'  spécial4  et  si  k»  -m  fÊg^tigé  i\m  et  Éék  rolnmea.  Les  dam^ 


UVRBS  NOUVEAUX.  279 

langues  roumaiiie  et  bongroûe  vivent  en  effet  côte  à  côte;  mais  il  ne  fant  pas  aima- 
giner  qne  oe  soit  toojoura  en  bonne  înteUigenœ.  Les  ikinmains  de  Transylvanie 
ont  fort  à  faire  pour  défeiidre  lenr  langue  contre  les  prétentions  dn  magyar. 

M.  Kont,  rhîstorien  de  la  litlérature  hongroise,  est  bien  connu  du  pôbUc  fran- 
çais. Il  réside  à  Paris  et  il  nous  a  donné  en  français  denx  ouvrages  sur  la  littéralnre 
de  son  pays  :  La  HonfHê  Uuérmire  al  identifi^ae  (Leroui,  1S96)  efc^  à  l'occasion  de 
rExpoation  de  1900,  une  Histoire  de  la  littérature  kemgroite  (Paris,  Alean).  Le  pré^ 
sent  ouvrage  sinapîre  naturellement  des  deux  premiers.  H  a  sur  eux  ravantage 
d'être  poursuivi  jusqu'à  nos  joutk  11  est  accompagné  d'nÉie  utile  UbUègraphie; 

IL  ^xici  a  eu  le  tort  de  ne  pas  donner  ce  con^lément  indispensable  à  son  es»- 
vrage  sur  la  liUératwe  roumaine.  Cest  grand  dommage.  Noos  aurions  en  plaisir  à  y 
trouver  le  nom  d'un  certain  nombre  de  nos  compatnoles  ou  de  Roumains  habiiéi 
à  écrire  ie  français,  comme  par  exemple  M.  Pompilûi  Eliade,  dont  rAcadémie 
ininçais» ronronnait. dernièrement  Touvrage  sur  L'wfiaeKce  françmse  em  Rommeàie, 
Les  références  à»  oe  livre  n  ont  trait  qu'à  des  eovrages  allemands  v  et  il  ne:  vise  tfett 
ie  public  allemand.  Dans  un  résumé  nécessairement  un  peu  serré  il  aest'effioroé  de 
faire  connaître  par  quelques  fragments  de  traduction  les  'Oeuvres  prmcipales  des 
littérateurs  et  les  poésies  populaires  dont  le  charme  est  si  grand.  Mais  cet  ocwrage 
ne  saurait  être  conaidéré  comme  défmitif  et  il  ne  nous  parait  pas  de  naCnre  à  dé(5oo- 
rager  le  Français  qui  voudrait  nous  offrir  un  travail  aériens  sur  cette  jeune  litté- 
rature ,  qui  a  déjà  produit  tant  d'oeuvres  fortes  et  charmantes  et  qui  donne  pips  que 
des  espérances. 

L'auteur  de  la  Stnùehe  LiHratarfeschickte  est  un  Tchèque^  M.  Kanisek,  Le  litre 
de  cet  ouvrage  pourrait  induire  en  erreur.  Il  ne  traite  pasdel^iittératune  de  tous 
les  Slaves,  mais  senleoMnt  de  celle  des  Slaves  en  dehors  de  la  linssîe  ou  nhildt  du 
monde  russe.  Ces  Slaves  constituent  un  ensemble  d'eotviron  quarante  mimons.  Ils 
représentent  de  nombreuses  littératures  :  oettes  des  Tdièques  et  des  Slovaques*  des 
Polonais,  des  Ccoato-Serbes,  des  Bulgares,  des  Slovènes»  des  Serbes  de  Lusaoe* 
M.  Rarasek  s'est  efforcé  de  mener  paralUlemeni  l'histoire  littéyairo  de  ees  dilléfe«ts 
peuples  en  signalant  les  points  par  où  leurs  Uttéralores  se  pénéireni  ci  par  ou  eftes 
exercent  l'une  sur  l'autre  des  actions  réciproques.  De  temps  en  temps  il  interrompt 
son  récit  Pour  consacrer  un  chapitre  spécial  à  quelque  génie  transcendant ,  Hua 
chez  les  Tchèques,  Kochanowski  chea  les  Poloiîais,  Gundulioh  ckei  les  Serho- 
Groatea.  L'ouvrage  est  sagement  écrit ,  précédé  de  renseignements  Infaliograpfaiqnes 
soflisants,  et  atteint  en  aomme  son  but,  qui  est  d'inspirer  au  lecteur  la  cnrioaité 
de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  terre  ineof/nita  et  de  faire  connaisaance  avec  les 
CBUvres  dont  des  analyses  habiles  signalent  l'intérêt  et  l'importance*  Une  rapide  lec- 
ture de  ce  manuel  sulBt  à  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  littératures  et  à  noua 
convaincre  que  dans  Thistoire  comparée  on  ne  leur  fait  pas  encore  la  place  qui  leor 
est  due. 

L*  Legeh» 

EuGBN  WoLF.  Wissmann,  Deatschlands  grossier  Afrikaner.  1  broch.  in-8*.  •— 
Lemzig,  Fr.-Wilb.  Grunoar,  1906. 

Ainsi  que  le  sous-titre  le  iaiasait  aupposer  a  /riart\  cette  bîograplne  est  apologé- 
tique. Néanmoins,  comme  l'auteur  m  vu  Wissmann  à  l'oBUvre  en  Anriqoe,  rhistorien 
de  la  géographie  en  tirera  d'utiles  renseignements.  iNé  le  d  septembre  i8S3  à 
Francfort-sur  TOderi  Hei^mann  Wissmann  entra  dans  l'armée  prusaienne  en  1871. 
Pendant  qu'il  tenait  garnison  à  Rostock ,  il  ût  la  connaissance  du  voyageur  Paul  Pbgge , 
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s'enthousiasma  pour  l'exploration  de  T Afrique  et  s'y  prépara  par  des  études  appro- 
priées :  observations  astronomiques  à  TEcole  de  marine,  audition  de  cours  de 
zoologie  à  TUniveralé,  lecture  d'ouvrages  d*hi8toire  naturelle. 

Nantis  de  la  faible  somme  de  ao,ooo  marks,  Pog^e  et  Wissmann  partirent  de 
Hambourg  le  1 9  novembre  1 880  avec  le  dessein  de  fonder,  au  nom  de  la  «  Société 
africaine  allemande  » ,  un  poste  à  Mussnmba ,  dans  ie  territoire  du  potentat  nègre 
Muata  lamvo.  Mais  y  ayant  renoncé,  ils  se  dirigèrent  vers  Nyangoué,  sur  le  haut 
G>ngo,  qu'ils  atteignirent  le  i5  avril  1882 ,  après  avoir  traversé  le  Rassaï,  le  San- 
kourou  et  le  Lomami.  À  Nyangoué,  les  deux  compagnons  se  séparèrent.  Pogge 
retourna  à  la  côte  occidentale,  où  il  mourut  le  17  mars  i884*  Wissmann,  qui  avait 
été  fort  bien  accueilli  par  les  chefs  arabes ,  Abed  ben  Salim ,  Djamma  ben  Salim , 
Muini  Mohara,  alors  les  dominateurs  de  l'Afrique  orientale,  gagna  Saadani,  sur 
la  côte  orientale ,  par  le  Tanganika  et  Tabora. 

Tracé  entre  ceux  de  Stanley  et  de  Cameron,  l'itinéraire  de  Wissmann  et  de 
Pogge  éclairait  d'un  long  trait  lumineux  des  contrées  restées  jusqu'alors  complè- 
tement obscures. 

Signalé  par  cet  exploit  à  l'attention  de  Léopold  11 ,  qui  n'était  point  encore  sou- 
verain de  lÉtat  indépendant,  mais  qui  patronnait  déjà  l'Association  internationale 
du  Congo,  Wissmann  reçut  le  conunandement  d'une  expédition  pour  reconnaître 
en  détail  cette  région  du  Kassaï  et  du  Louboua,  qu'il  avait  seulement  traversée. 
Il  s'acquitta  de  cette  tâche  en  i884  et  en  i885* 

Après  un  séjour  à  Madère,  nécessité  par  l'état  de  sa  santé,  Wissmann  repartit 
pour  le  continent  et,  dn  8  janvier  1886  au  8  août  1887,  il  effectua  une  nouvelle 
traversée  de  l'Afrique  d'ouest  en  est. 

Désormais  la  carrière  d'explorateur  est  finie  pour  Wissmann  et  c'est  à  la  politique 
et  à  l'administration  coloniales  que,  les  circonstances  aidant,  il  va  se  consacrer. 
UAQemagne  avait ,  depuis  1 884 ,  étendu  sa  domination  sur  la  côte  orientale ,  en 
face  de  Zlanzibar,  mais  les  Arabes  ne  voulurent  pas  se  laisser  déposséder  de  la  pré- 
pondérance économique  qu'ils  y  avaient  acquise  et  se  soulevèrent. 

Bismarck,  qui  manquait  d'administrateurs  experts  en  questions  africaines,  jeta 
les  yeux  sur  le  jeune  officier,  auquel  trois  grands  voyages  les  avaient  rendus  fami- 
lières, et  le  nomma  Commissaire  impériid  dans  lAfricpie  orientale.  Wissmann 
réussit  et  en  mai  1890  la  révolte  était  apaisée. 

L'année  suivante,  il  entra  au  service  de  Y Antisklaverei  Kori^tmittee ,  qui  s'était 
fondé  en  AUranagne,  transporta  an  prix  d'énormes  difficultés  un  vapeur  sur  le  lac 
Nyassa  et  construisit  à  Langenburg  un  fort  pour  combattre  les  traitants  d'esclaves. 

Le  1*'  mai  1896,  il  lut  nommé  gouverneur  de  l'Afrique  orientale  allemande, 
mais  réussit  médiocrement  dans  cette  charge  et  donna  sa  démission  en  dé- 
cembre 1896. 

Il  profita  de  ses  loisirs  pour  se  livrer,  en  Sibérie,  au  Turkestan,  en  Arabie,  à  la 
chasse,  sa  passion  favorite.  11  acheta  un  domaine  giboyeux  en  Styrie  et  ce  fut  pen- 
dant une  partie  de  chasse  qu'il  s'envoya,  le  i5  juin  1906,  le  coup  de  feu  dont  il 
périt. 

On  souhaiterait  souvent  dans  cette  notice  de  M.  £•  Wolf  une  chronologie  plus 
serrée.  Mais  il  y  a  lui  point  qu'il  a  mis  fortement  en  relief,  c'est  la  manière 
dont  Wissmann  savait  se  oomiiorier  à  regard  des  n^^s  et  comment  par  une  com- 
binaison habile  de  sévérité  et  d'^*ardi,  de  gravité  et  de  gaieté  pleine  d'à-propos, 
«Kabasaou  Babou»  (c'était  son  surnom  indigène)  avait  conquis  dans  le  monde 
noir  ittie  véritable  popukrité.  H.  D. 
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L'Institut  a  tenu  le  mercredi  lO  avril  1907,  à  2  heures,  sa  deuxième  séance  tri- 
mestrielle sous  la  présidence  de  M.  Salomon  Reinach. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  Henri  Poincaré,  Flnstitut  a  voté  les  cré- 
dits suivants  sur  les  arrérages  de  la  fondation  Debrousse ,  qui  s'élèvent  cette  année 
à  34«ooo  francs  (4«ooo  francs  ayant  été  réservés  sur  la  somme  disponible  en  iQoS)  : 

a, 000  francs  à  l'Académie  Française  pour  la  publication  de  la  Correspondance  de 
Bossuet; 

I  a,ooo  francs  à  TAcadémie  des  Sciences  pour  l'établissement  d'une  station  cen- 
trale aismologique  ; 

Q,5oo  francs  à  T Académie  des  Beaux-Arts  pour  la  publication  des  restaurations 
des  monuments  antiques  par  les  membres  de  TAcadémie  de  France  à  Rome; 

3,5oo  francs  à  TAcadémie  des  Beaux-Arts  pour  la  publication  du  Catalogue  mu- 
sical de  la  Bibliothèque  nationale  ; 

5,000  francs  à  l'Académie  des  Sciences  et  à  TAcadémie  des  Sciences  morales  et 
politiques  pour  la  continuation  des  travaux  relatifs  à  rétablissement  du  Catalogue 
des  OBuvres  de  Leibniz; 

5,000  francs  au  Journal  des  Savants; 

5,000  francs  pour  travaux  à  accomplir  a  la  Bibliothèque  de  Tlnstitut. 

L*lnstitut  a  provisoirement  accepté  :  i"*  un  legs  de  108,000  francs  environ,  qui 
lui  a  été  fait  par  M.  Camille  Gas ,  et  dont  les  arrérages  devront  être  distribués  dans 
les  mêmes  conditions  que  ceux  du  legs  Debrousse;  a"*  un  legs  de  livres  qui  lui  a  été 
fait  par  M"'  veuve  Urbain. 

—  La  commission  du  prix  Volney  a  décerné  un  prix  de  i,5oo  francs  au 
P.  Schmidt  pour  ses  ouvrages  sur  les  langues  malayo-polynésiennes,  et  un  prix 
de  i,5oo  francs  à  M.  Albert  Cuny  pour  son  livre  Le  nombre  dael  en  grec. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Nécrologie,  M.  Amdrk  Thiuribt,  directeur  de  l'Académie ,  est  décédé  à  Bonrg- 
1  a-Reine  le  a  3  avril  1907.  M.  A.  Theuriet  était  membre  de  l'Académie  depuis 
1896. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLEiS-LETTRES. 

M.  Héron  de  Villefosse  a  été  délégué  comme  représentant  de  l'Académie  à 
rinangoration  du  monument  de  Prosper  Mérimée,  qui  a  eu  lieu  le  a8  avril 
à  Cannes.  Prosper  Mérimée  a  été  membre  libre  de  l'Académie  de  1 843  à  j  870. 

Nécrologie.  M.  Adolphe  N bu baubr,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1889, 
hébraîsant,  ancien  sous-bibliothécaire  à  la  Bodléienne  d'Oxford,  est  décédé. 

Commanications.  5  avril.  M.  Léopold  Delisle  communique  une  étude  sur  le  der- 
nier cahier  d'un  exemplaire  manuscrit  de  la  Bible  moralisée,  qui  après  des  fortunes 
diverses  passa  en  Amérique  dans  la  bibliothèque  de  M.  Pierpont  Morgan.  Ce  qui 
rend  précieux  ce  document ,  ce  sont  les  miniatures  très  nombreuses  et  de  CTand  for- 
mat dont  il  est  orné ,  et  qui  sont  les  plus  belles  peut-être  que  le  xiii*  siècle  ait  exé- 
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cutëes.  On  doit  remarquer  surtout  ies  deux  portraits  de  personnages  royaux  sous  tes 
auspices  desquels  l*ouvrage  est  placé ,  et  qui  représentent  saint  Louis  et  sa  mère 
Blanche  de  CastiUe,.o^  »  femme  Marguerite  de  Pcoveiioe. 

—  M.  Babelon  lit  un  mémoire  intitulé  La  stylîs,  attribut  naval  sar  les  monnaies. 
Il  précise  la  date  à  laquelle  débuta  la  frappe  des  monnaies  d'or  d'Alexandre  le 
Grand  et  démontre  que  la  croix ,  attribut  constant  de  la  Victoire  au  revers  dé  ces 
pièces,  n'est  pas  une  hampe  de  trophée,  mais  Ftin  des  éléments  du  gréement  des 
navires  antiques,  nommé  Hylis,  Elle  symbolisait  ia  puissance  maritime  au  même 
titre  que  la  proue  ou  le  gouvernail.  Les  Athéniens  Tavaient  placée  h  la  main  de  la 
Yictotre  sur  les  amj^ores  panathénaiques  de  Tannée  336,  date  de  ravènement 
d^AIexandre,  et  c'est  pour  leur  plaire  qu'Alexandre  Tadopta  dès  le  début  de  son 
règne;  de  même ,  il  plaça  sur  ses  pièces  d'or  la  tête  d'Athéna  des  monnaies  eorin- 
thiennes ,  panïe  que  rémission  en  commença  immédiatement  après  la  réunion  de  la 
diète  panheilénicpie  de  Corinthe,  où  Alexandre  fut  prodamé  stratège  général  de 
tofites les  forces  grecques  et  chargé  de  conduire  fa  guerre  contre  les  Perses. 

i2  avril  M.  de  Mély  communique  et  coounenAe  les  înscriptioiis  des  miniatures 
des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry  conservées  à  Chantilly. 

— ^  M.  L.  Haipet  montre  que  dans  Piaule  i'ni^ratîf  foliir  tmhelo  est  une  fonuole 
de  iaintatioii  servant  k  répondre  k  un  autre  sahit.  Dana  on  passage  des  MmBchwMt 
où  il  est  dit  à  propos  d'un  prétendu  fou  que  ses  yeux  deviennent  livides ,  îi  montre 
qu'il  ne  s'agit  pas  des  yeux ,  mais  de  certaines  taches,  et  qu'il  faut  remplacer  mudos 
par  loculos, 

—  M.  Héron  de  YiHefbsse  communique  une  lettre  du  P.  Delattre  relative  â  Tin- 
scriptîoD  mentionnant  les  martyrs  de  Carthage ,  sainte  Perpétue ,  sainte  Félicité  et 
leurs  compagnons.  Les  fragments  du  texte  actuellement  retrouvés  sont  au  nombre 
de  trente-trois.  L'inscription  parait  bien  désigner  L'emplacement  de  la  sépulture  des 
martyrs ,  mais  le  texte  a  été  probablement  gravé  un  siècle  après  leur  mort.  Cette 
découverte  permet  de  fixer  remplacement  de  la  bastlica  major,  où  diaprés  \lc(or  de 
Vite  furent  ensevelis  les  corps  des  martyrs;  elle  offre  donc  un  double  intérêt,  puis- 
qu'elle apporte  un  document  précieux  pour  l'histoire  de  TEglise  d'Afrique,  en  même 
temps  qu'un  renseignement  intéressant  pour  la  topographie  de  Carthage  chrétienne. 

i9  avril  M.  Ciermont-Ganneau,  de  retour  de  la  Haute  l^rpte,  rend  conupte 
sonnnairement  de  la  mission  archéologique  que  TAcadémie,  aaccord  avec  le  fe- 
nistère  de  l'Instruction  publique,  l'a  chargé  d'entreprendre  à  l'ile  d'Eléphantine. 
Cette  campagt»  de  C9UiHes,  qne  M.  ClfOletiMjaDnean  a  penrscnvie  avec  le  concours 
de  M.  J.  Ciédat ,  a  été  des  plus  fructueuses.  Parmi  les  trouvailles  les  plus  impor- 
tantes^ 9  faut  signaler  deux  gramfes  statues  en  diorite ,  coorertcs  dlnscrrplîons ,  de 
Tcpoque  de  Tbontmês  111 ,  d*un  intérêt  exceptionnel  pour  Fart  et  la  religion  de  Tan- 
cienne  Egypte. 

Nm  loiA  de  ia  ea  a  exhumé  «m  cttrienx  sanduaûre  déccwé  d'obélisqnes  en  mi- 
niature et.  recouvrant  une  nécro^le  de.  kéliers  soigneusement  mooûfiés  et  ensevelis 
dans  des  cuves  de  granit.  Les  gaines  des  momies,  gaufrées  et  dorées,  sont  ornées  à 
profusion  de  scènes  mythologiques  et  d'inscriptions.  SF  singnB^ère  qu'éffe  pmsse  pa- 
raître »  fa  chose  s*expKque  si  ton  se  rappelle  que  le  bélier  élait  1  animai  sacré  de 
Kbi^onm  criocépbafe ,  le  grand  dieu  oiîiéphantihe.  L*idée  est  h  même  que  celle 
qui  a  présidé  &  renseteBssement  des  boen&  Apis,  dans  le  Serapeum  découvert  par 
Mariette. 
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Sans  iMiier  d'une  foule  d  objets  de  toute  nature  et  appartenant  aux  diverses  civi- 
lÎMtîoAs  qui  se  sont  snooédé  en  Egypte,  on  a  recneilii  une  quantité  comidérabie  de 
textes  hiéroglyphiques,  hiératiques,  démotiques,  grecs  et  coptes,  écrits  pour  la  plu- 
part sur  ces  fragments  de  poterie  qu'on  désigne  sous  le  nom  d*as£racc.  Dans  le 
nombre  une  centaine  écrits  en  lettres  et  en  langue  araméennes  ont  pour  auteurs 
des  juiis  établis  à  cJéphantine  au  v*  siècle  avant  J.-C. 

M.  Ciermont-Ganneau  insiste  sur  ce  dernier  point  parce  qu*il  constituait  Tobjet 
spéciiJ  de  sa  mission*  La  présence  des  juifs  à  Ëléphantme  à  cette  ^>oque  reodée  était 
déjà  indiquée  par  des  papyrus.  Il  s'agissait  de  déterminer  sur  le  terrain  le  quartier 
de  la  ville  antique  dans  lequel  pouvait  être  fixe  ce  groupe  de  juifs  araméeps.  Gràœ 
à  la  découverte  de  ces  ostraca  araméens  provenant  tous  d'une  région  étroitexuent 
circonscrite ,  cette  partie  du  problème  est  aujourd  hui  résolue.  C'est  là  qu'on  aura 
chance  de  retrouver  le  sanctuaire  de  Jehovah  qui ,  au  dire  même  des  documenta  en 
qnestîon,  s'élerait  dansi'tle  à  l'époque  de  Darius,  d'Artaxerxès  et  de  Xerxès.  Cette 
redierdie  fera  l'objet  d'une  seconde  campagne  que  M.  (Sermon t-Ganneau  se  pro> 
poae  d'entreprendK  dès  i'biver  proebaîu. 

—  M.  Paul  Monceaux  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur  VIsagogé 
latine  de  l'Africain  Marins  Victorinus  (iv*  s.  de  notre  ère)  Cet  ouvrage ,  qui  fut 
loDgtemp  célèbre ,  était  une  libre  adaptation  de  ïlsagogé  grecque  de  Porphyre*  On 
le  croyait  perdu ,  mais  on  peut  le  reconstituer  en  grande  partie  grâce  aux  citations 
de  Boèce ,  qui  Ta  pris  pour  base  de  son  commentaire  dans  ses  deux  dialogues  inti- 
tulés :  In  Porphyrium  a  Victorino  translatum.  Ainsi  reconstitué ,  l'ouvrage  de  Yic- 
torin  marque  une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  logique.  VIsagoge  de 
Porphyre  a  été  l'un  des  manuela  les  plus  répandus  de  toutet  les  eceles  du  oioyen 
âge.  De  toutes  les  traductions  ou  adaptations  lat«ne8,  la  plus,  populaire  a  été  celle 
de  Boèce ,  mais  la  plus  ancienne  est  celle  de  Victorin ,  qui  a  été  ici  comme  ailleurs 
le  maître  de  Boèce. 

—  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  Ut  une  note  sur  le  double  sens  dn  mot  celti^e  qui 
signifie  forgeron. 

—  M.  Havet  examine  divers  passages  du  RuJêns  et  du  Poenmns  de  Plante. 

26  avril  M.  Léopoid  Ddisle  Ut  une  lettre  de  M.  Maçon ,  toiiiCÉfiatem'  M^oittt 
du  Musée  Condé ,  relative  à  la  communication  £ûle  par  M.  de  Mély  mr  les  3Vèt 
riches  Heures  du  duc  de  Berry»  dans  la  séance  du  i  a  avril. 

—  M.  l'abbé  Breuil  communique  les  résultats  des  explorations  qull  a  laites  avec 
M.  CartailKac  dans  kf  cavernes  pyrénéennes  de  Gargas  (Hautes-Pyrénéef  )  et  de 
Niaux  (Ariège).  A  Gargas,  ils  ont  relevé  les  images  de  mains  humaines  cernées 
de  rouge;  ce  sont  presque  exclusivement  des  mams  gauches;  il  y  manque  le  plus 
sonv^t  une  parlie  des  doigts,  qui  ont  été  repliés  au  moment  ovi  la  couleur  était 

«rojetée  contre  la  muraille  sur  laquelle  la  main  était  appliquée.  Dana  la  caverne  de 
[iaux  on  remarque  des  figures  d'animaux  fort  bien  exécutées  en  cguleur  noire  : 
bisons,  chevaux  à  crimère  orate,  bouquetins,  cerb;  certains  de  ces  animaux  sont 
percéa  d*une  flèche. 

—  M.  Paul  l>irrieu  fait  une  communication  sur  le  manoscrit  de  Boccace  con- 
servé à  Munich  et  contenant  la  traduction  française  du  traité  Des  cas  des  nobles 
hommes  et  femmes  malheunuM.  Ce  manoacrit  cet  orné  de  quatre-vingt-onze  très  belles 
miniatures,  dont  une  partie  a  pour  auteur  le  peintre  français  Jean  Fouccpiet.  Cet 
ouvrage  It  été  eaéculé  pour  Laurens  Gyrard,  notaire  et  secrétaire  du  roi  Charies  Vil 
et  contrôleur  de  la  recette  générale  de  ses  finances. 
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—  M.  CoUignon  donne  lecture  d*une  étude  sur  une  tète  d'Athéna  en  marbre 
provenant  d*Egine.  C'est  une  œuvre  du  milieu  du  v'  siècle  et  qui  montre  Taction 
des  influences  attiques  dans  Tart  éginète. 

—  M.  G.  Schlumberger  lit  une  étude  sur  une  médaille  inédite  du  fameui  juris- 
consulte français  du  xvi'  siècle ,  André  Tiraqueau ,  Tami  de  Rabelais.  On  connaissait 
déjà  de  ce  personnage  une  très  rare  médaille  uniface,  gravée  à  Rome,  portant  un 
très  beau  buste  de  profil.  M.  Schlumberger  a  découvert  dans  une  ville  du  midi  de  la 
France  un  exemplaire  d'une  autre  médaille  de  Tiraqueau,  portant  au  droit  le  por- 
trait de  face  du  grand  jurisconsulte  et  au  revers  une  main  sortant  des  nuages,  tenant 
des  balances  chargées  d'un  côté  d'un  poids  surmonté  d'un  caducée ,  de  l'autre  d'un 
serpent  enroulé. 

Le  prix  Bordin  (  5,ooo  fr.  )  a  été  partagé  de  la  façon  suivante  :  i  ,000  francs  à 
M.  Doutté,  Merrakech;  5oo  francs  à  M.  Adamantios  Adamantiou,  pour  son  édition 
de  la  Chroniqae  de  Morée;  5oo  francs  à  M.  Guérinot,  Bibliographie  du  Jatnisfne  : 
5oo  francs  k  M.  Migeon,  Manuel  d'art  musulman;  5oo  francs  à  M.  Touzard,  Grmm' 
maire  hébraïque. 

Le  prix  Allier  de  Haateroche  (1,000  fr.)  a  été  partagé  également  entre  M.  Hugo 
Gaebler,  Zar  Mànzkande  Makedoniens,  et  M.  George  Macdonald,  Catalogue  ofgreek 
coins  in  the  Hunterian  collection. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Elections,  M.  A.  Witz,  professeur  à  l'Université  libre  de  Lille,  a  été  éla,  le 
i5  avril,  correspondant  de  la  Section  de  mécanique. 

—  L'Académie  a  élu,  le  29  avril,  un  membre  titulaire  dans  la  Section  de  mi- 
néralogie en  remplacement  de  M.  Marcel  Bertracid,  décédé.  La  Section  p**é8entait, 
en  première  ligne,  M.  Douvillé;  en  deuxième  ligne,  MM.  Marcelin  Boule,  De 
Launay,  Haug,  Termier,  Wallerant;  en  troisième  unie,  M.  Bergeron.  Au  premier 
tour  de  scrutin  M.  Douvillé,  professeur  de  paléontologie  à  l'Ecole  des  Mines,  a  été 
éhi  par  43  suffrages;  M.  De  Launay  en  a  obtenu  7;  MM.  Boule,  Cayeux,  Colson, 
Haug ,  Termier,  Wallerant ,  chacun  1 . 

—  L'Académie  a  été  invitée  par  la  municipalité  de  Brive  à  se  faire  représenter 
le  1 6  juin  à  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Brive  à  la  mémoire  de  i'entomo> 
logiste  Pierre-André  Latreiile  (1762-1852),  membre  de  l'Institut  et  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ce  monument  consiste  en  un  haut  relief  représen- 
tant les  traits  du  savant  et  portant  une  inscription  ;  il  sera  apposé  au  pignon  de 
l'ancienne  maison  Maiapeyre^  place  Latreiile,  où  le  futur  savant  fut  élevé.  M.  Ed. 
Perrier  est  délégué  pour  représenter  l'Académie  à  cette  cérémonie. 

—  Sir  Archibald  Geikie ,  président  de  la  Société  géologique  de  Londres ,  invite 
TAcadémie  k  se  faire  représenter  par  un  délégué  aux  fêtes  par  lesquelles  la  Société 
célébrera  le  centenaire  de  sa  fondation  les  a6,  27  et  28  septembre  1907. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

20  omiL  M.  Allar  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  CBOvres  de  M.  Eu- 
gène Guillaume ,  son  prédécesseur. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Élections,  L*Académie  a  élu  le  i  mai  un  membre  titulaire  dans  la  Section  de 
législation  en  remplacement  de  M.  Glasson ,  décédé.  La  Section  présentait  en  pre- 
mière ligne  M.  Morizot-Thibauit,  en  deuxième  ligne  ex  œqao  MM.  Weiss  et  ThaUer. 
Au  premier  tour  de  scrutin ,  M.  Morizot-Tiiibault  a  obtenu  i  5  suffrages ,  M.  Weiss  i  a , 
et  M.  Thaller  6.  Au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.  Morizot-Thibault,  substitut  du 
procureur  général  près  la  Cour  d*appel  de  Paris,  a  été  élu  par  1 7  suffrages.  M.  Weiss 
en  a  obtenu  1 6. 

Dans  la  même  séance,  TAcadémie  a  élu,  associé  étranger,  M.  Josik  Lihantgur, 
ministre  des  finances  du  Mexique,  et  correspondants  dans  la  Section  d*histoire, 
MM.  Stbrn,  de  Zurich,  Rott,  ancien  secrétaire  de  la  légation  de  la  Confédération 
helvéticpie  à  Paris ,  et  Boissonnadb  ,  professeur  k  la  Facidté  des  lettres  de  Poitiers. 

Communications.  6  avril.  M.  Beauregard  étudie  la  question  de  la  grève.  U  consi- 
dère la  grève  comme  un  droit,  puis  il  envisage  la  loi  de  1890  qui  a  permis  la  rup- 
ture brusque  du  contrat,  en  cas  de  «cause légitime*.  M.  Beauregard  estime  qu*il 
conviendrait  de  généraliser,  par  la  loi ,  le  décret  de  prévenance ,  d'en  exiger  l'ob- 
servation en  cas  ae  grève ,  aussi  bien  que  dans  le  cas  de  dénonciation  individuelle 
du  contrat,  et  même  de  supprimer  la  loi  de  1890  pour  la  remplacer  par  le  forfait 
résultant  du  délai  de  prévenance. 

20  avril.  M.  E.  d'Eichthal  lit  un  mémoire  sur  Tenquéte  parlementaire  anglaise 
concernant  les  réapprovisionnements  de  la  Grande-Bretagne  en  temps  de  guerre. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

L'Académie  des  Sciences  a,  dans  sa  séance  du  22  avril,  élu  M.  G.  Darboux 
membre  du  Comité  de  rédaction  du  Journal  des  Savants,  en  remplacement  de 
M.  Berthelot,  décédé.  H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


SERBIE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGRADE. 

A  Tin  star  de  sa  voisine,  TAcadémie  roumaine  de  Bucarest,  T  Académie  serbe  s*est 
décidée  à  publier  en  français  k  partir  de  1906  un  compte  rendu  de  sa  séance  géné- 
rale annuelle.  Le  rapport  du  président,  lu  dans  la  séance  du  22  février  [7  mars] 
1 906 ,  nous  apprena  que  TAcadémie  projette  la  publication  prochaine  d*un  grand 
dictionnaire  ae  la  langue  serbe.  Ce  dictionnaire  sera  évidemment  établi  sur  un 
autre  plan  que  celui  qui  est  publié  par  l'Académie  sud-slave  d'Agram  et  qui  en  est 
déjà  arrivé  à  la  lettre  L. 

Depuis  1 893 ,  l'Académie  s  est  mise  à  Tœuvre  :  elle  a  constitué  une  Section  spé- 
ciale au  Dictionnaire,  réuni  près  d*un  million  de  fiches.  Elle  se  propose  de  publier 
prochainement  un  spécimen  qui  donnera  au  puUic  une  idée  de  la  manière  dont 
elle  entend  mener  son  travail.  D'autre  part  rAcadémie  poursuit  ses  travaux  sur 
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l*ethnographie  du  peuple  serbe  et  des  régions  qui  Tavoisinent  et  a  créé  dès  189a 
une  Section  ethnograpnique. 

Elle  est  entrée  en  possessioa  d*un  certain  nombre  de  legs  oa  donations  qui  con- 
stituent un  capital  de  700,000  francs. 

Le  rapport  du  président,  en  rendant  hommage  à  la  mémoire  des  membres 
décédés,  consacre  à  notre  regretté  confirére  Alfred  Rambaud  une  notice  émue  et 
sympathique. 

An  cours  de  Tannée  1906,  TAcadémie  a  pnblié  : 

1°  Tsviitch,  Documents  sur  la  géographie  et  la  géologie  de  la  Macédoine  et  de  la 
Vieille  Serbie.  L'ouvrage  est  accompagné  de  cartes  et  de  photographies,  (a  voL  in-ii*.) 

a**  Jovan  Skeiiitch,  L'OnUadina  et  sa  littérature  de  iSl^S  à  Î87i,  étade  sar  le 
romantisme  national  et  littéraire  chez  les  Serbes. 

On  a  désigné  sous  le  nom  d^Omladina  (la  Jeunesse)  une  association  politique  qui 
se  constitua  vers  1 848  et  qui  s'étendit  peu  à  peu  sur  tous  les  pays  serbes ,  dont  eue 
rêvait  raffiranchissement  et  limité.  Cette  société ,  persécutée  par  le  gouvernement 
hongrois,  suspecte  aux  hommes  d*Etat  de  Belgrade  qui  craignaient  d*étre  compromis 
par  elle ,  a  dispara  depiûs  que  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  ont  été  annexées  par  TAu- 
triche  et  que  la  Serbie  a  été  érigée  en  royaume.  £31e  a  fait  paraître  ou  inspiré  un 
certain  nombre  de  publications  intéressantes  au  point  de  vue  de  rhistoire  politique 
et  morale  du  peuple  serbe. 

Dans  son  rapport  lu  à  la  séance  annuelle  du  a  a  février  (7  mars]  1907,  le  pré- 
sident, M.  Stdîan  Novakovitch,  ancien  ministre  de  Serine  à  Paris  et  à  Péter^MHirg, 
a  annoneé  que  l'Académie  était  entrée  en  possession  de  trois  nouvelles  fondations. 
Autrefois  on  ne  connaissait  en  Serbie  que  des  fondations  pieuses  [zadoujbina ,  c'est- 
à-dire  za  donehou,  pour  ie  saint  de  TAme).  Aujourd'hui  les  fondaidons  laïques  dans 
l'intérêt  des  sciences  et  des  lettres  vont  se  multipliant.  Parmi  les  publications  nou- 
velles que  projette  l'Académie ,  nous  citerons  cefle  des  textes  grecs  relatifs  à  rhistoire 
serbe  qui  se  trouvent  dans  les  couvents  du  mont  Athos;  jusqu  ici  on  ne  s'était  oceupé 

e  des  textes  siavons.  D'autre  part  la  Section  des  beaux-arts  a  décidé  de  publier  en 
ac-simîié  les  peintures  qui  figurent  dans  les  anciennes  églises  serbes.  L^Académie  a 
établi  des  échanges  de  publications  avec  l'Université  de  Tokio.  L.  L. 

ITALIE. 
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R.  ACCADEMIA  DBI  LiNCEI.  ClASSB  DI  SCIBNZB  MORALI  ,  STORICHB  E  FILOLOGICHB.  

Notizie  degli  scavi,  5*  série,  vol.  III.  (Rome,  1906.) 

Fascicule  à.  Région  X  (Vénétîe).  S.  Pofo  di  Pîave  :  trésor  de  687  médailles 
impériales  romainea,  dont  5*76  grands  bronzes  et  1 1  moyens  bronzes,  de  l'époque 
d'Auguste  à  l'année  a48  p.  C.  —  Région  VII  (Étrurie).  Cvità  Casteïlana  :  frag- 
ments de  l'inscription  funéraire  d'un  personnage  de  la  tribu  Horatta ,  qui  étiiit  de 
Paieries  et  y  exerça  les  fonctions  quatuorvirales  et  le  tribanat  [G.  Gatid  J.  —  Rome. 
Via  Salmîa  :  deux  nouveaux  colombaires  avec  nombreuses  inscriptions  ;  plan  [G. 
Gatti].  —  pQMPÉi  :  fouilles  exécutées  de  déceoabre  190a  à  mars  1906  (graffiti 
électorain,  fontaine  publique ,  peinture  représentant  Bacchus  et  une  panthère  «  etc.)  ; 
plan  et  fig» [A^Sodiiuio],  —  Saedaignb*  CagUati  :  tombe  avec  vases  de  terre  pré- 
,  fig.  1  [A.  TaramelU]. 


FAscMevLM  £K.'Ré6i<nr  XI  (Tnnspttdafte^.  Cmttd  H^Àgm/mi  :  iascriptMm  votive  nr 
brîqw  et  ns^mélm  gtSh-rmmÊ»  [G.  HRatrom].  —  Moioir  X  (V^étie).  Esiê  : 
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ftvage  en  mosaïcpie.  Pm-nam!a  :  vases  d'argile  préromuins.  Soii  Piflio  MoiiUignoii 
Monseltce}  :  pierre  tumulaire  romaine  nvec  inscription  en  caractères  ardiaïqties  ! 
tig.  [A.  Proidoàmi].  —  Rl^<;lO^  Vil  (Étrurie).  Leprignano  :  rouiller  dans  la  nicro- 
|>ole  de  Capène  [  R,  Poribeni  ].  —  Romb  :  inscription  de  l'an  75^  de  Ih  ville .  nien- 
lionnani  pour  la  première  luis  le  vicas  Slatair  Matris,  dans  ta  deuiii'me  région  céli- 
monlane  [G.  Gatli]  —  RÉ4;ion  I  fCampanie).  Oitïe  :  matrices  d'argile  destinées  à 
faire  des  pains  à  distribuer  dans  les  spectacles  publics.  —  Région  IV  (Sabine). 
San  Vitlorino  [Pizzoli]  :  débris  prouvant  que  la  via  Salaria  allait  directemeni  de 
Foruli  à  Amiternum  [N.  Pi-rsichetti].  —  Sicile.  Prtola  :  calacombe  de  MiiDomozxa 
remontant  à  râjKHjue  préconstanlinienne  (fragments  d'inscriptions  grecques):  fig. 
[P.  Orsi],  —  Samuaigne.  Zippara  :  inscription  romaine  datée  du  consulat  de  P. 
Unrius  Cdsns  et  de  L.  Afinius  Gallus  et  intéreuante  pour  l'onomas tique  de  la  Sar- 
daigne  à  l'époque  romaine  (Uislius,  Benêts,  l^elo.  Sabgada[nus?])  [  A.  Tarainelli]. 
Fasciculb  6.  Rome  :  inscriptions  Fragmentaires,  dont  une  mentionnant  un  per- 
sonnage de  la  famille  des  Aetii  Lamiae,  peut-être  rr>lni  qui  lut  consul  e 


p.  C.  et  préfet  de  la  ville  en  33^3,  et  un  des  cippes  de  la  délimitation  des  rives 
du  Tibre  par  les  censeurs  P.  Serviiius  Isauricus  et  M.  Valerius  Messalla  [G.  Gatti]; 

—  l'inscription  de  L.  Urguisnius  Cosmos  indiquée  dans  le  C.  /.  i. ,  VI,  ig58Î, 
comme  se  trouvant  dans  l'ancienne  vigne  Volpi  sur  l'Aventin  ,  et  l'inscription  funé- 
raire Oppiae  Cn.f.  Sarrani,  publiée  par  te  C.  /.  L.,  VI,  535ia,  d'après  le  rnann- 
scril  de  Snareï ,  sont  aujourd  hui  dans  la  vigne  de  Sanctis ,  ou  l'on  vient  de  trouver 
de  nouvelles  inscriptions  [G.  Tomasietli];  inscriptions  de  la  via  Salaria  [G,  Gatti]. 

—  Rruiotj  I  (Latinm  et  Campanie].  Monîerolonao  :  arcbitrave  de  marbre  avec  dé- 
dicace k  Hercule;  marque  de  tuile  qui  complète  le  fragment  publié  dans  le  C.I.L.. 
XV.  63a  [N.  Persichelli].  —  RinioN  11  (Aputie.  Calabre)  Maraggi»  :  d,-prtl  de 
18  monnaies  d'argent  de  la  Grande-Grèce,  remontant  an  temps  d'Architas  environ 
(Q.  Quagliati].  —  Sicile.  Priolo  :  catacombes  de  Riuitn,  du  iv"  s.  p.  C  environ 
(entre  autres  ot^ets  découverts,  deux  télés  en  stuc,  en  haut  i-elief;  masqnes-por- 
traiUens1ac,etc.);fig.  [P.  Orsi]. 

Fàscicblk  7.  Roue  :  doUe  de  marbre  portant ,  sculptée  en  relief,  une  scène  cham- 
pêtre useï  compliquée:  inscription  greapie  faisant  allusion  a  un  sacriliue  aux  dteun 
tiépo}(pi  ,  qu'un  certain  Gaionas  avait  décidé  de  faire  dans  les  itanquels  par  lui 
présidés:  inscriptions  hiuér»ires  de  la  via  Nomentana:  fig.  [G.  Gatti].  Forum  ro- 
main :  exploration  da  seputcrelum  (6"  rapport);  lig.  [G.  Boni]. 

Fascicclb  8.  HoMK.  Voie  triomphale  1  grands  sarcophages  de  marbre  sculpté, 
du  milieu  du  iv*  siècle,  dont  l'un  est  celui  d'uu  scriba  tentUai,  Aemilius  Eucarpus: 
cette  fonction  n'était  mentionnée  jusqu'ici  que  dans  une  inscription  de  45  1  [C.  1.  L, 
VI.  33731)  :  fig.  [G.  Gatli].  Catacombes  romaines  :  fouilles  de  i<)or)>i()o6,  dans  le 
cimetière  de  Priscilla  (inscriptions  funéraiies  grecque  et  latines,  dont  une  est  celle 
d'une  Priscilla,  peut-être  une  descendante  de  la  fondatrice  du  grand  cimetière  de 
la  via  Sftiaria;  autre  inscription,  indiquant  un  tombeau  pour  deux  cadavres,  acheté 
par  Felicissimus  et  Leoparda,  dans  le  vestibule  de  la  crypte  du  martyr  saint  Crev 
cention  et  près  de  soi)  tombeau,  iid  Critceiitioiiem  :  celle  inscription  pourra  servir  » 
retrouver  la  tombe  du  pnpe  saint  Marcellin]  ;  —  fouilles  prés  de  la  partie  Nord  du 
cimetière  de  Calliile,  semblant  prouver  que  De  Ross!  avait  raison  de  considérer 
cette  légion  comme  une  partie  du  cimetière  de  Marc  et  de  Balbine  [0.  Maïucchi]. 

—  Région  I  (Latium).  Tivoli  :  relief  pi  animé  Irique  et  altimétrique  de  In  villa 
Hadriana,  exérnlé  par  l'Ecole  des  ingénieurs;  4  plans  hors  texte  [V.  Reina].  — 
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PoMPÉi  :  fouilles  exécutées  de  décembre  1903  à  mars  1906  (fontaine  publique, 
graffiti  électoraux)  [A.  Sogliano].  —  Région  II  (Apulie).  Canosa  di  Puglia  :  urne 
cinéraire,  en  marbre  blanc  sculpté,  de  L.  Abuccius  Salvius;  statue  de  Jupiter  en 
marbre  blanc,  inspirée  d*un  modèle  grec,  mais  de  travail  médiocre;  fig.  [Q.  Qua- 
gliati].  L.  Dorez. 

PRUSSE. 

ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  commune  du  17  mai  1906.  Koser,  Rapport  sur  les  Monumenta  Germaniae  hittù- 
rica.  Ont  paru ,  depuis  le  dernier  rapport ,  le  tome  XXXII ,  1 ,  des  Scriptores  (  Salim- 
bene);  trois  volumes  des  Scriptores  rerum  germanicarum ;  Leges,  t.  III,  a,  et  t.  IV,  1 
(de  1203  k  i3io);  Diplomata,  1  vol.  (751-81^);  Antiqaitates ,  Necrologia,  t.  III. 
Parmi  les  publications  en  préparation ,  on  peut  citer  le  tome  II  du  Liber  pontifieaUs 
(Levison) , les  chroniques  d'Otto  de  Freising  et  de  Côme  de  Prague,  la  Lex  BoiauMuio- 
rum  et  la  loi  salique ,  etc.  Les  papiers  de  Paul  von  Winterfetd  ont  été  examinés  par 
M.  Jacob  Wemer,  de  Zurich ,  bien  connu  pour  ses  études  sur  Notker,  et  on  peut 
espérer  que  l'édition  des  séquences  verra  le  jour.  Le  professeur  Ehwald  a  fort  avancé 
la  préparation  de  son  Aldhelm.  La  direction  de  la  Section  Antiqaitates  a  décidé  de 
réunir  en  un  volume  tous  les  écrits  biographiques  du  moyen  âge  composés  sous  les 
titres:  De  scriptoribus  ecclesiaslicis ,  De  viris  illustribus.  De  luminibus  ecclesiae,  etc.  — 
Wilamowitz-Moellendorff  donne  des  renseignements  sur  des  découvertes  de  papy- 
ras  faites,  pour  le  compte  des  musées  royaux,  à  Hermopolis  etËléphantine;  on  a 
trouvé ,  notamment ,  deux  pièces  de  G>rinne  et  un  feuillet  du  plus  ancien  âge  ptolé- 
maïque ,  contenant  des  sentences  poétiques.  —  Grûnwedel ,  Lettre  de  la  mhtsion  prus- 
sienne dans  le  Turkestan  chinois  (21  février  1906),  Découvertes  archéologiques  h 
Kumtura  :  ligures  des  fondateurs  du  temple,  aux  cheveux  roux  et  aux  yeux  bleus, 
en  costume  iranien,  avec  d'énormes  épées  de  fer;  fresques  bouddhiques,  révélant  un 
panthéon  tout  original  ;  collection  ethnographique  de  valeur  unique  recueillie  par 
M.  von  Lecoq. 

Séance  du  31  mai.  Riedei ,  Nibelungias  et  Waliharius.  Remaniement  latin  des  Nie- 
belungen ,  vers  la  fm  du  x*  siècle ,  par  un  certain  maître  Conrad ,  dans  la  manière  de 
Waltharius  et  sous  Tinfluence  d'Elckehart. 

Séance  commune  du  là  juin.  Ed.  Meyer,  Sumériens  et  Sémites  en  Babylonie,  Ces 
deux  groupes  doivent  être  distingués.  Les  Sumériens  ne  se  rencontrent  que  dans 
le  Midi  et  leurs  dieux  ont  le  type  sémitique.  Par  suite ,  la  plus  ancienne  population 
de  la  Babylonie  était  sémitique  et  les  Sumériens  ont  envahi  le  midi  du  pays.  Par 
la  découverte  et  le  développement  de  Técriture ,  ils  ont  contiibué  puissamment  à 
la  civilisation  de  la  Babylonie.  Mais,  en  revanche,  ils  ont,  dès  forigine,  subi  Tin- 
fluence  sémitique.  —  0.  Puchstein ,  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  l'Institut  archéo- 
logique allemand,  M.  Conze  a  été  remplacé  comme  secrétaire  général  par  M.  Puch- 
stein. Etat  des  publications  et  des  fouilles. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Ecg.  Langlois. 
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LES  ORIGINES  DE  L'ACADEMIE  DE  FRANCE  A  ROME. 

Le  centenaire  de  Tinstallation  de  rAcadémie  de  France  à  Rome  dans 
la  villa  Médicis  a  récemment  appelé  lattention  sm*  un  établissement 
comptant  près  de  deux  siècles  et  demi  d'existence.  À  la  suite  des  solennités 
destinées  à  commémorer  le  souvenir  de  la  grande  école  d  art  instituée 
par  Louis  XIV  sur  la  proposition  de  Colbert,  TAcadémie  des  Beaux- Arts 
décida  Timpression  d'une  liste  complète  des  lauréats  des  grands  prix  de 
peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  musique  et  de  gravure,  depuis 
Torigine  de  ces  récompenses  jusqu'à  nos  jours.  Elle  a  voidu  que  cette 
liste  remontât  à  l'origine  de  l'institution  de  ces  prix ,  c'est-à-dire  au  mi- 
nistère de  Colbert. 

La  réalisation  de  ce  plan  comportait  de  sérieuses  difficultés.  Les  listes 
des  lauréats  de  l'ancienne  Académie  et  des  pensionnaires  de  Rome  ne 
sont  pas  rares;  mais  les  différents  auteurs  qui  les  donnent  ne  s'accor- 
dent pas  entre  eux.  A  quelle  liste  se  fier?  Toutes  ou  presque  toutes 
sont  dressées  d'après  les  procès-verbaux  de  l'ancienne  Académie  de 
Peinture,  aujourd'hui  imprimés.  Or  ces  procès-verbaux,  écrits  par  un 
membre  de  la  Compagnie,  laissent  entrevoir  parfois  une  certaine  incer- 
titude ou  même  quelque  négligence  dans  la  rédaction.  De  plus,  les  faits 
qu'ils  mentionnent  n'ont  pas  toujours  été  exactement  rapportés  par  les 
historiens  qui  se  sont  occupés  de  ia  question.  Enfin ,  dans  l'établissement 
des  tableaux  des  pensionnaires  publiés  jusqu'ici ,  peut-être  a-t-on  trop 
négligé  de  tenir  un  compte  suffisant  de  certains  éléments  ayant  exercé 
une  sérieuse  influence  sur  les  débuts  de  l'institution  qui  nous  occupe. 
L'occasion  d'examiner  de  très  près  ces  questions  nous  a  été  donnée 
récemment,  ce  qui  va  nous  permettre  de  remettre  les  choses  au  point 
et  d'établir  ia  série  exacte  des  pensionnaires  qui  se  sont  succédé  à 
Rome. 
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Pour  arriver  à  ce  résultat  H  est  nécessaire  de  remonter  aux  origines 
de  TAcadémie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture. 

I.  Les  artistes  employés  mi  senrice  An  Roi  et  faisant  partie  âe  ia  maison 
avaient  ottenu  le  privilège  fort  apprécié  d'être  soustraits  à  la  juridiction 
et  aux  ti  acasseries  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs  de  la  communauté 
de  Saint-Luc.  Ils  étaient  exempts  notamment  du  payement  des  droits 
d admission,  droits  fort  élevés,  et  aussi  des  redevances  annuelles.  Ils 
échappaient  aux  visites  inquisîtorîales  des  jurés  de  la  corporation  et  pou- 
vaient ainsi  travailler  librement,  sans  se  voir  exposés  à  d'incessantes 
vexations.  La  communauté  de  Saint-Luc  supportait  impatiemment  un 
état  de  choses  qui  diminuait  son  prestige  et  aussi  ses  revenus,  et  elle 
ne  cessa  de  livrer  de  nombreux  assauts  aux  exemptions  des  privi- 
légiés de  la  maison  du  Roi.  C'est  alors  que  Le  Brun  et  quelques-uns  de 
9C6  confrères  form^refnttme  Académie  recrutée  parmi  les  artistes  peintres 
et  scidpteurs  désireux  d'échapper  à  la  tyrannie  des  maîtres  peintres. 
Cette  première  association  comptait  vingt-huit  à  trente  adhérents.  U  fut 
décidé  que  les  dame  artistes  les  plus  comidénd^ies  par  leur  situation 
prendraient  le  titre  d'Anciens,  avec  mission  de  diriger  les  afiaires  et  de 
défendre  les  intérêts  de  la  nouvelle  Compagnie. 

Ces  Anciens  étaient  Le  Brun ,  Errard^^^  Sébastien  Bourdon ,  De  la  Hire , 
Sarrazin,  Corneille,  Perrier,  Henri  de  Beauhrun,  Eustache  Le  Sueur, 
Juste  d'Egmont,  Van  Obstal,  Guillain.  A  ces  douze  artistes  étaient  attri- 
buées les  fonctions  de  professeurs ,  car  le  but  principal  de  la  nouvelle 
institution  était  d'affranchir  les  étudiants  sans  ressources  des  redevances 
souvent  asaez  lourdes  qu'exigeaient  de  leurs  apprentis  les  maîtres  peintres 
de  la  Communauté. 

La  fondation  de  la  nouvelle  Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture  date 
du  Q7  janvier  1668. 

Ce  n'était  pas  tout  de  vivre  ;  il  fallait  trouver  des  ressources  pour  satis- 
fiiire  aux  charges  que  ia  constitution  même  de  rAcndémie  royale  lui 
imposait,  à  savoir  :  la  location  d'une  salle  pour  tenir  l'école,  les  frais  de 
modèle  et  les  menues  dépenses  de  chauffisige ,  d'éclairage ,  de  nettoyage. 
La  générosité  du  souverain  n'avait  pas  été  jusqu'à  pourvoir  à  ces  mo- 
destes besoins.  Aussi,  les  premières  années  delà  Compagnie  frn^ent-eiles 
exposées  k  de  dures  épreuves.  Il  avafit  bien  élé  arrêté  en  principe  que 
les  ^penses  communes  seraient  couvertes  par  tme  cotisation  annuelle 

^)  LeBrunétaitnéen  lôiget  Errard  différence  d*âge,  comme  on  le  vsrra, 
en  1601.  Ce  dernier  avait  donc  dix-huit  ne  fiit  pas  sans  quelque  influence  sur 
ans  de  plus  que  son   confrère.   Cette        la  fondation  de  fAcadémie  de  Rome. 
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d'une  pistoie  ou  lO  livres;  tous  ks  membres  de  T Académie  araient 
prifr  rengagement  de  payer  cette  petite  somme;  mais  les  rentrées  se 
faisaient  attendre;  certains  académiciens  se  laissaient  réclamer  pins  d'une 
£6îs  cette  modique  contributicdiv.  N'oublions  pas  qu'une  pistole  de  1 6à8 
équivaut  à  peu  pr^  à  une  cinquantaine  de  francs  de  notre  monnaie,  fi 
avait  aussi  £dla  tauLer  les  étucbants  non  fils  de  midtres.  La  rétribuÉÎen 
deaaandée  était  sans  doute  des  plus  minimes  :  lo  sous  par  semaine  ^^^; 
encore,  plusieurs  ne  la  payaient-ils  qu'avec  dîfficuké  et  étail-on  parfads 
contraint  à  faire  des  e&emples  et  à  procéder  à  f exclusion  des  retarda* 
taires.  Souvent  même  on  ii.'arrivait  à  satisfaire  au  payement  du  loyer  de 
«llsàte»,  comme  on  disait  à  cette  époque  ^  qu'au  moyen  de  cotisations 
extraordinaires  de  i  livre  ou  de  ^o  sols  par  tête^^^.  L'Académie  en 
était  arrivée  à  se  voir  menacée  de  poursuites  pour  une  dette  de  cent 
livres  ^^^.  Les  questions  d'so^gent  constituent  la  préoccupation  capitale  des 
nombres  de  la  nouvelle  associatio»,  car  ils  se  trouvent  constanmient 
sur  Ic^  point  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  leurs  engagemients.  La  grosse 
dépense  est  le  loyer,  et  ce  malheureux  terme  se  paye  toujours  en  retard. 
Jusqu'en  i65à,  l'Académie  occupe  une  ciiambre  rue  des  Deux-Boules. 
Elle  veut  démésH^er  pour  all^  s'établir  rue  Sainte-Catherine;  mais  elle 
se  voit  sur  le  point  d'abandonner  son  modeste  mobilier  pour  répondre 
du  terme  non  acquitté.  Claude  Vignon  la  tire  d'embarras  en  hii  prêtant 
aSo  livres ^*^;  mais  on  s'endette  de  plus  en  plus  chaque  jour.  Et  voici 
que  le  propriétaire  de  la  me  Sainte-Catherine^  sans  égard  pour  les 
illustres  personnages  qui  lui  foat  l'honneur  de  se  réunnr  chez  lui, 
augmente  le  prix  du  loyer  et  le  porte  de  a5o  à  qSo  livres  par  an^^ 
Il  abusait  vraiment  un  peu  de  la  situation  précaire  de  ses  locataires. 

M  devenait  bien  évident  que  tant  que  l'Académie  aurait  à  pourvoir 
à  de  pareilles  charges,  elle  n'arriverait  pas  à  se  tirer  d'embarras.  Aussi 
tous  ses  efforts  tendent-ils  à  ne  plus  avoir  à  comptei*  avec  un  prcv 
priétaire.       *  • 

Après  avoir  occupé  pendant  deux  ans  et  demi  le  local  de  la  rue  Saintes 
Catherine,  die  obtenait  eni*m  du  Rot  la  promesse  d'être  logée  dans 
la  galerie  du  Collège  royal;  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  C'est  alors 
qu'un  des  Ancieaoâ ,  le  sculpteur  Jacques  Sarrazin ,  lui  offrit  de  lui  céder 

^^^   Procès-verbaux  de  VAcaiimie  de  ^'^  Séances  du  i"  juin  i653  (p.  53) 

Peinture, yàk^é^  par  A.  de  Montakrioa  et  d*avril  ifôd  (p.  9^). 
pouf  U  Société  de  Tbistoir^  de  lart  (')  6  septembre  i653  (p.  78). 

irançaîi. Tome  1  :  séance d^ociobrei 6 5o  ^^^  8  mars  i653  (p.  70). 

(p.    36).   Douze    étudiants    pour    une  ^'^  5  mars  i65d  (p.  91). 

semaine  ont  versé  6  iivres. 

38. 
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la  jouissance  du  logement  qu'il  occupait  dans  la  galerie  du  Louvre,  à  la 
condition  d'être  indemnisé  des  deux  mille  livres  dépensées  par  lui  pour 
son  installation  ^^K  La  proposition  ne  laissait  pas  que  d'être  onéreuse,  et 
cependant  TAcadéniie  dut  se  résigner  à  assumer  cette  charge ,  dans  l'espoir 
de  trouver  aux  galeries  du  Louvre  un  gîte  définitif.  Le  aa  juin  i656 
avait  lieu  le  transport  des  meubles  et  tableaux  de  la  rue  Sainte-Catherine 
aux  galeries  du  Louvre  ^^K  Quelques  mois  plus  tard ,  le  Roi  ajoutait  à 
l'appartement  de  Sarrazin  l'atelier  du  sieur  Dubourg,  tapissier  décédé, 
situé  auprès  de  celui  de  Sarrazin  dans  la  grande  galerie  ^'^.  L'installation 
cette  fois  paraissait  définitive.  Elle  dura  quatre  ans  seulement. 

D'importants  remaniements  dans  la  grande  galerie  pour  l'installation 
de  l'Imprimerie  royale  contraignirent  l'Académie  à  transporter  son  siège 
ailleurs.  Toutefois,  pour  la  dédommager  des  locaux  qu'elle  avait  installés 
et  qu'elle  quittait,  le  Roi  lui  offrit  oune  place  au  bout  de  la  galerie  du 
Palais-Royal,  destinée  pour  une  bibliothèque^*^».  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  du  Roi  prirent  immédiatement  leur  parti  «  en  délaissant  sur 
l'heure  même  ledict  logement  avec  tous  les  accomodemens  qu'elle  y  avoit 
faict  faire  «.  Ces  fréquents  déplacements  entraînaient  forcément  de  gros 
frais;  aussi  l'Académie  se  trouvait-elle,  ses  procès-verbaux  en  portent 
témoignage,  dans  de  perpétuels  embarras  d'argent  et  arrivait-elle  diffi- 
cilement à  payer  les  dépenses  courantes  ;  c'est  ce  qui  justifie  dans  une 
certaine  mesure  ses  rigueurs  envers  les  étudiants  en  retard  pour  le 
règlement  de  la  modique  redevance  exigée  d'eux  ^^K  Les  exclusions 
provoquèrent  une  grande  fermentation  parmi  les  jeunes  artistes  qui  sui- 
vaient les  cours  de  l'Académie;  une  protestation  fut  adressée  au 
Chancelier  contre  les  mesures  de  rigueur  prises  contre  eux.  Cette  effer- 
vescence produisit  indirectement  un  résultat  des  plus  heureux.  Dans 
la  séance  du  9  décembre  1 662  ^®\  M.  de  Ratabon  annonçait  aux  Académi- 
ciens une  série  de  libéralités  royales  :  120  livres  étaient  accordées  aux 
quatre  Recteurs,  une  somme  égale  aux  Professeurs;  de*  plus,  le  Roi 
donnait  600  livres  pour  l'entretien  du  modèle  et  un  fonds  pour  les  prix 
des  étudiants.  Cette  allocation  annuelle ,  s'élevant  à  quatre  mille  livres 
environ,  jointe  à  la  concession  gratuite  du  local  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal,  tirait  la  Compagnie  des  tracas  financiers  contre  lesquels  elle 
luttait  depuis  quinze  années. 

^^^  Séance  du  1 5  avril  i656  (p.  11 3).  demie    a   arresté    que    quiconque    ne 

(')  33  juin  i656  (p.  117).  voudra   point  payer  le  lundi   pour  la 

^'^   16  aviîl  1667  (p.  138).  semaine  ne  sera  point  re<;u   pour  des- 

^*^   i3  septembre  1661  (p.  i85).  siner.  • 
^*^  27  mai  i66a  (p.  igS)  :  «LWca-  ^'^  9  décembre  166a  (p.  io3). 
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II.  Les  Académiciens,  alors  qu'ils  avaient  tant  de  peine  à  satisfaite 
à  leurs  engagements  et  qu'ils  se  trouvaient  réduits  à  se  montrer  si  exi- 
geants à  regard  de  leurs  élèves,  ne  pouvaient  guère  songer  à  stimuler 
Témulalion  des  étudiants  par  rétablissement  de  récompenses  qui  auraient 
nécessairement  obéré  leur  budget.  Les  choses  changèrent  à  la  suite 
du  don  royal  promis  à  la  fin  de  i  66q  ;  dès  les  premiers  mois  de  Tannée 
suivante ^^^  Le  Brun  annonçait  quun  prix  extraordinaire  serait  délivré  à 
la  fin  du  Carême  à  celui  des  étudiants  «  qui  feroit  mieux  un  dessin 
sur  un  sujet  ordonné  ».  Le  sujet  choisi  fut  Moïse  rompant  les  Tables 
de  la  Loi  devant  le  veau  d'or.  Telle  est  la  première  origine  des  con- 
coui^  académiques  devant  aboutir  peu  de  temps  après  à  la  pension 
de  Rome. 

Au  mois  de  mars  de  i663,  Le  Brun  présentait  en  séance  la  montre 
à  boîte  d'or,  enfermée  en  une  autre  boîte  de  chagrin ,  proposée  comme 
prix  aux  étudiants  ^^^  Le  jugement  eut  lieu  dans  la  réunion  du  7  avril. 
Le  sieur  Meunier  ou  Mosnier  obtenait  la  montre  d  or  comme  ayant  été 
jugé  digne  du  premier  prix.  Deux  autres  récompenses  furent  ajoutées  à 
ce  premier  prix.  Classé  second,  Jean-Baptiste  Corneille  Jeune  eut  une 
médaille  dor  à  l'image  du  Roi,  et  Jean-Charles  Friquet ,  classé  troisième , 
eut  aussi  une  médaille  à  l'elligie  royale ,  de  moindre  valeur  que  celle  de 
Corneille. 

Dans  cette  séance  du  7  avril  1 663  furent  ainsi  décernées  les  premières 
récompenses  des  concours  académiques  qui  allaient  bientôt  décider  de 
l'attribution  de  la  pension  en  Italie.  Mais,  pour  le  moment,  il  n*est  pas 
question  de  cette  pension  ;  l'Académie  de  Rome  n'existe  pas  et  les  his- 
toriens qui  font  dater  de  l'année  i663  la  création  de  la  nouvelle  insti- 
tution commettent  une  erreur. 

Il  y  eut  quelques  tâtonnements  avant  qu'on  songeât  à  envoyer  les 
lauréats  à  Rome.  Cette  idée  fut  sans  doute  suggérée  à  Colbert  par  Le 
Brun.  On  avait  même  songé  un  instant  à  placer  le  Poussin,  qui  devait 
mourir  peu  de  temps  après,  à  la  tête  du  nouvel  établissement;  mais  il 
élait  bien  vieux  pour  une  pareille  fonction  et  l'idée  n'eut  pas  de  suite. 
Cependant  des  pensions  étaient  accordées  à  de  jeunes  artistes,  notam- 
ment à  Charles  de  Lafosse,  pour  leur  faciliter  le  voyage  d'Italie;  et,  peu 
à  peu,  une  sorte  de  corrélation  s'établissait  entre  le  concours  acadé- 
mique et  le  voyage  dltalie. 

Les  lauréats  du  concours  académique  de  i664,  ce  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'année  précédente,  reçoivent  encore  des  médailles  d'or  de 

^*'  Séance  du  10  février  i663  (p.  ai  1).  —  ^'^  10  mars  i663  (p.  217). 
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la  valeur  de  deux  cents  livres  et  de  cent  livres  t^^.  A  la  suite  deb  distri- 
bution de  ces  récompeDses ,  le  procès- verbal  ajoute  queCîotbert  iefor  a 
promis  <t  que  le  Roi  leur  donnera  pension  pour  aller  k  Rome  quand 
r Académie  le  jugera  k  propos».  Il  restait  toutefois  enecM^  bien  des 
points  de  détail  à  régier  avant  de  réaliser  les  promesses  du  Surint^idaiit. 
Elles  ne  reçurent  leur  exécution  qu'au  bout  de  deux  années,  et  il  fistUot 
une  circonstance  toute  fortuite  pour  assurer  1  exécution  des  engagements 
pris  par  le  Ministre.  Cependant^  dans  la  séance  du  29  novembre ^\ 
TAcadémie  fait  un  pas  en  déclarant  que  les  sieurs  Meunier  et  GomeâUe 
«  sont  en  estât  de  proliter  en  Testude  (le  leur  art  en  Italie,  quand  il  plaira 
à  Sa  Majesté  de  les  y  envoler  ». 

A  la  suite  de  cette  déclaration  M.  du  Metz  vient  annoncer,  dans  l'as- 
semblée du  27  décembre ^^\  que  Colbert  «a  ordonné Targent nécessaire 
pour  le  voyage  en  Italie  des  deux  étudiants  désirés  par  TAcadémie, 
avec  la  pension  nécessaire  pour  les  y  entretenii*».  Il  s* écoulera  encore 
f^us  d*un  an  avant  qu'ils  aient  quitté  la  France.  Un  nouveau  ooncoui^ 
entre  les  étudiants  de  l'Académie  est  ouvert  en  1 665.  François  Bonnemer 
et  Nicolas  Rabcm  obtiennent  les  premiers  prix  de  peinture.  Le  lauréat 
de  la  sculpture  est  François  Lespingola.  Les  prix  consistent  en  médailles 
de  quarante-cinq,  trente  et  vingt-cinq  écus.  Ces  premiers  ccmcours  com- 
portaient deux  épreuves.  Car  les  lauréats  de  1 665  ^^^  sont  à  nouveau ipro- 
clamés  en  1666^^  en  présence  du  Surintendant  des  Beaux-Arts.  Mais  la 
question  de  f  envoi  des  lauréats  en  Italie  reste  toujours  pendante,  bien 
que,  dès  la  fin  de  Tannée  1 666, la  somme  nécessaire  aux  Irais  de  voyi^e 
et  de  pension  eût  été  ordonnée  par  Colbert.  Quel  obstacle  empêchait  donc 
l'accomplissement  de  promesses  si  souvent  renouvelées?  U  est  fort  pos- 
sible qu'on  ait  longtemps  hésité  sur  le  mode  d'installation  de  la  nouvelle 
école  et  sur  le  choix  de  l'artiste  chargé  de  la  diriger.  On  avait  songé  un 
moment  à  Poussin,  c'est  Charles  Perrault  qui  le  (Ut;  mais  on  renonça 
bientôt  à  cette  idée;  nous  en  avons  donné  j^us  haut  la  raison.  D'ailleurs 
Poussin  était  mort  le  1 9  novembre  1 665.  Il  fallait  dcmc  trouver  un  artiste 
qui,  par  sa  situation,  son  autorité,  son  nom,  pût  représenter  dignement 
la  France  et  l'art  irançais  en  Italie.  Il  n'y  avah  pas  en  effet  à  se  faire 
illusion  ;  la  situation  du  Directeur  de  l'Académie  de  Rome  allait  être  fort 
délicate  et  exiger  beaucoup  de  tact  et  de  dipiomatie. 

Un   passage    de   la    vie  de   Charles   Errard  par  GoiUet   de  Saint- 

t*)  Séance  du    10   septembre    1664  ^  Page  ayS. 

(p.  a65).  (*)  Séance  du  8  mai  (p.  a84). 

^^  ag  novembre  i66i4  (p.  371).  ^*^  Séance  do  9  janvier  (p.  «97). 
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Georges  ^*^  jette  une  lumière  décisive  sur  les  négociations  qui  aboutirent 
à  la  nominstion  <h]  premier  Directeur  de  T Académie  de  Rome.  Guiiiet 
de  Saûit-Georges  est  presque  lioujours  bien  informé;  on  peut  le  croire 
sur  parole.  Voici  comment  il  explique  la  nomination  d'Ërrard  : 

M.  Elrrard,  vojant  que  M.  Colberi  lui  donnait  un  compétiteur  (eu  la  personne  de 
Le  Brun),  fit  la  proposition  de  rétablissement  de  la  nouvelle  Académie  de  Rome, 
projetée  en  farem'  des  étudiants  français  qui  vont  se  prévaloir  de  ce  que  l'Italie  con- 
serve de  plus  remarquable  pour  la  peinture  et  la  sculpture.  M.  Goibert  agréa  la 
propQoitioa  de  M.  Errard,  lui  doana  la  conduite  de  cet  établissement,  et  ïy  envoya. 
Ainsi  M.  Errard  fit  une  retraite  glorieuse  et  utile,  parce  que  cette  conjoncture  le  fit 

Bayer  de  plus  de  trente  mille  livres  qui  lui  étaient  dues  pour  les  ouvrages  du  Roi. 
partit  de  Paris  au  mois  de  mars  1 666 ,  avec  douze  étudiants .  .  . 

Ce  serait  donc  pour  se  soustraire  à  la  suprématie  importune  de  Le  Brun 
qu'Errard  aurait  soumis  au  tout-puissant  Ministre  le  projet  d'organisation 
dont  il  fat  le  premier  bénéficiaire.  Plus  âgé  que  Le  Brun ,  Errard ,  en 
allant  s'installer  sur  ies  bor(k  du  Tibre,  obtenait  une  haute  situation 
tout  à  fait  indépendante,  dont  il  neût  pas  trouvé  l'équivalent  à  Paris, 
sans  parler  du  remboursement  intégral  de  1  arriéré  de  ses  travaux ,  consi- 
dération qui  ne  fut  sans  doute  pas  sans  influence  sur  sa  détermination. 
Dans  tous  les  cas,  si  Ton  admet  ies  affirmations  de  Guillet  de  Saint- 
Georges,  et  rien  ne  permet  de  les  contester,  ce  serait  Errard  qui  aurait 
eu  la  plus  grande  part  dans  lorganisation  de  f  Académie  de  Rome.  La 
date  du  départ  est  confirmée  par  les  procès-verbaux  académiques ,  et  ainsi 
se  trouve  définitivement  fixée  Tépoque  de  linstallation  des  premiers 
pensionnaires.  À  la  séance  du  6  mars  i666,  d  après  le  procès- verbal 
académique ^^,  c  M.  Errard  a  présenté  à  l'Académie  les  sieurs  (les  noms 
manquent)  choisis  entre  ceux  qui  ont  emporté  quelque  prix  en  icelle 
pour  aller  à  Rome ...  Ce  mesiiie  jour,  M.  Errard  a  pris  congé  de  l'Aca- 
démie ,  espérant  p«*tir  pour  son  voyage  de  Rome  avant  qu  elle  s'assemble 
une  autre  fois,  etc.  » 

Piar  suite  de  quelle  distraction  le  secrétaire  négligea-t-il  de  porter 
au  registre  les  noms  de  ces  premiers  pensionnaires  qui  firent  escorte 
à  Errard?  Oubli  incompréhensible,  car  cette  désignation  oQrait  un 
intérêt  capital.  Le  Directeur  emmenait-il  avec  lui  douse  étudiants, 
comme  le  dit  Guillet  de  Saint-Georges?  Ce  n'est  pas  impossible;  car,  dès 
l'origine,  aux  lauréats  des  prix  de  sculpture  et  de  peinture  furent  adjoints 
de  jeunes  architectes  ayant  annoncé  de  réelles  dispositions  pour  leur  art. 

^'^  Dans  les  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  t Académie  de 
Peinture  et  de  ScaljMate,  t.  1,  81-82.  —  ^'^  Procès-verbaaa »  t.  I,  p.  3oo. 


2%  JULES  GUJFFREY. 

Or,  le  prix  d architecture  ne  date  que  de  lyao  et,  jusquili  cette  date, 
les  jeunes  étudiants  capables  de  profiter  de  Tétude  des  monuments  antiques 
n'étaient  désignés  au  choix  du  Ministre  que  par  la  recommandation  de 
leurs  professeurs.  Si  Ion  ne  connaît  pas  les  noms  de  tous  les  débutants 
compris  dans  ce  premier  départ,  on  sait  cependant  par  divers  docu- 
ments que  Monier,  Corneille,  Clérion,  Bonnemer  et  Rabon,  peintres, 
Roger  et  Lespingola,  sculpteurs,  faisaient  partie  de  la  bande  avec  far- 
chitecte  Duvivier  jeune  et  le  graveur  Etienne  Baudet.  Les  Comptes  des 
Bâtiments  da  Roi^^^  font  mention,  a  la  date  du  qi  avril  1666,  d*une 
somme  de  900  livres  allouée  à  ces  jeunes  gens  pour  leur  voyage,  ce  qui 
confirme  la  date  du  départ  indiquée  par  Guiliet  et  les  procès-verbaux 
académiques. 

Les  statuts  et  règlements  de  la  nouvelle  école,  dont  le  texte  est 
imprimé  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  des  Beaux- Arts^^K  portent  la 
date  du  1 1  février  1666.  Ils  arrêtaient  le  nombre  des  pensionnaires  à 
douze ,  et  ce  chiffre  n  a  guère  varié  jusqu'à  la  Révolution ,  sauf  les  périodes 
durant  lesquelles  la  pénurie  du  Trésor  entraînait  la  diminution  de  toutes 
les.  dépenses.  A  certaines  époques  en  effet ,  lenvoi  des  pensionnaires  fut 
interrompu  pendant  un  temps  assez  long,  et  Ton  cite  même  une  année 
(avril  à  septembre  i  709)  où  le  Directeur  était  seul  à  Rome  et  n  avait 
plus  avec  lui  un  seid  pensionnaire. 

Les  lauréats  de  l'Académie  devaient  être  préférés  à  tous  autres  pour  la 
jouissance  de  la  pension  ;  mais  leur  agrément  dépendait  de  la  volonté  du 
Roi ,  c'est-à-dire  du  Surintendant  des  Bâtiments  ou  de  ses  successeurs.  Plu- 
sieurs de  ces  derniers  usèrent  de  la  faculté  pour  substituer  leurs  créatures 
aux  candidats  proposés  par  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture. 

Errard  partit  donc  au  mois  de  mars  ou  d'avril  1666;  une  somme  de 

I  200  livres  lui  avait  été  comptée  pour  son  voyage  ^^l  Dès  le  mois  de  no- 
vembre, il  adressait  à  l'Académie  de  Paris  les  études  des  jeunes  gens  qui 
l'avaient  accompagné.  Ces  dessins  ou  esquisses  furent  consciencieusement 
examinés  et  classés  avec  beaucoup  de  soin;  mais  le  procès-verbal  néglige 
de  donner  les  noms  des  pensionnaires  représentés  dans  ce  premier 
envoi  '*J. 

Sur  le  logis  occupé  par  Errard  dès  1666  les  documents  sont  muets. 

II  est  seulement  prévu  dans  les  Comptes  des  Bâtiments  de  i66y  ^^^  une 

^'^  Tome  I,  coL   100.  A  ces  noms  il  ^'^  Comptes  des  Bâtiments    da  Roi, 

faudrait  joindre    ceux   de   Charles    de  t.  I,  p.  99. 

Lafosse  et  de  Bénigne  Sarrazin ,  pein-  ^*^  Séance  du  6  novembre  1 666 , 1. 1 , 

très.  p.  3o8-3o9. 

(•î  Tome  I  (i858),  p.  90-92.  î*^  Tomcl,  col.  177. 
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dépense  de  3o  a5o  H\Tes  «  pour  Tacquisition  dune  maison  à  Rome,  pour 
y  loger  l'Académie  de  Peinture ,  Sculpture  et  Architecture  que  le  Roy  y 
a  establie.  .  .  «  H  ne  semble  pas  avoir  été  donné  suite  à  ce  projet.  Jusqu'au 
transfert  de  l'Académie  dans  le  palais  Gapranica ,  au  mois  d'août  1678  ^^\ 
les  pensionnaires  du  Roi  et  leur  Directeur  paraissent  n'avoir  eu  qu'une 
installatioD  provisoire;  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  ce  point. 

IlL  Nous  ne  pousserons  pas  cette  étude  plus  loin;  nous  nous  propo- 
sions seulement  de  dégager  les  circonstances  qui  préparèrent  la  fondation 
de  notre  Ecole  de  Rome.  Des  citations  qui  précèdent  il  résulte  que  l'Aca- 
démie de  Peinture  et  de  Sculpture  ne  put  songer  à  instituer  un  concours 
entre  ses  élèves  et  à  décerner  des  prix  aux  lauréats  avant  son  installa- 
tion au  Palais-Royal ,  avant  que  la  libéralité  royale  l'eût  mise  en  mesure 
de  consacrer  une  somme  annuelle  à  ce  concours.  Lors  de  la  première 
distribution  de  prix  entre  les  jeunes  étudiants  (février  1 663),  il  n'est  pas 
question  de  la  pension  de  Rome.  En  166&  seulement  apparaît  pour  la 
première  fois  l'idée  de  cette  fondation.  Colbert  donne  à  entendre  que  les 
désignations  de  l'Académie  décideront  du  choix  des  partants;  mais  en 
vain,  à  la  (in  de  cette  même  année,  les  lauréats  du  concours  de  1 663  et 
de  166&  sont-ils  expressément  recommandés  par  la  Compagnie;  ils  de- 
vront attendre  encore  plus  d'un  an.  Evidemment  l'organisation  définitive 
rencontra  des  difficultés  imprévues;  on  ne  savait  qui  mettre  à  sa  tête, 
et  il  fallut  que  des  rivalités  intérieures  décidassent  un  des  Académiciens 
les  plus  notables  à  s'expatrier  pour  que  le  projet  en  suspens  depuis  près 
de  deux  ans  reçût  enfin  son  exécution. 

La  constitution  définitive  de  l'Académie  de  Rome  fut  arrêtée  le  1 1  fé- 
vrier 1666,  date  des  statuts  et  règlements,  et  le  départ  des  premiers 
pensionnaires  en  compagnie  de  Charles  Errard  eut  lieu  au  mois  de  mars 
suivant. 

L'Académie  de  France  à  Rome  existe  désormais.  Elle  traversera  bien 
des  vicissitudes;  elle  sera  plus  d'une  fois  à  la  veille  de  sombrer;  mais  sa 
forte  organisation  et  le  prestige  dont  elle  est  entourée  triompheront  de 
toutes  les  épreuves;  sa  vitalité  a  depuis  longtemps  démontré  l'excellence 
de  sa  constitution  première. 

J.  GUIFFREY. 

^'^  Lettre  de  Coypel  à  Colbert  du  a3  août  1673  dans  Clément,  Lettres  de  Colbert, 
V,  35o. 
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L'ILLUSTRATION  DU  PSAUTIER  DANS  L'ART    BYZANTIN. 

Stoztgowsh.  Die  Miniaturen  des  serbiscken  Psalters  der  kSnigl.  Hof- 
und  Staatsbibliothek  in  MSnchen,  avecime  introduction  de  V.Jagic. 
[Denkschriften  de  TAcadémie  de  Vienne,  Phil.-hist.  Klasse, 
t.  Ln>  2*  partie,  i  vol.  în-^^  de  Lxxxvii-i  39  pages,  avec  6 1  plan- 
ches.) Vienne,  1906. 

La  Bibliothèque  royale  de  Munich  conserve  un  psautier  du  commen- 
cement du  xV  siècle ,  écrit  en  langue  serbe  et  illustré  de  1 49  miniatures  ^^l 
L'histoire  de  ce  manuscrit ,  telle  que  la  laissent  entrevoir  plusieurs  notes 
inscrites  sur  le  feuillet  de  garde ,  est  curieuse.  Probablement  écrit,  comme 
1  atteste  la  richesse  de  l'exécution ,  pour  un  personnage  de  famille  prin- 
cière,  il  se  trouvait,  dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  en  la  pos- 
session du  despote  de  Serbie  Georges  Brankovic.  Il  semble  avoir  passé 
ensuite,  à  en  croire  du  moins  une  inscription  assez  obscure  du  commen- 
cement du  xvf  siècle ,  à  Gonstantinople ,  d'où  il  revint  dans  im  couvent  de 
Syrmie,  le  monastère  de  Pribina  Glava.  C'est  là  que  le  trouva,  en  1627, 
Paisios ,  patriarche  dlpek ,  lequel ,  frappé  de  la  beauté  du  manuscrit , 
l'emprunta  à  ses  possesseurs  pour  le  faire  copier;  après  quoi ,  Payant  pen- 
dant trois  ans  gardé  par  devers  lui ,  il  le  renvoya ,  relié  à  neuf,  à  Pribina 
Glava.  Gest  de  là  qu'à  la  fin  du  xvn*  siècle,  au  cours  des  guerres  turques, 
un  officier  bavarois  le  rapporta  et  en  f|t  don  au  monastère  de  Gotteszell 
en  Bavière ,  d'où  il  est  enfin ,  au  début  du  xix*  siècle ,  après  un  court 
séjour  à  Ratisbonne,  entré  à  la  Bibliothèque  de  Munich.  Quant  à  la 
copie  exécutée  au  xvii*  siècle  par  les  soins  du  patriarche  Paisios ,  die 
nous  est  également  parvenue  :  elle  appartient  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Belgrade.  Et  encore  que  cette  copie  soit  fort  infé- 
rieure au  modèle  et  en  reproduise  l'illustration  d'ime  façon  souvent 
médiocre  et  banale,  la  comparaison  des  deux  manuscrits  nen  est  pas 
moins  très  instructive.  C'est  un  fait  aujourd'hui  admis  —  et  peut-être 
même»  à  mon  sens,  fest-il  avec  une  rigueur  trop  absolue  et  un  souci 
insuffisant  des  distinctions  nécessaires  —  que  la  plupart  des  manuscrits 
illustrés  que  nous  a  légués  l'art  byzantin  ne  sont  que  des  copies  de  proto- 
types beaucoup  plus  anciens.  Il  est  donc  fort  intéressant  de  constater, 

(*)  Il  manque  deux  feuillets  avec  cinq  miniatures  :  le  total  primitif  était  donc 
de  i5d. 
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par  im  exemple  précis  et  jusqu'ici  k  peu  près  unique  dans  l'histoire  de 
la  miniatiu^e,  de  quelle  £içon  le  copiste  a  traduit  et  inteq>rété  son  mo- 
dèle» et  Ion  est  immédiatement  frappé  de  tout  ce  que  deux  aièdes  seule- 
ment d'écart  ont,  eatre  1  original  et  la  copie,  mis  de  différences  pro- 
fondes. On  voit  par  là  avec  qudle  réserve  infinie  il  convient  de  raisonner 
lorsque ,  dans  riÛu^atîon  d'un  manuscrit,  on  se  flatte  de  reconnaître  les 
traits  caractéristiques  de  l'original  perdu.  £t  il  ne  me  dépiait  pas,  pour 
le  dire  en  passant,  que  œ  soit  M.  Strzygowski ,  si  volontiers  séduit  d'or- 
dinaire par  l'audace  des  hypothèses ,  qui  nous  prodigue  aujourd'hui ,  dans 
la  belle  publication  qu'il  consacre  au  Psautier  serbe  de  Munich,  ces 
conseils  inaccoutumés  de  prudence  et  d'esprit  critique  ^^K 

Par  les  soins  de  MM.  Jagié  et  Sjfrzygowski ,  l'Académie  impériale  des 
Sciences  de  Vienne  vient  en  effet  de  nous  donner,  avec  la  reproduction  inté- 
grale des  miniatures  du  Psautier  de  Munich ,  une  étude  tout  i  Sait  remar- 
quable de  ce  {Hrécieux  manuscrit ,  complétée  par  l'examen  et  la  comparaison 
de  la  copie  de  Belgrade.  Avec  sa  compétence  indiscutée ,  M.  Jagic  a  fait 
connaître  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  eiLtérieure  du  manuscrit,  à  sa 
composition,  à  l'étude  philologique  du  texte.  M.  Strzygowski,  d'autre 
part,  a  décrit  les  fioâniatures  et  s'est  appliqué  à  déterminer  la  place  et  la 
valeur  de  cette  illustration  dans  l'histoire  de  l'art  byzantin.  Et  je  n'étonne- 
rai assurément  aucun  de  ceux  qui  connaissent  les  travaux  du  savant  pro- 
fesseur de  Graz  en  disant  tout  d'abord  que  ces  recherches,  où  se  ma- 
nifeste une  admirable  connaissance  des  monuments  de  l'art  byzantin, 
sont  pleines  des  vues  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  intéressantes.  M.  Stny- 
gowski  me  pardonnera  de  ne  point  le  suivre  dans  les  hypothèses  où 
Tentraine  la  fougue  de  son  tempérament,  de  ne  point  souscrire  sans 
réserve  à  quelques-unes  des  théories  qu'il  propose.  Mais  il  serait  injuste 
de  méconnaître  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  ce  beau  mémoire,  de  xiouveauté 
originale  et  hardie,  de  linesse  ingénieuse,  de  science  consonunée.  On 
pourra,  et  je  n'y  manquerai  point,  discuter  quelques-uns  des  résultats 
obtenus,  critiquer  la  méthode  employée,  regimber  contre  l'impérieux 
dogmatisme  que  professe  trop  volontiers  l'auteur.  On  ne  saurait  pourtant 
refuser  d'admirer  la  belle  ténacité  avec  laquelle  Strzygowski  poursuit, 
développe,  enrichit  sa  doctrine,  et  il  £iut  reconnaître,  malgré  les  exagéra- 
tions inévitables,  la  grande  part  de  vérité  qu'elle  contient.  Plus  d'une 
fois,  ce  livre  irrite  pur  tout  ce  qu'il  enferme  d'affirmations  hasardeuses, 
d'hypothèses  fantaisistes,  de  parti  pris  obstiné;  mais  ce  nest  point,  à 
coup  siîr,  un  livre  indifférent. 

^'^  P.  123-124. 

39. 
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I.  Tout  le  inonde  sait  l'extrême  intérêt  qu  offre  dans  Thistoire  de  Tart 
byzantin  Tillustration  du  Psautier.  «  Au  point  de  vue  de  ITiistoire  de  lart, 
dit  très  bien  M.  Strzygowski ,  le  Psautier  a  peut-être  plus  d'importance 
que  l'Evangile,  parce  cpi'il  a  inspiré  au  peintre  des  images  plus  riches 
d'idées  et  Ta  induit  à  une  plus  grande  indépendance  ^'^  »  Les  éléments  les 
plus  divers  composent  cette  illustration  :  à  côté  des  scènes  empruntées  à 
la  vie  de  l'auteur  des  Psaumes ,  le  roi  David ,  les  artistes  se  sont  de  bonne 
heure  attachés  à  traduire  en  image  toutes  les  allusions  symboliques  qui , 
dans  le  texte,  semblaient  applicables  à  la  personne  du  Christ,  et  les  épi- 
sodes évangéliques ,  empruntés  à  l'enfance,  aux  miracles  et  à  la  passion 
du  Sauveur,  ont  pris  ainsi  dans  l'illustration  une  place  considérable. 
D'autres  scènes ,  qui ,  elles  aussi ,  «  jyéfiguraient  »  des  épisodes  de  l'his- 
toire du  Christ,  furent  tirées  de  la  vie  de  Moïse  ou  de  celle  de  Joseph; 
certains  sujets  traduisirent,  sous  une  forme  allégorique,  les  idées  mo- 
rales exprimées  dans  le  texte;  enfin ,  dans  certains  manuscrits  du  Psautier, 
se  rencontrent  de  cuiîeuses  allusions  aux  événements  historiques  et  aux 
polémiques  religieuses  du  temps.  Cette  illustration  toutefois ,  on  le  sait , 
s'ordonne  dans  les  divers  manuscrits  selon  deux  types  très  différents. 
Tantôt,  dans  le  groupe  que  Tikkanen  appelle  «  le  groupe  aristocratique  », 
et  dont  le  Psautier  de  Paris  (gr.  i  Sg),  du  x*  siècle,  représente  un  des 
plus  anciens  exemplaires,  l'illustration  est  composée  de  miniatures  en 
pleine  page,  empruntées  pour  la  plupart  à  l'histoire  du  roi  David.  Tantôt, 
dans  le  groupe  que  Tikkanen  nomme  «  le  groupe  monastique  et  théolo- 
gique » ,  et  dont  le  Psautier  Chloudof ,  conservé  à  Moscou  et  qui  date  du 
IX*  siècle,  est  le  plus  ancien  exemplaire  connu,  les  miniatures  sont  au 
contraire  disposées  à  la  marge  du  texte,  et  leur  nombre  est  beaucoup 
plus  considérable  ^'^K  Dans  ces  deux  séries  d'illustrations ,  le  style  comme 
la  conception  dîilèrent  profondément.  Tout  le  monde  a  signalé  le  carac- 
tère antique  qui  marque  les  miniatures  du  Psautier  aristocratique,  la 
verve  plus  populaire,  plus  réaliste,  plus  familière  qui  distingue  l'illustra- 
tion du  Psautier  à  vignettes  marginales.  Ce  qui  importe,  c'est  de  mar- 
quer la  place  assez  particulière,  et  par  là  même  fort  importante,  qu'oc- 
cupe entre  ces  deux  groupes  le  Psautier  serbe  de  Munich. 

Strzygowski  remarque  justement  que,  malgré  ses  miniatures  souvent 
exécutées  en  pleine  page,  le  Psautier  de  Munich  se  rattache  plutôt  au 
groupe  des  manuscrits  à  illustration  marginale ^'^  Mais,  malgré  cette  pa- 
renté évidente ,  le  Psautier  serbe  représente  dans  ce  groupe  une  rédaction 
assez  spéciale ,  et ,  par  la  composition  du  texte  autant  que  par  l'illustra- 

(•)  p.  ^.  —  («)  Cf.  Tikkrmen ,  Z)i>  Psalierillushation  im  Milielalicr,  t.  I.  —  ^'^  P.  90. 
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lion,  il  dilTère  notablement  des  autres  manuscrits  de  la  série.  Dans  le 
texte,  outre  les  Psaumes  et  les  neuf  Odes  ou  prières  extraites  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament,  on  trouve  en  tête  une  série  de  passages  rela- 
tifs à  Saûl  et  à  David,  et,  après  les  odes,  la  parabole  du  Bon  Samaritain, 
le  célèbre  hymne  akathistos  en  Thonneur  de  la  Vierge,  enfin  une  série 
de  six  tropaires  chantés  à  Tofiice  du  dimanche.  A  ces  différentes  parties 
du  livre  correspondent  des  cycles  de  miniatures ,  qui ,  selon  la  remarque 
de  Strzygowski,  sont  «  absolument  uniques  en  leur  genre  ^*^  ».  Nulle  part 
ailleurs  on  ne  rencontre  la  série  de  miniatures  qui  précède  le  Psautier 
proprement  dit,  et  dont  les  deux  premières  —  Tune  délie  se  rencontre 
au  reste  pour  la  première  fois  dans  Thistoire  de  Tart  ^^^  —  sont  visible- 
ment inspirées  du  fameux  roman  oriental  de  Barlaam  et  Joasaph.  Parmi 
celles  qui  suivent,  et  qui  sont  tirées  de  la  vie  de  David,  deux  scènes  sui' 
cinq  apparaissent  pareillement  pour  la  première  fois  dans  Ticonographie. 
Les  miniatures  qui  viennent  après  le  texte  des  psaumes  et  des  odes 
sont  peut-être  plus  originales  encore.  La  parabole  du  Bon  Samaritain 
ne  s'est  point  jusqu'ici  rencontrée  dans  le  Psautier.  L'illustration  de 
ï Akathistos  offre  toute  une  série  de  traits  originaux  et  caractéristiques, 
qui  contrastent  avec  les  représentations  habituelles  empruntées  à  la  vie 
de  la  Vierge,  en  particulier  une  Adoration  des  Mages  qui  semble  copiée 
sur  une  mosaïque  monumentale  ^^\  et  plusieurs  épisodes  (Madone 
trônant,  la  Vierge  et  les  Orateurs,  Adoration  de  l'icône  de  la  Vierge ^*^), 
dont  l'inspiration  est  toute  différente  du  type  coutumier.  Enfin  les 
six  miniatures  du  cycle  final  ne  se  rencontrent  absolument  nulle  part 
ailleurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Passez  en  revue  les  g 8  miniatures  qui  constituent 
l'illustration  propre  du  Psautier.  Un  bon  cinquième  des  épisodes  repré- 
sentés ne  se  retrouve  dans  aucun  des  manuscrits  illustrés,  assez  nom- 
breux pourtant,  que  nous  possédons  des  Psaumes.  Et,  sans  entrer  dans 
le  détail  de  ces  divergences,  que  Strzygowski  a  notées  avec  une  attentive 
précision  ^*\  une  conclusion  générale  s'impose  évidemment  :  c'est  que , 
sur  beaucoup  de  points ,  l'illustration  du  Psautier  de  Munich  s'écarte  de 
la  rédaction  ordinaire,  poiu*  suivre  une  voie  originale. 

IL  Faut-il  croire  que  ces  traits  si  caractéristiques  soient  dus  à  Tiiispi- 
ration  individuelle  du  peintre  serbe  qui ,  au  commencement  du  xv*  siècle , 

(•>  P.  7.  <*J  PL  55,  n''  i36;  pi.  56,  n»  i4o; 

^^  C'est  ia  scène  intitulée   :   «Voici  pi.  58,  n'  i^y. 

le  calice  de  ia  mort.  »  PI.  J ,  n"  1 .  ^*^  P.  q8  ,  3a ,  34 ,  36 ,  37, 4o ,  /ia ,  43- 

t*J  Pi.  54^n'i3a.  A4,  46,47,  48,  5a,  67,58, 60,  61,62. 
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a  enluminé  notre  nanuscrit?  Assurément  il  ne  panait  pas  avoir  été  inca^ 
imble  de  toute  initiative  personnelle  :  dans  oertûns  <Ë^tails  du  mobilier 
et  surtfi^utdu  costume  (^\  dans  certaines  compositions  mÂme  où  semUe 
apparaître  une  teodaAce  politique  coirespoodant  à  certains  événements 
oonteni|>orains  ^^\  on  trouve  Tinfluence  évidente  du  temps  où  travaiilait 
le  peintre.  iPourltant  il  semble  difficile  d'attribuer  à  son  invenidon  propre 
tant  d'épisodes  originaux  qui  remplissent  le  Psautier  de  Munich;  et  si 
Ton  considère  que  certains  de  ces  épisodes,  par  la  conception  ou  par  le 
style,  paraissent  s*inspirer  de  modèks  d*un  âge  beaucoup  plus  ancien, 
i'idée  vient  naturellement  de  se  demander  si,  à  Torigine  de  cette  illus- 
tration si  particulière ,  il  ne  faut  point  chercher  quelque  lointain  proto- 
type perdu. 

Gest  ici  Tintérét  tout  spécial  et  la  nouveauté  du  livre  de  M.  Stney- 
gowski.  On  admet  généralement  que  l'illustration  marginale  du  Psautier 
est.  née.,  sous  linspiradon  monastique,  dans  la  première  moitié  du 
I9L*  siècle.  M.  Strxygowdd  s'efforce  de  lui  trouver  des  origines  plus  an- 
ciennes. De  même  «qu'il  a  taché  récemment  de  démontrer  que  le  Psau- 
tier aristocratique  dérive  d'un  prototype  asiatique  du  iv*  ou  du  w*  siècle^^^ 
par^lement  il  s'applique  aujourd'hui  à  prouver  que  le  Psautier  à  illus- 
tration marginale  «  est  une  création  spécifiquement  orientale ,  née  «dans 
les  couvents  de  Mésopotamie  et  de  Syrie,  vers  le  vi'  siàde  ou  même  au- 
paravant ^^)«.  C'est  précisément  sur  l'illustration  du  Psautier  de  Munich 
que  se  fonde  la  démonstration.  Ses  miniatures  nous  auraient  conservé, 
«  rnettement  reconnaissable ,  un  prototype  non  point  byzantin ,  mais  heUé- 
nistico-oriental ,  c'est-à-dire  syrien  ^^^  »  et  le  cycle  entier  du  Monacens^is 
représenterait  cette  rédaction  plus  ancienne,  fort  différente  de  la  rédac- 
tion postérieure  que  nous  offrent  les  autres  manuscrits  du  Psautier  à 
iUustration  margiMle. 

Il  n'est  point  niable,  et  Hkkanem  déjà  l'avait  remarqué ^^\  que  les 
psaumes  ont  tenu  une  grande  |Jace  dans  la  pensée  des  Pères  du  iv*  siècle , 
et  l'on  sait  avec  précision  que,  dès  le  v*  siècle,  un  évêque  de  Ravenne 
avait  fait  décorer  ime  salle  de  sa  maison  de  mosaïques  ou  de  >peintiu*es 
illustrant  le  psaume  1 68.  Il  n'est  donc  nullement  invraisemblable  d'attn- 
buer  au  Psautier  illustré  des  origines  plus  anciennes  que  celles  qu'on  lui 

(^)  £n  particulier  pi.  ^9,0*93;  pi.  58,  mie  de  Vienae,  L  Llfiuc  a),  p.  18a. 

n*  1 47,  et  pi.  45 ,  n*  1  o5.  Cf.  p.  108- 111.  Je  suis  heureux  de  saisir  ici  Toccasion 

ï*^  W.   3,  n"  5;   pi.  ai,  n*  44.  Cf.  de  signaler  ce  travail  intéressant, 
p.  iii-iia.  ^*^  P.  91. 

t'^  Stnygowski ,  EÎMe  Akanuidnnbcke  ^*^  P.  94. 

WeUchronik  {Dmkckriftm  de  TAcadé-  ^'^  Loc,  cit.,  p.  5  et  suiv« 
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attribue  communémeDl.  Il  est  remarquable,  d autre  part,  que  les  aik^ 
siens  à  k  querelle  des  ieoiKMslasIies,  si  nombreoses  dans  FiHustratien 
des  Psauliars  à  vignettes  mai^ndcs,  manquent  absolument  dans>  le 
Psautier  serbe  de  Munich,  ce  qoî  semblevaît  bien  indiquer  im  proto- 
type antérieur  à  cette  époque.  IVfeis  conclura-t-on  de  là  que  ce'  prototype 
soit  nécessairement  d'origine  syrienne?  B  faut  ici  examiner  d*un  peu* 
phis  près  lai^gfRoentation'  de  Stôsygowski.    « 

Stnygowski  lui-même  convient  quelque  part  que  TiconograplHe  by- 
zantine renferme  nombre  de  motifs  qui,  nés  origynairemenf  en  Syrie, 
ont  passé  ensuite  dans  lart  byzantin  et  ont  été  adoptés  par  luî'^^.  Dans 
ces  conditions,  de  ce  que  fon  rencontre,  dans  une  mosaïque  <m  une 
miniature,  telle  composition  d  origine  prétendue  syrienne,  comme  la 
Nativité  ^^\  FAnastasis  ou  la  Mort  de  la  Vierge  ^^^  on  ne  sarurait  vrai- 
ment conclure  que  ropuvre,  pour  reproduire  un  thème  aussi  connu, 
doive  avoir  nécessairement  reçu  ^inspiration  directe  des  modèles  syriens. 
L'art  byaantin,  ntd  ne  le  conteste,  doit  beaucoup  à  Tart  syrien  au  v*^et 
au  VI*  siècle  :  il  est  donc  tout  naturel  que  des  éléments  de  provenance 
syrienne  se  soient  conservés  dans  les  monuments  ultérieurs  de  lart  by- 
zantin. Mais  j  ajoute  que  ces  éléments  spécifiquement  syriens  apparais- 
sent dans  le  Monacensis moins  fréquemment  que  M.  Strzygoi^ki  ne  pense; 
et  aussi  bien  lui-même  reconnaît  «jue  dans  le  manuscrit  «  les  types  cor- 
respondent en  généra)  àf  ceux  des  peintures  byzantines ^^^  ».  En  outre, 
plusieurs  rapprochements  qu*étabiR  M.  Strzygowski  entre  les  miniatures 
du  Psautier  et  certains  moni:»nents  orientaux  ne  sembitent  pas,  quand 
on  examine  les  ouvrages  elv question,  être  toujours  fort  démonstratifs^^. 
Et  les  preuves  mêmes  que  TaiMeur  juge  les  plus  fortes  laissent  encore 
quelque  place  au  doute. 

C'est  ainsi  €[u*ii  attache  une  valeur  très  particulière  k  une  figure  allé- 
gorique de  la  Terre '*\  dont  le  caractère  est  incontestablement  antique, 
mais  qui ,  selon  Strzygowski ,  n'est  point ,  k  la  différence  des  personnifica- 
tions dki  Jour  ou  de  la  Nuit,  du  Jourdain,  de  la  Mer,  du  Kosmos,  deve- 
nue un  des  motifs  courants  de  fart  byzantin.  Strzygowski  en  conclut  que 
le  miniaturiste  du  xv*  siècle  n  a  pu  emprunter  ce  type  rare  qu*à  un  mo- 
dèle tout  à  fait  ancien.  Je  ne  méconnais  point  Ifa  valeur  de  l'argument , 
et  je  m'inclinerais  volontiers  devant  «  ce  témoignage  capital  »  {Knmzeujen), 
comme  dit  Strzygowski  ^"^^  si  Tétude  des  représentations  de  la  Terre  per- 

(»J  P.  i3o.  <*)  P.  a5.  Q7,  5i. 

^^  P.  77.  (-J  PI.  ii,n'a5. 

<'J  P.  98.  <'i  P.  96. 
t*i  P.  90. 
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sonniGée  n'était  encore  une  des  questions  les  plus  obscures  de  Ticono- 
graphie.  11  y  a  toute  une  série  de  monuments  où  cette  figure  allégorique 
apparaît  et  que  Strzygowski  ne  semble  point  avoir  connus.  Dans  les  mi- 
niatures des  Exultet  italiens  qu  a  étudiés  M.  Bertaux ,  la  Terre  est  repré- 
sentée ,  tantôt  sous  laspect  d'une  princesse  byzantine ,  couronnée  de  feuil- 
lages ,  debout  sur  un  tertre  entre  deux  arbres  et  entourée  d'animaux  ^^\ 
tantôt  comme  une  femme  demi-nue,  livrant  à  des  animaux  variés  ses 
mamelles  nourricières  et  tenant  dune  main  une  corne  d'abondance ^''^^. 
Dans  cette  seconde  représentation,  M.  Bertaux  voit  un  motif  carolingien, 
assez  semblable  à  la  figure  allégorique  décrite  par  Théodulfe,  évéque 
d'Oriéans  ^^\  et  il  l'oppose  à  l'allégorie  byzantine  de  VExaltet  de  Bari.  Je  ne 
doute  point  qu'à  ce  motif  «  carolingien  »  Strzygowski  ne  s'empresse  de 
découvrir  une  origine  syrienne  et  n'en  tire  un  argument  pour  renforcer 
sa  thèse,  et  je  ne  dis  point  qu'il  aura  tort.  Je  veux  indiquer  seulement 
que  la  personnification  de  la  Terre  se  rencontre  dans  l'iconographie  plus 
fréquemment  que  Strzygowski  ne  pense  et  que,  sur  cette  question  essen* 
tielle,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit. 

J'en  dirai  autant  des  raisonnements  relatifs  à  la  miniature  représen- 
tant l'eau  jaillissant  sous  la  main  de  Moïse  pour  abreuver  le  peuple 
d'Israël  ^'^K  PoMr  expliquer  l'origine  de  cette  représentation ,  en  effet  sin- 
gulière, Strzygowski  se  contente  à  peu  de  frais  d'arguments  un  peu  lé- 
gers. Cela  dit ,  j'accorde  volontiers  que ,  pour  ce  qui  touche  l'illustration 
de  YAkathistos ,  la  démonstration  parait  infiniment  plus  probante.  Entre 
ce  cycle  de  miniatures  et  les  manuscrits  d'origine  nettement  syro-méso- 
potamienne,  tels  que  l'évangile  de  Rabula  ou  celui  d'Ëtschmiadzin,  il  y 
a  des  ressemblances  assez  frappantes,  et  il  n'est  point  impossible  que 
l'Adoration  des  Mages  s'inspire  des  mosaïques  qui  décoraient  la  façade 
de  l'église'  de  Bethléem  ^^K  Mais  s'il  est  vrai  que  les  textes  apocryphes  re- 
latifs à  la  vie  de  la  Vierge  semblent  avoir  de  bonne  heure  trouvé  grande 
laveur  en  pays  syrien^^\  encore  faudrait-il,  pour  ce  qui  regarde  ïAka- 
ihistos,  savoir  exactement  à  quelle  époque  et  où  fut  composé  cet  hymne 
fameux ,  et  la  question ,  on  ne  l'ignore  pas ,  est  loin  d'être  résolue. 

Et  enfin,  en  acceptant  même  comme  démontré  tout  ce  que  Strzy- 
gowski nous  propose,  pourquoi  ces  types,  d'origine  syrienne,  ne  seraient- 
ils  point  entrés  dans  le  Psautier  serbe  par  l'intermédiaire  de  Byzance? 

'')  Bcilaux,  L'art  dans  V Italie  méri-  i^eprésentée  dans  un  globe  cemë  par  les 

dionale,  pi.  X,  fig.  i,  et  p.  218.  eaux. 

(*)  Ihid,,  22a ,  aa6,  a36.  '*>  PI.  27,  tC  Sg. 

^'^  Mon.    Germ.   hist.    Poetae    latini  ^*>  PI.  54,  n*  i3a,  et  p.  loa. 

aevi  carolini,  I,  5^7-5^8.  La  Terre  est  ^•^  Cf.  Orient  christianas,  IV,  187. 
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Il  est  indéniable  que  1  art  byzantin  s'est  fort  occupé  de  l'illustration  du 
Psautier;  et  cest  même,  pour  le  dire  en  passant,  une  chose  assez  surpre- 
nante qu'il  ait,  au  cours  de  ce  travail,  entièrement  négligé  le  prétendu 
prototype  syrien  que  représente  le  Psautier  de  Munich ,  pour  s'en  tenir 
à  la  rédaction  plus  récente  que  représentent  tous  les  autres  manuscrits 
connus.  Mais  en  tout  cas ,  si  Ton  examine  ces  manuscrits ,  il  semble  bien 
([ue,  de  l'un  à  l'autre,  on  constate  une  évolution ^'^  dans  le  choix  et  la 
conception  des  motifs  et  une  indépendance  souvent  très  nette  des  diffé- 
rentes rédactions.  Cela  étant ,  qui  atteste  un  long  et  important  travail , 
avons-nous  le  droit,  de  ce  qu'une  formule  iconographique  nouvelle  se  ren- 
contre ,  de  lui  attribuer  sans  plus  une  origine  syrienne  ?  Avons-nous  le 
droit  surtout ,  de  ce  qu'un  prototype  syrien  semble  avoir  inspiré  le  Psautier 
de  Munich ,  de  rien  conclure  sur  la  façon  dont  cet  original  est  parvenu 
aux  mains  du  miniaturiste  du  \v*  siècle  ?  Un  manuscrit  voyage  aisément , 
et  on  peut  faire  bien  des  hypothèses  diverses  sur  la  manière  dont  il  a  passé 
d'xrn  endroit  à  un  autre.  A-t-il  été  apporté,  comme  le  dit  quelque  part 
Strzygowski,  de  Syrie  dans  un  des  couvents  de  l'Athos?  Est-ce,  au  con- 
traire, comme  il  le  pense  ailleurs,  au  monastère  du  Sinaï  que  le  vieil 
original  syrien  a  été  copié  au  xv' siècle ^^^?  M.  Strzygowski  n'en  sait  rien, 
ni  moi  non  plus.  Seulement,  il  raisonne  comme  s'il  le  savait  :  car  de  ce 
fait  isolé,  qu'un  psautier  serbe  du  xv"  siècle  a  peut-être  —  disons  même 
probablement  —  reproduit  un  prototype  syrien  du  vi*  siècle,  il  déduit 
toute  une  théorie  générale. 

IH.  M.  Strzygowski  est  un  grand  démolisseur  d'idoles.  Il  y  a  quelques 
années,  dans  un  livre  célèbre  :  Orient  oder  Rom,  il  avait,  d'ailleurs  avec 
raison,  revendiqué  pour  l'Orient  hellénistique  la  part  principale  dans  la 
formation  de  l'art  chrétien.  Aujourd'hui,  après  Rome,  c'est  Byzance 
qu'il  prétend  découronner,  et  c'est  un  autre  dilemme  retentissant  qu'il 
pose  :  Orient  oder  Byzanz?  A  l'en  croire,  Byzance,  pas  plus  que  Rome, 
n'a  été  la  créatrice  d'un  «  art  d'empire  »  [Reichskunst) ,  exerçant  son  in- 
fluence sur  les  diverses  parties  de  la  monarchie  et  du  monde.  Elle  s'est 
bornée  à  recueillir  les  éléments  orientaux  que  lui  fournissait  l'art  chré- 
tien de  Palestine ,  de  Syrie ,  de  Mésopotamie  et  d'Asie  Mineure  ;  elle  n'a 
pas  été  autre  chose  que  «  le  point  de  passage  »  par  où  ces  éléments,  ve- 
nus d'Orient,  se  sont  répandus  à  travers  le  monde.  Et  encore  n'est-il 
même  point  nécessaire,  dans  bien  des  cas,  de  lui  reconnaître  ce  modeste 
rôle  d'intermédiaire.  Jusqu'à  une  épocjue  assez  avancée,  les  vieilles  tradi- 

'*^  Miliet,  L'art  bYzantin^dans  A.  Michel,  Hisi.  de  l'art,  L  a 27.  —  ^*^  P.  1 14,  i35. 
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tîons  osientales  conservées  dans  les  couvents  ont  exercé,  indépendam- 
ment de  ^zance,  leur  action  sur  le  développement  de  lart  C'est  ce  qoi 
es4  arrivé,  à  en  croire  Strzygowski,  en  particulier  chez  les  Slaves  du  Sod, 
et,  parmi  eux,  surtout  chez  les  Serbes,  qui,  par  leurs  relations  avec 
TAthos ,  sont  demeurés  en  rapports  frécfuents  avec  la  Syiie  et  ont  recuedlli 
la  tradition  monastique  de  Fart  chrétien  d'Orient.  Et  en  faoe  de  chaque 
monument,  il  convient  désormais,  selon  Strzygowski,  de  se  demander 
tout  d'abord  <«  si  Byzance  même  y  exerce  quelque  influence ,  ou  si  Ton  y 
trouve  laction,  persistant  dans  ie»  cloih*es,  des  vieilles  traditions  chris- 
tiano-orienlales^^^  ». 

Grâce  à  cette  théorie  sensationnelle ,  non  seulement  les  miniatures  du 
Psautier  serbe,  «  que  tout  le  monde,  dit  Strzygow^,  eût  tenues  pom* 
byzantines  »  ^^^,  doivent,  aussi  bien  que  TUlustration  de  YAkatkistos,  être 
retirées  à  Fart  byzai^tin;  mais  toute  une  série  d'autres  monuments,  les 
miniatures  des  Homélies  du  moine  Jae4fUie»,  qui  datent  du  xi'  siècle, 
auBfii  bien  que  les  mosaàbques  de  Kahrié4)jafi^ ,  qui  sont  du  xrv*,  doivent, 
en  attendant  d^autres  découvertes  du  mèix^  genre ,  être  rattachées  «  à  k 
sphère  de  Tairt  syrien  primitif  »^^^.  Mab  ii  ne  suffît  pas  d'affirmer  ces 
chosesw  11  faudrttt  les  prouver,  et  c'est  ce  que  Strzygowski  ne  fait  pas. 
Car  enfin  il  ne  suffit  pas  de  dire  sans  cesse  que  telle  chose  est  «  possible  » 
ou  «  vraisemblable  »  (^.  Tout  est  possible,  presque  tout  est  vraisem- 
blable :  mab,  en  matière  sdentifique ,  des  possibilités  ne  sont  pas  des 
arguments. 

Il  me  paraît,  en  outre,  qu'à  cette  théorie  générale  on  peut  opposer 
d'asse'ii  sérieuses  objections.  Et  d'abord,  ce  qui  est  vrai  de  Rome  ne 
lest  point  au  même  degré  de  Byzance.  Sous  l'Empire  romain,  en  effet, 
subsistaient  en  Orient  ces  grandes  villes  hellénistiques,  Alexandrie,  An- 
tioche,  Ephèse,  dont  Strzygowski  ajustement  rais  en  lumière  le  rôle  et 
l'importance  dans  l'histoire  de  l'art.  A  partir  du  vu*  siède ,  ces  grands 
centres  de  cuiture  tombent,  avec  la  conquête  arabe,  dans  une  décadence 
chaque  jour  plus  profonde ,  tandis  que  l'histoire  montre  dans  Byzance  la 
capitale  incontestée  du  monde  chrétien  oriental.  C'est  là  cpi'entre  le  nt 
et  le  XII*  siècle,  de  lX)rient  comme  de  l'Occident,  on  vient  chercher  tout 
ce  qui  constitue  la  civilisation.  Toutes  les  races  sy  rencontrent  et  s^y 
mêlent,  Russes  et  Scandinaves,  (iéorgiens  et  Arméniens,  ceux  de  Venise, 
de  ritalie  du  Sud,  ée  la  Sicile,  comme  ceux  de  la  Grèce  ou  de  la  pénin- 


^*'  P.  88-89.  ^^'  ^^^  ™^*^  «raôgtîch,  wahrschein- 

^*^  P.  i35.  iich  »  reviennent  sans  cesse.  P.  91,  98, 

t*)  P.  i35.  98,  io3,  iii4,ii6. 
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suie  balkaDÎqoe.  S  agh-il  de  faire  exécuter  quelque  précieui  travail  de 
bronze  ?  oo  le  ooBunande  à  CoiisUnnrtiiiople.  Sagit-il  d'acquérir  quelque 
^ierie  magnifique  ?  an  va  Tacheter  à  Byzance.  S*agit-il  de  construire  quel- 
que église  et  «delà  décorer  demosalMpies  somptueuses?  c'est  à  la  caipitak 
(le  f  Elmpîre  qn  on  denaande  les  modèles  et  les  ouvriers.  Sans  cesse  Goo- 
stantinople  s'embellit  d'édifices  nouveaux^  et  sans  doute  eUe  y  aooaeîUe, 
elle  y  combine  ingénieuBement  les  traditions  anciennes  de  fart  chrétien 
d'.Asie ,  mais  elle  translorme  en  même  temps  ces  traditions  par  l'esprit 
créateur  qu'elle  apporte  dans  ses  combinaisons.  La  splendeur  de  Coii- 
stantinople ,  sa  ritïiesse,  l'attrait  qu'elle  exerce  universellement  sont  des 
lieux  commuais  que  répètent  tous  les  écrivains  du  moyen  âge.  Et  cela 
étante  il  est  un  peu  bien  paradoxal  de  ci*oire  que  cette  capitale,  centre 
principal,  sinon  unique^  de  la  civilisation  chrétienne  en  Orient,  n'a 
exeroé  nulle  influence  sur  l'art,  tandis  que  d'obscurs  couvents,  perdus 
dans  les  solitudes  de  la  Syrie  ou  de  la  Mésopotamie  arabes,  conservaient 
précieusement  et  transmettaient  par  le  monde  —  cela  jusqu'au  tsv'  ou 
au  XV''  siècle  —  le  flambeau  des  traditions  artistiques. 

Je  concède  volontiers  à  M.  Strzygowski  que  les  rois  serbes  >du  xm*  et 
du  XIV*  siècle  «onrt  entretenu  ffvec  les  monastères  de  l'Athos  certaines  re- 
lations. Je  concède  qu'ils  ont  entretenu  certains  rappoits  avec  hk  Pales- 
tine ,  et  qu'ils  ont  eu ,  comme  d'ailleurs  tous  les  gens  du  moyen  âge ,  ime 
grande  vénération  pour  les  Lieux  Saints  et  pour  Jérusalem.  Et  après? 
Est-ce  de  l'Athos ,  est-oe  de  la  Syrie  que  le  christianisme  est  venu  aux 
Slaves  de  Seii>ie,  et,  avec  le  christianisme,  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion ?  Comme  les  Bulgares,  comme  les  Russes,  comme  les  Croates ,  c'est 
par  les  missionnaires hyzantins qu'ils  ont  été  convertis;  c'est  de  Byzance 
qu'ils  ont  reçu  tous  les  éléments  de  leur  future  grandeur.  Je  ne  trouve 
en  cette  afiieûre  aucun  moine  syrien  (la  règle  de  Saint-Sabas  elle-mAme, 
i^épandne  d'ailleurs  dans  tous  les  couvents  du  monde  byzantin ,  est  ve- 
nue aux  Serbes  de  Constantinople),  ni  aucun  moine  même  de  l'Athos. 
Et  enfm,  quand  même  il  serait  vrai  qu'un  vieux  manuscrit  syrien  serait, 
par  l'intermédiaire  de  l'Athos,  venu,  au  \v*  siècle^  aux  mains  d'un  mi- 
niaturiste serbe ,  a-t-^on  le  droit  d'en  déduire  des  conclusions  aussi  géné- 
rales que  celles-ci  :  que  l'art  serbe  doit  «  son  caractère  particulier  à  ce 
(|u  il  montre  les  plus  étroits  rapports  avec  l'art  monastique  né  de  racines 
syriennes  »'*l  Selon  un  mot  connu,  une  hirondelle  ne  fait  pas  le  prin- 
temps. 

Et  enfin,  s'il  est  vrai  peut-être  qu'au  v*'  et  au  vr  siècle  les  'COuvents  de 

'^'^  P.  128. 
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Palestine,  de  Syrie,  de  Mésopotamie  représentent  un  courant  propre 
dans  rhistoire  de  Tart  chrétien ,  il  faudrait  prouver  ensuite  que  les  mo- 
nastères de  TAthos  sont  les  héritiers  de  cette  tradition.  Et  ce  que  nous 
savons  de  leur  fondation  au  x"  siècle  ne  montre  rien  de  tel ,  et  ce  que 
nous  connaissons  de  leur  histoire  ultérieure  ne  les  montre  point  en  rap- 
ports particulièrement  étroits  avec  le  monde  syrien.  Et  enfin,  il  resterait 
à  démontrer  encore  que  TAthos  joue  un  rôle  quelconque  dans  toute  cette 
affaire.  Sur  le  feuillet  de  garde  du  manuscrit  de  Munich,  on  lit  cette 
mention  :  «Ce  Uatc  appartient  au  seigneur  Georges,  l'ancien  (ou  le 
vieux)  despote  de  Serbie.  Dans  Tendroit  de  la  grande  ville  impériale. 
Écrit  dans  Tendroit  de  la  Sainte  Montagne.  Kyr  Gennadios,  moine. 
Amen.»  Comme  Jagic  le  remarque  justement ^^\  ce  texte  est  étrange- 
ment obscur.  Il  y  est  question ,  dans  la  même  phrase ,  de  Constantinople 
et  de  TAthos.  Et  que  signifie  cette  phrase  ?  L  auteur  entend-il  que  le  manu- 
scrit a  été  illustré  à  l'Athos  et  qu  il  se  trouvait  ensuite  à  Constantinople? 
Et,  comme  Técriture  date  du  xvi'  siècle  seulement,  que  savait  à  ce  mo- 
ment le  rédacteur  de  la  note  sur  lorigine  réelle  du  manuscrit.^  Jagic 
observe  prudemment  que  «  Tinterprétation  de  cette  inscription  entor- 
tillée rencontre  vraiment  bien  des  difficultés  «^^l  J  aurais  aimé  que 
Strzygowski,  imitant  cette  réserve,  ne  construisît  point  sur  ce  texte  obs- 
cur —  en  dehors  duquel  rien  n  autorise  à  mêler  IWthos  à  tout  ceci  — 
toute  une  ample  théorie. 

Et  c  est  ici  que  la  méthode  de  Strzygowski  me  parait  vraiment  un  peu 
bien  aventureuse.  Est-il  légitime,  sur  un  manuscrit  unique,  de  bâtir 
toute  une  théorie  générale  sur  les  caractères  de  lart  serbe  ?  Est-il  légi- 
time, sur  un  texte  unique  et  dmterprétation  incertaine,  d'édifier  tout  un 
système  sur  les  origines  de  cet  art?  Et  que  vaut  enfin  tout  cet  appareil 
de  déductions?  Si  Strzygowski  entend  prouver  que  dans  Tart  byzantin 
ont  pénétré  beaucoup  d'éléments  orientaux ,  c'est  là  un  fait  aujourd'hui 
admis  par  presque  tous  les  savants,  et  1  établir  à  nouveau,  si  intéressant 
que  soit  l'exemple  particulier,  c'est  un  peu  enfoncer  une  porte  ouverte. 
Si ,  au  contraire ,  Strzygowski  prétend  démonlrer  que,  jusqu'à  une  époque 
très  tardive  [noch  in  der  Spàtzeit)  ^^\  un  courant  oriental ,  se  propageant  par 
l'internjédiaire  des  monastères ,  a  exercé ,  indépendamment  de  Byzance , 
son  action  sur  cet  art ,  c'est  là  une  affirmation  sans  preuves.  Que  savons- 
nous  de  ces  couvents  de  l'Orient  syrien  pour  l'époque  dont  parie  Strzy- 
gowski? Quelles  traditions  y  conservait-on  aloi^?  Mystère.  Au  lieu  qu'il 
est  au  moins  vraisembUd)le,  a  priori  aussi  bien  que  d'après  les  données 

(>)  p.  vivii.  —  t*J  P.  X.  —  ^'^  P.  89. 
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historiques,  d admettre  que  Byzance,  centre  d'art  actif  et  prochain,  a 
exercé  une  influence  puissante  sur  ia  péninsule  des  Balkans  ^*L 

IV.  Quoi  quil  en  soit,  il  faut  savoir  grand  gré  à  M.  Strzygowski  de 
nous  avoir  fait  connaître  cet  important  manuscrit.  Un  assez  grand  nombre 
de  scènes  y  sont  nouvelles  pour  Ticonographie  ;  d'autres  miniatures 
oflGrent  des  représentations  intéressantes  ou  curieuses,  soit  par  les  figures 
allégoriques  qu'elles  renferment  (n''  2a,  la  Pentecôte,  avec  la  figure  du 
Kosmos;  n**  2  5,  la  Terre,  etc.),  soit  par  les  traits  de  réalisme  quelles 
contiennent  (n**  2  2  ,  les  ^\ai  dans  la  Pentecôte;  n°  6 1 ,  le  repas  des  Israé- 
lites). Certaines  compositions,  par  exemple  les  scènes  de  batailles  ou 
de  défilés  militaires  (n*^  62  ,  45,  46)  sont  pleines  de  vie  et  d'animation; 
d'autres,  par  la  symétrie  de  leur  ordonnance,  semblent  inspirées  de 
mosaïques  anciennes  (n***  6 ,  3 1 ,  33 ,  92  ).  Ce  qui  frappe  surtout,  au  reste, 
c'est  l'évidente  parenté  de  beaucoup  de  ces  scènes  avec  les  compositions 
plus  antiques  du  v"*  et  du  vi'  siècle,  et  la  réelle  beauté  des  épisodes  évan- 
géliques  (n"*  2^  ,  Crucifixion;  n"  34  »  Ascension;  n°  52 ,  le  Christ  conduit 
au  Calvaire,  etc.).  Derrière  le  miniaturiste  du  w"  siècle,  on  sent  des  mo- 
dèles excellents  et  une  longue  tradition  d'art.  Et  ceci  m'amène  à  dire  un 
mot,  pour  finir,  de  la  théorie,  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  qui,  dans  tout 
manuscrit  byzantin  illustré,  veut  retrouver  un  prototype  généralement 
très  ancien. 

C'est  Kondakof  (jui,  le  premier,  a  eu  l'idée  de  classer  les  manuscrits  à 
miniatures,  non  point  d'après  leur  date  ou  leur  style,  mais  en  groupes 
fondés  sur  la  nature  du  texte  auquel  s'est  appliquée  l'illustration.  Pru- 
demment pratiquée,  comme  elle  le  fut  par  le  maître,  cette  méthode 
est  apparue  féconde  et  riche  en  enseignements;  mais,  comme  il  arrive 
souvent,  elle  a,  entre  les  mains  des  disciples ,  produit  d'assez  dangereuses 
conséquences.  Kondakof  écrivait  justement  :  «Si,  dans  un  manuscrit  du 
x' siècle,  nous  apercevons  un  détail  de  peinture  d'un  caractère  quasi 
pompéien,  nous  serons  dans  le  vrai  en  disant  :  Voici  une  copie  faite 
d'après  un  modèle  que  le  calligraphe-miniaturiste  avait  par  hasard  sous 
la  main;  mais  cette  copie  est,  en  même  temps,  une  preuve  évidente  (juc  l'anti- 

^*'  Cf.  pour  la  Serbie,  le  beau  livre,  corent  les  églises  de  Studenitza  (1 190), 

récemment  publié  sous  le  patrona<^'c  de  de  Zitcha  (1223-1228),  de  Studenitza 

l'Académie  impériale  des  Beaux  Arts,  encore  (i3i4),de  Ravanitza  (i38i),  de 

de  Poknchkin ,  Praioslavnaia  tserkovnaia  Manassia  (i^o^).  On  n')  constate  rien 

architekionra    v    Srbskom    Korolevstvie,  de  syrien,  mais  un   art  puremonl  by- 

Pétersbourg,  1906.  On  y  trouvera  re-  zantin. 
produites  une  série  de  fresques  qui  dé- 
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(faite  inapituit  Icu^t  et  toate  la  vie  intellectuelle  (le  l'époqae^^K  »  O^st  oe 
second  point  quaujourd'hui  ou  incline  un  peu  trop  k  oublier.  Daits 
tout  manuscrit,  quelle  quen  soit  la  date,  on  s  applique  à  retrouver  les 
caractères  du  prototype  perdu  :  on  laisse  de  côté  tout  ce  que  de  copiste 
a ,  aoufi  1  Influence  de  son  temps ,  pu  introduire  <dans  «a  copie  de  (nouveau 
et  d'onginal.  Or  cest  là,  préoisément ,  ce  qui  importe  pour  étudier  1  evo- 
iution  de  l'art  byaanrin.  Car  autrement^  en  dernière  analyse,  on  abouti- 
rait k  ceci  :  Tart  bysiantin  a  tout  isnventé,  a  tout  crëé  entre  le  iv*'  et  le 
VI"  siècle;  il  s'est  borné  ensuite  à  copier  les  modèles  anciens  précieusemeut 
Gonservés.'Que  devient,  dans  oette  hypothèse,  èe  grand  mouvement  dWt 
du  tx**  au  xf  •siècle,  répoque  gnon  a  justement  appelée  «île  second  âge 
dW  ide  Tant  byzantin  »?  Que  devient  «ce  grand  mouveme&t  de  renaissance 
cfui  marque  le  temps  des  iPaléoiogues  ?  Strzygowski  nous  répond  sans 
hésiter.:  tout  cela ,  mosaïques  et  miniatures,  doit  ses  qualités.ainc  modèles 
afncienstguiJ'inspiFent^^^.  Ainsi,  pendant  des  années,  ceux  qui  ont  étudié 
i'ai*t  l^zantin  se  sont  appliqués  à  montrer  4a  variété ,  la  souplesse  dont  il 
fut'Oapable,  et  comment,  idage  en  âge,  il  évolua  ^  ^  transforma.:  ils  se 
sont  efibiicés  de  le  débarrasser  de-cette  sotte  épithète  de  «  hiératique  »  dont 
on  laccablait  si  volontiers.  Aujourd'hui,  par  un  savant  détour,  .nous  en 
reviendrions  au  point  de  départ.  Api^  deux  siècles  glorieux,  où  il  fut 
magnifiquement  a*éateur,  fart  byzantin,  sous  les  Macédoniens,  soufiles 
Comnènes,  sous  les  Paléologues,  n'aurait  plus  fait  autre  chose  que  ré- 
péter éternellement  ses  inventions  premières  et,  pendant  huit  ou  neuf 
siècles,  il  se  serait  survécu  à  lui-même  dans  une  immuable  stériiité. 
C'est  là  une  conclusion  que  les  faits  démentent  et  que  je  me  refuse 
absolument  à  admettre. 

tU  y  a,  tout  le  monde  ie  sait,  des  thèmes  létomels  dans  l'art  :  cela 
n'empêche  point  que  chaque siède,  en  «les  traitant  à  nouveau,  ne  les  re- 
nouvelle. L'art  byzantin  a  souvent  fait  ainsi.  Alors  «qu'il  semble  copier  un 
[prototype  ancien,  il  le  transforme  au  goût  du  jour.  La  comparaison  du 
Psautier  de  Munich  et  de  la  copie  de  Belgrade  montre  clairement ,  on 
l'a  vu ,  quelle  différence  peut  exister  entre  la  copie  et  l'original.  On  ima- 
gine sans  pduae  combien  cette  différence  est  plus  grande  encore  quand 
le  miniaturiste,  au  lieu  d'être  un  barbouilleur,  comme  le  copiste  du 
xvif  siècle,  a  vraiment  du  talent,  comme  ce  fut  ie  cas  pour  bien  des 
peintres  de  l'époque  macédonienne  ou  de  l'époque  «les  Comnènes.  Ce 
sont  là  des  c5hoses  dont  il  convient  de  tenir  compte,  si  l'on  veut  juger 

^*^  Kondakof,  Ilist,  de  l'art  byzantin,  1,  p.  3i-âii.  —  ^^  P.  gd,  note  a,  et 
p.  129,  i35. 
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exactement  de  Tart  byaantin.  Et  il  ne  faut  point  oublier  enfin  que  les 
miniatures  ne  ekhis  oSrenH  qu'un  des  aspects  de  cet  art,  et  que  ce  qui 
n'est  vrai  pour  elles*  que  partieUenrenl  Test  moins  encore  pour  les  œuvres 
plus  considérables  de  lart,  créations  de  larchîtectiiFe,  mosaïques,  et 
même  pour  les  ouvrages  de  Tart  industriel,  étoffies,  ivoires,  orfèvreries 
et  émaux.  Il  y  a  quelque  inconvénient,  à  mon  sens  s  et  laisser  s  accréditer 
avec  une  rigueur  trcfp  absolue  des  idées  qui  ne  sont  acceptables  qu'à 
condition  d  y  introduire  beaucoup  d'atténuations  et  de  nuances.  C'est  le 
danger  précisément  «tes  diéories  de  M.  Strzygowski ,  de  se  présent<er  tou- 
jours sous  une  forme  trop  impérieusement  dogmatique  ;  et  comme  le 
très  réel  et  très  grand  talent  avec  lequel  l'auteur  les  expose  risque  de  les 
faire  admettre  sans  discussion  suffisante,  il  est  essentiel,  pour  l'avenir 
même  des  recherches  byzantines,  d'établir  très  exactement  —  et  c'est  ce 
que  j'ai  tenté  de  fedre  —  le  départ  entre  ce  qui  est  certain ,  ce  qui  est 
vraisemblable  et  ce  qui  est  purewient  hypothétique  ou  nettement  contes- 
table. 

Ch.  DIEHL. 
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Ch.  Samaran  et  G.  Mollat.  La  fiscalité  pontificale  en  France 
xir""  siècle  (période  d! Avignon  et  grand  schisme  d'Occident).  BibKo- 
tbècjue  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasci- 
cule XCVT,  uû  volume  in-â°.  Paris^  Fontemoiog^  1906. 

Les  papes  du  xiv*  siède,  en  perfectionnant  autant  que  possible  l'admi- 
nbtration  de  leurs  finances,  n'ont  &iti  qu'obéir  à  la*  loi  commune;  l'ar- 
gent, dont  l'importance  augmentait  sans  cesse,  avait  alors  dans  tous 
les  Etats^  en  France  comme  ailleurs ,  un  rôle  que  l'ège  précédent  ne  lui 
avait  pas  attribué ,  et  sous  ce  rapport  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  se 
soustraire  ni  à  l'influence  des  mœurs  ni  aux  nécessités  de  sa  situation.  Il 
va  sans  dire  quau  temps  d'Innocent  III,  deGrégoire  IX  et  d'Innocent  IV, 
au  oGBnrs  de  la  grande  lutte  entre  les  papes  et  le»  empereurs ,  les  chefe  de 
l'Eglise  n'avaient  rien  négligé  pour  augmenter  leurs  revenus,  et  les  dé- 
clamations souvent  exagérées  des  chroniqueurs  sont  là  pour  nous  ap- 
prendre que  leurs  procédé»  fiscaux  ont  plus  d'une  fois  prêté  à  la  cri- 
tique, mais  leur»  efforts  pour  coHecter  et  centraliser  des  fondsv  n'étaient 
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pas  encore  secondés  par  une  organisation  régulière.  Leurs  successeurs 
furent  auti'emcnt  habiles  à  se  procurer  des  ressources,  surtout  à  1  époque 
où  Avignon  était  devenue  leur  résidence;  par  l'action  dun  personnel 
bien  dressé,  les  taxes  se  levaient  alors  avec  une  invariable  rigueur;  d ail- 
leurs un  certain  nombre  d'entre  elles,  en  conservant  leurs  anciens  noms, 
avaient  changé  de  nature,  et  à  cet  égard  le  progrès,  ou,  si  Ton  veut,  la 
décadence,  ne  s'arrêtait  pas.  C'est  à  l'étude  de  c^te  transformation  et 
de  ses  résultats  que  MM.  Samaran  et  Mollat  viennent  de  consacrer 
un  livre  dont  les  conclusions  s'appuient  sur  de  savantes  et,  profondes 
recherches. 

Il  n'était  pas  facile  de  reconstituer,  au  moyen  des  textes  innombrables 
conservés  dans  les  Archives  du  Vatican,  le  tableau  de  cette  grande  ad- 
ministration, depuis  lé  Camérier,  véritable  ministre  des  ftnances,  jus- 
qu'aux scribes  et  aux  courriers  de  la  Chambre  apostolique.  Le  rôle  de 
tous  ces  agents,  grands  et  petits,  est  retracé  dans  des  pages  sobres  et 
précises;  les  documents  sont  si  nombreux,  qu'il  a  fallu  se  préoccuper 
avant  tout  d'aller  vite  et  d'être  clair:  et  pourtant  on  regrette  presque  la 
brièveté  de  certains  passages ,  telle  la  page  si  curieuse  où  sont  décrits  les 
locaux  de  la  Chambre  apostolique  et  de  la  Trésorerie  au  château  d'Avi- 
gnon ,  ou  cette  autre  qui  nous  montre  les  courriers  chargés  de  porter 
les  assignations  et  d'arrêter  les  faux  monnayeurs,  fuyant  devant  les  vo- 
leurs de  farauds  chemins,  maltraités  par  les  payeurs  récalcitrants,  qui 
les  mettent  dehors ,  vont  les  saisir  dans  leur  logis ,  ou  les  incarcèrent  et  les 
dépouillent. 

Le  mécontentement  des  contribuables  s'explique  par  le  nombre  des 
taxes  que  la  Chambre  apostolique  faisait  lever  sur  le  clergé ,  et  par  le 
caractère  qu'avaient  pris  quelques-unes  de  ces  impositions.  MM.  Samaran 
et  Mollat  les  examinent  fune  après  faulre,  les  définissent,  expliquent  en 
quoi  chacune  d'elles  consiste,  et  l'on  est  étonné  de  voir  à  quel  point,  au 
\iv*  siècle,  la  plupart  s'étaient  modifiées.  Celle  de  toutes  qui  avait  le 
moins  changé  était  la  décime;  elle  continuait  à  être  levée,  à  part  d'an- 
ciennes et  rares  exceptions ,  sur  tous  les  membres  du  clergé  ;  seulement 
nous  apprenons  qu'en  France,  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  i35o,  le 
Saint-Siège  la  céda  constamment  au  Trésor  royal.  On  n'était  pas  exac- 
tement fixé,  jusqu'à  présent,  sur  la  levée  des  annates,  et  Ton  savait  seu- 
lement que  le  gouvernement  pontifical,  même  avant  l'époque  d'Avignon, 
avait  pris  l'habitude  de  se  réserver  pendant  un  an  les  fruits  des  bénéfices 
conférés  à  de  nouveaux  titulaires;  une  constitution  de  Jean  XXII,  pro- 
mulguée le  8  décembre  1 3 1 6 ,  par  la  bulle  Si  gratanter  advertiiis ,  précise 
la  nature  de  cette  levée;  elle  montre  dans  quelle  mesure  en  sont  exemp- 
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tées  les  distributions  quotidiennes  faites  aux  chanoines ,  et  que)  doit  être 
le  sens  exact  de  ce  terme,  d'un  emploi  fort  ancien  dans  les  documents 
ecclésiastiques.  Cette  définition  mérite  d*être  retenue;  comme  presque 
toutes  celles  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  MM.  Samaran  et  Mollat, 
elle  aura  pour  effet  de  substituer  à  des  notions  vagues  une  formule 
dont  la  netteté  supprime  toute  hésitation  : 

La  constitution  Si  gratanter  advertitis  avait  spécifié  que  les  distributions  quoti- 
diennes qui  étaient  faites  aux  chanoines  seraient  exemptées  de  Tannate.  Certains, 
que  Tusage  autorisait  à  participer  aux  distributions,  sans  être  présents  au  chœur, 
pouvaient-ils  bénéficier  du  même  privilège  ?  Le  pape  se  prononça  pour  la  négative 
et  statua  qu  il  entendait  par  distributions  quotidiennes  les  jetons  de  présence  donnés 
aux  chanoines  qui  assistaient  aux  heures  canoniales.  De  même  il  comprit  sous  ce 
qualificatif  les  distributions  quotidiennes  de  pain  ou  de  boisson ,  prises  sur  les  reve- 
nus de  la  prébende  et  offertes  aux  seuls  chanoines  présents  au  chœur,  mais  non  pas 
celles  de  blé  ou  d'argent  faites  chaque  semaine  ou  tous  les  mois ,  même  aux  cha- 
noines vaiidement  absents.  (P.  3g-3o. j 

A  propos  de  la  procuration  et  du  droit  de  dépouille ,  nous  constatons 
la  modification  graduelle,  mais  absolue  des  anciens  usages;  ici,  les  vieux 
termes,  quon  a  respectés,  ne  coiTespondent  plus  du  tout  à  la  réalité; 
la  raison  d  être  de  la  taxe  a  disparu  ;  il  ne  reste  plus  qu  un  procédé  fiscal , 
tout  à  fait  abusif  et  vexatoire. 

Lorsqu'on  rencontre  le  mot  de  procuration,  avec  son  sens  de  rede- 
vance, dans  un  texte  du  xiii*  siècle,  il  va  de  soi  qu'on  doit  reconnaître 
sous  cette  dénomination  les  frais  qui  étaient  faits  dans  les  églises,  lors 
des  visites  pastorales ,  pour  la  réception  des  évêques  ou  de  leurs  repré- 
sentants. Ce  droit  n'avait  alors  rien  d'excessif,  du  moins  dans  les  inten- 
tions du  Saint-Siège,  puisqu'il  était  convenu  que  la  procuration  devait 
être  modérée ,  l'évêque  ou  le  prélat  en  visite  ne  pouvant  se  faire  accom- 
pagner que  par  un  nombre  restreint  de  personnes ,  amenant  avec  elles 
les  montures  dont  elles  avaient  strictement  besoin.  Or  cette  redevance 
en  nature ,  malgré  les  efforts  de  certains  papes  et  avec  l'autorisation  de 
certains  autres,  se  transforma  d'assez  bonne  heure  en  prestation  pécu- 
niaire. L'usage  de  céder  au  Saint-Siège  ces  prestations  pécuniaires  s'éta- 
blit peu  à  peu ,  sous  la  pression  du  gouvernement  pontifical ,  et  l'on  voit 
ainsi  se  réaliser  par  degrés,  au  xiv*  siècle,  l'abandon  des  procurations  au 
profit  de  la  Papauté.  Comment  exiger  dès  lors  que  les  évêques  ou  leurs 
représentants  exercent  dans  les  diocèses  la  visite  pastorale,  puisqu'ils 
ne  touchent  plus,  de  ce  chef,  l'indemnité  légale  et  raisonnable  établie 
par  les  anciennes  lois  ?  La  cour  de  Rome  lève  une  redevance  de  plus , 
mais  les  visites  ne  sont  plus  faites,  et  le  clergé  perd  ainsi  une  de  ses 
meilleures  garanties  de  moralité  et  de  bonne  administration. 

SAVANTS.  \  1 
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Habile  à  tirer  parti  des  usages  anciens,  même  lorsqu'ils  nont  pas 
l'origine  la  plus  morale ,  la  cour  d'Avignon ,  dès  Jean  XXII ,  s  attribue  et 
exerce  sans  scrupule  ie  droit  de  dépouille.  Bien  entendu  il  ne  s  agit  pas , 
comme  autrefois ,  de  mettre  au  pillage  la  maison  de  Tévéque  qui  vient  de 
mourir,  mais  ce  qu  on  fait  ne  vaut  guère  mieux ,  puisque  Tautorité  ponti- 
ficale accapare  légalement  la  succession  d'un  grand  nombre  d'évéques, 
d'abbés  ou  d'autres  prélats;  le  moindre  inconvénient  de  cet  usage  exor- 
bitant est  de  faire  affluer  vers  Avignon  une  quantité  de  livres  précieux , 
et  c'est  ainsi  que  de  i343à  i35o  douze  cents  ouvrages  de  prix,  prove- 
nant des  dépouilles,  vinrent  enrichir  la  bibliothèque  des  papes. 

On  se  rend  bien  compte  que  la  levée  de  taxes  aussi  nombreuses,  aussi 
importantes  par  leur  rendement,  ne  pouvait  pas  être  faite  au  hasard. 
Sous  les  papes  d'Avignon ,  la  France ,  où  elles  étaient  régulièrement  per- 
çues ,  fat  divisée  par  le  Saint-Siège  en  circonscriptions^  fiscales  dites  col- 
lectories,  dont  le  nombre  et  les  limites  ont  varié  à  diverses  reprises. 

Notre  pays,  aux  portes  duquel  ie  Saint-Siège  était  venu  s'établir,  jouis- 
sait sous  ce  rapport  d'tm  assez  fâcheux  privilège;  on  se  doutait  bien  qu'il 
fat  à  cette  époque  le  grand  pourvoyetu"  du  Trésor  pontifical,  mais  après 
les  révélations  qui  nous  sont  faites  aujourdliui,  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  que  sa  part  de  contributions  était  hors  de  proportion  avec 
les  charges  imposées  aux  autres  Etats.  C'est  ce  que  nous  apprend,  dès 
ses  premières  lignes ,  le  chapitre  consacré  aux  coUectories  :  «  Le  nombre 
des  circonscriptions  financières  pontificales  en  France,  au  xiv*  siècle,  fat 
de  beaucoup  plus  considérable  que  dans  aucun  autre  pays  de  la  chré- 
tienté. Bien  plus,  il  fat  toujours  égal,  sinon  supérieur,  au  nombre  des 
circonscriptions  de  tous  les  autres  pays  du  monde  chrétien  réunis.  » 
Quatorze  coUectories  au  3o  décembre  i352,  jour  du  couronnement 
d'Innocent  VI,  puis  quinze,  puis  dix-sept;  sous  Clément  VII  d'Avignon, 
nous  retombons  au  chilire  de  onze.  Les  trois  grandes  circonscriptions  de 
Sens  et  Rouen,  de  Reims,  de  Tours,  sont  seules  à  ne  pas  varier;  elles 
représentent  toute  la  France  au  nord  de  la  Loire.  Le  Midi  est  plus  mor- 
celé; les  circonscriptions  financières,  tout  comme  les  diocèses  qui 
n'avaient  d'aill^irs  pas  les  mêmes  limites,  y  étaient  en  plus  grande 
quantité  que  dans  le  Nord  et  l'Est. 

MM.  &imaran  et  Mollat  ont  dressé  la  carte  des  coUectories  à  la  date 
de  i35^ ,  puis  pour  les  années  i39ti  à  139^'  On  doit  leur  savoir  gré 
d'avoir  doimé  on  exemple  qui  mériterait  d'être  suivi;  Tidée  d'établir, 
pour  une  période  donnée  de  notre  ancienne  histoire ,  la  géographie  des 
impôts,  est  originale;  mieux  que  toutes  les  démcHistrations ,  ces  deux 
cartes  nous  font  comprendre  les  procédés  médiodiques  auxquels  on  eut 
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alors  recours  pour  mettre  en  coupe  ré^ée  les  revenus  du  clergé  fran- 
çais. 

Dans  chacune  de  ces  circonscriptions ,  la  levée  des  deniers  est  confiée 
à  un  collecteur,  clerc  ou  religieux,  toujours  instruit  et  souvent  gradé, 
qui  au  pis  aller  a  dû  faire  son  apprentissage ,  soit  sous  un  autre  coUeo* 
teur,  soit  à  la  Chambre  apostolique,  comme  scribe  ou  notaire.  Une  fois 
nommé,  le  collecteur  se  rend  à  la  Curie,  prend  les  instructions  de  ses 
supérieurs  hiérarchiques ,  fait  copier  en  tout  ou  en  partie  les  registres 
de  son  prédécesseur,  prête  serment  entre  les  mains  du  Camérier;  on  lui 
donne  sa  lettre  de  nomination  et  un  sauf-conduit;  «puis  il  loue  un 
roussin  et  une  haquenée,  et  flanqué  d'un  ou  de  deux  notaires  et  de 
quelques  serviteurs,  il  entreprend  le  long  et  souvent  dangereux  voyage  ». 
Arrivé  sur  place ,  il  publie  ses  lettres  de  coUectorie ,  et  s'entoure  aussitôt 
d agents  subalternes,  sous-collecteurs  et  autres,  généralement  nommés 
par  lui;  il  les  surveille  et  tient  sa  caisse.  Les  collecteurs,  qui  ne  sont  pas 
les  premiers  venus,  ont  des  pouvoirs  considérables,  allant  jusqu'à  la 
facudté  d  excommunier  les  évêques.  Nous  les  voyons  à  Toeuvre  dans  leurs 
coUectories,  appliquant  à  la  levée  des  différentes  taxes  des  procédés  va- 
riables, suivant  la  nature  des  fonds  à  percevoir.  Dans  Texercice  de  ces 
fonctions  peu  aimables ,  la  rigueur  dont  ils  usent  va  parfois  jusqu'à  la 
dureté,  surtout  pour  la  perception  du  droit  de  dépouille.  Avant  même 
la  mort  de  Tévêque,  quand  la  réserve  de  la  dépouille  est  déjà  faite  par  la 
Chambre  apostolique,  le  collecteur  se  rend  à  la  demeure  épiscopale, 
et  fait  défense,  sous  peine  d  excommunication ,  de  distraire  quoi  que  ce 
soit  des  biens  épiscopaux;  il  en  donne  la  garde  à  une  personne  de  con- 
fiance, et  fait  apposer  à  la  porte  les  armes  de  Tévêque,  comme  signe  de 
la  mainmise.  Aussitôt  après  la  mort  de  Tévêque,  Tinventaire  est  publié, 
pour  que  les  détenteurs  actuels  des  biens  considérés  comme  dépouilles 
ne  puissent  exciper  de  leur  ignorance.  Puis  l'argent,  les  objets  précieux, 
les  livres  ayant  quelque  valeur,  sont  envoyés  directement  à  la  Charhbre  ; 
le  reste  est  vendu  à  l'encan.  Cependant  on  désintéresse  les  créanciers  de 
la  succession ,  et  le  collecteur  doit  veiller  à  Texécution  des  legs  pieux. 
Les  mêmes  règles  sont  observées  pour  la  succession  des  prélats  infé- 
rieurs. 

Naturellement,  l'application  dun  régime  aussi  dur  soulève  des  pro- 
testations. Les  oollecteiars  ont  la  main  lourde,  et  s  ils  sont  généralement 
honnêtes,  il  s  en  trouve  qui  font  de  leur  pouvoir  un  abus  scandaleux. 
MM.  Samaran  et  MoUat  en  citent  deux  qui  se  sont  rendus  tristement 
célèbres  par  leurs  violences  et  leurs  désordres.  Nous  ne  raconterons  pas 
par  le  détail  les  méfaits  de^ce  collecteur  qui,  après  avoir  violenté  une 
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fille,  lavoir  mariée,  puis  reprise,  finit  par  avoir  délie  un  enfant  auquel 
les  gens  du  pays  donnèrent  par  dérision  le  surnom  de  «  collectoret  ».  Ce 
n'étaient  là  que  des  exceptions;  en  général,  la  dureté  des  pratiques  im- 
posées aux  collecteurs  suffisait  à  justifier  leur  impopularité,  et  nul  ne 
songeait  à  les  plaindre  quand ,  par  un  juste  retour,  les  biens  qu  ils  laissaient 
en  mourant  étaient  eux-mêmes  confisqués  comme  dépouilles. 

En  fin  de  compte,  toutes  ces  misères,  toutes  ces  violences  venaient  du 
besoin  constant  qu  on  avait  alors  de  courir  après  Targent.  U  en  fallait 
aux  papes ,  tout  comme  aux  souverains  et  aux  grands  seigneurs  dont  ils 
étaient  les  contemporains  et  les  voisins.  Les  procédés  fiscaux  de  Philippe 
le  Bel ,  de  Jean  le  Bon  et  de  Gharies  VI  n'étaient  ni  plus  doux  ni  plus 
beaux  que  ceux  de  leurs  protégés  les  papes  d'Avignon.  A  coup  sûr,  ces 
faits  qui  nous  choquent  et  qui  rendent  le  xiv"  siècle  si  déplaisant  ne  se 
seraient  pas  passés  sous  les  papes  du  siècle  précédent;  l'époque  de  Phi- 
lippe Auguste  et  de  saint  Louis  ne  s'en  serait  pas  accommodée;  elle  ne 
connaissait  ni  la  manie  de  dépense  ni  le  luxe  fantastique  dont  ce  siècle 
de  démoralisation  nous  offre  le  spectacle,  et  qui  font  un  si  douloureux 
contraste  avec  les  souffrances  des  invasions  anglaises,  avec  ia  Désolation 
des  églises  de  France ,  avec  le  triste  exil  du  Saint-Siège  en  Provence  et 
les  tribulations  du  grand  schisme. 

Élie  berger. 


UN  SIÈCLE   D'ÉTUDES    TIBULLIENNES. 

A.  Cartault.  a  propos  du  Corpus  Tihullianum.  Un  siècle  de  philo- 
logie latine  classique  (Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  Lettres,  XXIII).  i  vol.  in-8**  de  viii-569  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Flcrire  une  histoire  détaillée  de  la  philologie  latine  classique,  je  ne  dis 
pas  depuis  les  origines,  mais  seulement  depuis  ime  centaine  d'années, 
serait  une  entreprise  interminable  et  gigantesque.  Bornant  donc  son 
dessein  à  écrire  un  chapitre  de  cette  histoire,  M.  Gartault  analyse  et 
apprécie  le  travail  philologique  consacré  pendant  le  xix'  siècle  aux 
œuvres  de  Tibulle  et  à  celles  que  lui  attribue  la  tradition.  Comme  il 
s'applique,  d'une  part,  à  dresser  un  tableau  exact  des  faits,  d'autre  part, 
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à  déterminer  et  à  juger  les  procédés  employés ,  son  étude  n  est  pas  seu- 
lement un  exposé  historic[ue,  elle  est  aussi  une  initiation  à  la  méthodo- 
logie. Bien  entendu,  ce  n*est  pas  au  hasard  quil  a  pris  le  cas  parti- 
culier du  Corpus  Tibullianum  ;  nul  autre  ne  comporte  un  ensemble  de 
questions  plus  nombreuses,  plus  diverses  et  plus  difficiles;  nul  autre, 
par  conséc[uent ,  n  aurait  pu  fournir  un  plus  instructif  exemple ,  ni  des 
manifestations  variées  de  lactivité  philologique  sur  un  terrain  donné ,  ni 
des  directions,  des  tâtonnements  et  des  progrès  de  la  philologie  au  der- 
nier siècle.  Quoicpi'il  eût  sagement  mesuré  sa  tâche  d'historien  et  de 
critique,  elle  était  encore  très  considérable.  Pour  la  mener  k  bien,  il  lui 
fallait  surtout  une  patience  que  ne  rebutât  jamais  la  besogne  trop  sou- 
vent fastidieuse  de  l'investigation  et  du  dépouillement;  une  compétence 
personnelle,  une  connaissance  approfondie  de  toutes  les  questions,  sur 
chacune  d'elles  une  opinion  raisonnée  qui  le  mît  en  état  d  affronter,  sans 
risque  de  les  subir,  les  opinions  d'autrui;  un  esprit  assez  libre  et  un 
jugement  assez  sûr  pour  se  garder  de  Terreur,  malgré  ses  airs  spécieux 
ou  le  prestige  de  ses  patrons.  Personne,  je  crois,  ne  refusera  aucun  de 
ces  mérites  au  livre  de  M.  Cartault. 

Après  avoir  étudié  dans  son  introduction  quelques  œuvres  classiques 
au  début  du  xix*  siècle,  les  éditions  de  Scaliger,  de  Broekhuîsen,  de 
Volpi,  de  Heyne^^^  et  la  Vita  Tibulli  d'Ayrmann^^^  sous  fétroite  dépen- 
dance desquelles  était  alors  le  travail  savant  relatif  à  Tibulle ,  il  divise  les 
cent  et  quelques  années  qu  il  doit  parcourir  en  quatre  périodes  inégales  : 
la  prennère  commence  avec  le  siècle  même,  la  seconde  s  ouvre  par  Tédi- 
tion  de  Lachmann  (1829),  la  troisième  par  les  Tibnllische  Blàtter  de 
Baehrens  (1876),  la  quatrième  par  l'édition  de  Hiller  (i885),  tous 
ouvrages  qui  ont  fait  époque.  L'ordonnance  chronologique  s'imposait; 
mais  elle  a  le  grave  inconvénient  de  faire  sans  cesse  passer  le  lecteur 
d'un  sujet  à  un  autre,  disséminant  son  attention  et  lui  dérobant  toute 
vue  d'ensemble.  M.  Cartault  s'efforce  d'y  remédier  par  des  renvois,  de 
brèves  récapitulations  sptématiques  à  la  fin  de  chaque  période,  une 
conclusion  générale  et  «  une  table  méthodique  qui  permet  d'isoler  telle 
ou  telle  question  des  questions  ambiantes  et  parallèles  et  de  suivre  un  fil 
dans  l'écheveau  ■.  Essayons,  avec  tous  ces  moyens,  de  marquer  nettement 
ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  reste  à  faire. 

"^  Ed.  de  Scaliger,  Paris,  1677;  An-  (5o-74).    Dans  cette  note  et   les   sui- 

vers,  iSSs  (i-i4);  éd.  de  Broekhuisen,  vantes,  les  nombres  entre  parenthèses 

Amsterdam,    1708     (i4-34);    éd.    de  renvoient  aux  pages  du  livre  de  M.  Car- 

Volpi,  Padoue,  17^9  (34-5o);  éd.  de  lault. 

Heyne,   Leipzig,    1755,    1777,    1798  ^*^  Wittemberg,  1719(34*37). 
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1.  La  croyance  commune  était,  avant  le  siècle  dernier,  que  tout  le 
Corpus  TibuUianum  appartenait  à  Tibulle;  aujourd'hui,  de  façon  à  peu 
près  définitive  et  complète,  nous  distinguons  f authentique  de  1  apo- 
cryphe. Ce  fut  Voss  qui  commença  le  triage.  Dès  1786,  il  avait  afTirm(^. 
Tinauthenticité  du  lU*  livre  ;  en  1 8 1  o ,  il  la  démontra  ^^K  Ses  adversaires, 
dont  le  premier  fiit  Bach  et  le  dernier  Fuss^^\  n'ont  pas  amoindri  sé- 
rieusement la  force  de  sa  démonstration;  ses  partisans  y  ont  fait  des 
retouches  et  des  additions  dont  on  pourra  évaluer  Timportance  en  com- 
parant avec  son  propre  travail  ceux  d'Ëichstaedt,  Tôrnebladh,  Stumpe, 
Lierse  et  Kleemann  ^^K  II  y  a  quarante  ans  déjà  que  sa  conclusion  n  est 
plus  contestée.  Voici  la  substance  utile  de  Targumeotation  par  laquelle 
lui  et  les  autres  l'ont  peu  à  peu  imposée.  L'auteur  de  III,  5  nous  ap- 
prend (v.  i^-iS)  qu'il  est  né  en  43  avant  J.-C.,  date  qui  ne  saurait  être 
celle  de  la  naissance  de  Tibulle,  soldat  et  poète  en  3  1  ou  3o.  Traiter  ce 
passage  embarrassant  d'interpdbtion ,  c'est  de  l'arbitraire  pur,  car  il  n'est 
ni  déplacé  ni  superflu  :  le  jeune  malade  invoque  pour  émouvoir  la 
pitié  de  Perséphone  son  innocence  et  sa  jeunesse  (v.  6  :  inunerito  inveni 
parce  nocere ,  dea)  ;  il  prouve  sa  jeunesse  en  donnant  la  date  de  sa  naissance. 
Que  le  pentamètre  Cum  ceciditfato  consul  uterque  pari  se  retrouve  tex- 
tuellement chez  Ovide  (  TrisL ,  IV,  10,  6  ) ,  cela  signifie  que  l'un  des 
deux  auteurs  a  copié  l'autre,  et  rien  de  plus.  Cinq  élégies  de  ce  livre  sur 
six  célèbrent  Tamour  du  poète  pour  Neaera.  Or  Ovide  n  a  nommé  que 
deux  maîtresses  de  Tibulle,  dans  son  epicedion  [Am.,  III,  9),  Délia  et 
Nemesis;  ce  qui,  évidemment,  ne  veut  pas  dire  que  Tibulle  n'en  avait 
pas  eu  d  autres,  mais  semble  dénoter  pourtant  qu'il  n'en  avait  pas  chanté 
d'autres.  S'il  avait  chanté  Neaera,  étant  donnée  la  valeur  relative  du 
Iir  livre  et  du  I'\  il  l'aurait  chantée  avant  Délia;  or  Ovide  affirme  que 
Délia  fut  son  premier  amour.  Identifieron^nous  Neaera  avec  Délia  et  les 
élégies  du  III*  livre  représenteront-elles  la  phase  la  plus  ancienne  de  la 
liaison?  Les  textes  ne  le  permettent  pas  :  les  deux  personnes  y  appa- 


(')  Joh.  Heinr.  Voss,  Albius  TibuUus 
und  Lygdamas  àhersetzt  mnd  erklàrl ,  Tû- 
bingen,  1810.  Cf.  Musen-Almanach, 
Hamburg,i786,p.8oet5uiv.,note  (81). 

^'^  E.  C.  Chr.  Bach,  Albii  Tiballi  car- 
mina .  .  . ,  Leipzig,  1 8 1 9  (  1 1  o)  ;  W.  Fuss , 
De  ele^aram  Ubro  qaem  Lygdami  esse 
paiant  qmidam,  Diss.  iiumg.»  Mûasier, 

1867  (216)- 

<')  H.  C.  Abr.  Eichstadius,  De  l^^ 
dami   carmimibas   quae   naptr  appenata 


sunt,  quatre  prog.  aead.,  lena,  i8a3, 
1834.  i835  (12a);  D.  R.  Tôrnebladh, 
De  elegiis  Lygdami .  .  . ,  Prog. ,  Kalmar, 
i86i  (190);  C.  Stumpe,  De  Lygdami, 
qai  voeatar,  ^gîis ,  Diss.  inaug. ,  Halle , 
1867  {^^^)»  Lierse,  Ueber  die  Unechteit 
des  dritten  Tibaliianiseken  Saches .  . . , 
Prog.  ^yva.,  Bromberg,  1875  (270); 
S.  Kleemann  n  De  Ubti  iertU  eamdnibu» 
qnae  TibaUi  nomine  circao^termniar,  Dîm. 
înauf^. ,  ^Strasbourg ,  1 876  { i83  ). 
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raissent  absolument  distinctes.  Le  chantre  de  Neaera  se  donne  à  lui- 
même  le  nom  de  Lygdamus  (III,  q,  29).  Est-ce  un  pseudonyme  de 
Tibuiie?  Mais  pourquoi  Tibulie,  qui  ne  se  cache  pas  ailleurs,  se  cache- 
rait-il ici?  Afin  de  dépister  les  soupçons  d'un  mari  jaloux,  ou  bien  par 
simple  caprice  de  jeune  homme ,  ou  bien  pour  des  raisons  ignorées  de 
nous;  explications  fantaisistes  ou  futiles.  Est-ce  le  nom  ou  le  pseudonyme 
d'un  ami  pour  lequel  Tibulle  aurait  écrit?  Mais  en  ce  cas,  puisque  le 
lU*  livre  est  manifestement  inférieur  aux  deux  premiers ,  un  assez  long 
temps  a  dû  le  séparer  de  la  plus  ancienne  pièce  (I,  10)  où  Tibulle  se 
révèle  maître  et  qui  est  de  3i  ou  de  3o.  Or  Lygdamus,  si  le  jeune  ma- 
lade de  III,  5  est  bien  aussi  le  héros  des  élégies  à  Neaera,  n  ayant  alors 
qu'ime  douzaine  d'années,  Tibulle,  à  ce  compte,  aurait  chanté  les 
amours  d'un  enfant.  C'est  trop  peu  de  déclarer  le  III'  livre ,  très  inférieur 
aux  deux  premiers,  et  l'allégation  que  la  différence  s'explique  par  l'ex- 
trême jeunesse  de  Tibulle  quand  il  le  composa,  ne  satisfait  aucim  juge 
compétent.  Tout  y  décèle  un  autre  cœur  et  un  autre  esprit.  L'amour  de 
Lygdamus  est  chaste,  langoureux;  celui  de  Tibulle,  sensud,  ardent. 
Lygdamus  n'a  de  Tibulle  ni  la  richesse  de  l'invention ,  ni  la  souplesse  de 
la  composition,  ni  la  variété,  l'abondance,  la  vigueur,  la  couleur  du 
style,  ni  l'art  exquis  de  la  versification.  On  ne  saurait  prétendre  qu'il 
s'agit  là  d'impressions  esthétiques  vs^ues  et  subjectives.  Ij'étude  com- 
parée de  la  langue ,  de  la  grammaire ,  de  la  prosodie ,  de  la  métrique , 
en  a  confutné  la  justesse  avec  une  précision  minutieuse.  Lygdamus  n'est 
pas  Tibulle,  il  n'est  qu'un  imitateur  de  Tibulle  surtout,  mais  aussi  de 
Catulle,  de  Virgile  et  d'autres,  versificateur  assez  adroit,  mais  poète 
médiocre ,  que  ni  Ovide ,  ni  Quintilien  ne  nomment  parmi  les  élégiaques 
latins,  parce  qu'ils  ne  veulent  mentionner  que  les  auteurs  de  premier 
ordre. 

Si, la  curiosité  des  philologues  pouvait  être  raisonnable,  ils  se  seraient 
contentés  de  savoir  sur  Lygdamus  et  sa  maîtresse  le  peu  que  lui-même 
nous  apprend.  Ils  ont  voulu  connaître  à  fond  le  mystère  de  ces  deux 
personnalités.  Ils  ont  émis  un  bon  nombre  d'opinions  divergentes  dont 
nulle  ne  prévaut  encore  incontestablement  ni  ne  prévaudra  sans  doute 
jamais.  Pour  les  uns,  le  poète  s'appelait  réellement  Lygdamus;  c'était  un 
(irec  romanisé  ou  non  soit  par  l'affranchissement  soit  par  l'acquisition 
du  droit  de  cité,  ou  bien  le  descendant  d'un  Grec  devenu  Romain  par 
Tune  ou  l'autre  voie.  Pour  les  autres ,  Lygdanms  n'est  qu'un  pseudonyme 
qui  cache  un  vrai  Romain  de  bonne  famille ,  peut-être  quelque  ami  plus 
jeune  de  Tibulle.  Beaucoup  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  ces  hypothèses 
vagues;  ils  ont  prétendu  substituer  un  nom,  et  un  nom  connu,  au  pseu- 
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donyme  supposé.  Oebeke  a  identifié  Lygdamus  avec  Cassius  de  Parme; 
Haase,  dubitativement,  avec  le  second  fils  de  Messala  [Lucias  =  Lyg- 
damus); Hiller  avec  un  jeune  yentilis  de  Tibulle  (Albias=  Lygdaniiis); 
Doncieux  avec  un  frère  aîné  d'Ovide  ;  Gruppe  et  Kleemann  avec  Ovide 
lui-même  [Publias  ==  LygdamusY^K  Pour  aucune  de  ces  identifications 
il  n'a  été  produit  de  raison  convaincante,  et  les  auteurs  de  certaines 
d'entre  elles  en  prennent  à  leur  aise  avec  la  donnée  chronologique  de 
m,  5 ,  17-18.  Autant  de  divergences  et  même  incertitude  pour  Neaera. 
Quoiqu'on  soit  allé  jusqu'à  dire  que  cette  maîtresse  était  une  pure  fic- 
tion ,  il  y  a  sans  doute  dans  le  roman  un  fond  de  réalité.  Mais  quand  on 
veut  dégager  les  faits  et  les  coordonner,  on  se  trouve  dans  le  plus  grand 
embarras,  l'obsession  des  réminiscences  littéraires  ayant  empêché  le 
poète,  esprit  sans  originalité  et  sans  force,  d'exprimer  nettement  ce  qui 
était  et  ce  qu'il  sentait.  Ceux-ci  voient  donc  en  Neaera  une  Grecque , 
ceux-là  une  Romaine  ;  quelques-uns  une  jeune  fille  que  Lygdamus  veut 
épouser,  la  plupart  sa  femme  divorcée  qu'il  veut  reprendre. 

Un  problème  intéressant,  non  encore  résolu  avec  certitude  malgré 
des  efforts  multiples ,  est  celui  du  rapport  de  Lygdamus  avec  Ovide.  Le 
contexte  immédiat  du  pentamètre  III,  5,  18,  identique,  avons-nous  vu , 
avec  Ovide,  Trist,  IV,  10,  6,  fournit  deux  autres  rapprochements 
presque  aussi  frappants.  Le  vers  1 6  :  Nec  venit  tardo  curva  senecta  pede , 
ressemble  fort  à  Ars  am.,  II,  670  :  lam  veniet  laùto  curva  senecta  pede. 
Le  distique  19-20  :  Quid  fraudare  iuvat  vitem  crescentibus  uvis  Et  modo 
nata  mala  vellere  poina  manu,  à  Am.y  II,  1  4,  a3-Q4  :  Quid  plenam frau- 
das vitem  crescentibus  uvis  Pomaxfue  crudeli  vellis  acerba  manu.  Oh  est 
l'original,  où  est  la  copie !^  Si  Ovide  pouvait  être  Lygdamus,  la  question 
ne  se  poserait  pas  :  il  se  serait  rappelé  dans  son  âge  mûr  une  œuvre  de 
sa  jeunesse.  Tel  n'étant  point  le  cas,  le  plus  simple  est  d'admettre, 
comme  Ehwald^^^  l'a  soutenu  après  beaucoup  d'autres,  qu'Ovide,  qui 
avait  une  excellente  mémoire  et  qui  ne  se  gênait  pas  pour  prendre  son 
bien  où  il  le  trouvait ,  a  imité  Lygdamus.  Les  exemples  ne  manquent  pas 
d'emprunts  faits  par  des  poètes  illustres  à  des  poètes  obscurs.  Notons 
qu'ici  le  troisième  emprunt  d'Ovide  comporterait  une  sorte  d'originalité, 

^^^  Fr.  Oebeke ,  De  vero  elegiarum  aiic-  XII ,  1 888 ,  p.  1 29- 1 34  (4o4 )  ;  0.  Gruppe , 

tore  »  quae  tertio  TibuUi  libro  vulgo  conti-  Die   rômische   Elégie,    Leipzig,    1808, 

iientur,  Prog. gym.,  Aachen ,  1 83 1  (  1 45  )  ;  p.  1  o3- 1 43  (  1 65 )  ;  Kleemann ,  ouv.  cité. 

F.  Haase ,  dans  Jahrb.  f.  wissenschajï-  ^*^  R.  Ehwald ,  Ad  kistoriam  carminam 

liche  Kritik,  Beiiin,  1837,  I,  p.  39-41  Ovidianoram    recensionemque    symholae^ 

(i58);  G.  Doncieux,  Sar  la  personnalité  Gotha,  1889  (4i8). 
de  Lygdamus,  dans  Revae  de  philologie. 
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puiscpi'ii  aurait  plaisatiiinent  transféré  l'image  dont  Lygdamus  se  sert  en 
parlant  de  sa  jeunesse  à  tout  autre  chose,  aux  pratiques  de  lavortement. 
Mais  une  objection  très  sérieuse  subsiste  :  il  serait  étrange  quOvide  se 
fût  souvenu  trois  fois  du  même  passage  de  Lygdamus  et  leût  détaillé 
en  imitations  à  trois  époques  de  sa  vie.  Plus  grave  encore,  d'ailleurs,  est 
la  difficulté  à  laquelle  on  se  heurte  dans  Thypothèse  inverse.  Si  Lygda- 
mus a  imité  Ovide,  et  spécialement  Trist. ,  IV,  i  o ,  6 ,  il  a  écrit  III,  5  au 
plus  tôt  en  Tan  lo  après  J.-C,  à  5o  ans  passés.  Conçoit-on  alors  quil 
se  dise  iavenis?  Toutes  les  réponses  faites  à  cette  objection  gênante  sont 
plus  ingénieuses  que  vraisemblables.  Hiller,  ne  tenant  pas  compte  du 
lien  étroit  qui  unit  les  vers  i5-2  0  au  contexte,  suppose  quils  furent 
ajoutés  par  Lygdamus  après  la  publication  des  Tristes;  Kalinka,  que  Lyg  . 
damus  a  écrit  III ,  5  dans  son  âge  mûr,  mais  en  se  reportant  par  Tima- 
gination  à  une  terrible  maladie  lointaine,  si  bien  que  sa  jeunesse  ne 
serait  ici  qu'une  fiction  poétique;  Schanz,  que  la  prétendue  jeunesse  de 
fauteur  est  une  simple  facétie  de  quincpiagénaire  ;  Sellar,  que  le  penta- 
mètre III,  5,  i8==  Trist t  IV,  lo,  6,  n'est  ni  d'Ovide  ni  de  Lygdamus, 
mais  d'une  source  commune;  Hennig,  que  Lygdamus  l'a  emprunté,  non 
aux  Tristes,  mais  à  une  œuvre  perdue  de  la  jeunesse  d'Ovide,  qui  se  serait 
ainsi  copié  lui-même;  Friedrich,  que  tout  le  passage  fut  dicté  par  Ovide 
encore  jeune  à  l'obscur  Lygdamus  qui  lui  demandait  conseil,  en  sorte 
qu  Ovide  aurait  cru  pouvoir  reprendre  plus  tard  son  bien  ^^K  Pour  plu- 
sieurs ,  enfin ,  il  n'y  a ,  soit  dans  III ,  5 ,  soit  même  dans  tout  le  IIP  livre 
aucune  réalité  :  ce  ne  sont  là  qu'exercices  d'école  postérieurs  à  Ovide. 

L'inauthenticité  du  panégyrique  de  Messala  (IV,  i),  déjà  soupçonnée 
ou  même  affirmée  par  d'autres,  a  été  démontrée,  en  i8i  a ,  par  Bach^'^^ 
Non  seulement  cette  démonstration  en  règle  subsiste  aujourd'hui  dans 
ses  grandes  lignes  et  sa  conclusion,  mais  encore  il  est  juste  de  dire  que, 
si  on  l'a  rectifiée  ou  précisée  sur  certains  points  et  corroborée  de  raisons 
accessoires,  on  n'y  a  rien  ajouté  d'essentiel.  Avant  Bach,  l'opinion  com- 
mune reconnaissait  que  le  panégyricpie  était  tout  à  fait  médiocre  et  fort 
différent  des  élégies;  mais  elle  alléguait  que  c'était  une  œuvre  de  début. 


(»)  E.  Hiller,  Die  Tibaliische  Elegien- 
samndung,  dans  Hermès,  XVI II,  i883, 
p.  343-36 1  (357);  E.  Kalinka,  Zam 
Corpus  TibuUianam,  dans  Zeitsch.f.  d. 
oesterr.  Gymnasien ,  XLIX ,  1 898 ,  p.  48 1  • 
496  (495);  M.  Schanz,  Gesch,  d,  roem. 
LiUeraiar,  U*,  i,  p.  i64;  W.  Y.  Sellar, 
The  Ronian  poets  of  tke  Augastan  âge, 
Horace  and  tke  elegiac  poets,  Oxford, 


S^VA^Tl. 


189a,  p.  a5o-a53  (433);  Fr.  Hennig, 
Untersuchungen  zu  Tibali  Ein  Beitrag 
zwr  Echiheitsjrage ,  Wittemberg ,  1896 
(46i);  G.  Friedrich,  Zu  TibaU  and 
Lygdamus,    Prog.   gym. ,   Schweidnitz, 

1808  (497)- 

^^  E.  C.  Chr.  Bach,  Epistola  critica 
in  TibuUnm,  Pseado^Tibullum ,  .  . ,  Go- 
tha, 181a,  p.  31-67  (94). 
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<1  extrême  jeunesse,  et  sabsidiairement  que  le  genre  héroïque  ne  conve- 
nait pas  au  talent  élégiaque  de  TibuHe.  Bach  prouva  par  Texemple  de 
1,  7  et  de  I£,  5  que  Tibuile  n*ôtait  pas  incapable  de  prendre  le  ton 
épique;  à  l'explication  principale  il  opposa  un  argument  psychologique 
et  un  argument  esthétique.  La  pièce,  à  cause  de  Tallusion  au  consulat 
de  Messala  (v,  i  ^  i  et  suiv.) ,  n'est  pas  antérieure  à  3 1  ;  elle  n'est  pas  non 
pius  sensiblement  poslérieui^e  à  cette  date,  puisqu  eBe  ne  fait  aucune 
allusion  aux  exploits  plus  récents  de  Messala  et  à  son  triomphe  de  a/j  ; 
im  intervalle  très  court  la  sépare  donc  des  plus  anciennes  élégies,  en 
partiouiier  de  I ,  i  o ,  un  intervalle  beaucoup  trop  court  pour  que  1  on 
puisse  admettre  4e  1  une  aux  autres  la  vraisemblance  d  une  évolution  qui 
serait  presque  une  transformation  totale.  L'auteur  du  panégyrique  — 
même  si  on  le  suppose,  avec  Huschke^^\  défiguré  par  des  interpolations 
—  et  l'auteur  des  élégies  ne  sont  ni  le  mèn^e  homme  ni  le  même  écri- 
vain. Le  panégyriste  difière  de  TibuUe  par  sa  servilité  et  sa  jactance, 
par  la  pauvreté  et  le  man<![Qe  d'à-propos  de  ses  inventions ,  la  gaucher it» 
de  sa  oomposition,  la  frcrideur  et  la  dureté  de  son  style,  sa  versification 
d-écolier.  Ni  ^en  quelques  mois  ni  jamais  d'one  telle  bassesse  il  n'aurait 
pu  s'élever  à  la  dignité  morale,  d'une  telle  faiblesse  à  l'excellence  litté- 
Taire  du  poète  ^s  élégies.  L'étude  comparative  des  faits  grammati- 
caux et  des  feits  métriques,  à  laquelle  se  sont  appliqués  entre  autres 
Teufd  et  Engbcrs^*^,  donne  quelques  résultats  intéressants,  mais  n'ap- 
porte aux  raisons  de  Bacii  qu'un  appoint  insignifiant  dont  eBes  pouvaient 
se  passer.  Il  a  eu  pourtant  des  contradicteurs ,  parmi  lesquels  Gruppe  et 
surtout  Hankel  ^^K  Celui-ci ,  avec  pJus  de  savoir  et  de  métliode  que  de 
goût,  essaie  d'excuser  la  servilité  du  panégyriste  et  ses  hyperboles  lauda- 
tives  par  son  inexpérience  juvénile,  sa  situation  délicate  de  solliciteur,  la 
tradition  du  genre ,  les  moeurs  littéraires  du  temps  ;  il  s'évertue  à  retrou- 
ver dans  les  élégies  tibuiliennes  les  défauts  du  panégyrique ,  inférieur 
sans  nul  doute  aux  élégies ,  mais  qui  porterait  néanmoins  des  marques 
certaines  du  caractère  et  du  talent  de  Tibuile.  Bref,  dépourvu  de  sens 
esthétique,  il  plaide  en  avocat  consciencieux  xme  cause  perdue,  qui 
depuis  n'a  plus  eu  de  champion  sérieux. 

^^^  Lnm.  a.  Huscyce,   Aihri  Tiimili  fertiqueUbrmdiffereutiii.  .,Diis.m9iU^., 

ctarmma.,,,  Leipng,     1819,    P*    ^^^  Rostocà,  1678  (sDi^. 

(ii-^).  ^'^  Gruppe,  ouY.  ciié,   p.   i45-i63 

t'}  Fv.Teuîel,  De  CataUi  TftnJà'iPro-  (166);   Fr.   HaaM,  De  pamfyrico  in 

fOt^i  vocUbms  sin^^àearihus ,  Dîss.  inaug. ,  MmsalUim  Tibui^ano,  Diss.  inaag.,  Leip- 

f*ribourg  en  JMsgan,  1872  (aM);  B.  «ig,  1874  (^Si). 
Engbers,  De  mehieis  inter  TibnUi  Pvo- 
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Si  le  panégyrique  n  est  pas  de  Tibulle ,  de  qui  est-il  ?  Selon  Bach ,  cjui 
sur  ce  point  encore  a  vu  juste  et  dit  l'esseotiel,  de  quelque  débiitSKnt 
obscur  et  Eaal  doué,  contemporaki  de  Messala  dont  il  avait  besoin  de 
capter  la  bieiiveilianoe;  et  nous  ne  savons  rien  de  lui  hormis  ce  que  Tou- 
vrage  nous  apprend.  D  après  une  autre  opinion  plus  ancienne ,  celle  de 
Heyne,  soutenue  jusque  de  nos  jours,  surtout  par  Elhrengruber^^^,  l'ano- 
nyme serait  un  de  ces  rhéteurs  de  Tépoque  impériîde  qui  allaient  volon- 
tiers chercher  dans  l'époque  d'Auguste  les  sujets  fictifs  de  leurs  exercices 
scolaires  ;  on  découvrirait  dans  ce  pastiche  des  imitations  de  Tibulle ,  de 
Virgile,  d'Horace,  d'Ovide.  Hankel  d'abord,  puis  Wiibekn  et  Bdyiing^^^ 
ont  réfuté  cette  théorie.  Parmi  les  ressemblances  signalées,  beaueoop 
proviennent  d'emprunts  faits  par  le  panégyriste  au  trésor  commun  du 
style  poétique,  les  autres  peuvent  provenir  d'emprunts  faits  au  panégy- 
riste par  les  poètes  plus  récents-  Et  comment  l'auteur  du  pastiche 
tardif,,  qui  aurait  connu  la  partie  de  la  carrière  postérieure  au  con- 
sulat, les  plus  brillants  exploits  réels  du  héros,  les  aurait-il  négligés  pour 
y  substituer  dai^  la  prédiction  des  exploits  de  fantaisie? 

Jadis,  ou  bien  on  refusait  tout  l'ensemble  IV,  2-12  à  TibuUe  pour 
l'attribuer  soit  à  la  poétesse  Sulpîcia,  contemporaône  de  Donaâtîen 
(Broekhuisen),  soit  à  Sulpicia  et  à  d'autres  personnes  du  cercle  de  Mes- 
sala (Heyne),  ou  bien  on  l'attribuait  towt  entier  à  TibuHe,  Plantant  soit 
ses  amours  avec  Délia,  à  laquelle  il  aurait  donné  dftns  ce  nouveau  cycle 
le  pseudonyme  de  Sulpicia ,  ayant  pris  pour  lui-même  eeiuî  de  Gerinthus 
(Âyrmann),  soit  les  amours  de  Sulpicia  et  de  Gmnthus  (Volpi,  Badft), 
d'après  les  billets  originaux  de  Sulpicia,  ajoutait  Voss  cpû  failUt  deviner 
lenigine.  Gruppe^^^  en  i838,  la  devina.  Il  montra  que  cet  ensemble  se 
divise  en  deux  cycles.  Dans  le  deuxième,  brèves  esquisses  en  vers,  mais 
non  éfcgics  artistement  conrposées,  c'est  Sulpicia  qui  chante  au  jour  le 
jour  sa  passion  réelle  pour  Gerinthus;  le  style  —  Gn:q)pe  Tappelle  im- 
proprement «  latin  de  fename  »  —  n'est  pas  sans  ressembler  à  celui  de 
Tibulle,  mais  il  en  diflere  par  une  certaine  dureté,  par  dés  constractions 
pénibles.  Le  premier  cycle  a  pour  auteur  un  poète  qui,  ayant  eu 
communication  de  ces  feuilles  volantes ,  avec  les  mêmes  personnages ,  les 
mêmes  sentiments,  le  même  fond  de  réalité,  fit  une  œuvre  d*art;  et  ce 

^^^  Steph.  Ekrengreber,  De  earmint  lo^e,  CLIIl,  1896,  p.  4^-5oo  (467); 

panegyrico  Messalae   Pseai^-TiMliano ;  H.BeUing,AlbLasTioaUtts,UntersiM:kang 

dix  prog.  gym.  (leKremsmiyDster,  Linz,  iinà  Text,  Berlin,  1897,  p.    !K>S'-307 

1889-1898(419).  (484). 

^■'  Hankel,  ouv.  cité;  Fr.  Wilhelin»  ^^^  O.  Gn^pe,   ouv.  cité,   p.  25-64 

Zu  TUmllus,  dans  Nene  Jahrb,  f.  Philo-  (i64). 

Aï. 
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poète  n'est  autre  que  celui  des  li\Tes  I  et  II,  TibuHe.  Voilà  les  trois 
points  essentiels  de  la  découverte  de  Gruppe;  on  peut  les  tenir  pour  des 
résultats  acquis.  La  distinction  des  deux  cycles  a  été  presque  univer- 
sellement admise.  En  faveur  de  lattribution  du  premier  à  TibuUe ,  Zin- 
gerle,  Petersen,  Knappe^^^  et  d'autres  ont  produit  un  surcroît  de  très 
bonnes  raisons  fournies  par  un  examen  attentif  du  fond  et  de  la  forme, 
dont  la  conclusion,  au  moins  infiniment  probable,  est  que  l'identité  de 
main  explique  seule  la  ressemblance  de  ces  pièces  avec  celles  de  Tibulle. 
Mais,  malgré  tout,  Ribbeck  et  Sellar  hésitent;  Postgate,  Marx,  Bûrger 
préfèrent  les  attribuer  à  un  inconnu  contemporain  et  imitateur  de 
Tibulle;  Fabricius  les  partage  entre  deux  anonymes  de  cette  sorte;  Men- 
ghini,  avec  assurance,  et  Baehreps,  avec  hésitation,  les  donnent  à 
Messala;  R.  Richter  refuse  à  Tibulle  seulement  IV,  5,  qui  serait  un 
pastiche  surtout  de  IV,  6  --^  L'attribution  du  second  cycle  à  Sulpicia 
n'a  guère  trouvé  que  deux  adversaires,  Petersen  et  Knappe^^^  qui  le 
revendiquent  pour  Tibulle,  alléguant  comme  explication  de  son  infé- 
riorité, l'un  que  le  poète  s'est  négligé,  l'autre  que  nous  avons  ici  se-. 
brouillons. 

Voici  maintenant  le  surplus  faux  ou  contestable  du  système  de  Gruppe. 
D'abord  il  termine  le  premier  cycle  par  IV,  7,  et  beaucoup  de  philologues 
l'ont  suivi.  Mais  Rossbach  a  vu,  R.  Richter  et  Hennig  ont  bien  démon- 
tré ^*^  que  la  pièce  appartient  au  second ,  c'est-à-dire  à  Sulpicia.  Ce  n'est 
pas  une  élégie  artistement  composée  et  parfaitement  écrite,  ce  n'est 
qu'un  élan  de  passion  exprimé  en  vers,  l'hymne  bref  et  joyeux  du  désir 
assouvi,  un  cri  de  triomphe  jailli  du  cœur  même  de  l'amoureuse.  Etant 
la  conclusion   de   l'aventure,  elle  devrait  logiquement  venir  à   la  fin; 


^'^  A.  Zingerle ,  À/t'me  p/ii7o/.  Abliand- 
Ittngen,  T*"  Heft,  Innsbnick,  1871, 
p.  23-3o  (2/11);  JP"  Heft,  ibid.,  1877, 
p.  45-90  {3o2);  A,.  Petersen,  De  quarti 
libri  TibiiÙiani  elegidiis  eorumque  auctore , 
Prog.  gym-,  Glùckstadt,  18/19  (*7^)» 
G.  Knappe ,  De  Tibulli  libri  quarti  elegiis 
inde  ab  altéra  usque  ad duodccimam ,  .  ,, 
Diss.  inaug.,  Duderstadt,  1889  (329). 

^'^  O.  Ribbeck,  Gesch,  d.  rômisclien 
Dichtung,  II,  Stuttgart,  1889,  p.  177- 
aaA  (417);  Sellar,  ouv.  cité  (433); 
J.  P.  Postgate ,  dans  Classical  Review ,  IX , 
1895,  p.  74-78  (445);  F.  Marx,  Albias 
Tiballas,  dans  Pauly -Wissowa ,  Real- 
Encycl. ,  1 ,  1 894  ,  col.  1 3 1 9-1329  (  449  )  ' 


R.  Burger,  Studien  zu  Lygdamus  und  den 
Salpxciagedichten ,  dans  Hermès^  XL, 
1905,  p.  321-335  (538);  B.  Fabricius, 
Die  Elegien  des  Albias  TibuUus  und  eini- 
ger  Zeitgenossen  erklûrt. .  . ,  Berlin ,  188 1 
(33i);  D.  Menghini,  Gli  amori  e  i 
carmi  di  Albio  TibuUo,  Turin,  1901 
(509);  E.  Baehrens,  TibuUische  Blàt- 
ter,  lena,  1876  (295);  R.  Richter,  De 
quarti  libri  TibuUiani  elegiis .  .  . ,  Prog. 
gym.,  Dresde,  1875  (208). 

t')  Ouv.  cités  (175  et33o). 

<*>  F.  Rossbach,  Albii  TibulH  libri 
quattuor,  Leipzig,  ]855  (182):  R.  Rich- 
ter, ouv.  cité  (267);  Fr.  Hennig,  ouv. 
cité  (462). 


^^ 
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Sulpicia  la  mise  en  tète,  dit  M.  Cartaiilt  ^  .  CH^nuno  b  ct>nstatation  do  si 
\-ictoire  et  un  défi  au  qu*en-dii^-t-on»  (înipp^  i^u^Tiit  ê{5«Un«ont  .^*t^Uv 
trompé  eo  rattachant  au  cycle  U,  *i,  qui  aunii(  été  attiiv  hoi^  do  s^i 
place  par  son  aflinité  avec  II,  3.  Le  Conmtus  do  cos  doux  pièt>*5  no  soi^iit 
autre  que  le  Cerinthus  du  l\*^Uvn\  à  qui  TibuHo  aurail  ainsi  ivslitué 
son  \Tai  nom ,  et  II ,  a  apportei^it  la  conclusion  moitié  du  mmun  |>ar  io 
mariage.  L'identification  «  déjà  faite  dans  les  manuscrits  inférioui^s»  a  été 
i^poussée,  avec  des  arguments  solides,  sinon  décisifs»  par  IWhivns, 
Richter  et  UUrich  ^^'.  Ces  doux  dornioi^  ont  pi\)toslé  conliv  fidét^  biiariv 
du  dénouement  boui^eois  arbitraiivment  imposé  i\  ime  passion  libix»  do 
grande  dame  sensuelle,  insoucieuse  de  la  moi'tile  et  des  couvonances, 
à  un  amour  sans  chasteté  qui  no  difloro  de  famour  onlinaiiv  dos 
élégiaques  romains  que  par  le  rôle  prt'pondénuit  do  lamante. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sùivment  do  Cerinthus,  c*est  qu'il  n'était 
point  par  la  naissance  légal  de  Sulpicia  (IV,  lo,  (5),  qui  le  désirait  pour 
sa  beauté.  Nous  ne  savons  au  juste  s'il  porte  ou  non  un  pseudonyme. 
La  fantaisie  diverse  des  philologues  en  a  fait  tour  à  tour  un  (Jivc,  un 
Romain,  un  esclave,  un  affranchi,  un  ingénu.  Sulpicia  se  proclame  elle 
même  (IV,  lo,  !x)  fdie  de  Servius  Sulpicius,  non  pas  sans  doute,  connue 
le  croyait  \ol pi ,  du  consul  de  5 1 ,  jurisconsulte  célèbre  et  ami  de  Ci- 
céron,  mais  plutôt,  connue  le  pense  llaupt  ^^K  de  son  lils  né  vt»rs  8o  et 
qui  aurait  épousé  Valeria ,  sœur  de  Messala.  Selon  Teuffel ,  Tibulle  aurait 
écrit  les  élégies  sulpiciennes  entre  le  T*^  livre  et  le  II';  selon  Ullrirh,  Mpi^és 
le  II*;  après  certaines  pièces  du  11%  selon  Belling  et  Neniethy^*^  (lelui-ci, 
par  des  rapprochements  intéressants,  mais  (|ui  comportiait  finlerpréta- 
tion  inverse,  cherche  à  prouver  quelles  sont  postérif»ure8  au  II'  livre 
de  Properce,  publié  en  a 5. 

L'authenticité  de  l'élégie  et  du  double  disti(|ue,  IV,  i3  et  i  ^i ,  a  été 
niée  en  i88o  par  Postgate,  que  Sellar  seul  a  suivi  ^'"^^  que  Magiius  et 
I  lennig  ont  très  bien  réfuté  ^^K  Sans  doute  la  place  d«\s  <lenx  pièces  dan.H 


^'^  Page  /117. 

*^  Baehrens,  ouv.  cité;  l\.  Kicliier, 
ouv.  cité  (267);  h.  Uilricli,  De  libri 
secundi  Tibulliani  statu  inteqio  et  voni- 
pos itionc ,  dfins  Jahrb.  f.  rlass.  PhiloL, 
if"     Suppl.,      1890,     I).     383-473 

(4'^  4). 

^*^  M.  Huupt,  Opu$cula,  III,  par»  u, 
1876,  p.  5o2-5o3  ('i/io). 

{*'  VV.-S.  Teuffel.  Stadien  and  Cha- 
rakteristiken.  .  .,  Leipzig,  1871,  p.  3Vi- 


380  (1 7(1)  ;  I\.  IHIricli ,  Studio  TihuHiumi, 
Dr  lihri  srvundi  nlitiont*,  Dirw.  inntig. , 
IWîrlin,  i88()  (/no);  II.  Bolliiig,  otiv. 
cité  (48'j ):*(;.  i\«m«thy,  A/hii  Tihu/li 
carmina.  Acvrdunt  Sul/ticiac  vlr^idia, 
Hu(lnp«!it,  njof)  (Tiui)). 

^*^  J.-P.  P(»ftlf(atiî.  Of  tlie  (jriiuinr$% 
t)f  Tibulltts,  IV,  1,'i,  (IntH  Journal  itf 
rliilologY,  IX,  p.  'âHh  'i8(i  (3'ri);  Solliu*. 
ouv.  cité  (43/|). 

^*'  H.  Magntis ,  Jff/irtff A .  r.  Iw.  Mùlln , 
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le  Corpus  peut  éveiller  ie  soupçon,  et  la  présence  du  Dom  de  TibuUe 
dans  la  première  n  est  pas  une  garantie  alnolue.  Mais  celle-ci  au  moins 
est  tout  à  fait  digne  de  TibuUe.  Ne  voir  dans  ce  pur  cheWœuvre,  où 
Ion  sent,  dit  Beliing^^^  palpiter  le  cœur  d'un  homme,  qu'un  eenton 
adroitement  cousu ,  c'est  une  étrange  erreur  de  goût.  Les  rapprochements 
entre  Tibulle  et  Properce  ne  sont  pcHnt  probants  :  car  nous  sanrons  que 
Tibulle  s'imite  lui-même  et  la  question  de  ses  rapports  avec  Properce 
n'est  pas  élucidée.  Hennig  suppose  que  les  deux  pièces  ont  pris  place 
à  la  fin  du  recueil  parce  qu'elles  furent  trouvées  inédites  dans  les  papiers 
du  poète.  Il  est  possible  en  effet  que  la  mort  l'ail  empêché  de  les  publier. 
Mais  on  ne  saurait  concéder,  ni  h  Baehrens  qu'il  s'agit  d'un  badinage 
écrit  sans  soin ,  ni  à  Marx  que  c*étaient  là  des  traraiix  de  jeunesse  re- 
gardés comme  négligeables  par  TibuUe  ^^.  Teufifel  semble  avoir  nûson  de 
les  attribuer  à  la  période  de  perfection  esthétique  ^^K  Bach  imagine  une 
explication  bizarre  de  leur  voisinage  avec  les  élégies  su^tciennes  et  les 
billets  de  Sulpicia  ^^^  :  l'anonyme  de  IV,  1 3  et  1 4  ne  serait  autre  que 
Sulpicia,  dont  Tibulle  serait  devenu  amoureux  après  avoir  chanté  ses 
amours  avec  Gerinthus.  Beaucoup  estiment  que  nous  avons  là  les  débris 
d'un  cycle  perdu ,  le  cycle  de  Glycera. 

Les  raisons  de  croire  que  certaines  poésies  de  Tibulle  se  sont  perdues 
ont  été  résumées  j>ar  PascaH^^.  Le  grammairien  Charisius  cite  coomme  un 
fragment  de  notre  poète  les  mots  impUcuztifue  fémur  femini  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  Corpas.  La  vita  des  manuscrits  lui  attribue  des 
epbtolae  amatoriae.  Mais,  si  Ton  accorde  quelque  autorité  an  témoignage 
de  la  tJite,ces  episiolae,  qualifiées  brèves,  ne  sont  peul-éire  que  les  billets 
de  Sulpicia  (IV,  J-^^)-  Quant  au  grammairien,  trahi  par  sa  mémoire, 
il  aurait,  d'après  Kalinka^^\  constitué  le  prétendu  fragment  par  le  mé- 
lange de  1,  8,  1 6  (où  il  faudrait  tire  :  femini)  :  femori  conseraisse  fémur, 
avec  I,  4,  56  :  collose  implicaisse  volet  Reste  l'ode I,  33  d'Horace  :  Alhi, 
ne  doletu,  pins  nimio  memor  Immitis  Gtfcerae,  nea  miserabiles  Décrottes 
elegoSy  car  libi  iunior  Laesa  praeniteatfide.  Quoique  Baehrens  l'ait  niée^^^ 
il  semble  nécessaire  d*admettre  l'identité  de  cet  Albius ,  poète  élégiaque 

Ll,  3-part.,D. 359-361  (323);  Hennig,  ^'^  K-C  Chr.  Bach,  AUm  TihulB  C4ir- 

ouv.  cité  (-4oa).  mina.  .  .,  p  291  (1 11). 

(')  H.  Belling,  oov.  cité,  p.  383-384  ^'^  d  Pascal,  NUe   TibuUkne,  dam 

(487).  Riv.  di  Filologia,  XVII,    1889,  P-  ^38- 

(^^  QxnmuaîcatioD  écrite  à  PMkgate,  ibà  ^^Studî  sage  scriÈtori  htini,  p.  ]33- 

Of  tke  genuÎRess..,    (3a3);  F.  Marx,  146(407). 

ouv.  cité  (449).  ^*^  E.  Ka^ka,  ouy.  éké  (495). 

t*l  W.S.  Teufiei,  ouv,  czié  (1 79).  ^'^  E.  Baehrei»,  oo\.  cité  (292). 
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et  contemporain  de  Tibuile,  avec  Tibulle.  La  question  est  de  savoii*  si 
Horace  £ût  allusion  aux  élégies  que  nous  avons  ou  à  d'autres;  si  Giyc^rd 
est,  soit  un  nom  de  fantaisie  convenant  à  Délia,  à  Némésis^  à  une  mai- 
tresse  quelconque  (Sellar  et  Marx),  soit  un  pseudonyme  de  Délia 
(Spohn)^^^  ou  plutôt  de  Nemesis  (Ayrmann),  ou  bien  s  il  s  agit  d'une 
maîtresse  réelle  et  distincte.  En  faveur  de  cette  derni^  opinion ,  qui  est 
en  soi  la  plus  logique,  on  peut  faire  valoir  que  nulle  part  Tibulle  ne 
se  plaint  d*avoir  été  trahi  pour  un  rival  plus  jeune;  en  faveur  de  la  pre- 
mière, qu'Ovide  (Am. ,  lîl,  9)  noinsme  seulement  deux  maîtresses  de 
Tibulle.  Mais,  répondent  Teuffel  el  Pascal,  le  passage  d*Ovide  signifie 
que  Délia  fut  la  première  maîtresse  [primus  anior,  et  non  prior) ,  Nemesis 
la  dernière  {cmu  recens),  et  rien  de  plus.  Il  semble  bien  dénoter  aussi, 
ne  leuren  déplaise,  que  TibuUe,  à  la  connaissance  d'Ovide,  n'avait  chanté 
que  Ddia  et  Nemesis.  Mais,  observe  UUrich  ^^K  Ovide  pouvait  ignorer  une 
partie  encore  inédite  de  son  œuvre  au  lendemain  de  sa  mort.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Dissen  ^^^  et  beaucoup  d'autres  ont  soutenu  qu'un  livre  d'élégios 
à  dycera  s'était  perdu.  Si  Ullrich  estime  que  IV,  1 3  et  1  ^i ,  où  eUe  n'est 
pas  nommée,  n'ont  rien  à  faire  avec  ce  cycle,  la  plupart  des  philologues, 
après  Gnippe  et  TeufiFel,  pensent  le  contraire;  ils  le  pensent  plus  qu'ils 
ne  le  prouvent,  et  Pascal  seul  a  tenté  de  le  démontrer  en  chercïiant  duis 
l'ode  d'Horace  des  allusions ,  qui  restent  bien  incertaines ,  à  deux  passages 
de  IV,  i3.  Eberz^*^  a  dit  le  mot  de  situation  :  nous  songeons  à  Glycera 
parce  que  hors  d'elle  il  n  est  personne  à  qui  nous  puissions  songer. 
Concluons  avec  Tolkiehn  ^^  qu'il  n'est  décDontré  ni  que  ces  deux  pièces 
aient  été  écrites  pour  Glycera,  ni  que  des  élégies  de  Tibulle  se  soient 
peixiues. 

Quant  aux  deux  priapées  qui  teraninent  le  recueil,  leur  cause  est 
mauvaise,  même  si  l'on  admet,  contre  Hillar  et  avec  Baehrens^^\  que 
Scaliger  les  trouva  réellement  dans  ié  frmgmenUun  Ciddcianam;  contre 
Mommsen  ^^^  et  avec  le  même  Baehrens ,  que  les  témoignages  du  xv*"  siècle 
relatifs  à  un  marbre  antique  sur  lequel  la  première  aurait  été  gravée  en 

('^  F.-A.-G.  Spohn, /)e  ^.  TibuUi  vita  ^^^  J.  Tolkiehn,  dans  Woch.f.  klass. 

et  carminibus  àispuiatio ,  Leipzig,  1819  PhiloL,   XVII,    1900,  col.    ioo4-iO()5 

(lao)  ;  cf.  A.  de  Golbéry,  De  Tibmili  vita  { 4o8). 

et  carmiMms.  Pam,  i8^d  (ia5).  ^'^  E.  Hiller,auv.  citép56);E.  Baeli 


^*^  fl.  Wlrich,  Studia   Tikattiofui.  .  .  rens,  ouv.  cité  (2^5),  Zu  TWnltus ,  dans 

( 4 1 2).  Neae  Jahrb.  f.  PkiloL ,  CXXVÏl.  i883 . 

<^^  Lud.  Dissenius,  A^ii  TibuUi  car-  p.  86o-8()2  (36o). 
mina .  .  . ,  Gôttingen ,  1 835  (liS).  <'^  Momnrwen ,kC.J.  L. ,  I H ,  i ,  p.  \(ri 

^*^  A.  Eben.AllHus  Tibaktis.  ,  .  nher-  (36o). 
setzt.  .  .,  Francfort,  i865  (201).  ^ 
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original  n'ont  aucune  valeur.  Elles  ne  sont  pas  dans  les  bons  manuscrits 
de  Tibulle;  elles  n'étaient  sans  doute  pas  d'abord  dans  le  fragment  de 
Cujas,  où  un  copiste  les  aura  ajoutées  pour  remplir  un  blanc.  Par  contre, 
la  seconde  figure  dans  plusieurs  manuscrits  de  YAppendix  Vergiliana. 
L'inauthenticité  est  infiniment  probable;  la  démonstration  de  Cali^^^  ne 
la  pas  rendue  absolument  certaine. 

II.  Si  les  livres  I  et  FI  ne  représentent  sans  doute  pas  l'œuvre  entière 
de  Tibulle,  ils  en  contiennent  du  moins  l'essentiel  et  ils  sont  sa  propriété 
incontestable;  car  ni  l'opinion  de  Wisser,  qui  condamne  II,  5  comme 
indigne  de  son  talent,  ni  celle  de  Fabricius,  qui  exclut  les  élégies  à  Ma- 
rathus  (I,  4 ,  8  et  g)  comme  indignes  de  son  caractère,  ne  méritent  d'être 
prises  au  sérieux  ^^K  A  quelle  époque  fiirent  écrits  et  publiés  ces  deux 
livres.^ Quand  et  comment  les  autres  parties,  authentiques  ou  non,  du 
Corpus  vinrent-elles  s'y  agréger? 

Pour  répondre  sûrement  à  la  première  question,  il  faudrait  mieux 
connaître  la  vie  de  Tibulle.  Or  nous  en  savons  aujourd'hui  beaucoup 
moins  qu'on  ne  croyait  en  savoir  il  y  a  cent  ans.  La  biographie  classique 
était  alors  celle  d'Aymiann ,  où  le  rêve  imaginatif  suppléait  trop  volon- 
tiers à  l'insuffisance  des  sources.  Spohn  (i  8 1 9)  ^^^  qui  reprit  le  sujet  avec 
l'intention  excellente  de  faire  table  rase  des  hypothèses  de  ses  devanciers , 
ne  fut  pas  moins  aventureux  en  réalité.  Le  progrès  ne  commença 
qu'avec  Paldamus  ^^K  Après  lui,  Dissen  et  Teuffel  ^^^  expulsèrent  résolu- 
ment les  fables  et  les  conjectures  arbitraires.  A  lire  les  biographes 
les  plus  récents,  Sellar,  Marx  et  Nemethy^^^  nous  voyons  qu'on 
n'a  pas  fait  sensiblement  mieux  depuis.  La  biographie  de  Tibulle  a 
donc  subi  un  appauvrissement  apparent,  d'abord  parce  que  les  inven- 
tions fantaisistes  en  ont  été  exclues,  mais  aussi  parce  que  les  sources  ont 
été  soumises  à  une  critique  sévère.  Tibulle  lui-même  est  la  principale, 
mais  nous  n'interrogeons  plus  que  le  Tibulle  authentique.  Viennent 
ensuite  les  témoignages  contemporains,  ceux  d'Horace,  Ovide,  Domi- 
tius  Marsus.  Si  nous  identifions  l'Albius  d'Horace,  Carm.,  I,  33,  avec 


^'^  C.  Cali,  Stadi  su  i  Priapea,  Cata-  tik,  Greifswald,  i833,  p.  48-58  (147). 
nia ,  1  8q4  ,  p.  74-83  (  A5a).  ^*^  Lud.  Dissenius ,  ouv.  cité ,  1 ,  p.  xii- 

(')  W.  Wisser,  Ueber  Tiball,  II,  5;  xxxvi   (147);  W.-S.  Teuffel,  oav.  cité 

Prog.  gym.,  Eutin,  1874  (258);  B.  Fa-  {176-180). 
briciu»,  ouv.  cité  (33i).  ^'^  W.-Y.  Sellar,  ouv.  cité,  p.  aaS- 

t'>  K-A.-G.  Spohn,  ouv.    cité  (118-  249  (43o);  F.  Marx,  ouv.  cité;  G.  Ne- 

133).  methy,  ouv.  cité  (5a8). 

t*^  Herm.  Paldamus,  RômUche  Ero- 
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Tibulle ,  il  ne  nous  est  guère  possible  de  supposer  que  dans  Epist. ,  l,  à  , 
le  même  nom  désigne  un  autre  personnage,  quoique  certains  traits 
paraissent  ne  pas  convenir  à  la  physionomie  de  notre  poète ,  si  incom- 
plètement fixée  au  surplus.  L'identité ,  généralement  admise  aujourd'hui, 
a  été  soutenue  par  R.  Richter  et  Grassbei'ger  ^^^  contre  Fabricius  et 
Baehrens  ^^K  La  vita  des  manuscrits  ne  nous  apporte  guère  que  deux 
détails  non  connus  par  ailleurs  :  Tibidle  était  chevalier  romain  ;  il  reçut 
des  dona  militaria.  Nous  n  avons  aucune  raison  péremptoire  de  les  révo- 
quer en  doute,  et  le  fait  quelle  se  présente  dans  les  manuscrits  avec 
Tépigramme  de  Domitius  Marsus  suffit  à  lui  donner  quelc[ue  prestige. 
Baehrens,  qui  la  corrige  de  façon  ingénieuse,  exagère  peut-être  en  la 
faisant  remonter  jusqu'au  De  poetis  de  Suétone,  et  ReitTerscheid ^'^  lui 
dénie  cette  origine.  Mais  quon  l'attribue  avec  Hiller  à  la  Hn  de  l'anti- 
quité ou  avec  Riese  au  début  de  l'humanisme  ^'^\  l'arrêt  de  ceux  c[ui , 
comme  Magnus,  Hartung  et  Schultz^^\  lui  refusent  toute  autorité  est 
sans  doute  trop  rigoureux.  Quant  à  la  Vita  d'Hiéronyme  d'Alexandrie, 
éditée  par  Huschke^^\  Paldamus  a  vu  que  c'est  une  compilation  sans 
valeur. 

Prétendre,  comme  Dissen  et  Teuffel,  refaire  ime  histoire  suivie  des 
amours  de  Tibulle  avec  ses  élégies,  c'est  leur  demander  plus  qu'elles  ne 
peuvent  donner  :  elles  ne  sont  pas  un  journal  minutieux  et  véridique; 
le  poète  choisit  dans  les  réalités  «  les  arrange,  y  mêle  une  dose  incer- 
taine de  fiction.  D'autre  part,  Léo  va  trop  loin  en  affirmant  que  les 
recherches  chronologiques  sont  vaines,  parce  qu'il  n'y  a  rien  ou  presque 
rien  c[ue  de  la  fantaisie  dans  le  roman  de  Délia  comme  dans  celui  de 
Nemesis^'^).  Le  problème  n'est  peut-être  pas  insoluble,  mais  il  n'est  pas 
encore  résolu  et  il  est  très  difficile  à  résoudre.  Quelques  points  sont 


^*)  R.  Kichter,  dans  Jahresb. . .  v. 
C  Barsian,  X,  a*  part.,  p.  qSS-qqS 
(398);  L.  Grassberger,  Zur  Wàrdigang 
des  Dickters  Tiballas,  dans  Neue  Jakrb, 
/.  Phihi,  CXXV,  1883,  p.  838-848 
(353). 

^'^  B.  Fabricius  ,  ouv.  cité  ;  E.  Baeh- 
rens, TihuUische  BUUter,  .  .  (^92). 

^'^  A.  Reiffencbeid,  dans  Jahresh, . . 
r.  C.  Banian,  XXIII,  3"  part.,  p.  284 

(299)- 

^^J  E.     Hiller,     ouv.     cite     (357)  ; 

A.    R[iese],    dans    Liter,    Centralblatt, 

1877,  col.  794(297). 


SAVAXTS. 


(*)  H.  Magnus,  dans  Zeitsch.  f.  d, 
gymn.  Wesen,  XXXII,  1878,  p.  110- 
1 1 3  du  4*  Jahresb.  d,  philoL  Vereins  za 
Berlin  (297);  H.  Hartung,  De  Panegy- 
rico  ad  Me$$alam  Pseado-Tiballiano ,  Diss. 
inaug.,  Halle,  1880  (325);  R.  Schultz, 
Quaestiones  in  TibaUi  Kbram  I  chronolo- 
gicae,  Diss.  inauff. ,  Leipzig ,  1887  (391). 

(*^  Imm.  Huscnke ,  ouv.  cité ,  p.  lxxxix 

(«>7)- 

t'^  Fr.  Léo,  Ueber  einige  Elegien  Ti- 

bulls,   dans    PhiloL    Untersachungen   v. 

Kiessling  und  Wilamowitz-Moellendorf , 

H,  p.  1-47,  Berlin,  1881  (336). 
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acquis,  quelques  autre»  paraissent  acquis,  beaucoup  restent  douteux. 
Nous  savons  que  Ddia  et  Nemesîs  sont  distinctes  et  que  EMia  précéda 
Nemefsis.  Gelie-ci  était,  à  coup  sûr,  une  courtisane.  Aucun  ténoin  ancien 
na  dit  son  vrai  nom;  son  pseudonyme  signifie,  d après  Marx,  qu^eUe 
incame  pour  Tibuil^  la  vengeanee  contre  Délia.  Apulée,  Afol. ,  i  o ,  nous 
apprend  que  Délia  s'afiftelait  Plania.  Ehwald^^^  qui  ùii  bien  ressortir  la 
valeur  de  ce  témoignages,  d'ailleurs  généraleaftent  accepté,  a  tort  de  vou- 
loir néanmoins  corriger  FHania  [planus^^iip^of)  en  Plancia.  Sur  sa 
condition  sociale  les  avis  se  partagent  :  Dissen  croit,  avec  Aynnann,  que 
c'était  une  jeune  fille  de  bonne  ftimille;  Teuffid,  avec  Passow^^,  une 
Romaine,  mais  de  basse  naissance;  O.  Richt^,  avec  Bacii ('),  une affiran- 
c^i*e.  Diaprés  1  opinion  la  pli»  répandue,  eNé  se  serait  mariée  au  cours 
de  sa  liaison  avec  Tibtdle,  et  ce  mariage  fournirait  une  donnée  chrono- 
logique. Mais  O.  Richter  a  rendu  au  moins  très  probaUe  qu  elle  était 
déjà  mariée  lofsqu'die  connut  Tibtdié,  tandis  que  Hilier  et  Nemethy^*^ 
pensent  qu'elle  ne  fut  jamais  mariée.  Qosnft  au  beau  Marathus,  mus  par 
le  désir  honorable,  mais  arbitraire,  de  Hbérer  Hbtiile  d'isne  passion  contre 
nature,  Voss,  Passow,  Wilhelm^*^  et  d  autres  le  tiennent  pour  un  être  de 
pure  imagination;  Sellar  et  Belling  sont  moins  affirmatifs;  Schan^  re- 
connaît h  possibilité  d'une  aventure  pédérastique^^.  Toutes  les  élégies  du 
second  livre  sont  postérieiu^efr  à  toutes  celles  du  premier  ;  Dissen  indine  à 
penser  que  l'ordre  traKËtionnel  des  élégies  du  second  livre  est  aussi  l'ordre 
chronologique;  UHrich^''^  et  Marx  l'affirment,  mais^ce  n'est  pas  l'avis  de 
Nemethy.  Déjà  Passow  a  vu  que  la  pièce  la  plus  ancienne  du  premier 
livre  est  i  o.  Maïs  Marathus  a-t-ti  été  chanté  arant  Délia  (Paasow,  Teuffel , 
Scheidemantel ^*^,  UUrich^^\  etc.)  ou  après  (Dissen,  Baehrens)  ou  en 


('i  R.  Ehwald,  Veber  DeHa  and  Ge- 
nossinen,  dans  Philologus,  LlV,  iSgS, 
p.  455463(463). 

^■>  Fr.  Pas9ow,  Vermîsckte  Schriften , 
Leipôff,  i843,  p  i43-i66(ii6). 

[j^misje9(àkhtê  Tiimds,  dans  nhein, 
Um.,  XXV,  1870,  p.  518-557  (338); 
E.<jC.  Chr.  Bach,  ^4^'  TVIdAi  cwrmna . . . 
p  XXXV  et  suiv.  (110). 

^  Ë.  HiUer,  dMis  «cW.  pMM.  Woch,. 
Vni,  col.  811-816  (394);  G.  Nemethy, 

^•*  J.  H.  Vo»,  o«v.  cité  (85);  Pr. 
Pmsow,  fmr,  éikè{i^^\\  De  oriim  tem^ 
pornm  qu9  primi  tàni  wfim  tcripfit  Ti' 


hallas,  dans  Opasc,  Acad.,  Leipzig, 
i835,  p.  28o-3oo  (142);  Fr.  Wilhelm, 
Zu  TibaiUa ,  />  4 ,  dans  StUarm  Viadrina , 
Bredau,  1896,  p  48*58  {470). 

(')  SeHav,  oav.  dté;  H.  Bdling,  ciav. 
cité    (483)  ;    If.    Sdiaiii,    onv.    cité, 

p.  i54. 

(')  R.  UUrich ,  De  libri  secundi  TOo/- 
Hmâ  statm  iméegro. . .  (4^5). 

(*)  E.  Scheideminlei,  ZArifaartaockivA 
nona  prime  Uki  TUmUimni  ehfiis^  dans 
Gemment,  pkihL  qnihês.  Ottom  Ribhec- 
kio.  .  .,  Leipzig,  1888  (4o5). 

(^^  R.  UBrich,  Studia  TnmlHma.  .  . 
(4ii). 
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même  teoops^Ribbeck,  Belling)  ?  Dans  quel  ordre  les  «élégies  de  Tud  et 
de  lautre  groupe  se  «ont'-eUe  sueoédé?  Nous  ne  le  savons  pas  encore  au 
juste.  La  dbronoiogfîe  des  campagpies  de  Messala,  si  elle  était  connue  de 
façon  <îertaine,  nous  apporterait  un  peu  de  lumière;  malheureusement, 
les  textes  d'ÂpfMea,  B.  c. ,  IV,  3fi,  et  de  Dion  Cassius,  LI»  7i  ne 
sufiisent  pas  à  la  fixer.  Le  plus  vraisemblable  est  oq)endant  qae  l'expé- 
dition d'Aquitame  eut  lieu  awant  celle  «d'Orient,  <x)mme,  après  beaucoup 
d autres,  lont  soutenu  récenuneot  Nemethy  et  Cartault^h  mais  Tordre 
inverse  a  ses  défenseurs,  par  exemple  Schultz.  Des  nombreux  philo- 
logues .qui  ont  pris  part  au  débat  chronologique,  les  plus  téméralires 
sont  ceux,  Gruppe^  Tei^Rd  et  Belling,  qui  préterMJeat  déterminer  la 
succession  des  élégies  en  estimant  la  valeur  esthétique  de  chacuoe. 
Parmi  ceux  qui,  depuis  Passow,  cherohent  à  retrouver  cette  succession 
en  partant  des  dartes  établies  ou  probables  et  eo  interrogeant  le  contenu 
de  chaque  pièœ^  les  plus  sages,  Lachmann^^,  O.  Richter,  Càrtauk, 
supposent  que,  Tibulle  ayant  pid>lié  lui-même  le  premier  livre ,  Tordre 
traditionnel ,  qui  est  sans  doute  Tordre  ré^é  par  le  poète,  idoit  être  k  peu 
près  Tordre  chronologique;  car  Thypothèse  d'un  bouleversement  voulu 
(R.  Richter^^^)  n*esl  pas  raisonnaUe  et  les  faits  ne  sont  pas  favorables 
k  celle  dun  classement  selon  un  principe  littéraire,  spécialement  selon 
le  principe  de  la  variaiio  (Schuize)  ^'^K  Les  élégies  du  preraôer  livre  nont 
été  publiées  en  recueil  qu  après  septembre  117,  puisque  1,7  a  pour^ujet 
le  triomphe  de  Messala  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude  ;  les 
dates  proposées  oseiUent  entre  a  7  et  1  &.  Eberz  et  Ulrich ^^^  ont  ici  invoqué 
à  tort  Ovide,  Trist,  II,  663  :  Lan  te  principe  notas  etiat  Ces  mots  ne 
saumieut  signifier  :  Tifaufle  était  déjà  connu  au  début  du  pnîncipat 
<1' Auguste;  —  d^aiUears  ceite notoriété  n'impliquerait  pas  inécessairement 
la  publication  en  recueil  des  pièces  du  premier  livre  —  ;  ils  signifient 
seulement  :  Tibulle  était  connu  qu'Auguste  était  déjà  prince;  Auguste 
donc,  qui  ne  Ta  pas  inquiété,  en  afurait  eu  le  temps  et  le  moyen.  Quant 
au  livre  II,  après  H^ne,  (JUrich  et  Nemethy  pensent  ^e  Tibulle  Ta 
publié  :  cela  résulterait  d'Ovide,  Am.,  III,  9,  pièce  qui  a  suivi  de  ti'ès 

« 
^^^  Neniethy,ouv.cité;Cartaiilt,iljpr9-        C.  Barsian,  X,  a'  part.^  p.   a85*a93 

pos  d'une  correclion  de  Sca&fgr  tar  Tibaik ,  (  3^8  )• 

J,  2,  65^6,  daim  Bevne  de  Phihio^ie,  (')  K.-P.  Schulie,  Usher  dos  Prinz^ 

XXiX,  p.  ^96^06  (^39).  dâr  Vwiatio  bel  vômischen  DicA^ern  «dant 

^''  K.  Uchmaim,  Utéer  DûteaV  Ti-  Neae  Jahrb.  f.  PhM..  CXXXI,  i8â5, 

httU»   dans    ses  Kkinere   Schnfien»  U,  p.  876-879  (370J. 
1876,  p.  1 45- 160  (i56).  ('^  A.  Eberz,  ouv.  cité  (aoo);  I\.  Ull- 

'^^  R.   Richter,   dans  Jakresh..  .  .    v,  rich,  Studia  TibulHana,  . .  (iio). 
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près  la  mort  de  Tibulle.  Mais,  à  vrai  dire,  ii  en  résulte  qu'Ovide  connaît 
les  élégies  à  Nemesis,  dont  il  a  pu  avoir  connaissance  avant  le  grand 
public,  et  rien  de  plus;  du  reste,  un  ami  de  Tibulle  aurait  pu  faire 
l'édition  posthume  en  très  peu  de  temps.  Les  partisans  nombreux  de 
lopinion  contraire  font  valoir  que  Tibulle  n a  pas  mis  la  dernière  main 
aux  élégies  du  second  recueil,  quen  particulier  II,  5  n'est  qu'une 
ébauche  (Dissen,  Gruppe,  TeuRel,  Baehrens,  etc.).  Mais  Bubendey, 
Linke,  Léo,  Belling^*^  se  refusent  à  reconnaître  l'inachèvement. 

Sur  la  formation  du  Corpus  Tibnllianam  la  lumière  n'est  pas  faite;  elle 
ne  le  sera  sans  doute  jamais,  faute  de  documents.  Birt^^\  ne  s'occupant 
que  de  l'addition  du  livre  III  aux  deux  premiers,  conjecture  que  les &5U, 
tout  de  suite  après  la  mort  de  Tibulle,  aux  4a8  vers  du  livre  II  encore 
inédit  ajoutèrent  les  290  vers  de  Lygdamus  pour  avoir  un  volume 
normal  —  le  livre  P""  compte  à  lui  seul  8a o  vers — ;  en  tête  de  ce  volumen 
figura  naturellement  le  nom  de  Tibulle,  et  celui  de  Lygdamus  ne  fut  pas 
en  vedette;  Lygdamus  s  effaça  ainsi  derrière  Tibulle  et  bientôt  se  con- 
fondit avec  Tibulle.  Cette  explication,  toute  conjecturale,  a  par  surcroît 
le  défaut  de  n'être  que  partielle.  D'après  l'hypothèse  de  Haase ,  adoptée 
et  retouchée  par  Baehrens,  Hiller,  Ribbecket  Kalinka^^\  la  matière  des 
IIP  et  IV"  livres  actuels,  qui  n'en  firent  qu'un  jusqu'à  la  Renaissance, 
proviendrait  des  archives  de  Messala.  Le  panégyrique  lui  avait  été  remis; 
admirateur  de  Tibulle,  le  membre  le  plus  en  vue  du  cercle  de  lettrés 
qui  se  réunissaient  chez  lui,  il  avait  soigneusement  collectionné  les 
œuvres  de  son  poète  favori  ;  les  billets  d'amour  de  Sulpicia ,  sa  nièce ,  et 
les  élégies  sulpiciennes  de  Tibulle  étaient  pour  lui  en  quelque  sorte 
des  papiers  de  famille;  Lygdamus,  ami  et  imitateur  de  Tibulle,  appar- 
tenait au  même  cercle,  cela  va  sans  dire;  Haase  l'identifierait  volontiers 
avec  Lucius,  le  second  fils  de  Messala;  pour  Kleemann^^^  Lygdamus 
=  Ovide  avait  soumis  ses  poésies  de  jeunesse  à  Tibulle,  qui  les  avait 
gardées;  après  sa  mort  elles  passèrent  avec  ses  propres  papiers  dans  les 
archives  de  Messala.  Selon  une  autre   hypothèse,  émise  par  Dissen, 


^^^  H.  Bubendey,  Quaestiones  Tibul- 
lianae,  Diss.  inaug. ,  Bonn ,  1 864  (19^); 
B.  Linke,  TibuUus  quantum  in  poesi 
elegiaca  profecerit  comparato  CaluUo, 
Prog.  gym.,  Luckau,  1877  (3oo)  ; 
Fr.  Léo,  ouv.  cité  (335);  H.  Belling, 
Kritische  Prolegomena  zu  Tibull,  Berlin , 
i8q3  (439). 

^^  Th.  Birt,  Das  anixke  Backicesen. . . , 
Berlin,  188a,  p.  426-/1^9  (35a). 


^^^  F.  Haase,  ouv.  cité,  p.  39-41 
(157);  Disputatio  de  tribus  TibulK  hcis 
transpositione  emendandis.  Index  lect. , 
Breslau,  i855  (18a);  Ë.  Baehrens, 
TibalHsche  Blàtier. . .  (agS);  E.  Hiller, 
Die  TibuUische  Elegiensammlung. . .  (357)  ' 
0.  Rîbbeck,  ouv.  cité  (4 18);  Ë.  Ka- 
linka ,  ouv.  cité  (  496  ). 

^^^  S.  KJeemann,  ouv.  cité  (a84). 
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reprise  par  Beiling  et  Hennig^*^  tout  1  appendice  aurait  été  trouvé  dans 
les  papiers  de  Tibulie  :  avec  IV,  1 3  et  i  4  il  y  gardait  inédites  les  poésies 
de  Sulpicia  et  ses  élégies  suipiciennes ,  dont  Messala  n'eut  jamais  connais- 
sance; il  avait  recueilli  pour  les  publier  les  élégies  de  son  ami  Lygdamus, 
mort  jeune,  ou  bien  Lygdamus  les  lui  avait  confiées  pour  quil  les  lût  et 
les  corrigeât  ;  quant  au  panégyrique ,  il  le  tenait  soit  de  lauteur,  un  de 
ses  disciples,  soit  du  destinataire.  Nous  ne  savons  pas  mieux  par  qui  et 
à  quelle  époque  Tappendice  Tibullien  fut  publié  et  ajouté  aux  deux 
premiers  livres.  Lachmann  ^^^  et  Beiling  estiment  que  la  publication,  à 
cause  de  IV,  2-1  a ,  na  pas  eu  lieu  avant  la  mort  de  Messala  ou,  tout  au 
moins,  avant  qu'il  eût  perdu  la  mémoire;  Hiller  la  croit  postérieure 
aux  Tristes  d'Ovide,  à  cause  de  III,  5,  i5  et  suiv. ;  Kleemann,  à  la  mort 
ou  tout  au  moins  à  l'exil  d'Ovide  »»  Lygdamus ,  qui  n'aurait  pas  manqué 
de  revendiquer  son  bien  ;  Baehrens  la  place  après  la  moil  de  Messala  et 
de  Messalinus,  vers  le  temps  de  Claude;  Marx,  entre  l'époque  de  Tibère 
et  celle  de  Domitien,  parce  qu'il  croit  reconnaître  dans  Martial,  X,  ao, 
9 ,  une  imitation  de  III ,  1 ,  1 9 ,  qui  n'est  peut-être  qu'une  ressemblance 
fortuite;  enfin  Ullrich^^^  après  84  ou  85,  parce  qu'à  cette  date  Martial, 
XIV,  193,  définissant  un  exemplaire  de  Tibulie  dans  le  distique  :  Ussit 
amatorem  Nemesis  lasciva  Tibullum ,  In  tota  iuvit  qaem  nihil  esse  domo , 
semble  ne  connaître  que  les  livres  I  et  II,  désignés,  l'un,  explicitement, 
par  l'hexamètre ,  l'autre ,  implicitement,  par  le  pentamètre  qui  rappelle 
I,  5 ,  3o  :  Et  iuvat  in  tota  me  nihil  esse  domo;  mais,  s'il  ne  s'agit  point 
d'une  apparence  trompeuse,  cela  prouve  seidement  que  l'addition  de 
l'appendice  au  corps  primitif  n'était  pas  encore  faite  dans  tous  les 
exemplaires. 

Philippe  FABIA. 
(Lafm  à  un  pwchain  cahier.) 
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Rbnk  EhJSMUD.  Les  Arabes  en  Syrie  avant  l*islam,  ln-8*,  178  pages.  —  Rnri», 
Ernest  Leroax,  1907. 

M.  René  Dassaud  est  un  séniitîste  arabisant,  un  anthropologue  linguiste  et  un  explo- 
rateur heureux.    Lui  seul  en  France  réunissait  les  préparations   nécessaires  poiu* 

^*^  Lud.  Dissenius,  ouv.  cité  (i48);  ^'^  K.  Lachmann,  Ueber  Disscns's  Ti- 

E.-H.    Beiling,    Prolegomena    zu    Ti-        buU, .  .  (i56). 
611//...    (439);  Fr.  Hennig,  ouv.  cité  ^'^  R.  UUrîch,  Stadia  Tibnlliana... 

(46i).  (4i4). 
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E aider  des  Arabes  aniéislamiqnes  en  Syneu  Les  matéiiaiixinii  en  œoivre  <nU  été  <poar 
i  plupart  recudUis  dans  la  mission  accomplie  par  loi  en  190a ,  en  compagnie  de 
M.  Frédéric  Macler,  dans  «  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne  ■  :  la 
description  analytique  en  a  paru  en  1  goS  dans  le  tome  X  des  NoaveUes  Archives  (les 
mimons  scientifiques.  Pinsienn  des  monaments  nouveaux,  entre  snitres  ia  stèie 
arabe  en  caractères  nabatéens  d'ËD-Nemâra ,  dont  la  possession  a  été  asnutée  au 
Louvse,  sont,  au  point  de  vue  du  déchi£Dr«ineht  et  de  rinterprétatioda,  l«bjelt 
d'études  dans  le  népertoire  d'épigr aphte  sémitique^  ce  vestibule  du  Corpus  in- 
scrîptionam  semiticaram  ;  voir  I,  3  (1 90 1  ) ,  n"*  1 96-232^  6  (  1  Qo4)  •  n"  46a -465.  La  syn- 
thèse de  ces  documents  vient  d'être  tentée  avec  succès  pariHin  des  deux  savants  qui 
les  ont  découverts. 

Parmi  les  queations  traitées  par  M.  DuoMud,  je  retiens  son  oonoept  des  écri- 
tures sud-sémitiques,  sa  caraotéristique  du  dialecte  safàïtique  et  son  inventaire  des 
dieux  admis  dans  le  panthéon  safàïtique.  Non  pas  que  ies  deux  premiers  chapitres, 
l*un  sur  le  désert  de  Syrie,  Tautre  sur  le  limes  syrien  et  Tart  arabe  antéislamique,  non 
plus  tpe  le  sep^èrae  sur  rassioiîlation  définitive  des  Saillîtes ,  soient  moins  tntéres- 
•saats  et  moins  si:i^ge6tiJ&  que  les  chapitres  ni-Ti  ohoisb  pour  plus  ample  exame* , 
oaais  ceux-ci  échappent  moins  à  mes  incompétences.  La  région  volcMiique  appelée 
le  Safà  v  Pays  roclieux»  est  située  au  Sud-Est  de  Damas ,  a  l'entrée  du  déaert  de 
Syrie.  Une  littérature  épigraphique  en  un  dialecte  protoarabe  y  est  gravée ,  en  carac- 
tères analogues  à  ceux  de  f  Arabie  méri(!Uonale ,  sur  des  blocs  de  basalte.  L'onomaa- 
tique  bibltqne  des  noms  de  personnes  me  paraît,  gr&ce  à  la  présence  probable  de 
Juifs  arabiaés  parmi  ies  aoniades  de  ces  régions  entre  le  ni*  et  le  vi*  siècle  de  Botfe 
ère ,  avoir  exercé  la  même  influence  sur  les  appellations  individudies  des  Safâïtes 

Sue  sur  celles  de  leurs  contemporains  sabéens.  Ismaèl  et  Tarait  ne  sauraient  être 
es  exemples  isolés.  Quant  aux  rois  Lakhmides  de  Hira ,  parmi  lesquels  cet  Imrou'ou 
i-kais,  fils  de  'Amr,  •  roi  de  tous  les  Arabes  »,  mort  en  3q8  de  notre  ère,  doutTépîtaphe 
a  enrichi  nos  collectioQS  natioiiales,  les  migrations  de  sa  tribu  décauromiée  ont 
apporté  jusqu'en  Egypte ,  en  1 1 63 ,  le  vizir  pirgàm ,  descendant  des  Moundhirs 
LaKhmides.  Le  chef  de  la  chancellerie  égyptienne  sous  Saladin^  Al-kâdi  ai-£àdiL, 
natif  d'Ascalon,  n'était-il  pas  aussi  un  Lakhmide,  de  même  que  Ya'koùb  Ibn  An-Niç 
qui,  en  11 63  également,  recueillit  le  vizir  Schàwar  fugitif,  à  sa  sortie  du  Caire? 
La  Hairte Egypte,  au  xv*  siècle  de  notre  ère,  abritait  encore  des  colonies  de  tribus 
Lakhmides,  dont  les  principales  étaient  les  Banoù  SeiBniàk,  les  Banon  Haddàn, 
les  Banoù  Uàschid  et  les  Banoù  Djad. 

Les  écritures  sud-sémitiques  ont  été  traitées  par  M.  Dussaud  dans  une  mono- 
graphie vraiment  originale ,  avec  les  sous-titres  suivants  :  Découverte  et  déchiffre- 
ment des  inscriptions  safâïtiques.  —  L*alphabet  salàïtique  et  ses  congénères.  —  Ori- 
gine grecque  de  Talphabet  sabéen.  — -  origine  incertaine  de  Talphabet  phénicien. 
Des  problèmes,  qu*on  croyait  résolus,  sont  de  nouveau  posés  et  la  fragilité  des 
salotions  admises  apparaît  déa  qu'une  main  hardie  lea  secoue.  La  piotestation 
de  M.  Dussaud  contre  la  haute  antiquité  présmnée,  préhistorique  par  «apport  è  Im- 
portation de  ralphabeâ,  des  textes  minëens^  me  parait  décisive,  ie  m'aMOOÎe  aussi 
à  ses  objections  ooaire  «ine  filiation  directe  des  graphies  aad-aémitiqws^  sabéewitr^ 
lihyânite ,  thamoùdéenne  safàïtique ,  dont  Talphabet  phénicien  serait  vraiment  et 
inmiédiatement  le  père ,  non  le  grand-père  ou  l'aïeul  à  un  degré  plus  ou  moins 
éloigné.  Les  tableaux  comparés  des  alpnabets  (fig.  16  6t  17)  justifient  fes  doutes 
d  un  esprit  indépendant  qui  est  allé  chercher  dans  1«  grec  archaïque  les  anneaux 
intermédiaires  de  la  chaîne  qui  unirart  le  sabéen  raide  et  géométrique  à  son  ascen- 


LIVRES  NOUVEAUX.  335 

dant,  le  phénkiea  scMple  et  arrondi,  pent-étre  au  delà  à  l'égëen.  A  moa  tonr,  je 
oonserve  qselqoe  sceptîcisaie  sur  la  justesse  des  affirmations  inédites  bâties  ma 
le»  ruines  des  constmctkms  égj|)tienne»  que  je  crois  définitiveiiicDt  renversées. 
L'estranghèld  syrien  et  le  koùftque  aiaiie  soni-ns  tout  au  plus  des^  coliaiérauK  par 
rapport  au  sabéen  ?  Je  »'ose  ^«e  aae  fe  demander  et  que  le  demander  surtout  k 
M.  Dussaud. 

Le  dîaieote  saHkï tique  est  un  idiome  voisin  de  l'arabe  si  improprement  dë- 
nommé  t  iittéial  »'  el  qu'il  oonviendrait  d'appeler  «écrit  » ,  par  antithèse  avec  l'arabe 
«parlé»,  qui  n'a  rian  de  «vulgaire».  M.  Dussaud  donne  avec  méthode  un  aperçu 
de  la  {^onétique  et  de  la  morphologie*  L'ortbomphe  oonaonnanliqiie ,  réduite 
à  sa  dernière  expression,  n'y  exprime  ni  les  voyelles,  ni  même  les  diphtongues. 
Elle  réjouirait  les  apôtre»  de  la  simplification  orthograpbiqiM  à  outnnee.  Les 
considération»  dévieloppées  par  M.  Dussaud  confirment  que  la  véritable  «wnsonne 
placée  en  tète  des  alphabets  sémitiques  autres  que  l'éthiopien  est  non  pas 
laîify  mais  le  ham^xi,  un  *m  en  miniature  chez  les  Arabes.  U  ne  peut  y  avoir 
qu'un  embryon  de  grammaire  pour  ces  textes  unilormes  qui  ne  di£Bèrent  que  par 
la  variété  de»  passants  qui  ont  réussi  à  s'immortaliser  par  levrs  graffitesw  La 
troisième  personne  du  masculin  singulier,  voilà  tout  ce  qui  surnage  chi  pronom 

Îersonnel  et  du  verbe.  L'article  k,  selon  moi  identûpie  à  l'hébreu  hâ  et  in- 
épendant  conmie  kd  du  àfm  déterminatit  arabe,  l'autre  pronom  démonstratif  uni- 
littéral  dk^  dont  la  vocalisation  nous  échappe,  employé  par  extension  oonnne  pro- 
nom relatif,  quelques  particule»,  un  petit  nombre  de  substantifs  et  de  racines 
verbales,  voilà  le  pa«vre  bagage  dont  disposerait  cette  épigraphie  sans  la  richesse 
de  ses  noms  propres,  simples  et  cooiposés,  dont  j'ai  déjà  noté  Timportanee,  dont 
la  quantité  est  destinée  à  s'accroître  par  de  nouveaux  apports.  Les  deux  listes  pro- 
visoires dressées  par  M.  J.-Bl  €habot  d'après  les  trouvâmes  de  littmann,  Dussaud 
et  M  acier  {Répertoire  d' épigraphie  sémitHfat,  n^  198  A  et  463}  seront  consniiées 
avec  fimit  par  les  sémîtistes,  les  byzantiiiistes  et  les  helléniste».  Un  premier  déblaie- 
ment du  Tocabulaire  (  tMc ,  n*  1 98  B  ) ,  qui  attend  «ne  eontinnatton ,  est  vite  devenv 
iosuIBsaflit;  VL  l>Bsaud  se  meut  avec  une  grande  aisance  sur  ce  terrain  qui  lui 
est  familier.  Ce  n'est  pas  ie  lieu  d'examiner  tous  les  détails  d'interprétations  pro- 
visoires, <m  les  désaccords,  comme  les  accords,  n'ont  rien  de  définitif.  Le -mm 
propre  Sanispigeram,  par  excm(rie,  si  on  l'explique  par  une  composition  analogue 
à  Hiéliodore,  n'a  pas  plus  besoin  de  changer  le  sexe  de  la  déesse  Soleil  qne  ie 
phénicien  *Aitôrètyàt6n.  Dans  la  formule  finale  de  IX  M.  i^ii ,  le  mot  aikar  est  tra- 
oiBt,  page  101,  par  «campement»,  page  io3,  par  «inscription*.  Puisqu'il  faut 
<Mter,  c'est  la  deuxième  anemative  q«  me  semble  reoonmiandée  par  les  expra»- 
SHMH  paralièies.  Le  dernier  taotfanmijaa,  «pelle  qn'esi  soit  la  prononciation  exacte, 
si  c'est  de  l'arabe ,  signifiera  peat-^Jbre  :  «  Car,  il  y  a  réusn  »,  ou  «  Car,  puisse>t-il 
y  réussir!»  Je  traduis  i'appendiee  éventuel,  orthogrephié  ^, par  «grandement» 
à  peu  prés  comme  M.  Liitmann.  Car  l'araméen»  kehar,  «depuis  longtemp»,  qui 
est  aussi  dans  le  texte  hébraïque  de  l'Ecclésiaste,  précéderait  forcément  le  verbe. 
Mais  je  m'égare  à  la  suite  de  M.  Dussaud  dans  ces  infiniment  petits  et  je  passe 
immédtatefSMnt  à  la  religion  des  Safàïtes  sans  m'arréter  à  leur  état  social,  en 
signalant  ie  tour  de  force  exécuté  avec  «k  rare  adresse  par  l'auteur  tirant  des 
fusidnsiops  ethnographiques  peut-^tre  prématurées  de  ses  prémisses  linguistiques. 
Parmi  les  hôtes  du  panthéon  safàïtique  pourquoi  ne  pas  admettre  El ,  qui  ne  se 
trouve  jvsqu'ioi  qu'en  composition  dans  les  noms  propres P  À  mon  sens,  oe  n'est  [ms 
l'eppemtif  d'n«  diev  innoaié,  e'est  un  dieu  mâie  autofaoroe  mm  même  titre  qu'Ai- 
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iàh,  le  lului*  cliea  unique  du  monothéisme  musulman,  'Athtar,  *Azizou,  Ar.sou, 
Moun'im,  Ba*al  Samin,  Doùcharà,  Gad'Awidh,  Ithâ,  Raliam,  àai'  ai-kaum.  Les 
déesses,  leurs  compagnes,  sont  Allât,  la  divinité  le  plus  pieusement  adorée  et  le  plus 
souvent  citée ,  Roudn,  àams,  peut-être  Al-*Ouzzâ  et  Manàl.Les  représentations  figu- 
rées de  ces  idoles,  si  elles  étaient  parvenues  jusqu'à  nous,  auraient  fixé  des  parentés, 
des  aflinités  et  môme  des  identifications  quî,  en  leur  absence,  restent  à  Tétat 
d'hypothèses.  La  prudence  de  M.  Dussaud  ne  Ta  pas  tout  à  fait  prémuni  contre  les 
dangers  des  assimilations  aventureuses  et  des  partis  pris  de  natara  deoram.  Le  monde 
des  dieux  se  prête  à  des  combinaisons  plus  ou  moins  bien  assorties,  comme  celui 
des  humains.  Les  trouvailles  ultérieures  ne  pourront  que  consolider,  en  Tétayant, 
l'édifice,  audacieusement  construit,  de  M.  René  Dussaud,  édifice  au  fronton  duquel 
il  a  mis  cette  inscription  de  sens  sémitique ,  de  langue  française  :  «  Les  Arabes  en 
Syrie  avant  Tislam.  >  Hartwig  Drrbnbourg. 

Al.  Vbmbro.  /  poeti  de  l'Antologia  Palatina,  secolo  m  a.  C. ,  vol.  I,  parte  I: 
Asclepiade,  Caliimato,  Dioscoridcy  Leonida  Tarentino,  Posidippo,  testo,  versione  e 
commento ,  con  introduzione  su  la  genesi  de  Tepigramma  epîdittîco  ed  erotico.  i  vol. 
in-8%  ¥1-270  pages.  —  Fr.  Battiato,  editore,  Catania,  1906. 

M.  Alessandro  Veniero  parle  avec  modestie,  dans  sa  préface,  des  conditions  où  il 
a  du  poursuivre,  depuis  une  quinzaine  d'années,  ses  études  sur  la  poésie  alexan- 
(Irine  :  appelé  par  les  nécessités  de  sa  carrière  à  enseigner  successivement  à  Modica 
et  à  Girgenti,  en  Sicile,  puis  à  Ascoli  Piceno,  en  Italie,  et  ramené  en  dernier  lieu 
à  Catane ,  il  n'a  jamais  pu  se  livrer,  dans  les  bibliothèques  d'une  grande  ville ,  à  des 
recherches  originales,  et  il  soumet  au  public  un  essai,  qu^il  se  déclare  prêt  à  aban- 
donner si  la  critique  ne  l'encourage  pas  dans  cette  voie.  Une  telle  déclaration  désar- 
merait les  juges  les  plus  sévères  :  comment  ne  pas  souhaiter  de  voir  achever  un 
ouvrage  qui  a  déjà  coûté  plusieurs  années  de  travail ,  et  qui ,  à  défaut  d*antres  mé- 
rites, aurait  toujours  celui  d'appeler  l'attention  du  public  lettré  sur  des  poésies 
encore  mal  connues  et  toujours  difficiles  à  comprendre?  Aussi  bien  l'auteur  n'a-t-il 
pas  manqué ,  autant  qu'il  semble  le  dire ,  des  ressources  philologiques  indispensables 
pour  traiter  son  sujet:  il  a  eu  entre  les  mains,  avec  les  principales  éditions  de 
l'Anthologie  grecque  •  y  compris  les  deux  premiers  volumes  de  la  récente  publication 
de  Stadtmùller,  la  collection  de  ï Hermès,  où  MM.  Kaibel,  Spiro,  U.  von  Wila- 
mowitz-MœllendorfF,  entre  autres,  ont  publié  tant  de  savants  articles  sur  la  poésie 
alexandrine;  il  a  lu  non  seulement  V Histoire  de  la  littérature  grecqae,  de  MM.  A.  et 
M.  Croiset,  et  le  manuel  de  Susemihl,  Geschickte  der  griechiscken  Litteratar  in  der 
Alexanderzeii ,  mais  encore  des  ouvrages  spéciaux,  comme  le  livre  suggestif  de 
M.  R.  Reitzenstein ,  Epigramm  and  Skolion  (iSgS).  On  peut  s'étonner  seulement 
qu'il  n'ait  pas  tiré  de  tout  cela ,  en  particulier  de  ce  dernier  travail ,  une  étude  his- 
torique plus  approfondie  du  sujet.  L'introduction  qui  ouvre  le  volume  ne  traite  et 
ne  résout ,  malgré  son  titre ,  aucune  des  questions  qui  se  posent  aujourd'hui  sur  les 
origines  de  l'épigramme  démonstrative  et  erotique  ;  à  la  lire ,  on  dirait  que  cette 
transformation  de  l'élégie  en  épigramme  est  un  fait  littéraire  définitivement  élucidé, 
et  que  la  succession  des  œuvres  d'Asclépiade  et  de  Calliraaque,  de  Dioscoride  et 
de  Posidippe,  ne  soulève  plus  aucune  difficulté.  Ne  reprochons  pas  trop  à  l'auteur 
de  ne  s'être  pas  jeté  dans  des  problèmes ,  peut-être  insolubles ,  de  chronologie  !  Mais 
enfin  certaines  vues  générales,  certaines  théories  ont  été  émises  et  discutées  depuis 
dix  ans,  que  M.  Veniero  aurait  pu  indiquer  du  moins,  d'après  les  livres  dont  il  dis- 
posait Sans  se  prononcer  lui-même,  s'il  doutait  de  ses  forces,  sur  les  idées  de 
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M.  Reitiensteifi ,  il  aurait  dû ,  ce  semble ,  classer  les  épigrammes  du  m*  siècle  autre- 
ment cpe  dans  Tordre  alphabétique  des  auteurs,  et  tenir  compte  soit  de  Tàge  ap- 
Sroximatif  des  poètes,  soit  de  leur  origine  locale.  A  cet  égard, les  résultats  généraux 
u  travail  de  M.  Veniero  ne  marcruent  pas  un  progrès  sur  ses  prédécesseurs;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  le  livre ,  dans  le  détail ,  ne  contienne  pas  d'intéres- 
santes et  utiles  observations. 

M.  Veniero  s'est,  en  effet,  appliqué  à  donner  un  texte,  une  traduction  en  vers, 
et  un  commentaire  explicatif  ou  critique ,  dé  chacune  des  épigrammes  attribuées 
aux  cinq  poètes  qui  figurent  dans  le  titre  de  son  livre.  Ici  encore ,  pour  chacune  de 
ces  pièces,  la  question  d'authenticité  aurait  dû  peut-être  se  poser;  mais  Tauteur  a 
observé  sur  ce  point  une  prudente  réserve.  Cest  l'interprétation  elle-même,  et 
d'abord  rétablissement  du  texte,  qui  Ta  surtout  occupé.  De  corrections  personnelles, 
ii  n'en  a  pas,  que  je  sache,  proposé;  nuis  il  a  discuté  toutes  les  le<^ons  et  conjectures 
anciennes,  avec  un  sentiment  juste  du  style  propre  à  chaque  poète.  Des  critiques 
sévères  lui  reprocheront  peut-être  d'avoir  introduit  parfois  des  lectures  peu  justi- 
fiées dans  des  passages  où  le  parti  le  plus  sûr  eût  été  sans  doute  de  s'abstenir;  mais 
un  traducteur  a  le  droit  de  prendre  des  licences  qu'un  éditeur  ne  se  permet  pas,  et 
le  choix  dés  leçons  adoptées  par  M.  Veniero  nous  a  paru  ordinairement  judicieux. 
Son  commentaire  explicatif  mérite  aussi  des  éloges;  on  y  trouvera  une  sorte  de 
résumé  des  interprétations  antérieures.  Quant  à  la  traduction ,  elle  se  recommande 
par  des  qualités  fort  appréciables  d'exactitude  et  d'élégance  ;  disons  même  qu'elle 
se  présente  sous  la  forme  de  rythmes  variés,  assez  heureusement  appropriés,  ce 
semble,  aux  petites  pièces  alexandrines  que  l'auteur  a  voulu  faire  connaître  au  grand 
public.  Am.  Hauvbttb. 

Karl  Mùllbnhopp.  Deutsche  AUertuniskande ,  nouvelle  édition  par  Max  Rôdigbr; 
t.  I,  avec  une  carte  par  Hbnri  Kibpbrt,  1890,  xxxv-544  p.;  t.  II,  avec  quatre 
cartes  por  Hbnri  Kibpbrt,  1906,  xxii-di6  p.  —  Beriin,  Weidmannsche  Buch- 
handlung. 

Le  tome  I  de  l'important  ouvrage  de  MûUenhoff  comprend  deux  livres  :  le  pre- 
mier, intitulé  Les  Pnênicieiu,  étudie  surtout,  dans  leurs  détails  les  plus  minutieux, 
les  anciens  périples  et  les  données  topographiques  qu'ils  renferment;  le  second  est. 
réservé  à  Pythéas  de  MarseiUe,  k  Texamen  circonstancié  de  la  géographie  avant  et 
après  lui ,  comme  aux  contrées  visitées  par  ce  hardi  voyageur.  Le  tome  II  est  divisé , 
lui  aussi ,  en  deux  parties  :  Tune  consacrée  aux  voisins  septentrionaux  et  orientaux  des 
Germains ,  l'autre  aux  Gaulois  et  aux  Germains. 

Ce  sont  lÂ,  on  le  sait,  des  contributions  précieuses  pour  la  géographie  antique 
et  il  n'est  plus  besoin  d'en  faire  l'éloge  ni  d'insister  sur  l'intérêt  qu'elles  présentent. 
Cette  seconde  édition  est  dans  l'essentiel,  malgré  quelques  additions  et  corrections, 
la  reproduction  exacte  de  la  première  ;  elle  n'a  pas  la  prétention  ni  l'intention  d'en 
donner  une  mise  au  point  conforme  aux  progrès  de  la  science  et  aux  études  ré- 
centes. M.  Rôdiger  n'a  pas  voulu ,  par  respect  pour  le  plan  de  MûUenhoff,  y  intro- 
duire des  changements  ou  des  additions  qui  en  auraient  altéré  l'ordonnance. 
L'ouvrage,  dans  la  pensée  de  celui  qui  le  réédite ,  est  et  doit  rester  t  on  monument  > 
qui  marque  une  date  :  ein  Ruhepunkt  auf  dem  Wege  der  Forschung.  A.  M. 

0.  Wbisb.  Charakteristik der  lateinischen  Sprache.  1  vol.  in-8*.  —  Leipzig,  Teub- 
ner,  1906. 

Je  me  borne  à  annoncer  la  troisième  édition  de  cet  excellent  ouvrage.  On  peut 
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se  dispenter  d'en  faire  i*élog«,  car  il  fmdrait  répéter  ce  «p'oivt  dit  les  critîqiieft 
Imncais  et  étrangers.  La  preanére  édition  est  de  1^1 ,  la  dcfoxiéine  de  >^9t  il 
serait  ^ns  exact  de  dir&  1»  troisiècne,  car  la  tradnotion  fhuiçaieie  ipie  le  ra^pntté 
Fepfd.  Antoine ,  professeur  de  piiifelogie  cksskfM  è  i*UM\ienité  de  Toukuse^  a 
donnée  du  lin^e  en  1*896  {Les  tmpmtteres  'ée  éa  kmgae  latme,  Paris,  d  Kimckaecà) 
contenait  un  grand  nombre  d*additions  et  de  corrections  UMmiMHM|Méiiii  pur  Ta»- 
teiir;  or  Tédi^on  de  1 809  ne  se  oentente  pas  d*en  faire  état  :  eàk  s^-est  enrichie 
d*ini  wcnweaii  chapitre ,  le  cincpiètne ,  connnré  à  la  langue  de  Géiar  et  à  celle  de 
Cicéron.  Quoi  qu'il  en  soit,  fédition  que  nous  aTons  sousiea  yeux,  et  qui  est  jdutôt 
la  qsatrième  que  la  troisième,  réalise  encore  de  nonreaux  progrès  ;  ikhsi  seulement 
Tauteura  écrit  un  sixième  chapitre,  très  original  (Die  rcmniscke  Kultur  on  Spietfel 
des  htteinischen  Wortschatzes)  y  mais  il  a  întroduit  dans  le  cerps  deTenvrage  et  aussi 
dans  les  notes,  qui  sont  toutes  des  pièces  justificatives,  une  feule  de  corrections  et 
d'améliorations  de  détail.  Ce  livre  était  déjà  m  guide  bien  informé  et  très  intéres- 
sant; il  va  devenir  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  le  génie  latin. 

LcKJis  PoLATN.  Table  générale  des  Carets  de  ^histoire  de  Frctru»,  publiées  par 
AtPGUSTE  MoLiNiSR.  t  YoL  in^*de  vii-2 18  p.  —  Paris,  A.  Picard  et€ls^,  ^906. 

Celte  table  était  le  complément  indispensable  do  très  précieux  répertoire  que 
nous  devons  à  Augoste  Moftinier.  Elle  rendra  de  grands  services  aux  émdits.  Je  ne 
sais  pourquoi» page  1,  après  les  mois  Tamve  oéiféaALE ,  Tauteur  n'a  pas  ajouté  deux 
lignes  peur  avertir  le  lecteur  cpe  les  chiffres  droits  renvoient  aux  naméros  des 
notices  de  Molînier  et  les  chiffres  inclinés  aux  numéros  des  notices  de  son  IntTwdac- 
tion  générale  :  cet  avertissement  est  de  règle.  D'autre  part  certains  artides  de  la 
7a6^  sont  sosceptibies  d'amâioration.  On  peut  prendre  comme  exemple  l'articie 
LomM  VU  et  y  mire  les  corrections  suivantes.  Le  rtm/m  k  la  notice  1901  est  une 
erreur  :  il  fant  19OD.  DaM  la  notice  1916,  il  n'est  pas  question  de  Louis  VIL  Les 
renvois  aux  notices  iSgS  à  iqSS  ont  été  omis.  Ënfm,  le  renvoi  au  numéro  898, 
aree  les  mots  •  Guerre  avec  Louis  III  et  Carloman  »  est  tout  à  fait  imprévu.  Il  est 
qnet^ioo,  <lanfs  ce  numéro,  du  fragment  historique  sur  la  guerre  entre  Lauis  le 
Jeune ,  roi  de  Germanie ,  et  Louis  UI  et  Carioman ,  en  880.  C'est  énridemment  l'ex- 
pression Louiflt  Jeune  qui  aura  trompé  l'auteur  delà  Tmkie,     Achille  Lochairb. 

Le  e^wffmt  de  Saint^ean  à  Mûnséer  dmts  ks  Gristms,  jpar  Joshpb  Zbmp,  avec  k  col- 
laboration de  Robert  Dùrrer,  ào  p.,  gr.  in*4*}  8  pi.  nors  texte.  —  Genève,  Atar, 
S.  A.,  éditeur,  1906. 

Ce  fMCtoule  des  Monuments  de  feart  em  Suisse  publiés  par  la  Seciété  suisae  des  mo- 
numents historiques  nous  ap|»orte  une  mofiograpine  très  eaacte  et  très  complète 
d>im  eou^^enl  situé  dana  une  de  ces  haute*  valiéta  ab>esftres  w  se  sont  oooservés 
dans  la  velitode  des  témoignages  infimmeot  curieux  ae  l'^rt  d'un  passé  trè»  loin- 
tain. 

La  Icndation  du  momutière  penaonle  aux  temps  caruiingiena  et  j  Miiliffi^  les  destrac- 
tkms  et  les  IraMifbnnutioiis  inévitablet,  un  bon  nombre  des  oMotrnctions  actuelles 
remontent  encore  i  la  fin  du  vn^ou  au  fx'  riède.  Mil.  2emp  eiDuncr  eooat  soi- 
gneusement étudié  l'ensemble  et  les  détails  après  en  avoir  établi  l'histoire.  L'église 
m^iantment  hisse  assez  bien  reconnaître  m  itraeture  origiinata!;  «Me  conpoitaît  à 
l'origine  une  nef  unique ,  rectangulaire ,  à  plafond  plat  avec  trois  absides  couvertes 
es  ^BD-conpolea  du  «dté  oriental.  Pkuiieurs  autres  •édifices  de  la  même  négion 
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étudiés  pw  les  aaAeurs  de  la  monographie,  notasimeiit  k  Disentis^  à  Mûstail  eti 
WÎBunis^  montiient  que  ce  a'-éAait  pas  un  tne  de  ooiwtrttctioii  iiolé,  maïs  assez  cou- 
rant an  contraire  dans  la  région  et  venu  probablement  de  la  Haïuie  ItaUe. 

En  dehors  des  détails  de  structure  et  d'ornementation  architecturale  relevés ,  plu- 
sieurs fragments  de  marbres  sculptés  retrouvés  ici  ou  là  confirment  l'origine  caro- 
lingienne de  Téglise,  en  particmier  un  grand  devant  d* autel  de  style  lombard 
décoré  d'un  réseau  de  taediiy  de  Qubans, .  avec  des  entrelacs,  4es  feuilles  et  des 
grappes  de  raisins  stylisées,  une  corniche  aux  rinceaux  réguliers  également  de 
type  lombard ,  et  une  autre ,  décorée  au  contraire  d'animaux  fantastiques ,  qui  déno- 
terait plutôt  certaines  influences  germaniques. 

Mais  la  partie  de  beaucoup  la  plus  importante  des  documents  mis  au  jour  par 
MM.  Zemp  et  Dûrrer  consiste  dans  une  série  de  fragments  de  h*esques  qui  datent, 
à  n'en  point  douter,  diaprés  rensend[)le  des  indications  précédentes  et  d  après  leur 
style  même,  de  la  fin  du  viii'  ou  de  la  première  moitié  du  ix*  siècle.  Ces  fresques 
revêtaient  toufces  les  parois  intérieures  de  l'église  carolingienne,  notamment  les 
absides  et  les  murs  latéraux;  les  indications  relevées  permettent  même  de  croire 
à  l'existence  d^une  série  régulière  de  quarante  tableaux  disposés  sur  cinq  registres 
de  chaque  côté  de  Téglise.  Les  descriptions  d'ensembles  de  cette  nature  abondent 
dans  les  textes.  La  plus  connue  est  celle  de  la  fameuse  chapelle  d'Ingelheim. 
Mais  les  œuvres  mômes  ont  partout  disparu.  Celles  de  Munster,  Ûen  entendu ,  n'ont 
pas  subsisté  intactes  :  elles  ont  été  recouvertes  en  maint  endroit  de  fresques  du 
xiu'  siècle  et  de  peintures  modernes  qu'il  n'a  pu  jusqu'ici  être  question  de  faire  dis- 
paraître. Mais  des  fragments  sont  apparus  dans  les  absides  derrière  certains  autels 
déplacés ,  fragments  de  décoration  ornementale  placée  à  la  piartie  basse  des  murs  et 
simulant  un  dessin  de  tapis  analogue  à  certains  morceaux  de  la  décoration  de  Santa 
Maria  Antiqua  à  Rome.  Les  ébrasements  de  fenêtre  étaient  peints  dans  le  mâme 
style  et  des  décors  analogues  à  certaines  bordures  des  mosaïques  chrétiennes  y  sont 
apparus  en  qodkrnes  endroits. 

Cest  principalement  sur  la  partie  haute  des  murs  latéraux  que  se  sont  con- 
servés entre  l'amorce  de  Toôtes  gothiques  étaMies  au  xv*  siècle  et  le  niveau  du  pla- 
fond de  bois  primitif,  dans  rohseurité  des  combles  actuels ,  des  morceaux  de  peinture 
du  plus  haut  intérêt.  Ces  restes,  relevés  avec  les  plus  grandes  (fifficuités  par  les  deux 
archéologues  suisses,  constituent  la  moitié  à  peu  près  du  registre  supérieur  de  l'en- 
semble que  nous  indiquions  tout  à  l'heure.  Les  bordures  sont  d'un  style  très  évi- 
denmient  «rchaJiqQe.  Quant  aa<i  scènes  très  mutilées ,  il  a  été  possible  d'v  reconnaître 
une  suite  d'épisodes  de  l'histoire  de  David  et  d'Absalon  qui  s'opposaient  sans  doute 
à  des  «  histoires  »  tirées  du  Nouveau  Testament,  suivant  le  parallélisme  constant  dans 
l'art  chrétien  dès  ses  origines.  Le  type  des  figures  assez  lourdes  dénote  encore  une 
survivance  très  certaine  des  traditions  antiques.  Des  détails  d'armement  et  de  cos- 
tume, rapprochés  de  ce  cpie  naas  offirent  les  miniatures  du  temps,  permettent  de 
daAer  l'ensemble  d'une  façon  eertaine. 

Cest  donc  là  un  monument  très  important  et  presque  unkpe  de  la  peinture 
murale  carolingienne ,  très  antérieur  a  la  série  célèbre  des  peintures  de  l'église 
Saîni-Georges  d'Oberzell  dans  l'île  de  Reichenau ,  qui  ne  datent  «pie  du  k'  ou  du 
Kl*  siècle  et  étaient  considérées  jusqu'ici  comme  «  le  terme  final  et  l'uniqoe  repré- 
sentant poor  nous  de  l'eifibrt  décoratif  des  temps  carolingiens  dont  elles  ont  reeueitfi 
l'esprit  •  (PaulLeprîeur,  dans  VUisloin  de  tari  d'André  Michel,  t.  I,  p.  3 28).  Beau- 
coup plus  calmes  et  plus  elassicpsies  encore  qve  celles  de  Reichenau ,  ces  peintures 
se  relient  de  façon  évidente  k  ceUes  «pi  ont  été  réalises  au  jour  avec  tant  de  bon- 
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heur,  en  1900,  dans  Tëglise  de  Santa  Maria  Antiqua  au  Fomm  romain;  elles 
devront  désonnais  avoir  leur  place  marquée  dans  Thistoire  des  origines  de  la  pein- 
ture chrétienne  du  haut  moyen  âge.  Paul  Vitry. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Election,  L* Académie  a  élu,  le  a 3  mai,  un  membre  en  remplacement  de 
M.  F.  Brunetière,  décédé.  Les  candidats  étaient  MM.  Barboux,  Jules  Delafosse, 
Pierre  de  Nolhac  et  Jean  Richepin. 

L*élection  a  donné  lieu  à  sept  tours  de  scrutin.  Premier  tour  :  M.  Barboux  obtient 
7  suffrages;  M.  Delafosse,  9;  M.  de  Nolhac,  5;  M.  Jean  Richepin,  10.  —  Deuxième 
tour:  M.  Barboux,  1 1  suffrages;  M. Delafosse,  10;  M.  de  Nolhac,  1  ;  M.  Richepin,  9. 
—  Troisième  tour  :  M.  Barboux,  la  suffrages;  M.  Delafosse,  la;  M.  de  Nolhac,  1  ; 
M.  Richepin,  6.  —  Quatrième  tour  :  M.  Barboux,  i3  suffrages;  M.  Delafosse,  id; 
M.  de  Nolhac,  1  ;  M.  Richepin,  3.  —  Cinquième  tour  :  M.  Barboux,  i3  suffrages; 
M.  Delafosse,  i4;  M.  de  Nolhac,  2;  M.  Richepin,  a.  —  Sixième  tour  :  M.  Bar- 
boux, i5  suffrages;  M.  Delafosse,  12;  M.  de  Nolhac,  1  ;  M.  Richepin,  a;  bulletin 
blanc,  1. 

Au  septième  tour,  M.  Barboux  ,  ancien  bâtonnier  de  TOrdre  des  avocats  près  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  est  élu  par  16  suffrages;  M.  Delafosse  en  obtient  1 1  ;  M.  de 
Nolhac,  1  ;  M.  Richepin,  3. 

Donations,  L'Académie  a  accepté  provisoirement  :  i*"  une  donation  de  M.  Peyrard- 
Beaumanoir,  instituant  deux  prix  annuels  de  i,5oo  francs  chacun  pour  récompenser 
Tun,  un  bon  fds;  Tautre,  un  bon  serviteur;  a"*  une  donation  de  M*^  Lefebvre  de 
Revel,  née  Choquet,  consistant  en  une  somme  de  ao,ooo  francs  dont  les  arrérages 
devront  être  employés  tous  les  deux  ans  à  récompenser  Tauteur  d'un  bon  livre  ou 
d  une  bonne  action. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETIRES. 

Nécrologie,  M.  Joles-Auguste  Lair,  membre  libre  de  l'Académie  depuis  1901, 
ancien  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  des  Chartes,  est  décédé 
à  Paris,  le  16  mai  1907. 

Communications,  3  mai.  M.  S.  Reinach  fait  une  communication  sur  la  statuaire 
grecque.  Il  a  observé  que  dans  les  figures  de  femmes  dues  à  l'art  grec,  la  distance 
entre  les  seins  comparée  au  diamètre  des  seins  est  très  variable  :  elle  peut  être  très 
supérieure  à  ce  diamètre  dans  l'art  archaïque,  y  compris  les  figures  du  Parthénon; 
eue  devient  insignifiante  ou  même  nulle  dans  1  école  de  Praxitèle.  L'étude  des  sta- 
tues dont  on  connaît  la  date  permet  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  eu  changement 
brusque ,  mais  évolution  ;  l'intervalle  entre  les  seins  des  statues  a  diminué  progressi- 
vement entre  dSo  et  35o  avant  J.-C.  Plus  tard,  ainsi  que  dans  l'art  de  la  Renais- 
sance et  l'art  moderne,  c'est  généralement  le  canon  de  Praxitèle  qui  a  pré>alu. 
Les  statues  sculptées  par   Michel -Ange  pour  le  tombeau  des  Médicis  marquent 
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toutefois  un  retour  inconscient  vers  le  canon  archaïque.  L'application  du  critérium 

Froposé  par  M.  S.  Reinach  introduit  un  élément  nouveau  dans  la  chronologie  de 
art  grec  :  ainsi ,  la  Vénus  de  Milo  descend  au  milieu  du  iv'  siècle ,  tandis  que  la 
Gallipyge  de  Naples ,  considérée  conmie  alexandrine  et  romaine ,  doit  être  attnbuée 
k  une  époque  beaucoup  plus  ancienne ,  peut-être  à  Técole  de  Scopas. 

—  M .  le  D'  Capitan  informe  T Académie  que  les  silex  néolithiques  qui  avaient 
été  ramassés  par  lui  et  par  M.  Tabbé  Arnaud  d'Agnel,  dans  Tile  de  Riou,  au  Sud  de 
Marseille,  et  sur  lesquels  il  avait  fait  une  communication  le  1 1  août  igo6,  avaient 
été  déposés  par  un  mystificateur  qui  vient  d'avouer  sa  supercherie. 

iO  mai.  M.  Clermont-Ganneau  informe  TAcadémie  que  lors  de  son  passage  à 
Alexandrie ,  en  visitant  les  fouilles  entreprises  par  M.  Breccia ,  directeur  du  Musée 
local ,  dans  les  nécropoles  situées  à  TEst  de  cette  ville ,  il  avait  noté  sur  la  paroi  d'un 
sépulcre  une  inscription  peinte,  qui  lui  avait  paru  être  écrite  en  caractères  sémi- 
tiques. Depuis,  les  fouilles  ont  amené  la  découverte,  au  même  endroit,  d'une 
inscription  similaire,  dont  M.  Breccia  vient  de  lui  envoyer  un  calque.  M.  Clermont- 
Ganneau  y  a  reconnu  Tépitaphe  d'un  personnage  appelé  Akabyan  fils  de  Elioénai, 
deux  noms  juifs  des  plus  caractérisés,  dont  le  second,  qui  signifie  :  tmes  yeux  sont 
dirigés  vers  Jehovah  » ,  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  la  Bible.  L'alphabet  de  cette 
inscription  rappelle  nettement  l'alphabet  araméen  employé  par  les  Juifs  pendant  la 
période  perse-achéménide.  L'inscription  peut  remonter  à  la  première  époque  ptolé- 
maïque.  C'est  un  indice  précieux  qui  permet  de  fixer  désormais  à  Ibranimyé,  à 
environ  trois  kilomètres  à  l'Est  d'Alexandrie ,  l'emplacement  de  la  vieille  nécropole 
juive,  antérieure  à  notre  ère.  Des  fouilles  pourraient  donc  être  fructueusement 
tentées  en  ce  point  pour  l'archéologie. 

—  M.  ChaHes  Normand  donne  lecture  d'une  notice  sur  le  mur  antique  du  bou- 
levard du  Palais,  k  Paris. 

il  mai,  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  annonce  au  nom  de  M.  Mer- 
lin ,  directeur  des  antiquités  en  Tunisie ,  qu'au  cours  des  fouilles  entreprises  dans  la 
nécropole  punique  de  Bord-Djedid  à  Carthage,  on  a  découvert,  dans  un  tombeau, 
un  vase  égyptien  portant  le  cartouche  du  roi  Amasis.  Ce  même  tombeau  contenait 
des  monnaies  d'or  puniques  et  du  mobilier. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  télégranune  de  M.  Tabbé  Leynaud 
annonçant  que  l'on  vient  de  découvrir,  dans  les  catacombes  de  Sousse ,  un  hypogée 
païen  contenant  des  inscriptions  et  des  peintures. 

2â  mai.  M.  Ed.  Pot  tier  présente,  de  la  part  de  M.  de  Morgan ,  le  calque  d'un  nou- 
veau fragment  de  céramique  grecque  trouvé  dans  les  fouilles  de  Suse.  C'est  un  mor- 
ceau de  grand  vase  décoré  de  figures  d'hoplites  combattant. 

—  M.  Eid.  Pottier  lit  une  notice  sur  un  petit  vase  à  figures  rouges  de  la  collection 
Peytel.  C'est  une  très  jolie  peinture  atlique  du  v*  siècle,  représentant  une  clinique 
chez  un  médecin  grec.  On  y  voit  le  chirurgien  à  sa  consultation ,  examinant  et  soi- 
gnant des  blessés  qui  portent  des  bandelettes  de  pansement.  Ces  documents  figurés 
relatifs  à  la  médecine  sont  tW's  rares. 

3i  mai.  M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  note  de  M.  Eusébe  Vasselsur  cinq  stèles 
puniques  votives  inédites,  gravées  en  l'honneur  de  Tanit,  découvertes  k  Carthage 
dans  la  propriété  de  M.  Bessis. 

—  M.  Adrien  Blanchet  fait  une  communication  relative  à  diverses  statues  de 
divinités  reproduites  sur  des  monnaies  de  Corinthe,  frappées  entre  à^b  et  338 


342  CHRONKJUE  DE  LTNSTITUT. 

avant  Jésus-Christ.  On  reconnaît  sur  ces  pièces  des  statse»  archaôupes  de  Zeus  et 
d*Apolk>n  et  quelques  autres,  de  stjie  pans  récent,  parmi  lesquelles  une  %are 
d'Ares,  le  pied  droit  posé  sur  un  rocher,  pourrait  être  la  copie  d*une  œuvre  perdue 
de  Lysippe.  Une  monnaie  de  Lenoas,  oolonie  de  G>rinthe,  présente  un  Hermès 
attachant  sa  sandale,  type  créé  par  Lysippe, qpû  était  mé  k  Sicyone,  près  de  Co- 
riothe.  Les  statues  figurées  sur  ces  monnaies  ornaient  sans  doute  les  temples  et  les 
places  de  Corinthe,  avant  sa  conquête  par  le  consul  Mummiua,  cas  i46  avant  Jésss- 
Ckinst. 

—  M.  Ed.  Pottier  communique  les  découvertes  dobiets  anticpes,  lampes, 
bijoux,  monnaies,  poteries,  faites  par  M.  Rouzaud,  à  Montlauris,  près  Narb#nne. 
Ces  objets  sont  d'époque  préromaine  et  paraissent  prouver  l'importance  de  cette 
localité,  facilement  explicable  d'ailleurs  par  sa  position  géographique. 

—  M.  H.-F.  Delaborde  présente  un  document  de  genre  tout  à  fait  rare ,  retrouvé 
par  M.  Philippe  Lauer,  et  qnî  pourrait  être  raj^oché  dn  célèbre  album  de  Villars 
de  Honnecourt  C'est  une  suîle  de  dessins  appartenant  à  la  seconde  moitié  du 
xin*  siècle.  M .  Delaborde  y  reconnait  de»  compositions  in^ttrées  par  le  commentaire  dn 
Credo  de  Joinville;  il  démontre  que  cette  suite  n'était  pas  un  projet  d'illustration 
d'un  livre,  mais  un  projet  de  décoration  nraraie,  et,  du  rappro<aiement  de  certains 
pasaaige»  du  coramenftaire  avec  une  charte  de  i  a6S,  il  condut  que  cette  décoration 
ponvak  être  destinée  à  la  chapelle  fondée  par  l'ami  de  saint  Looîs  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Joinville. 

Le  premier  prix  Goftert  (9,000  francs)  a  été  décerné  à  M.  Bémont  pour  son  ouvrage 
Râles  gascons;  le  second  (1,000  francs)  à  M.  Halphen,  pour  son  ouvrage  Le  comté 
d'Anjou  an  xi'  siècle. 

Le  prix  Loahat  [3 yOOO  (rsincs)  a  été  partagé  ainsi  :  un  prix  de  a,ooo  francs  à 
M.  Henry  Vignaud,  pour  ses  études  sur  Christophe  Colomb;  une  récompense  de 
600  francs  à  M.  Jules  Humbert,  pour  son  étude  sur  les  origines  vénézuéliennes;  une 
récompense  de  4oo  francs  â  M.  Léon  Diguet ,  pour  ses  recherches  au  Mexique. 

Le  prix  Lagrange  (1,000  francs)  a  été  décerné  à  M.  Constans,  pour  son  édition 
du  Roman  de  Troie, 

Le  prix  Prost  (1,200  francs)  a  été  partagé  ainsi  :  une  récompense  de  800  francs 
à  M.  Alfred  Grenier  pour  son  livre  Habitations  gauloises  et  villas  latines  dans  le  pays 
des  Mèdiomatrices ;  une  récompense  de  4oo  francs  à  LAusirasie,  revue  du  pays 
messin  et  de  la  Lorraine. 

Le  prix  dm  Budget  (2,000  francs)  a  été  décerné  à  M.  Poupardin,  pour  son  livre 
Le  royaume  de  Bourgogne  (888-1308),  étade  sur  les  angines  du  royaume  d* Arles, 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Elections.  L'Académie  a  élu ,  le  1 3  mai ,  un  secrétaire  perpétuel  en  remplacement 
de  M.  Berthdot,  décédé.  M.  A.  db  Lapparbiit  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin 

Sar  49  suffrages.  M.  H.  Becquerel  en  a  obtenu  1.^,  M.  Poincaré  2,  M.  Mascart  1, 
[.  Perrier  1.  BuHetins  blancs  7. 

—  L'Académie  a  éhi,  le  6  mai,  un  membre  litidaîre  dans  fa  Section  de 
chimie,  en  remplacement  de  M.  Moissan,  décédé.  La  Section  présentait  en  première 
ligne  M.  Henry  Le  Chalelîer;  «a  deuxième  iigne,  MM.  ieitard,  J«Dgfleisch,  Lebel; 
en  trcisième  ligne,  MM.  Behal,  BoHveaolt,  Golson,  Hanrict,  Monreo.  Au  prenaier 
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tonr  de  scmtîn,  M.  Hettrt  Le  Chatelibr,  professeur  au  Collège  de  France,  a 
été  élu  par  4o  sufiPrages.  M.  Jungfleisch  en  a  obtenu  à ,  M.  Lebel  6 ,  M.  Behal  i , 
M.  Colson  7. 

—  L'Académie  a  âa,  le  i3  niai,  un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  le 
colonel  Laussedat,  décédé.  La  Commission  mixte  présentait  en  première  ligne, 
M.  Carpentier;  en  deuxième  ligne,  MM.  Cornil  et  Teisserenc  de  Bort.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  M.  Carpentier,  ingénieur-constructeur,  a  été  élu  par  47  sufiPrages. 
M.  Cornil  en  a  obtenu  22.  M.  Teisserenc  de  Bort  2. 

—  M.  Darboux  a  été  désigné ,  par  l'Académie ,  pour  être  présenté  au  choix  de 
l'Institut,  pour  ia  place  racante,  patr  suite  du  décès  de  M.  Berihelot,  dansie  Conseil 
sapérîeur  de  llnstmoiion  publique. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Élections,  L'Académie  a  élu,  le  4  mai,  associé  étranger,  M.  J.-Y.  Lbmantour, 
ministre  des  finances  de  la  République  du  Mexique. 

—  L'Académie  a  élu,  le  4  mai,  correi^ndAnts  dans  U  Section  d'histoire, 
MM.  Alfred  Stern  ,  Edouard  Rott,  ancieD  secrétaire  de  la  légaticm  helvétique  à 
Paris,  et  Paul  Boissonradb,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

—  L'Académie  a  éhi ,  le  4  niai ,  un  membre  titulaire  dans  la  Section  de  iégisia- 
tion,  en  remplacement  de  M.  Glasson,  décédé.  La  Section  présentait  en  première 
ligne  M.  Morizoi-Thibauli;  en  deuxième  ligne ,  ex  ép^ao ^  MM.  Thaller  et  André 
Weiss.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Morizot-Thibault  a  obtenu  i5  suffrages, 
M.  Weiss  12,  M.  Thaller  6.  Au  deuxième  tour,  M.  Morizot-Thibault,  substitut 
du  procureur  général  à  la  Cour  d^^appel  de  Paris ,  a  été  élu  par  1 7  suffrages.  M.  Weiss 
en  a  obtenu  16. 

Communications,  à  mai,  M.  Cheysson  lit  un  mémoire  sur  la  question  des  grères 
considérées  non  plus  au  point  de  vue  des  intérêts  de  Touvrier  et  du  patron ,  mais 
de  ceux  du  public.  Étudiant  les  industries  dont  l'exploitation  continue  est  indis- 
pensable à  la  vie  nationale,  eau,  gaz,  électricité,  chemins  de  fer,  il  recherche  com- 
ment on  peut  substituer  pour  le  personnel  de  ces  industries  au  droit  de  grève, 
incompatible  avec  leur  fonctionnement,  des  garanties  équivalentes,  telles  que 
l'arbitrage ,  qui  fonctionne  en  Australie  et  ailleurs ,  de  manière  à  concilier  le  droit 
des  individus  et  celui  de  la  nation. 

a  mai  M.  Henry  Carré  donne  lecture  d*une  étude  sur  ^Lei  parlementaires  aux 
Etats  généraux  et  Thumiliation  des  parlements  (mai-juillet  1791)  ». 

f  jain,  M.  Elsmeni  donne  lecture  d*un  mémoire  intitulé  :  «  Le  jugement  de 
Daniel». 

PUBLICATIONS  DE  LINSTITUT. 

Institut  de  France,  Inauguration  du  buste  de  Prosper  Mérimée,  à  Cannes,  le 
dimanche  28  avril  1907.  Discours  de  M.  Héron  de  Villefosse,  1  broch.  in-4*. 

Institut  de  France.  Notice  sur  P.  Curie,  par  M.  D.  Gernez,  1  broch. in-8'. 

Institut  de  France.  Académie  des  Beaux-Arts.  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  Eugène  Guillaume ,  par  M.  Allar,  lue  dans  la  séance  du  10  avril  1907.  1  broch. 
in-4'.  ^     H.  D. 
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ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES 


POLOGNE. 

ACADÉMIE   DE    CRACOVIE. 

La  séance  publique  annuelle  a  eu  lieu  le  i  a  mai  1 906 ,  sous  la  présidence  de 
M.  Julien  DunajewsKi.  Le  prix  Barcxowski,  de  3fa5o  couronnes,  a  été  décerné  à 
M.  Thadée  Wojciechowski  pour  ses  Esquisses  historiques  sur  le  Xi'  siècle.  Parmi  les 
travaux  communiqués  depuis  cette  séance ,  nous  signalerons  un  mémoire  de  M.  Tre- 
tiak ,  sur  une  brocnure  politique  d*Adam  Mickiewicz.  Cette  brochure  est  intitidée  : 
De  l'émigration  des  Allemands  en  Russie,  Elle  est  signée  des  initiales  J.  D.  Les  biblio- 
graphes Tavaient  attribuée  jusqulci  à  un  ami  du  poète,  Ignace  Domejko,  qui,  k  ce 
moment-là,  parcourait  TAUemagne  avec  lui.  M.  Tretiak  démontre  qu'elle  est  de 
Mickiewicz.  —  H.  Ulanowski  :  ffistoire  du  Droit  hongrois  dans  ses  rapports  avec  le 
Droit  polonais,  —  M.  Sobieski  :  Henri  IV  arbitre  entre  la  Pologne  et  la  Suède,  — 
Thadée  Smoienski  :  L*état  actuel  des  recherches  archéologiques  en  Egypte  (  rend  pleine 
justice  aux  travaux  de  nos  égyptologues).  —  M.  F.  Papée  :  Itinéraire  d'une  mission 
polonaise  de  Cracovie  à  Rome  vers  iâ58.  —  Stanislas  Lewicki  :  Les  routes  commer- 
ciales en  Pologne  au  moyen  âge.  —  Stanislas  Kutrzeba  :  La  Constitution  de  1807  pour 
le  grandrduclié  de  Varsovie  comparée  avec  les  autres  Con<titutions  de  Napoléon,  —  Bo- 
ratynski  :  Etudes  sur  la  nonciatare  de  Bolognetti  en  Pologne  (iÔSI-iôSô),  —  A.  Sze- 
lagowski  :  Alliance  des  Habsbourg  avec  les  Wasa.  Le  pacte  de  famille  de  1637. 
Parmi  les  publications  de  T Académie,  nous  signalerons  particulièrement  le 
tome  III  du  Corpus  juris  polonici,  édité  par  M.  Oswald  Balzer.  Il  comprend  les 
«privilégia,  statuta,  constitutiones,  edicta,  décréta,  mandata»,  du  royaume  au 
XVI*  siècle. 

CROATIE. 

ACADEMIE  SUD-SLAVE  D*A6RAM. 

Le  tome  CL VI  des  Mémoires  renferme  un  travail  de  M.  Stiepan  Tropsch  sur  les 
traductions  allemandes  des  chants  populaires  serbo-croates ,  une  étude  ae  M.  Tome 
Marie  sur  les  Comédies  de  Molière  à  Raguse  (presque  toutes  les  comédies  furent  tra- 
duites, ou  plutôt  adaptées  et  jouées,  à  Raguse,  dans  la  première  moitié  du 
xviir  siècle).  Le  D'  Dane  Gruber  publie  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  la 
Dalmatie  au  temps  du  roi  Louis  I"^  (1358-1392), 

M.  Smièiklas  a  fait  paraître  le  quatrième  volume  du  Codex  diplomaticas  Croaiim, 
Dalmatiœ  ei  Slavoniœ,  Il  comprend  les  actes  relatifs  aux  années  ia36-ia55.  Sauf 
deux  ou  trois  textes  en  langue  slavonne ,  tous  ces  actes  sont  en  latin.        L.  L. 


Le  Gérant  :  Eue.  Lànglois. 
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LE  COMTÉ  D'ANJOU  AU  XI^  SIÈCLE. 

Louis  Halphen.  Le  comté  d'Anjou  au  xi*  siècle,   i  vol.  in-S**, 
xxrv-^aS  pages.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1907. 

Ce  livre  est  la  thèse  de  doctorat  d'un  jeune  érudit,  dont  la  production 
scientifique  est  déjà  considérable,  très  variée,  et  de  réelle  valeur.  D  s'est 
fait  notamment  une  spécialité  de  Thistoire  et  des  institutions  de  TÂnjou , 
par  une  série  de  monographies  qui  ont  jeté  un  jour  très  vif  sur  les 
hommes  et  les  choses  du  xf  et  du  xn*  siècle  dans  cette  province.  Le  pré- 
sent ouvrage  achève  de  nous  les  faire  connaître  avec  une  singulière 
précision. 

Il  rentre  dans  la  catégorie  des  «  travaux  en  profondem^  »  :  une  page  de 
notes  y  correspond  souvent  à  deux  lignes  de  texte,  chacune  de  ces  lignes 
représentant  des  recherches  étendues  et  un  travail  critique  des  plus  mi- 
nutieux. Une  bonne  moitié  de  ce  volume  de  4^8  pages  est  occupée  par 
les  Appendices,  Tlndex  et  l'Introduction,  et  dans  les  a 00  pages  de  l'ex- 
posé proprement  dit,  les  références  et  les  notes  où  sont  discutés  les 
textes  comptent  bien  pour  les  deux  tiers.  C'est  dire  que  l'auteur,  faisant 
l'histoire  d'un  fief  français  du  moyen  âge  primitif,  n'a  voulu  nous  donner 
que  des  dates  sûres  et  des  faits  sévèrement  contrôlés;  et  aucun  médié- 
viste n'ignore  ce  qu'il  en  coûte  de  peine  et  de  temps  pour  arriver  à  ce 
résultat,  quand  il  s'agit  d'une  époque  comme  le  xi*  siècle.  Ici,  en  effet, 
le  travail  est  double  :  d'abord  une  opération  (et  combien  laborieuse!) 
de  déblaiement  et  de  nettoyage  du  terrain  historique ,  le  rejet  de  toutes 
les  fausses  précisions,  de  toutes  les  mentions  chronologiques  inexactes, 
de  tous  les  faits  acceptés  sans  critique  ;  puis ,  sur  l'aire  ainsi  préparée ,  la 
construction  à  nouveaux  frais.  La  difiBculté  était,  pour  reconstruire,  de 
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vérifier  les  assertions  des  chroniques  en  les  comparant  aux  mentions 
historiques  contenues  dans  les  chartes  angevines,  et  M.  Halphen,  pour 
la  surmonter,  a  dépouillé  consciencieusement  Ténorme  matériel  des 
cartulaires  et  des  fonds  d'archives  de  TAnjou.  Il  en  a  exprimé  toute  la 
matière  historique  qui  se  rapportait  à  son  sujet,  travail  qu'on  n'avait  pas 
fait  avant  lui,  du  moins  avec  la  minutie,  l'exactitude  et  le  sens  critique 
qui  caractérisent  sa  méthode.  C'est  ce  contrôle  fécond  des  textes  annalis- 
tiques  par  les  documents  diplomatiques  qui  lui  a  permis  de  donner,  sur 
une  province  importante  de  la  France  au  xi'  siècle ,  un  ensemble  de  ren- 
seignements incomparables  dont  l'histoire  devra  faire  son  profit. 

La  préface,  où  il  énumère  les  documents  de  fhistoire  d'Anjou  et  en 
apprécie  la  valeur,  est  un  bon  morceau  de  critique  bibliograpliique  et 
de  critique  de  sources.  Il  y  a  inséré  l'essentiel  des  conclusions  de  sa  thèse 
complémentaire  sur  les  Gesta  consulum  Andegavensium  et  les  Gesta  Aniba- 
ziensiiim  dominorum^^\  conclusions  qui  précisent  ou  corrigent  les  données 
de  Mabille.  Il  y  démontre  que  YOffice  da  Saint-Sépulcre  de  Seaulieu  a  été 
présenté  à  tort  par  M.  de  Salies ,  dans  son  Histoire  de  Foulque  Nerra , 
comme  un  texte  du  xii*  siècle,  alors  qu'il  se  trouve  dans  un  bréviaire 
du  xv%  et  que  cet  amas  d'historiettes  est  tout  à  fait  légendaire.  Son 
appréciation  de  la  Chronique  de  Saint-Maixent  nous  parait  de  toute  jus- 
tesse. L'édition  qu'en  ont  donnée  Marchegay  et  Mabille  est  d^s  plus  incor- 
rectes, et  le  texte  lui-même,  compilé  seulement  au  milieu  du  xii*  siècle, 
a  peu  de  valeur  pour  les  époques  plus  anciennes ,  bien  que  fournissant 
sur  certains  faits  de  l'histoire  poitevine  des  détails  copiés  sur  des  auteurs 
perdus  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Ce  que  dit,  en  revanche, 
M.  Halphen,  des  Histoires  de  Richer,  qu'il  définit  «  l'œuvre  d'un  contem- 
porain très  exactement  renseigné»,  appelle,  a  notre  avis,  quelques  ré- 
serves. «Exactement  renseigné»,  oui;  mais  il  faudrait  ajouter  «très 
partial  et  souvent  peu  véridique  » ,  car  on  a  de  trop  bonnes  raisons  de 
douter,  à  certains  égards,  de  la  sincérité  de  l'historien.  Dans  la  dernière 
partie  de  cette  préface ,  on  trouve  de  précieux  détails  sur  les  cartulaires 
et  les  archives  des  principales  abbayes  de  l'Anjou. 

L'exposé  historique  est  divisé  en  deux  parties.  L'auteur  traite  d'abord 
du  comté  d'Anjou  sous  Foulque  Nerra  et  Geoffroi-Martel  (987-1060), 
puis  du  même  fief  sous  GeolVroi  le  Barbu  et  Foulque  le  Réchin ,  les  deux 
frères  ennemis  (1060-1  109).  Pourquoi  n'a-t-il  pas  compris,  dans  son 
étude,  les  deux  règnes  suivants  de  Foulque  le  Jeune  et  de  GeoflFroi  le 
Bel,  de  façon  à  dérouler,  sous  nos  yeux,  dans  toute  son  unité  et  dans 

^*^  Voir  notre  compte  rendu  dans  le  Joarnal  des  Savants,  mars  1907,  p.  166. 
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toute  son  ampleur,  ce  proce5Sii5. historique?  Il  pouvait  le  faire  d'autant 
mieux  que  ces  deux  derniers  princes  devraient  être  considérés  comme 
ayant  été,  à  plus  juste  titre  que  les  premiers,  les  véritables  fondateurs  de 
lautorité  comtale  et  de  TEtat  angevin.  Mais  M.  Halphenne  se  proposait  ^ 
sans  doute  de  traiter  que  la  question  des  origines ,  la  plus  di£Bcile  et  la 
plus  obscure.  Les  documents  pour  les  deux  prédécesseurs  immédiats  du 
Plantagenet  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  étant  beaucoup  plus  abondants, 
auraient  rendu  nécessaire  un  développement  démesuré.  Et  enfin  nous 
navons  pas  le  droit  de  demander  à  l'auteur  une  œuvre  beaucoup 
plus  considérable  et  plus  complexe  que  celle  qu'il  a  voulu  nous  offrir,  et 
qui  suffit ,  pour  une  thèse  de  doctorat,  aux  exigences  des  juges  les  plus 
sévères.  • 

Quelques  pages  sont  consacrées  tout  d'abord ,  dans  l'Introduction  de 
la  première  partie,  aux  prédécesseurs  de  Foulque  Nerra  (p.  1-9).  Sur  ces 
origines  premières  de  l'Anjou,  l'auteur  est  bien  obligé  de  recourir  aux 
Gesta  consulwn  Andegavensiam ,  source  unique  pour  cette  question;  mais 
il  a  su  dégager  de  toutes  les  fables  qui  s'y  trouvent  accumulées  les  quel- 
ques assertions  par  lesquelles  le  chroniqueur  s'est  fait  l'interprète ,  plus 
ou  moins  précis ,  de  la  réalité  historique.  Il  admet  donc  l'existence  d'En- 
jeuger,  fils  de  TertuUe,  à  qui  fut  attribuée  la  moitié  du  comté  d'Anjou; 
tout  en  reconnaissant  que  Foulque  le  Roux ,  fils  d'Enjeiiger,  a  été  le  vrai 
fondateur  de  la  dynastie,  sous  le  titre  de  vicomte  d'Angers,  d'abord,  puis 
de  comte  d'Anjou.  Foulque  le  Bon,  auteur  d'une  tentative  sur  la  Bre- 
tagne, et  Geoffroi-Grisegonnelle,  qui  joua  un  rôle  important  dans  les 
principales  affaires  du  royaume  et  guerroya  contre  les  comtes  de 
Rennes,  de  Poitiers,  le  duc  de  Normandie  et  l'Allemand  Otton  H,  sont 
esquissés  en  traits  précis,  abstraction  faite  du  rôle  et  des  attitudes  que 
leur  a  prêtés  la  légende  épique  ou  anecdotique  du  x*  siècle. 

Foulque  Nerra  et  son  fils,  Geoffroi-Martel ,  dont  l'histoire  guerrière 
remplit  les  deux  premiers  chapitres,  ont  eu  un  véritable  tempérament 
de  conquérants.  M.  Halphen  nous  les  montre  étendant  les  possessions  di- 
rectes de  leur  comté  et  son  influence  politique  et  militaire  dans  toutes  les 
directions  :  Bretagne,  Touraine,  Blésois,  Aquitaine,  Vendômois,  Maine; 
et  sur  chacune  de  leurs  campagnes  il  nous  donne ,  dans  son  texte  et  sur- 
tout dans  ses  notes ,  des  détails  soigneusement  vérifiés ,  avec  des  rectifi- 
cations dont  il  faudra  tenir  compte.  11  place,  par  exemple,  entre  990- 
et  99a  les  expéditions  contre  Châteaudun  et  Amboise,  que  l'on  attri- 
buait communément  à  la  période  postérieure  à  1010,  et  rapporte  à 
l'an  1016,  non  à  1  o  1 5 ,  la  construction  du  château  de  Montboyau. 
Peut-être,   pour  l'histoire   des  rapports  de  l'Anjou  avec   l'Aquitaine, 
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aurait-il  pu  employer  avec  plus  de  profit  le  texte  si  curieux  qui  est 
relatif  aux  machinations  de  Hugue  de  Lusignan  contre  son  suzerain  le 
duc  d'Aquitaine,  Guillaume  le  Grand  (vers  io3o),  car  plusieurs  des 
passages  de  ce  texte  qui  ont  été  omis  ou  altérés  par  Téditeur  du  tome  XI 
des  Historiens  de  France  (p.  534-538)  ont  trait  précisément  aux  relations 
féodales  de  Hugue  de  Lusignan  avec  Foulque  Nerra.  Il  serait  nécessaire 
d  en  donner  une  édition  plus  satisfaisante  en  s'aidant  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  latin  5-727,  fol.  2  65.  G  est  au  Mont-Gouër,  près 
de  Saint-Jouin-de-Mames  (Mons  Consularis),  et  non  pas,  d'après  une 
tradition  que  les  historiens  ont  acceptée  et  reproduite  sans  examen ,  à 
Montcontoiu*  (malgré  la  rectification  dlmbert,  dans  son  Histoire  de 
Thouars),  que  M.  Halphen  place  définitivement  la  bataille  gagnée  sur 
le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  le  Gros,  par  le  comte  d'Anjou,  GeofFroi- 
Martel,  le  20  septembre  io33. 

Dans  le  chapitre  ni,  qui  est  très  court  et  que  l'auteur  intitule,  peut- 
être  un  peu  ambitieusement,  La  renaissance  intériewe  du  comté  d'Anjou, 
car  il  n'y  est  question,  somme  toute,  que  de  quelques  restaurations 
d'églises  ou  de  monastères ,  on  remarquera  (page  9 1  ) ,  la  note  4 ,  consacrée 
à  la  succession  des  abbés  de  Saint-Serge-d'Angers,  et  celle  (p.  96-97)  où 
il  est  fait  justice  des  exagérations  de  M.  Flach  et  de  M.  de  Salies  sur  les 
tentatives  de  peuplement  attribuées  aux  premiers  conquérants  angevins. 
Quelques  pages  font  connaître  ensuite  (chap.  iv)  l'organisation  très  ru- 
dimentaire  du  comté,  le  rôle  des  vicomtes  d'Angers,  les  grands  officiers 
du  palais  comtal  et ,  dans  les  localités ,  les  prévôts  du  comte  qui  appa- 
raissent vers  l'an  mille  et  se  superposent  aux  voyers. 

M.  Halphen  remarque  avec  raison  que  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
cour  angevine  ne  sont  encore  que  de  simples  domestiques  (le  bouteiller 
de  Foulque  Nerra  est  un  serf).  Il  montre  que  Lisois  d'Amboise  n'a  pas 
été  à  proprement  parler,  comme  on  l'a  souvent  répété ,  le  sénéchal  du 
comte,  et  que  c'est  seulement  dès  le  milieu  du  xi*  siècle  que  s'est  déve- 
loppé en  Anjou  l'office  du  dapiférat.  Il  est  inexact,  d'autre  part,  que  la 
charge  de  connétable  ait  été  dès  lors  héréditaire  dans  la  famille  de  Che- 
miilé ,  et  il  est  certain  qu'on  a  pris  des  chanceliers  d'églises  pour  des 
chanceliers  du  palais  comtal.  Les  chapelains  de  Foulque  Nerra  et  de 
Geoffroi-Martel  n'exerçaient  pas  la  chancellerie;  les  actes  de  ces  princes 
ont  été  rédigés  par  les  scribes  des  établissements  religieux.  Les  fidèles  du 
comte  jouent,  à  sa  cour,  exactement  le  rôle  de  ceux  qui ,  à  la  cour  capé- 
tienne, entouraient  les  rois  du  xi*  siècle.  «  11  faut,  dit  l'auteur  pour  con- 
clure, enlever  aux  mots  «  administration  n ,«  personnel  administratif», 
«  fonctionnaires  » ,  que  nous  avons  été  contraints  d'employer,  une  bonne 
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partie  des  notions  précises  de  régularité  et  de  fixité  que  nos  esprits  mo- 
dernes sont  accoutumés  d  y  rencontrer.  » 

La  remarque  est  fort  juste  et  applicable  à  toutes  les  cours  seigneu- 
riales de  la  même  époque.  Dans  cette  partie  du  livre,  excellente  à  tous 
égards,  les  choses  sont  remises  au  point  par  une  critique  pénétrante,  et 
je  n aurai  qu'une  légère  observation  à  présenter  sur  le  passage  (p.  joo) 
où  M.  Halphen ,  constatant  que  Foucois  est  le  dernier  vicomte  d'Angers 
que  font  connaître  les  textes,  explique  la  disparition  de  cet  office  par 
son  inutilité  même  :  «  Le  comte  n'avait  plus  que  faire  d  un  vicomte.  » 
Sans  doute,  mais  il  faut  ajouter  que  le  vicomte  d'Angers  prétendait 
être  autre  chose  qu'un  simple  succédané,  ou  agent  du  comte  :  il  visait, 
comme  tous  ses  pareils,  à  être  un  propriétaire  et  un  seigneur  quasi 
indépendant,  ce  qui  a  pu  porter  ombrage  au  chef  de  toute  la  sei- 
gneurie. 

Les  relations  féodales  sont  étudiées  dans  le  chapitre  v,  intitulé  Le 
comte.  Et  ici  encore  le  sens  critique  et  la  connaissance  approfondie 
que  l'auteur  possède  des  textes  angevins  lui  permettent  d'affirmer  un 
fait  qu'il  était  très  intéressant  d'établir,  à  savoir  que  les  vassaux  de  ces 
preaiiers  comtes  sont  dans  une  condition  très  dépendante,  que  les  con- 
cessions de  terres  sont  encore  essentiellement  précaires  et  révocables, 
et  qu'au  moindre  désaccord  avec  le  suzerain,  le  feudataire  risque  de 
voir  son  fief  confisqué  et  transféré  à  autrui.  Quand  M.  Halphen  parle 
de  «fiefs  révocables»,  il  entend,  sans  doute,  qu'ils  le  sont  «en  droit», 
et  ne  veut  pas  dire  qu'en  fait  ils  ne  soient  pas  déjà  héréditaires. 
Seulement  il  est  certain  (et  les  exemples  qu'il  cite,  à  cet  égard,  sont 
nombreux  et  probants)  que  les  dépossessions  et  les  translations  de 
fiefs  sont  encore,  à  cette  époque  et  dans  ce  pays,  un  accident  assez 
commun. 

On  voit,  par  les  pages  qui  suivent  et  leurs  notes  substantielles,  toutes 
pleines  de  faits  nouveaux  ou  de  corrections  utiles,  à  quel  degré  les 
comtes  d'Anjou  sont  maîtres  aussi  de  leur  clergé.  Leur  pouvoir,  dans  la 
nomination  des  évêques  et  surtout  des  abbés,  est  à  peu  près  sans  limite. 
M.  Halphen  a  refait,  d'après  les  sources  et  les  ouvrages  les  plus  récents, 
l'histoire  des  deux  évêques  d'Angers,  Hubert  de  Vendôme  et  Ëusèbe 
Brunon ,  et  montré  jusqu'où  sont  allées  leur  docilité  et  leur  complai- 
sance à  l'égard  du  pouvoir  central. 

L'auteur  a  réservé  pour  la  fin  du  chapitre  v  ce  qu'il  est  possible  de 
dire  sur  la  physionomie  des  deux  conquérants ,  Foulque  Nerra  et  Geof- 
froi-Martel.  Il  est  un  peu  bref  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  dont  les 
divers  mariages  sont  l'objet  d'une  note  importante  (p.  127-128).  Le 
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portrait  de  Nerra  est  plus  développé  et,  en  somme,  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celui  quont  tracé  la  plupart  des  historiens.  M.  Hal- 
phen a  seulement  pris  soin  de  faire  ^  avec  plus  d'exactitude  que  ses  devan- 
ciers, le  départ  des  faits  légendaires  et  des  traits  qui  appartiennent  à 
fhistoire  vraie.  D'après  lui ,  fimagination  populaire  a  exagéré  et  les  bru- 
talités du  souverain  féodal,  et  les  exploits  militaires  du  guerrier,  et  la 
dévotion  du  pénitent. 

Le  premier  chapitre  de  la  seconde  partie  est  consacré  à  la  querelle 
de  succession  qui  mit  aux  prises,  de  1060  à  1068,  les  deux  neveux 
de  Geoffiroi-Martel ,  Geoffroi  le  Barbu  et  Foulque  le  Réchin.  Les  textes 
produits  par  M.  Halphen  ne  permettent  plus  d'admettre  l'opinion  de 
MM.  d'Espinay  et  Prou  sur  l'origine  des  deux  compétiteurs.  Ils  sont  les 
fils  d'Ermengarde ,  sœur  de  Geoffroi-Martel ,  et  de  Geoffroi  (non  pas 
Aubri),  comte  de  Gâtinais.  Le  Barbu  était  l'aîné  et  le  véritable  héritier 
du  fief;  le  Réchin  n'avait  reçu  en  apanage  et  à  titre  subordonné  que  la 
Saintonge  et  la  châtellenie  de  Vihiers.  L'auteur  a  mis  en  pleine  lumière , 
grâce  à  une  étude  attentive  des  chartes  angevines,  les  violences  et  les 
maladresses  commises  par  le  nouveau  comte  d'Anjou  et  qui  expliquent 
le  mécontentement  du  clergé  local.  En  ameutant  contre  lui  les  évêques , 
les  abbés  et  le  pape ,  Geoffroi  le  Barbu  donnait  prises  aux  velléités  d'usur- 
pation de  son  frère  cadet,  qui,  en  avril  1068,  le  battit  et  l'enferma  à 
Chinon.  La  lutte  que  l'usurpateur  dut  soutenir  ensuite  contre  une  partie 
de  la  féodalité  de  l'Anjou  et  les  troubles  prolongés  qui  en  furent  la 
conséquence  auraient  amené ,  au  dire  de  M.  Halphen ,  l'avènement  d'une 
puissance  nouvelle,  celle  des  barons. 

Nous  arrivons  ici  (chapitre  11)  à  l'une  des  parties  les  plus  curieuses  et 
les  plus  importantes  du  livre,  la  mise  en  valeur  des  témoignages  qui 
prouvent  que  la  plupart  des  baronnies  angevines  sont  issues,  dans  la 
première  moitié  du  xi*  siècle ,  des  châteaux  construits  un  peu  partout  par 
Foulque  Nerra,  Geoffroi-Martel  ou  leurs  grands  vassaux.  En  multipUant 
les  forteresses,  les  comtes  d'Anjou  avaient  été  amenés  du  même  coup 
à  multiplier  les  inféodations ,  et  «chacune  de  leurs  fondations  de  châ- 
teaux a  eu  pour  résultat  immédiat  la  naissance  d'une  nouvelle  seigneurie  ». 
À  la  lumière  des  faits  et  des  dates  soigneusement  vérifiés  que  prodigue 
l'auteur  avec  une  précision  des  plus  méritoires ,  nous  assistons  à  l'éclosion 
des  lignées  féodales  de  Langeais,  de  Montrevault,  de  Montreuil-Bellai, 
de  Durtal,  de  Mateflon,  de  Passavant,  de  Maulevrier,  de  Briollai,  de 
Beaupréaui,  de  Ghemillé,  de  Montsoreau,  de  Blaison,  etc.  Le  spectacle 
est  des  plus  intéressants  pour  l'historien,  car  il  lui  est  rarement  donné 
de  pouvoir  prendre  ainsi  sur  le  fait,  et  dans  de  telles  conditions  de  cer- 
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titude,  la  création  des  dominations  seigneuriales  qui  constituent  le  vasse- 
iage  d  une  haute  baronnie. 

Le  caractère  et  la  politique  de  Foulque  le  Réchin  ont  contribué  sin- 
gulièrement au  développement  de  cette  féodalité ,  qu'il  n*a  pas  su  empê- 
cher de  grandir,  et  dont  il  a  été  le  plus  souvent  impuissant  à  réprhner 
les  rébellions.  L'œuvre  de  concentration  des  pouvoirs  politiques  en  Anjou 
ne  sera  pas  la  sienne,  mais  celle  de  ses  deux  successeurs.  Foulque  le 
Jeune  et  Geoffroi  le  Bel.  M.  Halphen,  dans  les  deux  derniers  chapitres 
de  son  livre,  essaie  de  nous  faire  connaître  ce  gouvernement  du  Réchin, 
qu'il  se  garde  de  nous  représenter  «  comme  un  soldat  sans  courage  et  un 
souverain  sans  esprit  de  suite  ».  11  nous  le  montre  d'abord  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  voisins  de  l'Aquitaine  et  du  Maine,  puis  dans  ses  relations 
avec  le  clergé  angevin.  On  remarquera,  au  début  du  chapitre  iv  et  der- 
nier, deux  pages  de  renseignements  utiles  sur  la  cour  du  Réchin,  où 
les  grands  offices  et  les  services  du  palais  paraissent  enfin  plus  régulière- 
ment constitués. 

Le  volume  se  termine  par  une  série  d'appendices  très  intéressants ,  bien 
qu'à  des  degrés  divers.  Le  premier  est  consacré  aux  surnoms  des  comtes 
d'Anjou  du  XI"  siècle;  on  y  voit  que  celui  de  Nerra  nai  pas  été  connu  des 
contemporains  :  il  n'apparaît  que  dans  le  second  quart  du  xn*  siècle;  il 
reste  d'ailleurs  inexplicable.  Dans  l'excursus  i ,  M.  Halphen  démontre  que 
Foulque  Nerra  n'est  allé  que  trois  fois  à  Jérusalem,  entre  1 002  et  1  oo3 , 
en  1008  (très  probablement)  et  en  loSg.  Dans  le  n"  3,  il  prouve  la 
fausseté  des  quatre  chartes  relatives  à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Beaulieu, 
de  Loches.  En  quatrième  lieu ,  il  essaie  de  préciser,  en  la  fixant  au  début 
de  997,  la  date  du  mariage  de  Berthe  de  Blois  avec  le  roi  Robert,  sans 
que  la  démonstration  ici,  il  faut  bien  l'avouer,  soit  pleinement  convain- 
cante. Dans  le  cinquième  appendice,  il  s'appuie  sur  de  bonnes  raisons 
pour  douter  que  les  ossements  trouvés  en  1870  dans  la  fouille  du  tom- 
beau dit  de  Fcalque  Nerra  à  Beaulieu  puissent  être  attribués  sûrement  à 
ce  personnage. 

Le  Catalogne  des  actes  des  comtes  d'Anjou,  qui  comprend  3  aï  numéros, 
nous  fait  connaître  enfin  une  des  bases  essentielles  de  ce  livre,  dont  la 
haute  valeur  et  l'utilité  scientifique  sont  hors  de  doute.  Il  est  important 
non  seulement  pour  l'histoire  locale,  mais  pour  l'histoire  générale  du 
XI*  siècle.  Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  en  faire  est  de  dire  que,  si  tous 
les  grands  fiefs  de  cette  période  étaient  l'objet  d'une  étude  de  précision 
et  d'un  travail  critique  analogues,  l'histoire  primitive  de  la  France  sei- 
gneuriale serait  constituée  et  permettrait  des  conclusions  définitives.  On 
pourra  contester  quelques  détails  de  l'ouvrage  de  M.  Halphen,  le  chi- 
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caner  sur  la  disposition  des  chapitres,  regretter  i absence  de  certains 
développements,  mais  il  faudra  reconnaître  que,  par  la  solidité  du  fond 
et  la  sûreté  de  la  critique,  cette  thèse  de  doctorat  est  un  modèle  et 
qui!  est  fort  à  désirer  qu'un  pareil  exemple  soit  suivi. 

Achille  LUCHAIRE. 
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UN  SIECLE  D'ETUDES  TIBULLIENNES  c'). 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

III.  Au  commencement  du  xix"  siècle,  le  texte  du  Corpus  Tiballianum 
se  présente  dans  un  état  lamentable.  Les  principes  de  la  saine  critique 
sont  perdus  depuis  Scaiiger,  qui  d'ailleurs  les  avait  formulés  sans  les 
appliquer  rigoureusement.  Les  manuscrits  interpolés  avec  les  anciennes 
éditions  sans  valeur  font  la  loi ,  si  ce  n  est  que  la  conjecture  prend  à  leur 
égard  les  plus  grandes  libertés.  Heyne,  comme  ses  devanciers,  ses  disciples 
et  ses  adversaires  comme  lui ,  «  pataugent  dans  la  mare  aux  variantes  ». 
L'intervention  de  Lachmann  (1829)^^^  ouvre  une  ère  nouvelle.  Au  texte 
que  Ion  tirait  des  manuscrits  inférieurs  arbitrairement  corrigés  depuis 
quatre  cents  ans,  il  a  le  dessein  louable  de  substituer,  à  défaut  d'un 
texte  absolument  correct  ou  le  plus  voisin  possible  de  la  main  de  l'auteur, 
la  tradition  la  plus  autorisée ,  celle  des  meilleurs  manuscrits.  Mais  per- 
suadé à  lort  que  de  nouvelles  recherches  seraient  vaines,  dans  la  foule 
des  manuscrits  connus  il  choisit ,  «  par  une  décision  dictatoriale  » ,  ceux 
qui  lui  paraissent  tels.  Or,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  fragment  de  Cu- 
jas,  F,  qu'il  n'a  utilisé  que  par  une  copie  de  la  collation  de  Scaliger,  il 
se  trompe  sur  la  valeur  de  ses  témoins,  qui  ne  sont  que  des  détériores. 
En  outre,  quand  les  témoins  choisis  sont  en  divergence,  il  se  détermine, 
non  d'après  une  règle  sûre  et  fixe,  mais  d'après  son  sentiment  personnd. 
Malgré  la  qualité  inférieure  de  presque  tous  ses  matériaux  et  malgré  l'ab- 
sence d'une  méthode  scientifique,  par  la  seule  vertu  de  son  bon  sens  et 

^*)  A.  Cartault,  A  propos  da  Corpas  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier 

Tihallianam.  Un  siècle  de  phihbgie  latine  de  juin ,  p.  3 1 6. 

classique,  (Université  de  Paris,  Biblio-  ^^  Albii   Tiballi  libri  quattaor  ex  re- 

thèque  de  la  Faculté  des  lettres,  XXVIII.)  censione  Car.  Lachmann,  Berlin,  1829 

1  vol.  in-8*,  Paris,  F.  Alcan,  1907.  —  (li'j-ià^). 
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d'une  sagacité  peu  commune ,  il  a  nettoyé  la  vulgate  d  un  très  grand 
nombre  de  mauvaises  leçons  et,  s'il  n*a  pas  réalisé  tout  son  dessein,  son 
édition  marque  pourtant  un  progrès  considérable.  Après  lui,  dune  part, 
Haupt  et  Rossbach^^^  se  proposent  d'améliorer  son  texte,  mais  sans  res- 
sources nouvelles;  d'autre  part,  O.  Richter,  Francken,  L.  Mueller,  Prot- 
zen,  Rothstein,  Leonhard^^^  et  d'autres  étudient  les  manuscrits  incom- 
plets, F,  excerpta  Parisina,  excerpta  Frisingensia,  leurs  rapports  entre  eux 
et  avec  les  manuscrits  complets.  De  ces  travaux  se  dégage  la  conclusion 
que  nous  ayons  là  des  témoins  estimables  d'une  tradition  plus  ancienne. 
Mais  le  premier  philologue  dont  l'intervention  fasse  époque  après  celle 
de  Lachmann  est  Baehrens^*^,  qui  découvre  un  manuscrit  nouveau,  re- 
présentant la  tradition  sous  la  forme  qu'elle  avait  à  la  (in  du  moyen  âge, 
quand  les  interpolateurs  italiens  du  xv*  siècle  ne  l'avaient  pas  encore  dé- 
figurée, ïAmbrosianus  R.  26  snp,,  de  187 5  environ,  et  qui  fait  en  outre 
connaître  le  Vaticanus  3270,  moins  ancien  et  moins  bon,  mais  dont  la 
première  main  ressemble  tellement  à  YAmbrosianuSf  que  leur  accord 
permet  de  restituer  l'original  commun.  Les  manuscrits  de  Lachmann  sont 
désormais  sans  valeur.  Ayant  procuré  ces  ressources  précieuses ,  Baehrens 
ne  sait  pas  en  user  lui-même  dans  son  édition ,  qui  marque  un  recul  au 
lieu  d'un  progrès.  Par  un  aveuglement  singulier  il  préfère  à  l'autorité 
certaine  d'Amb,  VaL  celle  d'un  Guelferbytanas ,  G,  de  ili^b  environ, 
qui  n'est  qu'un  manuscrit  habilement  interpolé ,  comme  l'ont  démontré 
Rossberg,  Rothstein,  Goetz,  Hiller^*^.  Une  autre  cause  vicie  gravement 
la    constitution    de    son   texte,    l'abus    des   conjectures    anciennes    et 


î^î  M.  Haupt,  Catallus,  T{haUas,Pr(h 
pertius,  Leipzig,  i853  (180);  1861 
(188);  1868  (aai);  A.  Rossbach,  .4/6i'i' 
TihuUi    libri    quattuor,    Leipzig,    i855 

(181). 

^'J  O.  Richter,  De  Vincentii  Bellova- 
censis  excerptis  TibuUianis,  Diss.  inaug. , 
Bonn,  i865  (202);  C.  M.  Francken, 
Over  de  Grondslagen  van  de  Kritiek  van 
TihuUiix,d8Lni  Verslagen.  .  .  der  K,  Acad, 
van  Wetensckappen ,  1866  (210);  Ueber 
die  handschrifiliche  Ueherlieferung  des 
Tibnllus  in  Mitteialter ,  dans  NeueJahrb. 
f,  PhiloL,  XCIX,  1869,  p.  207-208 
(226);  Luc.  Mueller,  Ueber  d.  handschr, 
Ueberlieferang  d,  T.  in  Mittelalter,  ibid. 
p.  63-77  (223);  CatuUi,  TibuUi,  Proper- 
tii  carmina,  .  .  .  ,  Leipzig,  1870  (23o); 


SAVANTS. 


E.  Protzen,  De  excerptis  Tibnllianis, 
Diss.  inaug. ,  Greifswald,  1869  (226); 
M.  Rothstein,  De  Tiballi  codicibus,  Ber- 
lin, 1880(320);  R.  Leonhard,  De  codi- 
cibas  TibuUianis  capita  fria^  Diss.  inaug., 
Fribourg-en-B. ,  1882  (344). 

i')  E.  Baehrens,  TibuUische  Blàiier, 
lena,  1876  (296);  Albii  Tiballi  libri 
duo.  A  ccedunt  Pseado-  Tibulliana ,  Leipzig , 
1878  (3io). 

^*^  K.  Rossberg,  dans  Neue  Jahrb.f. 

PhiloL,  CXIX,  1879,  P-  7* '79  (^*^)î 
M .  Rothstein ,  ouv.  cité  (  3 2  2  )  ;  G.  Goetz , 
Ueber  den  Codex  Gaelferbytanas  des  Ti- 
bull,  dans  Rhein.  Mas.,  XXXVII.  1882, 
p.  ai.i46  (343);  E.  Hilier,  Znr 
handschrifïlichen  Ueberlieferang  des  Ti- 
bail,  ibiâ,,  p.  567-675  (347). 

46 

|H»B»C«IK    «ATIOIAU. 


354  PHILIPPE  FABIA. 

nouvelles.  G  est  HiUer  (iSSS^^^  qui  a  réalisé  le  dessein  de  Lachmaim 
avec  de»  matériaux  meSleurs.  Son  édition  nous  donne  le  texte  tradition- 
nei  du  Corpus  TièmUianum,  tel  qu'il  résulte d'iljnifr.  Vmt,  ou,  lorsque  eest 
le  cas,  des  ectcerfta  et  de  F,  aTec  un  mininiuni  de  corrections  réduit  en- 
core dans  la  réédition  de  i8gâ^^^.  Le  travail  utik,  sauf  déconverte  inr- 
pr<d)able  de  manuscrits  meilleurs,  consiste  désormais  à  ccsitrdler  celui 
de  Hiller  et  à  dbercher  par  les  moyens  aléatoires  de  k  errdqiie  conjec- 
tur&de  im  remède  aux  £aiites  certaines.  Beaucoup  de  philologues  se  sont 
évertués  depuis  à  cette  OBuvre  délicaite  et  lente  de  rémenda^on  ;  beau- 
coup, parmi  lesquels  Bimann,  Magnus,  Beiling  et  Maurenbredier^^, 
ont  repris  l'examen  des  sources  de  la  reeension ,  étudiant  la  valeur  indi- 
vîduelile  et  la  parenté  des  manuscrits  complets ,  s  appliquant  à  reconstituer 
leor  archétype  O,  et  i  définir  les  rapports  de  cet  archétype  avec  les 
manuscrits  incomplets.  Les  résuhats  de  ces  multiples  efforts  sont  parfois 
intéressants,  le  ]^us  souvent  problématiques,  et  Ton  n'a  pas  réusai  à 
«  percer  les  ténèbres  qui  s'ét^ident  de  la  fin  dé  l'antiquité  à  la  date  où 
émergent  les  premiers  maiiuscrits  ». 

Lamalfaisaaacederbypercritiqaenapas  épargné  le  Corpus  Tibullianam 
drui^ant  le  dernier  siècle.  Elle  a  sé\i  non  seulement,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  sous  la  forme  de  conjectures  verbales,  mais  encore  et  surtout 
en  ouvrant  de  prétendues  lacunes,  en  expulsant  de  prétendues  interpo- 
lations, en  corrigeant  de  prétendues  interversions,  le  toutt  afin,  soi-disant, 
de  rétablir  Tunité  des  pièces  et  d  y  réparor  le  désordre  des  idées.  Aucun 
de  ces  trois  systèmes  d'opérations  radicales,  n'étant  nécessaire,  nest  ac- 
ceptable; ce  qui  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  la  tradition  soit  totalement 
exempte  de  ces  trois  genres  de  fautes  :  en  particulier,  quelques  lacunes 
sont  certaines,  puisque  des  distiques  se  présentent  incomplets.  Mais  les 
hypercritiques  ont  singulièrement  exagéré  le  nombre  et  la  gravité  des 
fautes,  égarés  et  par  le  goût  de  Taventure  et  par  fininteHigence  de  fart 
tibullîen.  Ils  n'ont  compris  ni  que  1  ordre  poétique  n'est  pas  toujours 
l'ordre  strictement  logique ,  ni  que  chaque  poète  a  sa  façon  d'enchaîner 
ses  idées  et  ses  sentiments,  de  penser  et  de  composer;  qu'avant  donc  de 

(')  E.  HiUer,  AM  TibuUi  eè^pae  cum  Hidie,  1886   (58i  );  H.  Magnas,  dans 

carminibms  Pseado-TibuUianis ,  Leipmg,  Jahresb.  . .  v.  Av.  MvUer,  Li,  1"  part., 

i885  ( 375 ).  p.  3 1  a-338  (  383  )  ;  H.  fielling,  Kritische 

t^)    Corpus    poetarum    hdnmum    de  Fn^omenti.  ».  {d88);  Qaaestiomt  Ti- 

J.  P.  Postgate.  Fasc.  1,  Londre»,  1893  b^Mianae,   Prog.    gym.,  Berlin,    189^ 

(^(37).  (44^);  B.  MAurenbrecher,  Tibaihtndien , 

(')  Ph.  Himaim,   De   Tibatti  codicis  dans  PhîMogus.  LV,    1896,   p.  à^-j- 

Ambrosiani    atu^tmiêttte ,    Diss.    inaug.,  46 1  (471)- 
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se  risquer  à  iiéparer  le  désordre  appamnt  des  élégies  tibuliiennes  il  fallait 
connaître  à  fond  les  habitudes  meataies  de  TsbuUe^  que  beaucoup  de 
finesse  et  de  lad  était  nécessaire  pour  analyser  i'organiisiine  délicat  d'une 
telle  poésie.  L'exfmf^e  pernicieux  des  transpositions  tânéraires  était 
venu  de  Soaiiger,  qui,  sous  prâexte  de  remédier  à  une  oon&ision  con^ 
piète  causée  par  un  déplacement  accidentel  des  feuillets  de  Tarchétype , 
ayait  décomposé  «t  recomposé  Tilnatie,  sans  respecter  les  limites  ni  des 
pièces  ni  méixie  des  livres.  Ses  transpositions  ^  déjà  réprouvées  par  Ayr- 
mann  et  bannies  du  texte  par  Volpî,  ont  trouvé  au  xiï^  siècle,  h  défaut 
de  défenseurs,  des  imitateurs  nombreux^  Haase,  Ritschl,  Ribbeck, 
Baebrens^^^  pour  ne  citer  que  les  plus  notoires;  et  récemment  encore 
Woelillin^^^  s  est  attaqué  une  fois  de  plus  4  I,  ^  ,  la  pièce  la  plus  souvent 
tourmentée.  Outre  que  chacun  de  ces  philologues  a  jugé  sévèrement  les 
entreprises  de  ses  dêvanoiers,  leurs  erreurs  ont  été  condamnées^ parie 
bon  sens  de  Lachmann,  Haupt,  Kemper,  Francken,  Groth,  Dietrich, 
Westpiial^^^.  L  origine  dune  autre  sorte  de  méfaits  remonte  jusqu'à  Heyne, 
cpd^  supposant  que  Tarohétype  avait  perdu  des  feuiUets  et  qu  ainsi  sou- 
vent, au  lieudélégies  complètes,  les  manuscrits  ofiEraient  des  fragments 
agglutinés,  les  sépara  en  marquant  un  grand  nombre  de  lacunes.  Wun- 
d^ich^^^  effaça  ces  malencontreuses  indications  et  Lachmann  lit  justice 
du  système  de  Heyne ,  comme  de  celui  de  Scaliger.  Avec  plus  de  discrétion 
Kom  et  Belling(^)  ont  cependant  repris  Thypothèse  des  nmtilations  de 
larchétype  et  ont  essayé  dea  tirer  parti  pour  le  reconstruire.  Enfin 
Wisser,  avant  lequel  on  n  avait  fait  que  des  tentatives  isolées  de  suppres- 


<*>  Fr.  Hanse,  Disrp,  de  tribus  Tihatti 
hcis,  .  .  (i8a);  Fr.  RiUchl,  Ueber  Ti- 
baUs  vierte  Elégie  des  ersten  Buehs,  dans 
ses  MIeine  phUol.  Sckrifïen,  111,  Leipzig, 
1877,  P-  6i6-656  (aory);  G.  Bibbeck, 
De  TibuUi  elegia  I.  .  .  Ind.  scèioi. ,  Kiel , 
1867  (iib);  Ë.  Baehrens,  Tibnllische 
Blâtter,  . .  (^96). 

(')  Ed. Woemn,Deas4igricola^ Pria- 
pus,  dans  Archivf.  ht.  Lexicog.,  XIV, 
1905,  p.  aao  (533). 

^^^  K.  Lacbmaan,  Ueber  Dissens  Ti- 
baU, .  .  (  i56);  M.  Haupt,  Ueber  Joseph 
ScaHger  luid  die  von  Hatue  vorgeschlagene 
Umstellung  TibaUiseher  VersreiKen,  dans 
ses  Opuscula,  UI,  1,  1876,  p.  3o-di 
(i8d);  H.  Ketnper,  QuaesHones  Tibal- 
Uanae,   Di».    inmg.,    Monster,    18&7 


(  1 84)  ;  C.  M.  Francken ,  Over  de  Grondé- 
iagen,  .  ,  (210);  Herm.  Groth,  Quaes- 
tiones  TibulUanae,  Diss.  ioaug. ,  Halle, 
187a  (246);  £.  Dietrich,  Qaaestiones 
Tibullianme. .  . ,  Diss.  inaug.,  Marburg, 
1873  (254);  Westphal,  Ueber  RitscUs 
Umsêellmngen  in  der  vierlen  Elégie  des 
TUmU,  Prog.  gym. ,  Côsiin ,  1880  (32^). 

('>  Fr.  Wanderlich,  Aîkii  TibulH  car- 
misia, . . ,  Gôtlingen,  1808  (77). 

(')  O.  &orn«  Ztt  TibuU,  dans  Rhmn. 
Mas.,  XIX,  i86d,  p.  497-5o4  (197); 
et  ibid.,  XX,  i865,  p.  471-473(199); 
H.  Belling,  Kritische  Prolegomena . ,  . 
(438);  AdTibaUi  elegiam  II.  h,  dans 
PhilolognsA-].  1889,  p.  378*382  (407); 
Quaestionet  Tiballianae.  .  .  (442). 
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sions ,  aflirmant  que  Imterpolation  avait  fortement  corrompu  le  Corpus 
Tibullianum ,  a  étudié  d^ensemble  ses  ravages  supposés  dans  les  deux  pre- 
miers livres;  le  travail  de  Fùrth  est  analogue,  mais  moins  étendu ^*^. 

Aux  diverses  hardiesses  de  Thypercrilique  deux  théories  paradoxales 
ont  donné  un  regain  de  vogue ,  celle  de  la  correspondance  strophique  et 
celle  de  la  composition  symétrique.  Prien,  puis  Maure nbrecher^^^  ont 
divisé  les  élégies  de  Tibulle  en  strophes  ;  mais  leurs  divisions  sont  artifi- 
cielles, puisqu'elles  ne  cadrent  souvent  pas  avec  le  sens;  elles  sont  arbi- 
traires, puisqu'elles  les  obligent  à  défigurer  le  texte  traditionnel  par  des 
athétèses  et  des  lacunes  injustifiées.  Bubendey,  après  Ritschl^^^  recon- 
naissant que  la  théorie  de  Prien  est  une  chimère,  a  prétendu  prouver 
seulement  que  les  distiques  de  Tibulle  se  combinent  en  groupes  symé- 
triques d'étendue  variable,  combinaisons  qui  résulteraient  moitié  d un 
dessein  préconçu,  moitié  dun  instinct  secret  de  Tharmonie.  F^itzsche^'^^ 
moins  absolu  encore ,  concède  que ,  si  dans  certaines  pièces  la  composition 
symétrique  est  totale,  elle  n'est  que  partielle  dans  d'autres.  Belling^^^  va 
se  rapprochant  toujours  davantage  de  la  théorie  de  Bubendey,  à  laquelle 
les  élégies  ne  peuvent  se  prêter  sans  subir  beaucoup  de  corrections  arbi- 
traires et  qui  n'est  en  somme  que  l'exagération  d'une  remarque  fort  juste 
de  Dissen,  à  savoir  que  chez  Tibulle  des  idées  sont  souvent  exprimées 
par  un  nombre  égal  de  vers,  des  développements  de  même  dimension  se 
correspondent.  Mais  il  faut  s'abstenir  d'ériger  un  procédé ,  dont  notre 
poète  tire  volontiers  des  ell'ets  momentanés,  en  une  loi  qui  dominerait 
l'ordonnance  de  ses  œuvres.  Cette  ordonnance  parfois  obscure,  des  philo- 
logues mieax  doués  ou  plus  avisés,  Francken,  Vahlen,  Léo,  Karsten, 
Ullrich^^^  se  sont  appliqués  à  l'éclaircir  en  suivant  la  méthode  recou)- 


^'^  G.Wisser,  Quaestiones  TihuUianae, 
Kiel,  1870  (a35);  A.  Fùrth,  Observa- 
tiones  Tihallianae,  Progr.  gym. ,  Jûlich, 
1872  (242). 

^*^  G.  Prien,  Die  symmetrische  Anlage 
der  Sulpicia-Elegieen ,  dans  Neue  Jahrb, 
f.PhiloL.  LXXXIII,  1861,  p.  149-157 
(189);  Die  Symmetrie  and  Responsion 
der  rôniischen  Elégie,  Prog.  gym.,  Lùbeck, 
1867  (213);  Zur  Kritik  und  Erklàrung 
des  Tihullus,  dans  Neae  Jahrb.  f.Philol, 
CI,  1870,  p.  689-709  {239);  B.  Mau- 
renbrecher.  Die  Komposition  der  Elegieen 
Tibalb,  dans  PhiloL  histor.  Beitràge,  .  . 
C.  Wachsmuth . .  ,  fiberreicht,  Leipzig, 
1897.  p.  56-88(477). 


^*^  Fr.  Rilschl,  ouv.  cité  (209); 
H.  Bubendey,  Die  Symmetrie  der  rô- 
miscken Elégie ,  Prog.  gym..  Hambourg, 
1876  (276). 

^*^  H.  Fritzsche,  Quaestiones  Tibullia- 
nae,  Diss.  inaug. ,  Halle,   1875  (274). 

t'î  H.  Belling,yl/6iiisri'6«Wtti.  Unter- 
sachang (486). 

^•^  C.  M.  Francken,  Over  de  Gronds- 
lagen ...  (210);  Vahlen ,  Ueber  drci 
Elegien  des  Tibullus ,  dans  Monatsberichte 
d.  k.  Preuss.  Acad,  d.  Wissenschafien  zu 
Berlin,  Phil.-hist.  Klasse,  1878,  p.  343- 
356  (3o6);  Fr.  Léo,  Ueber  einigen  Ele- 
gien Tibulls, .  .  (334);  H.  T.  Karsten, 
De  Tiballi  elegiarum  structura ,  dans  Mne- 
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mandée  par  Lachmann^^^  et  qui  doit,  suivant  lui,  sans  moyens  violents, 
résoudre  la  plupart  des  diffîcidtés.  Elle  consiste  à  se  familiariser  avec  l'es- 
prit de  Tibulle,  avec  sa  manière  personnelle  de  composer  étudiée  dans 
les  pièces  où  le  secret  se  laisse  le  plus  facilement  deviner,  pour  tâcher 
ensuite  de  le  surprendre  dans  les  autres,  dy  vérifier  la  justesse  des  pre- 
miers résultats  et  d'arriver  ainsi  peu  à  peu  à  une  définition  générale  de 
cette  manière.  Si  elle  persévère  dans  la  voie  où  elle  est  engagée,  Texégèse 
intelligente  se  tirera  d affaire  sans  laide  brutale  de  Thypercritique.  Elle 
prouvera  sans  doute  qu  au  point  de  vue  de  la  composition  il  n  y  a  pas  de 
diff^érence  notable  entre  les  élégies  amoureuses  et  les  pièces  de  sujets  plus 
graves,  1,  7,  II,  1  et  5  (et  IV,  1),  où  Crusius,  suivi  par  Ribbeck  et 
Wilhelm(^\  a  cru  reconnaître  le  schéma  du  Nome  de  ïerpandre,  repro- 
duit dans  les  hymnes  de  Callimaque.  Harrington^*^  a  soutenu  contre  eux 
que  le  schéma  proposé  interrompt  la  suite  naturelle  des  idées  et  que  ces 
pièces  se  distinguent  des  autres ,  non  par  leur  structure ,  mais  par  le  ton 
seulement. 

Une  seconde  question  capitale  pour  l'exégèse  de  Tibulle  est  celle  de 
ses  rapports  avec  les  poètes  grecs  et  romains ,  en  d'autres  termes ,  celle 
de  l'originalité  de  son  invention  et  de  son  style.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on 
s'est  mis  à  l'étudier  de  près.  En  ce  qui  concerne  les  rapports  de  Tibulle 
avec  les  Grecs,  l'opinion  prévalut  d'abord,  représentée  surtout  par  Kem- 
per,  Zingerle  et  Leo^*^  qu'il  ne  les  avait  presque  pas  imités,  qu'il  n'était 
pas,  comme  Catulle  et  Properce,  tributaire  de  l'érudition  alexandrine, 
que  ses  élégies  étaient  plus  romaines.  Sellar^^^  se  montre  déjà  moins  caté- 
gorique :  probablement  familier  avec  les  alexandrins,  Tibulle  ne  les 
traduit  pas  comme  Catulle  et  ne  les  imite  pas  comme  Properce;  il  a  peut- 
être  puisé  davantage  aux  sources  de  l'ancienne  poésie  grecque.  Mais  voici 
que  Léo ,  changeant  totalement  d'opinion  et  soutenu  par  Wilhelm  et  Goll- 


mosyne,  N,  S,,  XV,  1887,  p.  211-236, 
3o5-325  (396);  Ullrich,  De  Hbrisecundi 
TibuUiani  statu  inte^,  .  .  (^23). 

^*^  K.  Lachmann,  Ueher  Dissens  Ti- 
bull.,.  (i56) 

^*^  O.  Crusius,  Ueber  die  Nomosfrage , 
dans  Verhandl.  d,  59'"*  Versammlang 
deutscher  P/ii7o/. ...,  I^ipzig,  1888, 
p.  258-275  (4oi);  et  dans  Pauly-Wii- 
sowa,  Real  Encyc,  lo"'  Halbband, 
1906,  col.  2296-2298  (536);  O.  Rib- 
beck, Gesch,  d,  rôm.  Dichtung,  .  .  (417); 
Fr.  Wilhelm,  Zti   Tibullus,  dans  Neae 


Jahrb.f.  Phiïol,  CLIIÏ,  1896,  p.  489- 
5oo  (467). 

^'^  K.  P.  Harrington,  Is  tkere  any 
trace  of  the  Terpandrian  fiôfiot  in  Tibal- 
lus?  dans  Trans.  of  the  Americ,  philol. 
Association,  XXVI,  p.  v-viii. 

t*)  H.  Keinper,  ouv.  cité  (i84); 
A.  Zingerle ,  Ovidias  and  sein  Verhàltniss 
za  den  Vorgàngern  und  gleichzeitigen 
rômiscken  Dichtern,  l,  Innsbruck,  1869 
(229);  Fr.  Léo,  Ueber  einigen  Elegien 
TibalU.,,  (334). 

^*^  Sellar,  ouv.  cité  (432). 
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nîsch(^\  affirme  r^xistenee  d'une  élé^  heiiénistique,  ^emblaUe  à  l*élégie 
romaine,  C€St-À^ire  amoureuse  et  subjective,  héritière  {HWieipaie  ide  iovul 
le  YÎeux  fonds  erotique  depuis  M imnerme  «1  des  motifs  de  cette  sorte 
qui  abondent  dans  la  Comédie  noavelle  ;  et  il  en  affirme  llnAu^fioe  essen- 
tietie  sur  les  élé^aques  latins,  cfuà  expliquerait  la  parenté  de  oeuK-^ 
avec  iftpcdliatiL,  autre  dérivation  de  la  Comédie  nouvelle^  avec  les  épistolo- 
graphes  grecs  et  les  épigrammatistes  byzantins,  anstres  imitateurs  de 
Télégie  alexandrine.  Nemethy  et  surtout  Jaooby^^^  ont  nié  feiâstence  de 
oette  élégie  subjective;  elle  n€st  pas  démontrée,  elle  nlest  pas  non  fdus 
jimpossible.  Mais,  si  ^e  a  esdsté,  nous  ne  saurions  admettre  que  les  élé- 
giaques  romains  s'en  soient  faits  simplement  les  traducteurs  élégants  et 
froids,  qu  il  ny  ait  en  ces  copies  fidèles  aucune  sincérité  de  passioa,  au- 
cun fond  de  réalité ,  que  leurs  œuvres  soient  de  purs  exercices  littéraires. 
Pour  ne  parler  que  de  TibuUe,  s'il  emprunte,  il  vivifie  ses  emprunts, 
parce  qu'il  éprouve  à  son  tour  les  joies  ou  les  peines  de  ses  devanciers^ 
parce  quil  revit  ce  qu'ils  ont  vécu;  on  sent  que  son  cœur  palpite  dans  ses 
élégies.  D'ailleucs,  puisque  TibuUe,  Properce  et  Ovide,  également  nourris 
de  Térotique  grecque,  ont  chacun  leur  indi^ualité  manifeste,  il  fairt 
bien  que  leur  apport  personnel  ait  été  assea  considérable.  Seulement, 
après  les  investigations  pénétrantes  de  Léo  et  de  ses  pulisans ,  Tibulle  ne 
nous  apparaît  pkis  comme  un  produit  original  de  la  nationalité  romaine. 
L'inveiUaire  est  probant  de  ce  qu'il  doit  aui  Grecs,  en  dehors  de  la 
source  principale  hypothéticpiie,  à  Homère,  à  Hésiode,  à  Ménandre  et 
aux  comiques,  à  Théocrite  et  aux  bucoliques,  à  félégie  hellénistique  ob- 
jective, à  l'épigramme  erotique.  La  jdupart  des  motîis  qui  conatîluent 
ses  pièces  ne  sont  que  des  emprunts;  son  invention  n'est  pas  plus  riche 
que  celle  des  autres  élégiaques  latins.  Assembler  chaque  fois  en  un  tout 
des  morceaux  trouvés  çà  et  là,  exprimer  avec  des  moyens  étrangers  leurs 
propres  sentiments  et  par  cela  même  animer  la  matière  prise  à  autrui 
d'une  vie  nouvelle,  telle  fat,  ou  peu  s'en  faut,  leur  originalité.  Dans 
rhypothèse  la  plus  favorable,  si  vraiment  l'élégie  alexandrine  n'a  été  que 
narrative  et  légendaire ,  ils  auraient  en  outre  créé  le  genre  de  l'élégie  ly- 

(*^  Fr.  Léo  ^  Plautiukthe  Fortckangm,  giaeae,    Dîss.   inang.,   Breidau,    igoD 

Beiiin,  1895,  p.  13^  (466);  Fr.  WU-  (MA). 

JidiA,  Zo  Tibiùlas,  I,  à,  dans  Satura  ^^^  G.  Nemethy,  A  romai  elegia. . .« 

Viodrimi. . .   (469);  Zm  TihuUas,  1,8  publication  de  f  Académie  hongroise, 

Mul   9«   dan»  PhUolùffus,  LX,   1901,  Budapest,    1908    (5i8);    F.    Jaooby, 

a.   579-693    (5ii);    TikaUimna,   dans  Zmr   Enstehaug   der  rômischen   Elepe, 

nhein.    Mas.,    LIX,    190^,    379-2193  dans  Hhein.  Mus.,  LX,  1906,  p.  58- 

(519);  Tb.  GoUiûflch,  Qamtstimies  e/e-  i€»5  (5a3). 
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TUfOÊd  et  personneiie,  o«,  poor  menx  dtire,  Cornélius  Gîallus  serait  ie 
créateur  du  genre  et  Tfl>idle  1  aurait  porté  à  sa  perfection.  Continuateur 
de  k  tradition ,  pour  la  matière*^  par  rapport  aux  poètes  grecs ,  il  TesC 
aussi  Y  pour  la  fcnmie,  par  rapport  ans  poètes  latins.  U  a  imité  ses  devan- 
ciera  immédiats  et  ses  oontanporains  phis^  âgés,  Lucrèce,  Catotte,  Vir- 
gîle,  Horace,  qu'il  semble  avoir  connus  à  fond;  il  devait  sans  doute  beauh 
coup  à  Gallus ,  son  précurseur  dans  i*élégie.  Quant  à  ses  frécfuentes  simi- 
litudes avec  Properce»  comment  faut-il  expliquer  celles  que  n'expliquent 
pas  suffisamment  Tidentité  des  sujets  et  la  communauté  de  la  phraséo- 
logie élégiaque?  A-t-il  été  TimitateuTr  ou  l'original,  ou  bien  l'imitation 
a-t-elle  été  réciproque  ?  L'incertitude  des  dates ,  à  laquelle  supplée  mal  la 
confrontation  des  textes ,  méthode  fort  délicate  et  aléatoire ,  ne  permet 
pas  de  répondre  siùoement.  Qlsen,  Magnus,  Beiling^^^  accordent  la  prio- 
rité à  Properce  ;  Ullrich  ^^^  la  lui  refuse.  En  tout  cas ,  Belling ,  avec  plus 
d'éiiidition  que  de  discernement ,  accable  Tibuile  sous  une  masse  de  rap- 
prochements qui  l'étoufferaient,  l'annihileraient,  comme  écrivain,  s'ils 
avaient  tous  la  valeur  qu'ils  lui  semblent  avoir.  Esclave,  et  non  imitateur 
de  ses  devanciers ,  il  n'aurait  presque  pas  écrit  un  vers  qui  ne  lui  fût  en 
quelque  sorte  dicté  tantôt  par  celui-ci,  tantôt  par  celui-là.  Or,  s'il  n'est 
pas  isolé ,  Tibuile  est  original  :  les  caractères  distinctifs  de  son  style  ont 
été  analysés  avec  justesse  et  finesse  par  Kemper,  Stehle,  Pichon  et 
d'autres  (^^. 

Les  enquêtes  sur  les  questions  capitales  de  l'authenticité ,  de  la  compo- 
sition et  des  sources ,  avec  les  recherches  connexes  ou  indépendantes  sur 
le  vocabulaire,  la  syntaxe,  la  prosodie  et  la  métrique,  n'ont  pas  eneore 
t'ait  partout  la  pieine  Immère ,  mais  elles  ont  grandement  augmenté  notre 
infleliigenee  de  Tibuile,  <iepais  le  temps  où  Dissen^^  substitua  ses  prolé- 
gomènes riches  en  vues  d'ensemble  et  ses  notes  attentives  à  réscmdre  vers 
par  vers  toutes  les  difficultés,  — œuvre  magistrale  qui  n'avait  d'autre  dé- 
faut grave  que  l'abus  d'une  rhétorique  fonualisle ,  —  au  vaste  commen- 


t'^  W.  Oi»en ,  Properz  and  TibuU^âans 
Commeuiaiiones  philoloaae  in  honorem  so- 
dalitii.  . .  GryphiswalaeRsis .  .  .  >  Berlin, 
1887,  p.  27-32  (390);  H.  Belling, 
Afhius  TihttUas.  Dntersacknn^ , .  .  (48a- 
488);Za  7\6ii//bj  ,  dain  Woch./.  klam. 
PhiloL,  XV,  1898,  col.  3ao-aa4  (à^)i 
H.  Magnas,  dans  BerL  phiL  Woch», 
XIX,  coi.  1 38- 1/48  (4qo). 

<*>  R.  DBrich ,  StuJia  rihuHiana .  .  . 
(4»3). 


(')  H.  K.enwOT,  our.  dté  (i84); 
R.  Stehle,  De  TibuUo  piui  seinioiùs  poe- 
tici  cultore,  Diss.  inaug. ,  Strasbourg, 
1886  (  388)  ;  B.  Kchon ,  De  sermone  ama- 
fono  apttd  latinos  elegicarum  scriptores, 
Tl)ése,  Paris,  iQoa  (5i3). 

^*^  AlhU  TibuUi  carmina  ex  recensione 
Car.  Lachmanni  passim  mutata  e\pii- 
cuit  Ludolphus  Dissenlus. . . ,  Gôttingen, 

i835  (i47-i54). 
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taire  dont  1  érudition  prodigieuse  de  Broekhuisen ,  trop  confiné  dans  Tex- 
piîcation  du  détail  et  trop  enclin  aux  longues  digressions ,  avait  enve- 
loppé le  Corpus  Tihallianum  comme  d  un  vêtement  trop  lourd  et  trop 
lâche.  Le  moment  parait  être  venu  de  coordonner  les  matériaux  neufs  et 
solides  qui  se  sont  accumulés.  Tibulle  et  ses  compagnons  traditionnels 
attendent  et  réclament  un  nouvel  exégète,  qui  fasse  pour  le  texte  de  Hiller 
ce  que  fit  Dissen  pour  celui  de  Lachmann. 

Philippe  FABIA. 


UN  HOMME  D'ETAT  RUSSE  DU  TEMPS  PASSE. 
LE  COMTE  PAUL  STROGANOV. 

Le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch  de  Russie.  Le  comte  Paul 
Stroganov,  traduction  française  de  P.  Billecoq,  précédée  d'un 
avant-propos  par  Frédéric  Masson,  de  TAcadémie  française. 
3  vol.  in-8°.  Paris,  Imprimerie  nationale,  igoB. 

PREMIER    ARTICLE. 

Deux  membres  de  la  famille  impériale  de  Russie  se  sont  particulière- 
ment voués  au  culte  des  lettres.  Le  grand-duc  Constantin  Constantino- 
vitch  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Roman  Romanovitch,  des 
poésies  estimées.  Né  en  1 858 ,  il  est  depuis  1 889  président  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch , 
contemporain  du  grand-duc  Constantin,  consacre  ses  loisirs  à  Thistoire. 
Il  a  voulu  conquérir  les  suffrages  du  public  français  et ,  toute  flatterie 
mise  à  part,  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  réussi.  Il  a  trouvé  un  excellent 
traducteur  en  la  personne  de  M.  Billecoq.  M.  Masson,  qui  connaît  si 
bien  l'histoire  napoléonienne,  s'est  fait  un  plaisir  de  présenter  à  notre 
public  Tœuvre  de  son  auguste  confrère.  L'Imprimerie  nationale  a  mis 
une  véritable  coquetterie  à  éditer  l'ouvrage ,  qui  est  délicieusement  illus- 
tré de  photogravures  représentant  des  portraits  dont  les  originaux  ap- 
partiennent pour  la  plupart  à  des  collections  particulières. 

La  biographie  du  comte  Paul  Stroganov  n'occupe  que  les  deux  tiers 
du  premier  volume.  Tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  constitué  par  des  do- 
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cuinents  empruntés  aux  archives  de  l'Empire  et  du  Ministère  des 
Affaires  étrangères ,  aux  archives  de  la  famille  Stroganov,  k  la  biblio- 
thèque particulière  de  fampereur,  aux  archives  du  prince  Galitzyne. 
Un  grand  nombre  d  entre  eux  ont  un  vif  intérêt  pour  Thistoire  générale 
de  la  diplomatie  européenne;  quelques-uns  pour  Thistoire  intérieure 
de  la  France.  Ajoutons  que  fauteur  a  réussi  à  se  procurer,  en  France , 
la  plupart  des  papiers  de  Gilbert  Romme,  le  conventionnel  qui  fut  le 
précepteur  de  son  héros. 

I.  La  famille  des  Stroganov  ne  se  pique  point  de  remonter  à  Rurik , 
ni  même  de  descendre  des  anciens  boïars.  Comme  beaucoup  de  familles 
russes  et  non  des  moins  illustres  (lesOuvarov,  lesOurousov,  les  Karam- 
zine),  elle  est  d'origine  tatare.  À  fépoque  où  le  khanat  d'Astrakhan  existait 
encore ,  le  fds  d'un  illustre  Tatare ,  un  roi  du  pays ,  raconte  le  Hollandais 
Nicolas  Wilsen  dans  son  livre  sur  les  Tatxires  du  Nord  et  de  lEst^^^  se 
serait  rendu  en  Russie  pour  embrasser  le  christianisme  et  aurait  épousé 
la  fiUe  d'un  tsar.  Le  khan ,  indigné ,  déclara  la  guerre  à  la  Russie  :  le  néo- 
phyte fut  envoyé  contre  ses  anciens  compatriotes.  Ils  s'emparèrent  de 
lui,  et  pour  se  venger  de  son  apostasie,  ils  le  firent  périr  dans  d  affreuses 
tortures  en  lui  rabotant  le  corps.  Strogatî  veut  dire,  en  russe,  raboter,  et 
c'est  de  ce  verbe  que  viendrait  le  nom  de  la  fam'Ue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  le  xv*  siècle  les  Stroganov  apparaissent  dans  les  annales  de  la  Russie 
comme  de  très  riches  négociants  et  d'aventureux  colonisateurs.  Us  acquirent 
de^  richesses  considérables.  En  1 446 ,  ils  rachètent  pour  une  somme  de 
deux  cent  mille  roubles  le  grand  prince  Vasili  l'Aveugle ,  fait  prisonnier 
sous  les  murs  de  Souzdal  par  les  Tatares. 

Les  régions  du  Far-Elst  ouralien  et  sibérien  offraient  à  l'esprit  d'entre- 
prise de  ces  aventureux  conquistadores  une  carrière  illimitée.  Ils  fondè- 
rent de  vastes  établissements  métallurgiques.  De  hardis  compagnons,  — 
on  les  appelait  volontiers  des  Cosaques  ^^^  —  se  groupaient  à  leur  ser- 
vice; ils  finirent  par  commander  à  de  véritables  armées  et  avaient  même 
leur  artillerie.  En  i  S^u ,  le  tsar  Ivan  Vasilievitch  les  invitait  à  organiser 
une  expédition  contre  les  allogènes  rebelles  à  la  domination  russe, 
les  Tchérémisses ,  les  Ostiaks,  les  Votiaks,  les  Nogaïs.  Ce  fut  grâce 
aux  Stroganov  que  ces  peuplades  furent  définitivement  soumises  k  la 
Russie. 

En  1 579,  ce  furent  eux  encore  qui  envoyèrent  le  cosaque   Ermak 

(^^  En  hollandais.  Amsterdam,  169a.         mot  turc  Kazak,  qai  veut  dire  «  soldat 
^*^  Le  nom  des  Cosaques  vient  d*an        légèrement  armé,  volontaire». 
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Tifliofiéeviflch  à  4a  coïicjoête  4e  la  Sibérie  ;  ils  mif^cfnt  sous  ses  ordres  cinq 
mcBe  hommes  et  tcmteime  Aoite  de  bateaux.  Sans  eux. ,  ia  Sibérie  n^eèt 
pecft-<étne  jamassété  sousm^e  k  ia  domintftidn  des  tssrrs. 

Pendant  la  -période  dite  des  troubles ,  ils  rénsmrent  à  mamlenir  ta 
rille  de  Kazan  dans  robéissanoe.  fis  vergèrent  ati  Trésor  «ne  contribu- 
tion Tclontaire^e  623,706  TO«i)ies,  sans  coiwpter  tme  somme  à  pen 
près  égaie  qu'ifls  dépensèrent  pour  i-entretien  de  lenre  troiïpes ,  et  fls  ne 
réclamèrent  jamais  rien  à  TEmpire.  En  1 663  ,  ils  levèrent  k  leors  frais 
une  armée  pour  réprimer  une  révolte  des  Bachkirs. 

ÏVmr  récompenser  les  services  de  cette  (amîMe  patriote  et  felnmeuse , 
le  Isar  Mkbei  Feodoncmtdh  (i€i3-i6ft5)  concéda  k  ses  représentants 
le  litre  de  notables  (immifye  ImtO).  Pierre  le  Grand  leur  conféra  cehri  de 
barons ,  étranger  à  ia  tradition  russe  et  emprunté  à  1h  iiiérarchie  socîate 
de  TAllemagne. 

Pierre  le  Grand  avait  ausri  introduit  en  Russie  le  titre  de  comte  (sous 
sa  ^orme  allemande  jrrcifjdont  le  premier  titolake  fa*  ie  maréchal  Scfee- 
remet?ev  (1706).  Le  premier  Stroganc^r  qui  en  ftrt  investi,  Alexandre 
Sergie\^eh,  ^qui  fat  «mi)assadeBrr  à  Vienne,  le  reçut  du  Saint-Empire. 
Ce  titre  iiit  tjonfirmé  dans  ia  famille  "par  Paul  1*  en  1798. 

À  da^er  du  -xvih*  siède ,  <ôette  fenilie  de  grands  mdustriels  et  d'auda- 
cieux marchands,  tout  en  gardant  les  établissements  aiixquels  elle  a 
dû  sa  fortune,  a  fourni  à  lamiée  et  k  la  diplomatie  \m  certain  nombre 
divommes  distingués. 

Alexandre  Sergieevftch  (i^SS-iSii),  dont  nous  pariions  tout  a 
riwure  et  qui  fut  ministre  de  Russie  à  Vienne ,  présente  le  type  accompli 
du  gentilhomme  russe  européanisé,  cosmopotoe,  dont  nous  rencontrons 
tant  de  spécimens  intéressants  dans  l'histoire  moderne  de  sa  patrie.  Dès 
sa  majorité ,  il  fit  des  voyages  en  Elurope ,  résida  longuement  à  Genève 
et  k  Paris  «et  prit ,  dans  ces  excursions ,  ie  goût  des  -arts  et  des  sciences. 
L'allemand,  le  français  et  l'italien  lui  étaient  familiers.  De  retour  à  Pé- 
ter^ourg,  il  épousa  une  Vorontsov,  fut  nommé  gcntiHbomme  de  la 
Chambre.  En  1  760,  Alexandre  Sergieevitcii  fut  ^envoyé  à  Vienne  pour 
féKcîter  la  Cour  à  l'occasion  du  mariage  de  farcliiduc  Joseph.  Marie- 
Utépèse  lui  conféra ,  à  cette  occasion ,  le  titre  de  comte. 

André  Sei^eevitch  Stnog«nov  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
princesse  Troubetskoï,  avec  laquelle  il  voyaga  longuement  en  Europe. 
G'e^  à  Paerisque  naquit,  vers  1 77^  ou  fj'jà,  P^vA  Andreevitch.  Dans 
cette  ville,  le  comte  André  Vorontsov  fréquentait  souvent  chez  un  libéral 
raisse,  un  émigré  volontaire,  le  comte  Alexandre  ÂlexaAdrovitcbGolovkine, 
qui  déclarait  qpa'il  ne  rentrerait  dans  son  pays  que  ie  jour  odi  l'on  aurait 
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aioroii  en  Hussie  àtoa  prorecbes;  :  «Je  suis.  onupabiQ  sansavciir  pcdié»^  «t 
N  Tout  esl  ai  DteuL  «t  au  SouiKerai»  «t. 

Ce  Geloirkioe  svah  un  ffls  ^\xii  Ëmadl  éierer  par  uo  préœpleiir  èffpdé 
Gîibeit  Romme,  cekii  qui  &it  plus  tard  1  w  dm-  héros  ek  Vuae  cks.  vier 
iimisrde  ki  péariadei  révoiutionaaiore..  RoDime  pkM;  tellemenil  ao  voy^a^sor 
cpiiii:  resta  en  rapportes  avfec  ku  et  Ividemamiat  d'être  k  précepteur  de  /soo 
propve  fiis. 

Le  comte  Aiexaottdve  Sergieevitch  était  paMionoé.  poor  ies  bean&^rts; 
il  recueillit  une  libelle  coUefitcont  de  taUeaux,  fut  ea  lSoo  Dcminé  pcésî- 
dent  de  rAcadémie  des  Bes^x-Art»,  et  en  cette  cpiaiité  dirij^  la  cx>n- 
strudion  de  la  célèbre  église  de  Nobie-Dianfee  de  Kazan. 

C'est  en  1779  qu'il  eut  l'idée  de  prendre  Gilbert  Edomme  pour  pré- 
cepteur de  son  fils,  alors  âgé  de  six  ou  huit  ans.  11  lui  faisait  des  condi- 
tions magnifiques.  Romme  a  déjà  été  Tobjet ,  en  français ,  de  deux  no- 
tices détaillées^  l'une  conçue  dans  le  sens  apologétique^  l'autre  daoâ^  le 
sens  «contraire  ^^K  Le  livre  du  grand-duc  Nieolas  Mikhaïlo¥i<db  fournît 
de  nombreux  matériaux  pour  une  biographie  définitiTcde  notre  compa- 
triote. L^auteur  a  mis  à  profit  des  documents  qu'il  a  achetés  en  Auvergne 
ou  consultés  dans  diverses  collectionâ  russes. 

En  prenant  à  son  service  le  futur  montagnard ,  ie  eosnte  Alexandre 
Sergieevitch  s'engageait  à  lui  laisser  son  fils  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans 
et  se  déchargeait  en  quelcjue  sorte  sur  lui  des  soins  et  des  devoirs  de  la 
paterm'té.  Frère  d'un  mathématicien  distingué  qui  fixt  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  ^^^  Romme  s*étaLt  fait  remarquer  par  la  fernaeté 
de  son  caractère  et  sa  passion  pour  le  travail.  Il  sollicitait  une  chaire  de 
mathématiques  à  Riom,  lorsque  le  hasard  lui  fit  rencontrer  les  Stroga- 
nov.  Ce  qui  le  décidaà  accepter  la  situation  qu'on  lui  offrait,  c'était 
d'une  part  le  désir  de  «e  constituer  un  pécule,  de  l'autre  le  gpût  des 
voyag,es»  enfin  une  certaine  vocation  pédagogique  qu'il  avait  probable- 
ment puisée  dans  la  lecture  de  Y  Emile, 

C^est  en  voyageant  <fuoa  ai|^écie  les  hocnmea.  écnvait-il  à  ses  sarenAa,  et  j^m 
maintenant  un  double  intérêt  à  lei connaître,  puisque  l'ai  entrepris  a  en  former  un. 
Nous  verrons  Pëtersbourg,  la  HoUande,  la  Pro^ae,  lAng^terre,  puis  je  présent- 
terai  à  mes  bons  amis  de  Rlomun  élève  digne  d'eux,  car  j'en  veux  faire  un  homme, 
n  sortira  tel  de  mes  mamy. 

II.  Pour  se  mettre  mieux  en  état  d'exercer  ses  nouvelles  fonctions , 
Romme  aborda  même  Tétude  de  la  langue  nwse.  On  trouve  dans  ses 

^^^  liane  de  Visaac,  Un  oonventionnêi  da  Puy^de-Dàine ,  Romms^  le  MoniagnanL 
Pansi  lêtâ.  —  Uenn  di*ideviUe,  Ronme  le  Mcmtatjnard,  - —  ^'^  Chaînes  Bomoie,  né 
en»  L744  r  iBOit  ea  «  8o5. 

47. 


364  LOUIS  LEGER. 

manuscrits  de  nombreuses  notes  sur  cette  langue ,  dont  il  n  y  avait  pas 
alors  de  bonne  grammaire  à  Tusage  des  Français.  Il  eut  plus  d'une  fois 
loccasion  d'appliquer  ses  notions  théoriques.  Pour  dissimuler  à  son  élève 
la  situation  pénible  de  ses  parents  qui  vivaient  séparés  Jun  àPétersbourg , 
lautre  à  Moscou,  il  fit  avec  lui  de  grands  voyages,  de  Moscou  à  Nijny- 
Novgorod  et  de  Nijny-Novgorod  à  Kazan.  Dans  les  salons  du  comte  Stro- 
ganov  î'j  Pétersbourg,  Romme  avait  d  ailleurs  Toccasion  de  fréquenter 
des  hommes  distingués,  tels  que  le  comte  Razoumovsky,  le  voyageur 
Pallas,  le  mathématicien  Euler,  les  poètes  Bogdanovitch  et  Deijavine. 

En  1781,  il  eut  Thonneur  d'être  présenté  à  Catherine  II.  11  fait  de 
cette  princesse  un  éloge  enlhousiaste ,  dans  lequel  il  serait  bien  difficile 
de  deviner  le  futur  révolutionnaire  : 

La  vénération  et  Festime  profonde  qa^elle  inspire  à  ceusL  qui  sont  à  portée  de  la 
connaître  mettent  cette  femme  au  rang  des  êtres  extraordinaires  et  privilégiés  qui 
éclairent  les  hommes  en  les  rendant  heureux  et  qui  sont  au-dessus  de  leurs  sem- 
blables, même  par  leurs  faiblesses,  dont  aucun  nest  exempt.  . .  Montée  sur  un 
trône  tant  de  fois  agité  par  de  terribles  secousses,  elle  a  su  Tafiermir  par  sa  douceur, 
par  le  tendre  intérêt  qu*elle  montre  pour  ses  sujets.  Constante  dans  ses  affections , 
elle  n'abandonne  nî  un  principe  d'administration,  ni  un  projet,  ni  un  ami.  .  .  Le 
bonheur  de  son  peuple  l'occupe  tout  entière.  Aussi  a-t-elle  inspiré  une  confiance 
générale,  et  le  calme  politique  qui  règne  autour  d'elle  jusqu'aux  limites  reculées  de 
son  vaste  empire  où  Ton  bénit  son  nom  à  l'envi. 

Ce  jugement  n'était  pas  dicté  par  un  esprit  de  flatterie  intéressé. 
11  était  consigné  dans  des  notes  que  Romme  prenait  pour  lui-même  et 
qu'il  ne  destinait  point  à  la  publicité.  L  austère  précepteur  tint  à  témoi- 
gner de  sa  déférence  pour  l'Impératrice  en  lui  ofirant  un  encrier  de  sa 
façon ,  dont  le  couvercle  figurait  une  sorte  d'horioge  astronomique.  On 
ne  sait  ce  que  cet  objet  doublement  curieux  est  devenu. 

Un  des  procédés  favoris  du  pédagogue  pour  l'éducation  de  son  élève 
consistait  à  lui  écrire  des  lettres ,  au  lieu  de  se  contenter  de  lui  faire  des 
observations  morales.  Scripta  maneni.  Ces  lettres  ont  été  conservées  et 
elles  nous  attestent  que  le  professeur  se  conduisait  vis-à-vis  de  son  élève 
plutôt  en  paysan  du  Danube  qu'en  courtisan. 

Dans  l'un  de  ses  billets ,  il  lui  reproche  de  se  lever  trop  tard ,  de  trop 
aimer  la  bonne  chère,  de  négliger  ses  études  et  ses  devoirs  envers  son 
père ,  et  il  conclut  : 

Ainsi,  en  perdant  mes  soins  pour  vous  livrer  à  vous-même,  vous  voilà  tombé  dans 
l'ignorance ,  la  gourmandise ,  la  paresse ,  la  malhonnêteté  et  l'ingratitude  la  plus  ré- 
voltante. Eh!  malheureux,  si  vous  continuel,  vous  allez  devenir  l'être  le  pins  mé- 
prisable ,  le  plus  dégoûtant.  Ma  présence  vous  offense ,  vous  ne  pouvez  plus  soute- 
nir le  regard  d'un  honmie  de  bien  qui  souffre  cependant  de  vos  fautes . . .  Cœur 
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froid  et  dur,  quek  sont  donc  vos  projets?  Que  prétendez- vous  devenir?  Choi- 
sissez entre  une  bonne  table  et  un  bon  lit,  avec  le  mépris  de  la  société  et  de 
tous  les  honnêtes  gens,  ou  une  conduite  plus  réglée  et  Taccueil  de  tous  les  gens 
estimables. 

Romme  écrivait  du  même  ton  à  la  mère  de  son  élève,  il  prétendait 
conserver  la  haute  main  sur  lui  et  le  soustraire  aux  gâteries  ou  même 
aux  influences  maternelles  : 

Si  j'étais  chez  vous  simple  particulier,  libre  de  toute  fonction,  les  contestations 
qui  s'élèveraient  entre  nous  seraient  pour  moi  autant  de  ridicules,  autant  de  torts 
qui  me  rendraient  indigne  de  vos  bontés.  .  .  Mais  oublierez-vous  que  vous  m*avez 
confié  le  dépôt  le  plus  sacré  que  vous  ayez  au  monde  P. . .  Je  dévorerai  les  distractions , 
les  injustices,  les  caprices,  mais  jamais  les  bassesses  ou  les  humiliations.  .  .  Mon 
devoir  seul  me  fera  accompagner  votre  fds  dans  la  société.  Le  discrédit  et  l'espèce 
de  déshonneur  dont  sont  couverts  les  gouverneurs  dans  ce  pays-ci  alarment  trop  ma 
délicatesse  pour  que  je  n'aie  pas  la  plus  grande  intention  de  n'inquiéter  que  le 
moins  possible,  par  ma  présence,  ceux  de  votre  société  qui  auraient  de  la  répu- 
gnance à  respirer  le  même  air  qu'un  outchitel^^K 

Au  bout  de  huit  ans  de  séjour  en  Russie,  Romme  obtint  lautorisation 
d  emmener  son  élève  à  1  étranger.  Il  alla  en  Auvergne  embrasser  sa  vieille 
mère.  Le  jeune  Stroganov  était  accompagné  d  un  peintre  appelé  Voro- 
nikhine,  dont  quelques  portraits  se  voient  encore  aujourd'hui  à  Riom. 
De  Riom  les  voyageurs  se  rendirent  à  Genève  et  en  Suisse  et  visitèrent 
longuement  ce  pays,  admirant  les  beautés  naturelles,  étudiant  les  fabri- 
ques et  les  usines.  Genève  n  offrait  pas  encore  aux  étrangers  toutes  les 
ressources  intellectuelles  quelle  leur  offre  aujourd'hui,  mais  c'était  déjà 
une  des  villes  les  plus  cultivées  de  l'Europe.  Les  voyageurs  y  vivaient 
dans  la  société  des  Saussure ,  des  Pictet ,  des  Lavater. 

Pour  compléter  l'éducation  de  son  élève,  Romme  l'emmena  à  Paris 
dans  les  premiers  mois  de  1789.  En  se  rendant  dans  cette  ville,  il 
n'obéissait  pas  seulement  à  des  considérations  pédagogiques.  Evidemment 
il  était  curieux  d'observer  personnellement  la  crise  révolutionnaire  dont 
on  constatait  déjà  les  premiers  symptômes.  Il  comprit  fort  bien  quelle 
en  était  la  gravité.  Cette  crise  répondait  à  ses  sentiments  les  plus  intimes  ; 
il  appartenait  cœur  et  àme  au  tiers  étal;  mais  il  eut  le  tort  de  ne  pas 
comprendre  que  la  place  d'un  jeune  aristocrate  russe  n'était  point  alors 
à  Paris,  —  surtout  dans  les  milieux  révolutionnaires,  — et  que  son  élève 
n'avait  rien  à  démMer  avec  les  passions  politiques  qui  agitaient  la  France 

^'^   Outchitel,  en  russe,  «instituteur,  1886),  le  chapitre  intitulé  Oatckiteli. 

précepteur  ».    Voir    dans   l'ouvrage    de  M.  Pingaud  n'y  parle  pas  du  séjour  de 

M.  L.  Pingaud ,  Lei  Français  en  Rassie  Rorome  en  Russie. 
et  let  Russes  en  France  (Paris,  Perrin, 
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à  cette  époque.  Il  s^ntk.  cependiant  qu'il  ne  devait  point  s  exposer  à  ooti»^ 
promettre  te  nom  des  StrogaMno^,  et  M  fit  prendre  à  »cm  élève  Je  pseudo- 
nyme de  Paul  Otcïier.  Otcher  c'était  le  nom  de  Tune  des  usines  des 
Stroganov  dans  la  région  de  TOural. 

Presque  en  même  temps  que  les  deux  voyageursi  anvvsdt  à  Pkris 
(avril  1  ygo)  im  autre  touriste  russe,  aloffs<  fort  ofascar,  mofis  dont  lenmn 
devait  être  un  jour  plus  illustre  que  celui  de  notre  Stroganov,  le  futur 
historien  Karamzine.  Il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Dans  ses  Lettres  d'un 
voyageur rus&e^^K  il  nous  a  tracé  un  tableau  exact  et  piquant  de  la  skuation 
de  Paris  à  cette  époqu»  : 

Paris,  écrivait  Karamzine  aa  mois  d*avril  1790,  n*est  plus  maintenaat  ce  qu!il 
était.  Ua*  nuage  menacani  obscurcit  la  splendeur  de  cette  ville  jadis  somptueuse. 
Le  kixe  doré  s*est  dérobé  derrière  ies^  nuages  ;  il  n'est  resté  qu*un  pâle  rayon  de  son 
éclat  qui  brille  à  peine  sur  Thorizon,  pareil  aa  crépuscule  mourant  du  soir.  Les 
horceurs  de  la  Révolution  ont  cbassé  de  Paris  ses  éléments  les  pdus  riches;  la  no- 
blesse la  plus  illustre  s'est  éloignée  et  ceiu  oui.  sont  demeurés  ici  vivent  en  gcaade 
partie  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  amis  et  de  Jeurs  parents. 

Â  cette  société  mourante  Romme  prétendait  substituer  une  société 
nouvelle.  Celait  son  droit;  n^is  so& devoir  eût  été  de  donner  sa  démission 
de  précepteur  ou  tout  au  moin»  de  tenir  abâolument  son  élève  en  dehors 
de  nos  débats  int^ieurs. 

11  commença  par  mener  Paul  Otcher  aux  séances  de  TAssemblée  de 
Versailles,  qui  était,  selon  lui,  pour  son  pupille,  une  eâùcellente  école 
de  droit  public.  Passeï encore;  mais  bientôt  il  s'imagina  de  fonder  un  Club 
cks  Amis  de  la  lot ,  et  parnû  les  premiers  membres  de  ce  club  figurait 
Paul  Otcher.  Les  séances  avaient  lieu  dans  l'ap^partement  de  Théroigne 
de  Méricourt.  C!était  Théroigne  qui  tenait  les  archives  de  l'assemblée  et 
Paul  Otcher  qui  était  bibliothécaire.  «  ti  y  a  lieu  de  croiœ ,  dit  le  grand- 
duc,  que  le  jeune  homme  eut  une  liaisoa  avec  elle.  »  Sidlg^lière  icutia^ 
trice!  Peu  de  temps  après  Plaul  Otcher  était  admis  au  club  des  Jacc^insv 

Catherine  IX  veillait  et  sa  police  la  tenait  au  courant.  Ses  sujets  ne 
pou/vaient  voyager  en  Europe  qu  avec  son  consentement.  EUe  décida  que 
ïaccès  de  la  Russie  serait  désormais  interdit  à  Ronuae.  Peu  de  temps 
après,  le  comte  Stroganov  eavoyait  à. Paris. son  meveu,  Nicolas?  Nicolae- 
vitcb  NovofiUtsQv,  avec  neûâsioo  4e  lui  ramener  son  filsu 

Le  1  ""  décembre  1 790  Roouzie  dut  se  séparer  de  sooi  «^ve,  et  la  sépar 


^'^  La.  partie  de^  ee&  l^eltret.  qui-  con-  «a  FrmkM  (  Paris ,  Hachette ,  1 88&)«  J'en 
cerne  la  France  a  été  îuA  \mw  traduite  a»  donné  des  extraits  dans  ma  Liltérm- 
par  feu  M.  Legrelle,  sous  ce  titre  :  Voyage        tuwe  rasse^ 


ratkin  tut  assez  douioureosp  pour  lai,  l>ans  sa  naïvelé,  il  se  crut  \ictime 
d'nTM?  "  trame  odieuse  »  : 

Une  antri.'  Pïîstencp  commence  pour  moi,  écrivait-il  à  un  ami.  Je  nie  résigne  h 
ma  destinée;  mais  un  de  mes  v<pa\,  cest  que  les  occupations  pnbliques  on  privées 
scient  assez  actives  |)our  qu'elles  m'nbiorbent  font  entier,  et  qu'elles  nte  gHraotissent 
des  souvenirs  umers  du  paué. 

€ne  inrlf  mnité  de  congé  de  trente  mille  livres ,  envoyée  par  le  père 
da  jeune  élève,  contribua  quelqiie  peu  à  adoucir  les  chagrins  du  pré- 
peplMir  évincé.  On  sait  comment  il  devint  membre  de  la  Convention  et 
se  tua  le  1 7  juin  1 796  poui-  échapper  à  l'échafaud. 

On  eût  bien  étonné  le  jeune  ami  de  ThéiHii^e  de  Méricourt  et  des 
.laeolnns  si  on  lui  avait  dit  alors  que  dans  un  quart  de  siècle  il  reviendrait 
■■n  France  comme  offipîer  pour  y  rétablir  cette  monarchie  qu'il  avait 
contribué  à  renverser. 

Loms  LEGER. 
[La lin  à  an  prochain  cahier.) 


L'EVOLUTIOiy  D'UIVE  LEGE\DE  PÏEUSE. 
LA  SAKTA  USA  DS  LOitETT£. 

Le  chanoine  Ulysse  CHEVAi.r£S.  Noire-Dame  Uc  LnreUe.  Etade  kis- 
tnritftte  sur  l'aathenticHè  de  la  Santa  Casa.  1  vol.  in-8".  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1  ç^o6. 

TonI  le  monde  connaît  \a  tradition  suivani  laquelle,  apr^sque  la  chute 
de  Saint-Jean-d'Acre  eut  fait  dispamitre  les  deriûers  vestiges  de  la  domi- 
nation chrétienne  en  Terre  Sainte ,  la  maison  où  l'archange  Gabriel  avait 
annoncé  à  la  Vierge  Mme  qu'elle  serait  la  mère  du  Sauveur  aurait  été 
miraculeusement  transportée  de  Naeareth  en  Esclavonte ,  puis  sur  la  côte 
occidentale  de  T  Adriatique,  dans  le  voisinage  de  Recanali,  où,  après  deux 
[«•eraières  statiom ,  elle  se  .serait  déliniti veinent  arrêtée  au  lieu  sur  lequel 
on  a  construit,  poui"  l'abriler,  la  célèbre  égiise  <le  Noire-Dame  de  Lorette. 
Beaucoup  moins  de  gens  ont  eu  le  souci  de  chercher  depuis  quand  cette 
tradition  s'est  répandue,  et  îl  en  est  relativement  bien  peu  qui  sachent 
qu'il  faut  descendre  h  une  époque  poslérieui-e  de  près  de  deux  siècles 
à  ia  date  attribuée,  à  la  translation  pour  en  trouver  les  premières  traces. 

Quelïpie  contradictoire  aux  lois  de  la  iiatun-  qne  puisse  paraîtra  tm 
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fait,  le  premier  devoir  du  critique  est  de  vérifier  si  ce  fait  existe.  Cette 
vérification  initiale,  qui  ne  s'impose  pas  moins  aux  hommes  de  foi  qu'aux 
hommes  de  science,  est  particulièrement  indispensable  lorsque  le  cri- 
tique est  un  prêtre  et  que  le  sujet  de  son  examen,  tout  en  n étant  nulle- 
ment un  article  de  foi^*^  est  depuis  longtemps  accepté  par  de  nombreux 
fidèles.  Personne  assurément  ne  pourra  reprocher  à  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier  d'avoir  manqué  aux  obligations  d'exactitude  et  de  pru- 
dence que  comporte  un  pareil  examen ,  en  voyant  avec  quel  scrupule  il  a , 
non  seulement  relevé,  mais  presque  toujours  reproduit  ou  longuement 
analysé  tous  les  témoignages  relatifs  à  la  Santa  Casa,  quelque  diverse 
qu'en  soit  d'ailleurs  la  tendance  ou  l'autorité  ^^\  en  même  temps  qu'il  a 
pris  soin  de  citer  tous  les  écrits  qui  s'y  rapportent,  même  lorsque  ceux-d 
ne  font  que  répéter,  sans  les  contrôler,  des  ailirmations  antérieures. 

Une  telle  conscience  doit  être  louée  ;  mais  était-elle  bien  nécessaire 
dans  le  cas  présent?  La  démonstration,  sans  rien  perdre  de  sa  rigueur, 
n'aurait-elle  pas  gagné  en  clarté  à  ne  plus  être  encombrée  de  cet  amas 
de  textes  dont  plusieurs  sont  pour  le  moins  inutiles?  En  fait,  elle  pour- 
rait presque  se  réduire  à  celle  de  ce  fait  capital ,  à  savoir  que  sur  la  trans- 
lation de  la  Santa  Casa,  que  l'on  dit  avoir  eu  lieu  en  i  29  i ,  le  silence  est 
complet  pendant  cent  quatre-vingts  ans. 

Durant  cette  longue  période,  pas  une  voix  ne  s'est  élevée  parmi  les 
chrétiens  d'Orient  pour  déplorer  la  disparition  de  cette  précieuse  demeure. 
En  Occident  non  plus,  pas  une  voix  ne  s'est  élevée  pour  célébrer  un 
miracle  qui  aurait  du  répandre  la  stupeur,  non  seulement  en  Italie,  mais 
dans  toute  la  clirétienté.  Comment  se  fait-il  que  Villani ,  pour  ne  citer 
que  celui-là,  Villani  qui  raconte  avec  tant  de  détails  la  chute  de  Saint- 
Jean-d'Acre  en  itigj  et  qui  se  li\Te  à  cette  occasion  à  de  longues  consi- 
dérations sur  la  disparition  de  la  puissance  chrétienne  en  Terre  Sainte , 
Villani  qui  se  plaît  à  rapporter  des  miracles  advenus  loin  de  l'Italie  et 
d'un  intérêt  cependant  bien  moins  universel ,  tels  que  celui  de  la  rue  des 
Billettes  à  Paris  en  1  290,  comment  se  fait-il  qu'il  n'en  dise  pas  un  mot? 
Comment  le  pape,  à  qui  les  défenseurs  de  la  translation  prétendent  que 


^*^  L*un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  la  légende ,  le  P.  Alphonse-Marie  de 
Jésus ,  est  le  premier  à  le  reconnaître  : 
Non  appartenendo  adanque  al  sacro  de- 
posito  délia  fede  il  fatto  délia  ti^asla- 
zione  délia  Santa  Casa,  si  puo  lecila- 
mente  non  meno  che  Uberamente  ducatere 
itUornoalla  veridicitàdelmedesimo,,.  (Cité 
par  le  P.  Chaiies  de  Smedt  dans  les  Ana- 


lecla  BoUandiana ,  t.  XXV,  p.  AqA,  note). 
(*^  On  est  un  peu  étonné  de  ne 
pas  voir  figurer  parmi  cette  longue  suite 
de  témoignages  celui  du  président  de 
Brosses,  qui  cependant  avait  visité 
Lorette  (Lettre  LIIT  à  M.  de  NeuiUy, 
1  mars  17^0),  alors  que  M.  Chevalier 
cite  quelques  lignes  de  Voltaire  qiii  n*y 
avait  jamais  mis  le  pied  (p.  43o). 
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les  magistrats  de  Recanati  auraient  notifié,  dès  i  2 96 ,  rarrivéede  la  sainte 
maison,  comment  tous  ceux  qui,  à  son  exemple,  ont  convoqué  les 
Chrétiens  à  une  nouvelle  croisade  se  sont-ils  privés,  dans  leurs  app^,  de 
citer  un  fait  aussi  propre  à  susciter  Tenthousiasme  des  foules  P  Gonunent 
enfin,  dans  les  bulles  concédées  à  Téglise  de  Lorette  avant  le  xvf  siècle, 
ne  trouve-t-on  jamais  un  mot  qui  puisse  se  rapporter  à  la  translation 
ou  même  à  fexistence  de  la  Scmta  Casa? 

Tel  est  peut-être  le  plus  fort  des  arguments  qui  amènent  M.  le  cha- 
noine U.  Chevalier  à  rejeter  1  opinion  traditionnelle;  il  y  en  a  d'autres 
encore  qui  seront  exposés  dans  les  pages  suivantes,  où  j  ai  tâché  d'es- 
quisser, d*après  les  matériaux  recueillis  par  le  savant  ecclésiastique ,  non 
rhistoire  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lorette,  mais  celle  de  la 
croyance  à  Tidentité  de  ce  sanctuaire  avec  la  maison  où  sopéra  le  mystère 
fondamental  du  Christianisme. 

I.  n  est  assez  frappant  de  voir  que ,  de  tous  les  témoignages  authen- 
tiques, celui  qui  est  le  plus  voisin  de  Tannée  1 29 1 ,  à  laquelle  on  rapporte 
la  translation  de  Isl  Santa  Casa  d'Orient  en  Occident,  est  en  contradic- 
tion avec  la  légende.  Un  dominicain  florentin ,  Ricoldo  di  Monte  di  Croce, 
qui  vint  trois  ans  plus  tard  à  Nazareth ,  ne  fait  pas  la  moindre  allusion 
au  vide  que  cet  enlèvement  miraculeux  aurait  laissé ,  mais  déclare  au 
contraire  en  termes  formels  que  la  seule  chose  qui  subsistât  au  milieu  de 
la  grande  basilique  bâtie  depuis  le  vi*  siècle  aunlessus  de  la  demeure 
de  la  Vierge,  c'était  précisément  la  cella  ubifait  armunciata  Domina  ^^K 

À  quand  remontait  la  tradition  qui  faisait  de  cette  cella  le  théâtre  de 
l'apparition  de  l'archange  à  Marie?  Quand  même  on  admettrait,  sur  une 
interprétation  peu  sûre  d'un  passage  de  saint  Paulin  de  Noie  contredit  par 
des  témoignages  d'Ëusèbe ,  de  Socrate  et  de  Sozomène ,  que  la  basilique  fût 
une  de  celles  que  fit  élever  sainte  Hélène ,  au  commencement  du  v*  siècle, 
en  divei*s  lieux  consacrés  par  les  souvenirs  évangéliques  (^\  il  parait 
bien  diflicile  qu'il  n'y  ait  pas  eu ,  dans  la  continuité  de  la  tradition  con- 
cernant les  lieux  situés  en  Galilée,  une  interruption  de  plusieurs  cen- 
taines d'années.  On  sait,  en  effet,  par  saint  Ëpiphane,  que,  depuis  le 
II*  siècle  jusqu'au  triomphe  définitif  du  Christianisme,  les  chrétiens  fii- 
rent  rigoureusement  tenus  loin  de  cette  province.  Après  que  Hadrien  eut 
romanisé  Jérusalem  en  la  transformant  en  jEUa  CapitoUna,  ceux  des  Juifs 
qui  n'avaient  pas  été  dispersés,  parqués  par  fes  Romains  dans  la  Galilée, 

^*)  «  Inde  venimas  in  Nazareth.  Et  in-        ficiis  nisi  sola  cella  ubi  fuit  annunciata 
veDimusmagnamecclesiam, quasi totam        Domina.»  U.  Chevalier,  p.  55. 
diintam,  et  nihiierat  ibi  depiimis  aedi-  ^'^  U.  Chevalier,  p.  a4. 

SAVANTS.  ^8 

IMPBI<IK»IC     SATIOIALB. 
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aisaimitioiitenit  cfeleuraTainqucunsiqae  tdnt  étranger  k  hearisài^fBn,  ml- 
laaritaéD ,  ckréiRn  on  ftiBB ,  iGûRt  exclu  ide  ia  ppovînoe  ^(vu  les  .UKmi 
eoneeiïtiéB  ^^.  Coinmeiit,  Awas  œ  oaMteii  bî  iprokmdémÊaanA.  ibostite  à  itmit 
œ  itfm  6'éeatrtait  de  j'Onbodoane  iaraâite ,  »arait-on  (oonsanné,  je  me  liis  fus 
le  (respect,  mais  même  ie  souvenir  d'une  tnudilioii  âouteiolinèlaQime?  Aubol 
ne  »tiieii¥e^t-cn  iauemie  jneration  velatire  à  des  pèlerinages  i  Naareth 
avant  le  iv'  siècle ,  et  ni  dans  les  f^atne  (teittes  de  œHe  époque  cÎÊés  par 
M.  le  'chanonne  ^ChcYadier,  ni  «dans  des  toenrt  Irenlie  relalîoBs  de  pèlerioiages 
efiectaës  au  v*  siècle  tdont  MM.  MoSmim'  et  jkoUer  imms  <DiLt  donné  ie 
Gtttcdogue,  ilinestfaitla  moÎBck'e  adiuioii.à  ia^deouBiure  de  Manîe. 

Le  «VI*  'SÎàcle  ast  déjà  Uen  aivancë  iorMpie  œ  isiàeiice  «st  «nfin  rompa, 
vers  â'7>o,  par  an  pèlerin  ide  Plaisance  «connu  ^sons  it  nom  dlAotoain  le 
nartjr,  cfuî  dédane  laGoni^enent  que  ia  maison  «de  éaSainte  Vf  etgeest 
devenue  une  basilique  :  «  Domus  sanctae  Moniffî  beaiUca  est^^!.  »  Phisttard 
les  mentions  de  cette  basilique  deviennent  plus  fréquentes  ;  on  en  dis- 
tingue méaoe  dem  :  i'ime  9ur  1  eiii|daoemeDt  de  ia  maîsen  où  avait  eu 
a&fi  i'AnnonciatiDB.,  l'autre  sur  i'ienïplaceinent  de  >celtem  fte  Sei^inaur 
avait  ipaasé  ^son  «nfaBce:;  t^  dès  iafin  du  wif  siècle ,  Je  iprenner  vetjfageur 
qai  menlicnnDe  ces  deux  (maisons ,  l'ëvéque  iArculphe ,  parie deifuiie^ei  (de 
l'^aiMire  au  passé  et  oonome  si  telles  n'exîstaieitt  idéjà  iplus  :  «una.....  ubi 
quondam  dlla  jkerat  domus  eedificata  in  qua  Doninus  iK^sler  nutritns 
est  ^Salvator .  •• .  Allera  vero  ecclesiaîn  leo&bricata  habetur  loco  mbd  iHa 
fwBftit  domus  icoiislructa  in  qua  Gabriel  arobangcdus  ad  boaskam  Mariam 
ingressus,  ibidem  eadem  borasolam  est  aUocutius  inventam^^^.  »  D'autne 
part ,  tandis  qpe  la  Santa  fCasa  que  l'on  'voit  .à  Lorette  esi  une  (construc- 
tion maçonnée,  les  lémcHgnages  les phs  eapiicites provienaait  de  pèlerins 
du  xu*  et  du  'XHH'  siècle  déarivieiit  le  lieu  de  rAnDonciation  comme  une 
ohambre  creusée  dans  le  voc^^,  ce  qm — lairemarque  est  de  l'un  d'eux, 
Bottcbard  de  Barby  —  était  le  cas  de  beanooup  d^anciennes  habitations 
de  4a  ville  :  «  «t  imagna  pars  loi'vitatis  Maxaneth  eiiat  antiqnitus  exdsia  de 
nupe  ^^  ». 

On  a  plus  «d'vne  «fais  signaié  des  traces  de  fondations  qui  •paraissent 
avoir  été  oettes  dlune  constraotion  acccdée  .à  la  grotte.  Bîoi  qnîun  texte 
d envînon  nti^i  poine  donner ii  croire apie d'édictde  -en tquea^n  est  non 
fms  (une  partie  de  ia  :sainte  noorison^  mais  une  chapelle  bâtie  len  l'iionnevr 
de  la  Voerge^^^  les  défenseurs  de  la  translation  fqueiqne:pcai  ^soucienoL  de 

t*^  U.  Chevalier,  p.  siet  sS,  note  i.  dans  U.   Chevalier,  p.  33.  Voir  aussi 

<^  U.  €bewalier,  p.  37.  p.  43,  elle. 

(')  U.  ^Chevalier,  p.  sB.  <^)  U.  Chef  «lier,  p.  i»^^. 

(*)  Voir  notmoaieiltBelaidod^Ascoii,  ^^  «dhieques  %'Éui  Dîmtre  Sire  «es  iia 
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oQDcKer  ia.  tmditMHih  aivc»:  Vexâsleiuoe  de  la  grotte  de  l'AnBOiwialion'  ttn- 
jouffs  visiUe  è  Nazaretk,  ont  gènéradement  supposé  q»e  ecsl  sevèeineiii 
cette  partie  aaaçonBée  que  les  Ad^  séparèrent  de  ses  fendatieMis  paavfat 
transpovler  en Occadent.  Ib  ignoseiit  qu'à  tépoegam  ipi'àm  afagiieat>  à  la 
translation  mînwuleiiBe,  iou  6(»istFDalion  quefie*  cpelle  £&!,  maisoB  oa 
efaape&e,  devaib  étne*  entièvement  détruite:  depuis  près:  de  trente  ans. 
Elès'  B^afaît  agnurément  pasi  écltappâ  k  la  démolition  systématicpœ  et 
tattde  dé  ia  basiKqiie  de  rAmioncialioD  que  le  YamqueuF  nuisnlman  Bb- 
bar^tint  iv vérifiser de  ses> yeuoL  en  asivA  iii6i^^\  dêstrnctiDOi  vappanrtée 
dansides  textes aoB.dniuteiu  et  que- fo. pape  UffbakbtV  «uionçaiit en  ces 
tennesr  k  saint  Louise  ; 

...  Sic  în  yanerandkm-  eoclésiknr  ffazareiram ,  mfra  cujus  ambitum  TIrgo  vir- 
gtimm  nitatata'  per  aagekimi  de  SpiriHa  Svncto'  oonoepîl  «t  ipsii»  partliA^  angelioo 
caÉilit  premuitiaaBA  aflata^  laana*  oon  aalanii  occopatiiees ,  sed  etitm  deslradmea  ia- 
jjscent^qiiod  ipiampec  tacrilegps  nâfandof  iniquhatisisue  ministroa  toialiter  destmens., 
redegit  ad  solum,  ^us  structura  nobili  onmino  destructa  ...  ^K 

Ainsi  tout  ce  qui  s^éfevait  au-dessas  du  soL  aivait  été  abattu ,  et  eost 
pavce  qu'elle  était  ereusée  dQiis>  le  locque  la)  céda  de  FAnnanciatiomsub- 
sistaib  seule  Idrsqne  Rioolda  di  Monte  dà  Groce  la  xiata.  Quaot  à  la  con> 
structioft  qui  y;  était  attenaote,  les  pèlerins  qui  parcoururent  les  ruines 
aprèsila  destructîo»  ordonnée  par  Bibars  n'en  li^iirent  plus  que  les.  débiis 
amoncelés  aitdbssas  de  lendroit  où  se  trouvai!  la  grotte^^.  La  grande 
église  ne  fut  rebâtie  qu*en  i  ySo  par  les  Franciscains;  elèeabtite  encore 
aujourd'hui  la  glotte  de  TAiinoaciation. 

II.  En  ce  qui'  touche  LoreUte  comme  en  ce  qui  toadie*  Nazareth, 
lexamen  des  témoignages  réVèfe  dès  l'abord  un  fkit  qui  contredît,  en  un 
poînt  important  r  le»  afimnationsi  des  partisans  de  fe  lé^mde*  Peur  ceux-ci , 
le;  Bonu  ménae  de  Lorette*  daterait  seutemttnt  de  1»  trauaiationv  U  ^ell^ 
dratt  de  cehit  d'une  dame  Loveta,  propriétaire  du  bois  voisin  de  fiecanad 
o4  les^  anges  auraient  déposé  la»  itaLinte  maison)  en  1 294.  Or  neuf  ans  a»- 
paiavant,.  en  iidS*,  on  trouve  mentionnée  dans  un  pvooès^verbal  d'ar* 
pentage  une'  é^ise  SancUB  Mcuiiœ  de  LaareiJ9  sise  auprès  de  Bieoanati  et 
diépendant  de  k  mense  épboopaie^*^.  On  trouve  aussi,  dès  i  i94r  dans 
les  mènes»  enviroBSv  une  eccfeim  Sanctœ  Marim  qmestsiki  inJundo^Lau-^ 

Virge  Marie  et  i  «st  ia  lieu  où  Tan-  Nostre-Danie.  »>  U.  Chevalier,  page  43. 
gelé     il     aoniiça,     c^esl    assavcûr     en  ^^^  U»  Chevalier;  p.  46^. 

cave    roche    qoi    est    dedenx    Vyglise  ^"^  U*  Cberaliet ,  p.  47. 

à<  la  main*  seneslrev  et  en   celai  lieu  ^'^  U.  Chevalier,  p.  78. 

est    faite,  une   chapele   en    l/onor   de  ^^^  U.  Chevalier,  p.  i43c 

48. 
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reti^^^;  mais  celle-ci,  qui  fut  cédée  aux  Camaldules  de  Fonte  Avellana, 
n'est  peut-être  pas  la  même.  En  tout  cas ,  la  mention  qui  en  est  faite 
prouve  lexistence,  à  la  fin  du  mf  siècle,  du  nom  de  Lorette,  que  Ion 
trouve  d'ailleurs  dans  d  autres  textes  de  la  région  non  se\]dement  appar- 
tenant à  la  même  époque  ^^\  mais  peut-être  remontant  jusqu'à  1 097  ^^K 

L'église  dépendant  de  la  mense  épiscopale  contenait  une  statue  de  la 
Vierge-mère,  qui,  en  1 3 1 3 ,  était  l'objet  d'une  dévotion  assez  active  pour 
que  des  nobles  du  voisinage  trouvassent  bon  de  s'emparer  dès  riches 
offrandes  dont  la  piété  des  fidèles  avait  paré  les  images  de  Marie  et  de 
on  Fils^^^.  Cette  dévotion  ne  lit  que  s'accroître;  mais,  pas  plus  dans  les 
documents  qui  témoignent  des  libéralités  des  pèlerins  que  dans  les  bulles 
par  lesquelles  Urbain  VI,  en  iSSy,  Boniface  IX,  en  iSSg,  accordèrent 
des  indulgences  à  l'église  de  Lorette,  il  n'est  fait  la  moindre  allusion  à  la 
Santa  Casa.  D'ailleurs  la  fête  de  l'église  avait  lieu  non  pas  le  jour 
de  l'Annonciation ,  mais  celui  de  la  Nativité  de  la  Vierge  ;  le  vocable  de 
l'Annonciation  n'apparaît  qu'en  i65o,  et  encore  n'est-ce  cette  fois  que 
pour  une  chapelle  contiguë  à  l'église  principale  ^^^. 

Si  ce  n'était  la  Santa  Casa ,  quel  pouvait  donc  être  alors  l'objet  de  la 
dévotion  des  pèlerins?  On  n'en  voit  pas  d'autre  que  cette  statue  de 
la  Vierge- mère  que  les  hobereaux  de  i3i3  avaient  dépouillée  de  ses 
gmllandras  ohlalas  de  argento  cum  pemis  et  sme  pemis;  une  bidle  de 
Paul  II,  datée  du  12  février  1670,  le  confirme  en  des  termes  qu'il 
importe  de  citer  : 

ecclesiam  Béate  Marie  de  Laureto  in  hoiloreiii  ejusdem  sacratissime  Vir- 

ginis  extra  muros  Racanati  miraculose  fundatam  in  qua,  sicud  fide  dignorum  habet 
assertio  et  universis  potest  constare  fidelibus ,  ipsios  Virginis  gloriose  ymago  ange- 
lico  comitante  cetu  mira  Dei  clementia  coUocata  est^*^ 

En  outre,  le  pape,  qui,  paraît-il,  avait  éprouvé  par  lui-même  la  puis- 
sance miraculeuse  de  Marie  invoquée  à  Lorette  ^''^  déclare ,  dans  la  même 
bulle,  avoir  porté,  depuis  son  enfance,  une  dévotion  particulière  à  ce 
sanctuaire ,  cuigue  nos  oh  preclara  ipsius  Matris  Dei  mérita  ah  ineunte  étale 
aliiu  communem  mortalinm  modum  semper  devotissimi  ac  affectissimifuimns. 
Cette. bulle  est  donc  très  intéressante  en  ce  qu'elle  nous  indique,  et  cela 
par  la  bouche  d'un  pontife  personnellement  dévoué  à  Notre-Dame  de 
Lorette ,  quel  était  l'état  pour  ainsi  dire  o£Bciel  des  croyances  à  la  veille  du 

^*^  U.  Chevalier,  p.  i4i.  ^*^  U.  Chevalier,  p.  1 56- 157. 

t*^  Par  ej^emple  en   1179   tSanctum  <*^  U.  Chevalier,  p.  i83. 

Johannem  de  Loreto».   IJ.  Chevcdier,  ^^^  U.  Chevalier,  p.  ao6. 

p.  i4i*  ^^^  Voir  une  bulle  de  i464  citée  par 


{>) 


U.  Chevalier,  p.  5 18.  U.  Chevalier,  p.  aoa. 
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jour  où  fut  publiée  la  légende  de  la  translation.  Or  c  est  Tirnage  de  Marie , 
et  non  sa  maison ,  que  Ion  dit  avoir  été  aj^ortée  par  les  anges  ;  quant  à 
rhumble  édifice  qui  Tabritait,  on  parlait  vaguement  de  circonstances 
miraculeuses  qui  avaient  entouré  sa  fondation.  C'est  peut-être  à  cause  de 
cela  qu  on  tenait  à  le  conserver  dans  son  ancienne  simplicité;  toutefois, 
comme  il  était,  sous  bien  des  points  de  vue,  devenu  insuffisant  à  ré- 
pondre aux  besoins  créés  par  Tafiluence  des  pèlerins,  il  s'était  peu  à  peu 
entouré  de  constructions  destinées  à  divers  usages ,  notamment  à  hospi- 
taliser les  visiteurs  ;  et  Ion  en  était  venu  à  désigner  le  centre  du  pèleri- 
nage, non  plus  comme  jadis,  par  le  seul  nom  d'église,  mais  par  celui  de 
«  maisons  »  de  Notre-Dame  de  Lorette.  En  1 4^8,  par  exemple,  l'ancien 
chapelain  de  l'église  prend  le  titre  de  gubemator  et  adminisirator  domorum 
et  hospitaUs  almœ  et  yloriosœ  virginifi  Mariœ  de  Laareto^^K  Plus  tard,  par 
suite  de  l'identité  des  nominatifs  singuliers  et  pluriels  de  la  quatrième 
déclinaison,  on  en  vint  à  croire  que  le  mot  domus  était  un  singulier  et, 
par  suite ,  à  l'appliquer,  non  plus  à  l'agglomération ,  mais  à  l'église  qui  en 
formait  le  centre.  En  i  438 ,  l'évêque  d'Osimo  imposait  comme  pénitence 
à  un  hlasphématem^  de  faire  un  pèlerinage  à  Lorette,  «  semel  domum  ssl- 
cratissimam  Sanctae  Mariée  de  Laureto  coi'poraliter  visitare  ^^^  ».  Qui  sait 
si,  comme  l'avait  déjà  proposé,  en  1900,  M.  l'abbé  Chabot ^^\  ce  n'est 
pas  dans  ce  déplacement  de  désignation  qu'il  faut  chercher  l'origine  de 
la  légende?  Mais  même  avant  que  la  légende  fôt  accréditée,  les  nom- 
breux miracles  dont  la  rustique  chapelle  avait  été  le  théâtre  en  avaient 
fait  l'objet  d'une  telle  vénération  que  l'on  avait  tenu  à  la  conserver 
intacte  et  que ,  lorsqu'on  prit,  en  i468,  le  parti  de  bâtir  une  nouvelle 
église,  celle-ci  fut  construite  de  manière  à  abriter  l'ancienne  à  laquelle 
on  ne  toucha  point. 

On  travaillait  encore  à  la  grande  église  lorsque,  vers  juin  i^yti, 
parut  l'écrit  où,  pour  la  première  fois,  l'humble  sanctuaire  qu'elle  devait 
protéger  est  identifié  avec  la  demeure  de  Marie  et  où,  pour  la  première 
fois  aussi ,  se  trouve  mentionnée  la  translation  miraculeuse  de  Nazareth 
aux  rives  de  l'Adriatique.  Dû  à  un  recteur  de  Lorette ,  Pietro  di  Giorgio 
Tolomei,  plus  connu  sous  le  surnom  de  Teramano  qu'il  tirait  de  son 
pays  de  Teramo  dans  les  Abruzzes,  ce  récit  contenait  la  merveilleuse 
histoire  dont  voici  le  résumé  fidèle. 

^*)  U.  Chevalier,  p.  177»  Voir  aussi  il  laisse  douze  ducats  aux  prêtres  rési- 

p.  1 83 ,  le  testament  du  recteur  Andréa  dant    «in    supradictis    almis    domibus 

di  Giacomo  d*Adria  ■  in  domibus  aima  gloriosae  Virginis  >. 
et  gloriosissirnse  Virginis  Mariaede  Lau-  ^^  U.  Chevalier,  p.  180. 

retode  Rachaneto  residens  >,  par  lequel  ^''  U.  Chevalier,  p.  ^91. 
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Un  btaaiB  JOUIT,  h  uae*dalK  quîi  n'est  dtaitibani'  pas;  iip6ciiiée  (TuBe  mar 
nièoe  yré<Di8v  une  é^se*  9aii8<  foiMiations,  doiitëinuit  une!  stttne*  de  la 
Viei^ev  satffi  miracolefiiBSiiient.aiiprèft  de  BecaMiti  ^  daiuiun  hem  appor- 
tenaorfi  àj  une  noble.  daame'DiQiiiinée  Loreta*  La'  gnoule  adAnenee'  de^gans 
aeDoonis  awnounreau  sanctuaire'  ayaati  attiré  de&  bâgandfei  dans» le  bois*  et 
causé  d'autres^  désordres  ^  liéglias  que,  dcc  norai  de^  la  prc^priëtaHre,  les 
habitants  ajvaient.appeiéci  Notse^Dame  de  Lcnretle,  fuir  non  nuDÎn»  nûrar 
euleoBeiD»nlt  transportée  suv  uae  ooUine  dits  «  des*  Stem-FrèMs  ».  Mais 
ce9>deuia  frères  s'étànt  disputé  les  «profits  résulteuil  du  <90iieQiirS' dbs»  pâle- 
DDiSv  Véglîse  prit  enoMre  une  tbia  som  ¥qL  ei  TÎnt  se  |éacer  aur*  le  grand 
ciiemin,  enunlieui  qp'e^  ne  quitta  pkM*  et.  qofifiit  ililistrépaifde'iuin> 
bneuBD  nsivadesv 

Cependant  personne,  ne  savait  ce  que  eétak.  que  cette' église,  ni  d'où 
elleaTaitété:priDiitiirenient  enleWev  iorsquc^ en  us  §€1 ,  — >  cette  date  est  la 
seuleque^  contienne  1er  récit,  — laiVienge  Marie  apparat  en  songe  à  un 
saint  bciBMiiei  et  Itnr  révéla)  qiis:régiîse'  mystérieuse  nlétaiti  antre  chose  qw 
la;  dianabre:  quelle  avait  efl&mâme  habitée  à  Btaiareth,  chambre  oui  elle 
étadt.  néev  €Ù:  ^)e  avait,  élé  sahfiée  par  llangei  Gabriel  et  oà(  e&t  »vaR 
âttvè  son*  (fivm:  fiisr  jusqu'à*  1-àge  de  douze*,  ans..  Plus  %mfA,  iesi  A^polres 
tt^aient  converti  cettockambre  en  une  église^  dédiée*  ài  la  Mère  de  Dieu  et 
saint  Lue  avait  faiit  de  sesi  mainsi  L'image  db  Marie  que*  Von  y  voyait 
encore.  Mais,,  aprèsiia  conquête  musulmaaaa,  liégUse,  restée  jusque^^  en 
grandpavésièraticMi!  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  ne  pouvad^  sabsîsteor  au 
nUieu  de  populations  converties  à  rislamiame;  aussi  les  anges  f  avaient* 
ilb  transportée  eni  Esdavouie,  prèsde  Finme.  Enfin,  les  chrétiens' de  oe 
pays  n'ayant  pas  peur  la  demeure  aacnée  le  irespect  qu'elle  méritait,,  les 
anges  l'avaient  reprise  el  déposée  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique,  dans  le 
bois  de  Loretau  Une  députatieifc  de  seioe  notabies-  envoyés  «à*  Nazareth  par 
les  habittots  de.  fteoanati ,  à  qmi  le  saint  homme  avait  fait  part  da  ces 
révélations,  put  constater  que  les  mesnrea  de  l'éghse  d)B  Lorette  conooir* 
daient  rigoureusement  avec  oeUesdes  fondations^  qui  subsistaient  encore 
an  heu  diôrigine^^^ 

Td  est  le  récit  que  TeramaDO  dit  avoir  recueitii  de  kt  bouche  de  deniL 
vieuDL  citoyens  de  Bieeanati..  Clofnme  lea^sourenbs  des  demi  vieillards*  ne 
pouvaient  pas  remonter  à  l'apparition  dbi  la  «Santa  Cas»  enittaiie'v  anté- 
rieure de  plus  d'un  demi-siècle  à  la  naissance  du  plus  vieux  d'entre  eux , 
—  on'  hii  dtomie'  eependant  f  âge  exceptionnel'  de  cent  vingt  ans ,  — 
cKacun  ne  rapportait  R-dessus  que  ce  qu*il' aurait  ouï  dire  à  spn  trisaïeul!. 


r») 
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noms  tttfiJ-Gesi  Derji|ui  ipoiirrait,  à  da  ri^pear,  'eapMqœr  le  fmanque  igé- 
néral  de  précision  ^rdequei  oe  ivéoit  ppéte  pardcaiiènemeDd;  à  la  CEÎticpie. 
Le ddcteur^  {Hu*  «Kemple., a dft  être  frappé i de  lee faîft'qcie , /bandis'qiie Ion 
y  fixe  ift  dsie  db  dm  tréivélittÎQn  &Êbe  par  ia  Vdei^  en  Tsi^ê ,  iil  n'en  est 
aUnkiié  aucune  ni  à  itévénement  icapitaL,'  i*upparîiion  4e  ia  Santa  Cma 
en  Itatte^  ni:à?anoinie  «de  aas  «brerses  tstaticfBi. 

<<ân  peut  velever  aossi  œrtains  détails  «qui  !6e  ticivoaveiit  idans  •  dîautces 
iégenées  de«canuâtère.flas|ieci;  l'étymolei^e ^  nom  <ie  Loirette ,  dont  >j n 
otté  pins  haut  des  menÉions  fnt  an^iieures  à  j'époque  où  ia  sainte  aotiai- 
Mm  serait  v«mie  se^poMridanssle  •lMiBidB'liSM!eta,iinti  nemis  em  mémoire 
le  rappnochememt  analogue  ttenfeé  par  lenteur  i^  'la  dé^gende  de  fsaint 
Denis,  entre  le  vieux  nona  de  lien  CatulUacas  et^lui  <de  ia  piense 
GatuUm  >cnn  aeoneiUît  4es  redtes  du  martyr^^l 

Je  xe^arqae  enco»  .dam  de  ^écit  <d»  Teraman.  «ne  affinmtk»  ,qiii 
est,  je  crois,  restée  inaperçue  et  qui  ne  peut  se  concilier  avec  Iles 
témoignages  xles  pèlerins  qui  rviaitèrent  la  Terre  Sainle  du  teoup  où  il 
éoiirat.  Il  y  est  <Ët  >qa  on  voit,  rù  JiaBaretth ,  auprès  dm  dieu  où  ajrailt  été  ia 
Santo'CeMw,  une  inscription  relatant  sa  disparition  :  «  €*t'in  ihïo  pariefteiM 
prope  est  scriptum  et  sculptum'in  muro  guomodo'i;àta  eccieaa  fuitibiet 
postea  xecessit^^U.  Indépendamment  du  ooatexte  des  phrases  , précé- 
dentes^ la  mention  .dn  départ  <de  ia  .sainte  maiscm  loe  )pennet  ipas  rde 
croire  que  Teramano  Cisse  allmitDn  i  une  autre  inscription  ^e  ie  Man- 
touan  et  .\ngelita  disent  placée  dans  le  santîtuaire  de  Lorertite,  et  tloritia 
matière  parait  avioir  étéempnuxIéB  kasm  proppe  récit.  Mais  sBy  eàt  eu 
nne  linscriptioa  à  Namrellft  ;au  tampa  de  Teramano  >  les  ^ekrins  oerateoB» 
porains  n  auraient  pasjnanqné  de  la  citer,  nat  Snriano  aortout  en  eût  eer- 
teânemeiit  dit  (quelque  chose  dans  sa  protestation  contre  la  iégende  ooci-r 
dentade^eje  uaisd^apporter  tout.à  Ikure. 

»Ët  eepeaidant,  (madgré  ices  remavapies,  malgré  les  objections  générales 

tirées  du  silence  gaidé  sur  ia  traauilafeîon  pendant  eenzt  iquatre^ngts^aps^ 

et  icela  rjnsqne  dans  la  fanlle  de  1.470,  jondineiuis  â  croire  àda^honnerfoi 

de  Tecamano.  U  se  peut  iquil  ait  -seulement  domë  wne  forme  préciBe;à 

la  légende  qui  se  fOonsAhiiaèt  rpeu  à  peu  dans  Icimaginaitiom  popubuore 

autour  d'un  lieu  «consacré  depuis  doogtemps  (par  la  dévotion,  légende 

qu'une  interpréÉatioo  iRvelontakre  du  <met  domns  SancUe  Mariée  diési- 

gnant  liëtablissement  de  Lorette  avait  pu  fsiire  enfcrerdans  une  pfaase 

nouvelle. 

é 

^^^  Cf.  Julien  Htvat,  Jim  ori^nes  de  Saint-Denis ,  dam  la  Bibl.  de  VEcéle  des 
chartes,  année  igoo.ip.  3o,iiiote  i.  —  ^'^  U.  Chevalier,  p,  ^Jii-2ia. 
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III.  Placardé  dans  le  sanctuaire ,  traduit  en  huit  langues ,  répété  par 
tous  les  pèlerins,  vulgarisé  par  divers  écrits,  isurtout  par  un  petit  ouvrage 
du  bienheureux  Baptiste  Spagnuoli  dit  le  Mantouan  ^^\  le  récit  de  Tera- 
mano  eut  le  succès  qu  on  s'imagine  et  la  légende  qu*il  rapportait  ne  tarda 
pas  à  s'imposer  en  Occident.  Elle  y  eût  eu  plus  de  peine  si  les  voyages 
en  Terre  Sainte  n'avaient  pas  été  aussi  rares  qu'ils  l'étaient  devenus.  Elle 
était  difficilement  conciliable ,  en  effet,  avec  les  constatations  que  pou- 
vaient faire  sur  place  les  pèlerins  qui  visitaient  alors  Nazareth  dévasté. 
Le  plus  autorisé  d'entre  eux,  le  franciscain  François  Suriano,  gardien 
du  couvent  de  Beyrout,  missionnaire  à  Jérusalem,  puis  supérieur 
général  de  Terre  Sainte  et  délégué  apostolique  pour  tout  f Orient, 
écrivit,  en  trois  fois,  i  485 ,  1 5 1 4  et  i  SaA  ,  alternativement  en  Palestine 
et  en  Italie,  un  Trattato  di  Terra  Santa  e  delV  Oriente,  où  il  insère  une 
protestation  trop  énergique  et  trop  raisonnée  pour  ne  pas  être  repro- 
duite : 

In  questa  cita  [Nazareth]  alcani  hano  dicto  la  Verzene  Maria  esser  nata. .  .  La 
casa  in  la  quai  lei  habîtava  et  in  la  quai  fo  anontiata  da  TAgnolo ,  aicuni  falsamente 
hano  dicto  esser  Sancta  Maria  de  Lorito,  la  quai  è  facta  de  qiiadi*eli  o  matoni  et  è 
coperta  de  copi  ;  et  in  quel  paese  non  se  trovano  tali  cosse.  La  casa  adunque  vera 
de  la  b.  Verzene  è  cavata  nel  monte ,  lo  quai  è  de  tupho ,  et  è  soto  terra ,  grande 
per  quadro  sedece  braza,  cum  due  stantiolete,  Tuna  accanto  Taltra;  in  una  de  la 
qnale  dimorava  Joseph  et  in  Taltra  la  b.  Verzene.  E  quelia  casa  medesima  che  era 
in  quel  tempo  quanoo  la  fo  anuntiata  è  al  présente.  Ne  non  se  potena  asportar  ne 
ievare  salvo  chi  non  portasse  el  monte ^*\ 

Et  dans  un  dialogue  avec  sa  sœur  Sixte,  conservé  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Pérouse ,  Suriano  reprend  brièvement  les  mêmes  raisons 
pour  déclarer  «  non  consonante  a  sano  intelletto  »  l'opinion  suivant 
laquelle  la  maison  de  Lorette  était  identifiée  avec  celle  de  l'Annoncia- 
tion ^^l  Un  peu  plus  tard ,  un  gentilhomme  français,  Greffin  Affagart,  qui 
visita  Nazareth  en  1 534  >  fait  entendre  une  protestation  non  moins  éner- 
gique et  fondée  sur  des  arguments  tout  semblables  ^*^  Ceux-ci  étaient 
trop  puissants  pour  ne  pas  influencer  jusque  dans  leur  triomphe  les 
partisans  de  la  translation.  Aussi  vit-on  se  faire  jour  une  opinion  en 
quelque  sorte  transactionnelle ,  qui  parait  avoir  été  généralement  acceptée 
depuis  lors  par  ceux  qui  se  sont  préoccupés  d'accorder  la  tradition 
occidentale  avec  l'état  réel  des  lieux  tels  qu'ils  se  voyaient  à  Nazareth ,  à 
savoir  que  le  bâtiment  transporté  i  Lorette  n'était  pas,  bien  entendu,  la 
grotte  de  l'Annonciation,  mais  l'édicule  qui  y  avait  été  accolé  et  dont  il 

^'^  U.  Chevalier,  p.  i4o-35o.  ^*>  U.  Chevalier,  p.  236. 

^^  U.  Chevalier,  p.  69.  ^*î  U.  Chevalier,  p.  78. 
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a  été  question  plus  haut^*^.  Cette  opinion,  toutefois,  reste  en  contradic- 
tion avec  le  témoignage  formel  de  Greffin  Affagart,  qui  affirme  avoir 
encore  vu  cet  édictde,  cette  chambre  comme  il  lappeile,  subsister  sous 
les  ruines  de  la  grande  église  : 

Sur  ceste  prédicte  chambrette  avoyt  esté  ëdiffié  le  temps  passé  par  les  chrestiens  une 
grande  solennelle  église  cathédralle  et  archiépiscopalle.  Mais  aprt*s  Texpulsion  des 
chrestiens  de  la  Terre  Saiacte ,  par  succeaflion  de  temps ,  elle  est  iiiynëe  et  les  ruyhes 
sont  tombées  sur  la  prédicte  chambre,  laquelle  estoyt  en  forme  de  chappelle  au 
meillieu  de  i*ëglise ,  et  ont  faict  comme  une  petite  monticoUe  :  la  dicte  chambre 
estoyt  voidtëe  et  faicte  de  bonne  pierre  et  est  toujours  demeurée  en  son  entier,  des- 
soubz  la  terre  et  ruynes  de  Tég^ise  ;  mais  Ton  y  a  faict  un  pertuys  dedans  terre  pour 
trouver  Thuys  par  lequel  nous  descendismes  avecques  la  lumière,  et  là  sont  encore 
troys  autiers  pour  dire  messe  et  pour  y  entrer  fault  payer  troys  madins  qui  vallent 
troys  solz  neuf  deniers. 

Aucuns  ont  voullu  dire  que  ceste  prédicte  chambre  avoyt  esté  apportée  et  est  de 
présent  à  Nostre  Dame  de  Laurette  prés  le  marque  d*Anconne ,  mays  il  me  semble 
estre  un  gros  abus.  Je  ne  diz  pas  que  ce  ne  soyt  ung  lieu  de  grande  dévotion, 
auquel  il  piaist  à  Dieu  que  sa  Mère  soyt  honorée ,  mays  que  ce  soyt  la  chambre  de 
rAnnuntiation ,  je  ne  le  puys  croire,  car  il  n*y  a  poinct  d*apparence  que  jamays  on 
en  levast  une  pierre ^*'. 

Ce  dernier  trait  montre  que  le  pèlerin  français  n'entend  pas  seulement 
parier  de  la  grotte ,  mais  aussi  de  la  construction  maçonnée  qui  y  était 
jointe.  Devant  ces  contradictions ,  quelques-uns  essayèrent  de  distinguer 
encore  et  de  dire  que  la  maison  de  Lorette  était,  non  plus  celle  de  TAn- 
nonciation ,  mais  celle  de  Joseph  où  Jésus  avait  passé  son  enfance.  De 
ceux-ci ,  le  plus  explicite  est  Boniface  Stefani  dans  son  Liber  de  perenni 
cultu  Terrœ  Sanctœ,  paru  en  iSyS^*^.  Toutefois,  les  contradictions  qui 
inspirèrent  cette  dernière  version  demeurèrent  d'abord  inaperçues  en 
Occident.  La  légende,  en  eflFet,  y  avait  fait  son  chemin.  Une  bulle  où 
Jules  II  confirmait,  en  1 5 07,  les  privilèges  spirituels  du  sanctuaire  de 
Lorette,  est  le  premier  document  émané  du  Saint-Siège  dans  lequel  la 
Santa  Casa  soit  mentionnée;  elle  ne  Test  d'ailleurs  qu'après  la  vieille 
image  miraculeuse.  La  translation  y  est  rapportée  conformément  au  ré- 
cit de  Teramano,  mais  dans  des  termes  prudents,  ut  pie  creditur  etfama 
est,  qui  n'étonneront  point  ceux  qui  connaissent  la  réserve  de  langage 
habituelle  à  la  chancellerie  apostolique  ^^l 

^*^  Voir  dans  U.  Chevalier  les  témoi-  ^*^  U.  Chevalier,  p.  257-267.  Le  rédac- 

gnages  de  A.  Rocchetta ,  p.  83  ;  Man-  teur  de  cette  bulle  a  d'ailleurs  commis 

tega7jr.a,  p.  83-8/1;  P.  délia  Valie,  p.  85,  une  étrange  inadvertance  en  écrivant 

et  en  dernier  lieu  Bartolini,  p.  ^53.  le   nom  de   Bethléem  là  où  il  aurait 

"^  U.  Chevalier,  p.  78.  du  mettre  celui  de  Nazareth  :  «  .  .  .  nos 

'^-   U.  Chevalier,  p.  80.  attendenles  quod  non  solum  erat   in 
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Jusqu'ici  rien  n  empêche  de  croire  à  la  bonne  foi  de  Terainano  et  de 
ceux  qui,  d*après  lui,  prodamaient  la  réalité  de  la  translation.  On  peut 
sans  doute  leur  reprocher  d  avoir  manqué  de  critiqua;  les  écrivains  qui , 
postérieurement  à  la  bulle  de  i  Soy,  voulurent  préciser  les  circonstanoes 
du  transfert  ou  en  ajouter  de  nouvelles  méritent  des  r^roches  autrement 
graves.  Le  récit  de  Teramano  est  cependant  encore  le  fondement  princi- 
pal d'une  narration  qui  contribua,  plus  que  toute  autre,  à  répandre  et 
à  fixer  la  croyance  à  la  translation;  cest  celle  que  fit  paraître,  en  1 53 1 , 
\x^  secrétaire  de  la  commune  de  Recanati,  Jérôme  Ângelita;  mais  on  y 
voit  aussi  invoquer  un  autre  document  dont  Tauteur  se  garde  bien  de 
donner  le  texte ,  et  qu'il  dit  être  un  extrait  d'annales  de  Fiume  relatif  au 
séjour  de  la  Santa  Casa  en  Illyrie,  extrait  apporté  sous  Léon  X  et  com- 
muniqué au  pape  dans  une  lettre  de  la  commune  de  Recanati  ^^\  Ni  de 
la  lettre,  ni  de  l'extrait,  ni  des  annales  on  na  jamais  retrouvé  aucune 
trace.  C'est  de  là  sans  doute  qu'Angelita  aurait  pu  tirer  la  date  de  l'ar- 
rivée de  la  sainte  maison  auprès  de  Rume,  le  9  mai  1 99 1  ;  mais  il  aurait 
fallu  qu'il  trouvât  ailleurs  les  dates  qu'il  donne  aux  deux  premières  sta- 
tions en  Italie  :  l'arrivée  dans  le  bois  de  Loreta ,  le  1  o  décembre  1  a 9^ ,  et 
le  transport  sur  la  colline  des  I>eux-Frères  entre  juillet  et  août  1195. 
Quant  à  celle  du  dernier  déplacement,  Angelita  ne  la  dit  pas, et  c'est  un 
pénitencier  de  Lorette,  Raphaël  Riera,  qui,  dans  un  ouvrage  rédigé  vers 
1 565  et  publié  par  Martorelli ,  nous  apprend  que  ce  déplacement  eut  lieu 
Id  2  déoetobre  1  apS^^.  On  se  rappeUe  que  le  bon  Teramano  n'avait  pas 
dbnné  d'autres  dates  que  celle  du  songe  par  lequel  Marie  révéla  au  saint 
homme  l'identité  de  Téglise  mystérieuse  avec  sa  propre  maison. 

M.  le  chanoine  Chevalier  est  vraim^fit  bien  modéré  lorsque,  en  pré- 
sence des  faits  fabuleux  ajoutés  par  Riera  au  récit  de  Teramano,  il  se 
borne  à  lui  reprocher  de  manquer  de  critique  et  d'accepter  trop  facile- 
ment l'existence  d'annales  que  des  désastres  auraient  fait  disparaître  ^^K 
Pareille  modération  ne  convient  plus  lorsqu'il  s'agit  de  qualifier  les  fro- 
cédés  d'un  lettré  bien  connu,  Horace  Torsellini,  recteur  du  collège  de 
Lorette.  Dans  l'ouvrage  qu'il  composa  en  1 694  sur  la  question  de  Lo- 
rette, Laureianm  historiœ  lihri  qvdnquêy  Torsellini  ne  rende  pas  devant  la 
falsification.  J'ai  parié  plus  haut  d'une  bulle  de  Paul  H  dans  laqudle  ce 

predicta  eodesia  de  Loreto  imago  ipsîus  tem  Solavonie  et  locmn  Fhnnen  nuncu- 
Dette  Marie  VUigiais,  led  etiam,  «t  pie  patam  primo  portata.  . .  »,  p.  a6a. 
ereditiiret  fama  ett,  caméra  aîve  thala-  ^'^  U.  Chevalier,  p.  Si 5. 
0ni9  obi  ipsa  beatisaima  Virgo  cooœpta ,  ^*'  U.  Chevalier,  p.  3 1 8*3 1 9.  Sur  fou- 
obi  educata,  obi  ab  angelo  sahitata.  . .  vrage  de  Biera,  voir  p.  S53. 
ex  Betbleem  angalieis  manibos  ad  par<  ^  '  U.  Chevalier,  p.  353. 
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pape ,  à  uoe  date  cependant  très  voisine  du  rédt  de  Teramano  ;  désignait 
comme  apportée  par  les  anges,  non  la  sainte  maison,  mais  la  statue  de 
la  Vierge,  "  eccle^iam  3*  Marie  de  Laureto  .....  in  qua  .....  ipsius 
Viiiginis  gloriose  ymago  angelico  comitante  cetu  mira  Dei  clementia 

coUocata  est ».  Sous  la  plume  de  Torseilini,  cette  phrase  est  ainsi 

altérée  :  « ipsius  Virgiois  gloriose  Doifca  it  imago  aingelico  comi" 

«  tatu  et  cetu  mira  Dei  clementia  coUocata  existit^^^.  »  Et  c  est  le  livre  de 
Torsellini  qui ,  universellement  répandu ,  traduit  dans  toutes  les  langues , 
même  en  langue  tagde,  a  rendu  classiques  la  plupart  des  traditions  &- 
bul^ises^dont,  en  ly^s,  Martorelli  a  donné  le  recueil  général  .sous  le 
titre  de  :  Teatro  istorieo  délia  Santa  Casa  Rfazarena  délia  B.  Vergine  Maria 
e  sua  ammirabUe  tra$kuione  in  Loreta  ^^^ . 

Gomme  on  na  point  publié  de  documents  ni  de  témoignages  oonfir* 
matifs  d^  la  translation  qui  ne  se  trouvent  dans  le  vaste  recueil  de  Marv 
torelli,  cest  le  moment  de  dire  à  quoi  se  réduisent  ces  témoignages  et 
ces  documents  dont  pas  uni  *—  il  importe  de  le  dire  -^  n  a  été  signalé 
avant  le  xvi*  siècle. 

Cest  d^abord  une  prédiction  attribuée  a  S.  Nicolas  de  Tolentino. 
Montrant  la  mer  Adriatique ,  le  saint  se  serait  écrié  :  «  Un  grand  trésor 
a  viendra  de  là  !  »  De  plus ,  il  aurait  été  témoin  de  l'arrivée  de  la  Santa 
Casa  en  1 29 4.  Aucun  de  ces  deux  faits  n'est  rapporté  dans  les  anciennes 
biographies  du  saint  et  Ion  aen  trouve  pas  de  trace  avant  le  xvii*  siècle  ^^K 

Saint  Pierre  Céiasiin ,  qui  fut  pape  quelques  mois  sous  le  nom  de  Ce- 
lestin  V,  aurait,  après  s  être  déniis  du  souverain  pontificat  le  i3  dé- 
cembre 1Q94,  visité  la  Sania  Casa  pendant  qu*dle  était  encore  «nelia 
«selva  di  Recanati»,  cest^à^ire  avant  le  mois  d*août  lagS.  Mais  cette 
visite,  à  laquelle  on  a  oru  voir  une  allusion  dans  un  vers  de  Dante ^^),  est 
inconcîJiable  avec  iltinéraire  de  Pierre  Célestin^^^.  Nombre  d  autres  vi« 
sites  attribuées  à  des  personnages  c^èbres  et  qui  auraient  eu  lieu  avant 
lapparition  de  récrit  de  Tei'amano ,  ou  ne  sont  pas  mieux  prouvées,  ou 
ne  démontrent  qu'un  fait  incontesté  :  c'est  que  Lorette  était  dès  lors  un 
lieu  de  pèlerinage  en  renom  ^^^;  on  a  vu  qu'il  existait  même  bien  avant 

Quant  aux  documents ,  il  n'^  en  a  que  trois.  L'i^n  est  une  notice  sur 
l'origine  du  pèlerinage  de  Lorette  que  Tévêque  de  Macerata,  Pierre  Mu- 
luzzi,  qui  avait   alors  Recanati  dans  son  diocèse»  aurait  rédigée  vers 


^^^  U.  Chevalier,  p.  ao6,  note  3. 
^*^  U.  ChevaHer,  p.  tx^i-ki^, 
(')  U.  Chevalier,  p.  lUrilA. 


^**  U.  Chevalier,  p.  i58. 
^*^  U.  Chevalier,  p.  i45. 
<*^  U.  Chevalier,  p.  166  et  Miivanies. 
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paraître  six  volumes  de  pieuses  dissertations  sur  la  vie  et  ie  culte  de  la 
Sainte  Vierge,  Trombelli,  consacrer  cpiinxe  longs  chapitres  à  débarrasser 
llhistoire  de  la  translation ,  dont  il  maintenait  quand  même  lauthenti- 
Qitét<ies  détails  fabuleux  dont  lavaient  ornée  Angeliia,  Riera,  Torseilini, 
ainsi  qu'à  prouver  la  fausseté  des  trois  documents  que  j  ai  mentionnés 
plus  haut^^l  Cest  à  des  conclusions  semblables  qu'arriva,  un  demi- 
siècle  jixis  tard,  un  prêtre  alsacien,  Vogel,  proscrit  à  la  Révolution  et 
réfugié  à  Lorette,  où  il  mourut  en  1817.  Dans  un  grand  ouvrage  sur  les 
ég^ses  et  les  évêques  de  Recanati  et  de  Lorette ,  dont  il  était  chanoine, 
ouvrage  resté  inédit  jusquen  iSSg,  tout  en  se  dédarant,  après  Trom- 
belli, pour  Topinion  traditionnelle,  il  démontrait  à  nouveau  la  fausseté 
des  trois  documents  qui  en  èont  pourtant  Jes  seules  confirmations. 
Faut-il  croire  que,  comme  le  dit  Leopardi,  lauteur  s  est  abstenu 
d'avouer  «  sa  conviction  négative  formelle  »  dans  la  crainte  de  déplaire  à 
son.  évêque  ^^^^ 

<<Mais  à  quelle  influence  put  obéir  celui  qui  révélait  ainsi  la  faiblesse 
de  Vogel,  lorsqu'on  le  voit  tenir  une  conduite  qui  ne  parait  guère  diflfé- 
rente?  Appartenant  au  patriciat  de  Recanati,  Monaldo  Leopaixii,  le 
phopre  père  de  l'illustre  poète  Giacomo  Leopardi,  dans  une  suite  de 
dissertations  parues  d'abord  en  i8ào,  dans  un  journal  de  Lugano, 
R  CaUolic9,  puis  réimprimées,  avec  l'adjonctiop  de  s^  dissertations 
nouvelles,,  dans  un  volume  publié  en  i846,  a  discuté,  avec  peut-être 
encore  plus  de  critique  et  de  clarté  que  Vogel,  la  tradition  existante,  et 
loi*squ'il  a  tout  fait  pour  montrer  qu'elle  iie  peut  être  acceptée ,  que  con- 
clut-il ?  C'est  que  la  sainte  maison  avait  dû  disparaître  deNasareth,  non 
pas  après  la  chute  du  royaume  chrétien,  mais  «  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Kglise  » ,  et  que,  traxisportée  miraculeusement  dans  quelque  lieu  in- 
connu, elle  y  demeura  cachée  jusqu'au  jour  où  elle  apparut  quelque 
temps  en  Dlyrie  avant  de  venir  se  poser  aux  environs  de  Recanati ,  non 
flus  en  129^^  mais  deux  ou  trois  cents  ans  plus  tôt^^^  De  cette  pure 
hypothèse,  le  critique  pénétrant  qui  a  si  minutieusement  contrôlé  les 
traditions  sans  fondements  et  les  documents  fabriqués  pour  soutenir 
l'opinion  andenne^  n'apporte  pas  une  preuve,  et  fon  est  vraiment  en 
droit  de  se  demander  avec  un  savant  bollandiste,  le  P.  Charies  de  Smedt, 
si  Monaldo  Leopaivli  n'a  pas,  comme  Vogel,  dissimulé  sa  véritable 
fiensée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  arguments  apportés  par  ces  deux  auteurs  sont 

<»^  U.  Chevalin,  p.  43o.  —  ^^  U.  Chevalier,  p.  437-438.  —  «'>  U.  Chevalier, 

p.  443-446. 
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les  saints,  les  reliques  et  les  miracles.  Le  père  Guérin,  lun  des  Jansé- 
nistes qui  revenaient  de  Rome  en  i65&,  après  la  condamnation  des 
cinq  propositions,  détourna  ses  compagnons  de  s  arrêter  à  Lorette,  dont 
il  «  tenait  Thistoire  pour  fable  n^'^.  Du  reste,  il  devait  y  avoir  déjà  parmi 
les  savants  de  toute  opinion  certains  doutes  que  nous  ne  trouvons  pas 
formulés  publiquement  avant  le  win''  siècle,  mais  dont  le  géographe 
Philippe  Briet  se  fait  lecho  en  i663.  Celui-ci  nest  pas  un  janséniste; 
cest  un  jésuite  comme  jadis  Torsellini;  et  cependant  il  montre  le  peu  de 
cas  que  Ton  doit  faire  des  prétendues  annales  de  Fiume  et  il  ne  se  dissi- 
mule pas  qu'il  existe  encore  à  Nazareth  au  moins  une  partie  de  la  Sonia 
Casa  :  «  Unde  enata  est,  ajoute-t-il,  inter  eruditos  controversia,  quam 
«  non  est  hujus  laboris  nostri  multis  de  causis  dirimere^^^.  »  Ces  discus- 
sions n  eurent  pas  assez  de  retentissement  pour  empêcher  la  décision 
dlnnocent  XII  que  je  rappelais  tout  à  llieure.  mais  on  peut  se  deman- 
der si  elles  ne  furent  pas  pour  quelque  chose  dans  la  décision  de  la 
grande  congrégation  instituée  par  Benoît  XIV  pour  la  réforme  du  bré- 
viaire romain,  qui,  le  a  février  176^2,  en  (it  disparaître  la  fête  de  la 
translation  de  N.-D.  de  Lorette  ^^K 

Dans  l'intervalle,  en  effet,  dom  Calmet,  se  fondant  sur  les  récits  des 
pèlerins  qui  visitèrent  Nazareth  au  moyen  âge,  avait,  dans  son  LHetUm- 
naire  de  Ut  Bible,  paru  pu  1  yao ,  déclaré  «  fort  suspecte  la  fameuse  trans- 
lation de  la  maison  de  la  Sainte  Vierge  ».  Son  traducteur  latin ,  Mansi ,  avait 
du ,  il  est  vrai ,  dans  une  seconde  édition ,  faire  disparaître  cette  phrase  à  la 
demande  de  son  supérieur  ^^K  Mais  le  doute  gagnait  du  terrain  et,  si  Ton 
en  croit  Leopardi,  qui  en  avait,  dit-il,  des  preuves  authentiques  que  je 
ne  sais  quel. scrupule  lempéchait  de. publier,  François  Retz,  génârai  des 
Jésuites  de  1  ySo  à  1 7  5o ,  aurait  défendu  aux  BoUandistes  de  parier  doré- 
navant de  la  «Santa  Casa ,  les  légendes  qui  la  concernaient  ne  pouvant  plus 
se  soutenir  ^^K  II  convient  assurément  d  accepter  sous  réserves  Taffirmation 
d*un  auteur  qui  se  refuse  à  donner  ses  preuves;  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  remarquer  que  cette  défense  coïncide  à  peu  près  avec  la  sup] 
sion  de  la  fête  de  la  translation,  dans  le  bréviaire  romain,  en  \jk^>  D  ail- 
leurs ,  le  temps  allait  venir  où  ceux  mêmes  qui  défendaient  Tidentité  de 
la  maison  de  Lorette  avec  celle  de  TAnnonciation  allaient  cependant 
porter  les  plus  rudes  coups  aux  légendes  que  François  Retz  aurait 
déclarées  insoutenables.  On  vit  ainsi  un  savant  qui,  de  1 76 1  à  i  766,  fit 


^*^  U.  Chevalier,  p.  SgS. 

^*^  U.  Chevalier,  p.  397. 

^*J  U.  Chevalier,  p.  i%b'à%6. 

<*^  U.  Chevalier,  p.  di8.. 


^*^  •  Di  questo  fatto  ho  în  mano  au- 
•  tentici  documenti,  ancorche  per  ora 
non  mi  piaccia  di  pubbiicarii.  »  II.  Che- 
valier, p.  A ^7,  note  i. 
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paraître  six  volumes  de  pieuses  dissertations  sur  Ja  vie  et  le  culte  de  la 
Sainte  Vierge,  Trombelli,  consacrer  cpiinxe  longs  chapitres  à  débarrasser 
llhistoire  de  la  translation ,  dont  il  maintenait  qiund  même  lauthenti- 
Qité,<les  détails  fabuleux  dont  lavaient  ornée  Angeliia,  RîeFa,Torseliini, 
ainsi  qu'à  prouver  la  fausseté  des  trois  documents  que  j  ai  mentionnés 
fias  haiit^^).  C'est  à  des  conclusions  semblables  qu'arriva,  un  demi- 
siècle  jixis  tard,  un  prêtre  alsacien,  Vogel,  proscrit  à  la  Révolution  et 
réfugié  à  Lorette ,  où  il  mourut  en  1817.  Dans  un  grand  ouvrage  sur  les 
ég^ses  et  les  évêcpies  de  Recanati  et  de  Lorette,  dont  il  était  chanoine, 
ouvrage  resté  inédit  jusqu'en  iSSg,  tout  en  se  déclarant,  après  Trom- 
belli-,  pour  l'opinion  traditionnelle,  il  démontrait  à  nouveau  la  fisiusaeté 
des  trois  documents  qui  en  èont  pourtant  les  seules  confirmations. 
Fàut-il  croire  que,  comme  le  dit  Leopardi,  l'auteur  s'est  abstenu 
d'avouer  «  sa  conviction  négative  formelle  »  dans  la  crainte  de  déplaire  à 
SOU' évêque  ^^^  ? 

•iMais  à  quelle  influence  put  obéir  celui  qui  révélait  ainsi  la  faiblesse 
de  Vogel,  lorsqu'on  le  voit  tenir  une  conduite  qui  ne  parait  guère  diflfé- 
rente?  Appartenant  au  patriciat  de  Recanati,  Moniddo  Leopardi,  le 
phopre  père  de  l'illustre  poète  Giacomo  Leopardi,  dans  une  suite  de 
dissertations  parues  d'abord  en  i8ào,  dans  un  journal  de  Lugano, 
R  GaUoUcOf  puis  réimprimées,  avec  l'adjonction  de  s^  dissertations 
nouvelles,  dans  un  volume  publié  en  i846,  a  discuté,  avec  peut4tre 
encore  plus  de  critique  et  de  clarté  que  Vogel,  la  tradition  existante,  ei 
lorsqu'il  a  tout  fait  pour  montrer  qu'elle  ne  peut  être  aooeptée ,  que  con- 
clut^il  ?  C'est  que  la  sainte  maison  avait  du  disparaître  deNasareth,  non 
pas  après  la  chute  du  royaume  chrétien,  maïs  «  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Kglise  » ,  et  que,  transportée  miraculeusement  dans  quelque  lieu  in- 
connu, elle  y  demeura  cachée  jusqu'au  jour  où  elle  apparut  quelque 
temps  en  Dlyrie  avant  de  venir  se  poser  anx  environs  de  Recanati,  non 
flus  en  129^1  mais  deux  ou  trois  cents  ans  plus  tôt^^^  De  cette  pure 
hypothèse,  le  critique  pénétrant  qui  a  si  minutieusement  contrôlé  les 
traditions  sans  fondements  et  les  documents  fabriqués  pour  soutenir 
l'opinion  ancienne,  n'apporte  pas  une  preuve,  et  Ton  est  vraiment  en 
droit  de  se  demander  avec  un  savant  bollandiste,  le  P.  Charies  de  Smedt, 
si  Monaldo  Leopardi  n'a  pas,  comme  Vogel,  dissimulé  sa  véritable 
fiensée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  arguments  apportés  par  ces  deux  auteurs  sont 

<*^  U.  Chevalier,  p.  43o.  —  ^^  U.  ChevaJier,  p.  137-/138.  —  «'^  U,  Chevalier, 
p.  443-446. 
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tels  que  les  écrivains  qui  ont  récemment  remis  en  discussion  la  question 
de  Lorette  auraient  pu  se  dispenser  d  en  produire  de  nouveaux.  Déjà  en 
1900,  cette  question  avait  été  remise  sur  le  tapis  par  M.  Tabbé  Bon- 
dmhon,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  dans  la  Revue  du 
clergé  français  ^^\  et,  depuis  lors,  d  autres  doutes  s'étaient  fait  jour  dans 
divers  recueils  religieux;  enfin,  en  1906,  un  bamabite  de  Florence,  le 
P.  Léopold  de  Feis,  dans  un  travail  qui  eut  un  grand  retentissement, 
conclut  résolument  à  Tidahit^  de  la'iégel^de^^l  Mais,  en  dépit  des  nou- 
veaux textes  produits  par  le  P.  de  Feis  et  de  la  masse  énorme  d'extraits 
groupés  avec  tant  de  patience  et  d'érudition  par  M.  le  chanoine  Chevaliei% 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  de  leurs  arguments  qui  ne  se  trouve , 
au  moins  en  germe,  dans  les  dissertations  de  Leopardi. 

En  somme ,  de  tous  les  textes  produits  résultent  les  faits  sui- 
vants : 

Une  tradition  dont  on  ne  peut  retrouver  la  trace  avant  le  vi*  siècle, 
mais  qui,  depuis  lors,  est  constante,  désigne  comme  lieu  de  l'Annoncia- 
tion la  grotte  qui  existe  encore  à  Nazareth. 

La  légende  de  la  translation  de  la  maison  de  la  Vierge  à  liOrette  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  le  récit  de  Teramano  cent  quatre->'ingt^ 
ans  environ  après  la  date  assignée  à  ladite  translation. 

D'autre  part,  il  y  avait,  avant  cette  date,  auprès  de  Recanati,  une 
église  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Cette  église  attirait  une  grande  affluence 
de  pèlerins  qui  venaient  y  contempler  une  statue  de  la  Sainte  Vierge 
miraculeusement  apportée  par  les  angesw  Cette  statue  est  encore  men- 
tionnée dans  une  bulle  de  1^70  comme  Tunique  objet  de  la  vénération 
des  pèlerins  de  Lorette,  et  cela  à  la  veille  de  l'apparition  du  récit  de 
Teramano. 

La  l^ende  a  pu  se  créer  très  naturellement  dans  l'imagination  popu- 
laire par  la  transformation  en  singulier  du  pluriel  domus  Sanciœ  Âfariœ 
désignant  les  établissements  de  Lorette  et  par  le  transport  à  Téglise  de  la 
circonstance  miraculeuse  relative  à  la  statue  qu'elle  contenait.  Quant  aux 
documents  dont  on  a  prétendu  confirmer  cette  légende ,  la  fausseté  en  a 
été  plusieurs  fois  démontrée. 

En  présence  de  ces  faits ,  on  ne  saurait  s'étonner  que  les  savants  reli- 
gieux qui,  dans  les  Analecia  Bollandiana,  ne  cessent  de  donner  des  tra- 
vaux reconnus  à  bon  droit  pour  des  modèles  d'érudition  et  de  critique , 

(*^  Année   190a,  t.    XXII,  p.  a4i.  même  revue  (1906,  p.    11 5)  et  dans 

M.  Boudinhon  a,  depuis  les  travaux  du  une  brochure  :  Lorette  et  Vkypercritiqae 

père  de  Feis  et  du  cnanoine  Chevalier,  (Poitiers,  1906,  in-8**). 

vigoureusement  soutenu  la  lutte  dans  la  ^'^  U.  Chevalier,  p.  468. 
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a»ent  accordé,  par  la  plume  du  révérend  père  Charles  de  Smedt,  aux 
conclusions  de  M.  le  chanoine  Chevalier,  l'appui  de  leur  exceptionnelle 
.compétence  en  ces  matières  ^^K 

H.-Fbançois  DELABORDE. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Général  L.  de  Beylié.  L'avchiteclure  hindoue  en  Extrême-Orient,  i  vol.  in-8*.  — 
Paris,  Ernest  Leroux ,  1907. 

Cet  ouvrage  est ,  comme  le  dit  Tautcur ,  ■  le  résultat  de  recherches  archéologiques 
poureuivies  sur  place  en  Extrême-Orient,  pendant  les  années  igoS-igoG,  et  il  a 
surtout  pour  but  de  mettre  à  la  disposition  du  lecteur  de  nombreux  documents  nou- 
veaux, ou  peu  connus  ou  inédits,  qui  lui  permettent  de  se  faire  une  première  idée 
d'ensemble  des  divei^ses  architectures  de  Tlnde  et  des  pays  soumis  anciennement  à 
son  influence  ».  Le  livre  s'ouvre  par  un  premier  chapitre  qui  a  pour  titre  ?  Inde  et 

3UÎ  comprend  les  divisions  suivantes  :  Histoire  de  Flnde,  les  divers  styles  architectaraux 
€  VInde,  relations  de  l'Inde  ancienne  avec  les  pays  vomns,  injluences  exercées  oa  reçues 
par  l'art  hindou  jusqu'à  l'époque  des  invasions  musulmanes.  Ce  chapitre  était  nécessaire, 
puisque  dans  les  chapitres  suivants ,  Tauteur  se  propose  de  décrire  des  édifices  qui 
sont  nés  de  religions  dont  Tlnde  avait  été  le  berceau,  édifices  qui,  en  raison  même 
de  l'origine  des  cultes  qui  s*y  célébraient,  ne  pouvaient  manquer  de  reproduire  plus 
ou  moins  fidèlement  certains  traits  de  Tarchîtecture  et  de  la  sculpture  hindoue;  mais 
là  il  touchait  à  bien  des  questions  que  les  efforts  des  énidits  spéciaux  n*ont  pas  en- 
core toutes  éclaircies.  Il  n'avait  pas  le  loisir  ni  la  préparation  qui  lui  eussent  été 
nécessaires  pour  qu'il  se  Ht,  sur  ces  problèmes  complexes,  une  opinion  personnelle. 
H  a  donc  du,  pour  toute  cette  partie  de  son  œuvre,  se  borner  à  résumer  les  conclu- 
sions auxquelles  sont  arrivés  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  si  obscure  de  l'Inde  et 
(pi ,  dans  les  monuments  que  les  arts  plastiques  y  ont  créés ,  se  sont  appliqués  à 
distinguer  entre  les  éléments  que  les  peuples  établis  dans  cette  contrée  ont  tirés  de 
leur  pix)pre  fonds  et  ceux  qu'ils  ont  empruntés  à  des  modèles  étrangers.  C<*s  histo- 
riens et  ces  critiques  ne  sont  ni  tous  d'égale  valeur,  ni  toujours  d'accord  entre  eux. 
M.  de  Beylié,  au  cours  d'une  lecture  un  peu  rapide,  a  pris  à  des  auteurs  très  divers 
des  assertions  dont  quelques-unes  appelleraient  de  sérieuses  réserves  et  où  l'on  pour- 
rait relever  plus  d'une  contradiction. 

Ce  qui  fait  le  véritable  intérêt  de  l'ouvrage,  ce  sont  les  chapitres  suivants  :  II.  Le 

ROYAUME    DU  CAMBODGE  ET   LE  ChAMPA;  III.   SlAM  ET  LaOS;  IV.   BiRMANIE;   V.  JaVA; 

VI.  Ceylan.  L'auteur  a  vu  beaucoup  des  monuments  qu'il  décrit.  Il  en  parie  avec 
compétence.  Il  en  donne  de  nombreuses  et  fidèles  images ,  bien  choisies  parmi  celles 
qui  ont  été  publiées  par  divers  explorateurs.  11  y  en  a  aussi  d*inédites,  que  M.  de 
Beylié  s'est  procurées,  par  exemple  pour  les  pages  consacrées  h  rarchilccture  Kmèr, 
auprès  des  missionnaires,  des  fonctionnaires  français  ou  même  des  indigènes.  C'est 
ce  qui  rend  tout  particulièrement  instructive  l'étude  qu*il  présente  des  monuments 
de  cette  architecture.  Certaines  restitutions  des  ensembles ,  exécutées  sur  les  indica- 

(')  Analecta  BoUandiuma,  année  1906,  p.  478-49^. 
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lions  de  MM.Delaporte  et  Dufoar,  architectes  qui  ont  travaîHé  sur  place,  donnent 
une.  très  vive  idée  de  la  grandeur. et  de  roriginalité  des  édifices  anciens  du  Cam- 
bodge. L^art  Kmèr  est  bien  moins  représenté  au  Siam  ;  mais  il  y  a  dans  ce  chapitre 
de  curieuses  reproductions  ^anciennes  gravures.  La  Birmanie  fournit  quelques  types 
dignes  d*attention.  Il'  n^y  a  pourtant  rien  là  cpii,  par  la  masse  et  par  le  luxe  du 
décor,  soit  comparable  aux  bâtiments  royaux  du  Cambodge.  Le  chapitre  sur  Java 
n*est  qu'une  rapide  esquisse:  il  sàflBt  pdurtant  à  prouver  que  certaines  formes  d-art, 
surtout  pour  ia  sculpture ,  ont  été  portées  dans  la  grande  lie  avec  les  religions  qui  les 
avaient  créées.  Les  rapports  entre  les  monuments  de.  Ceylan  et  ceux  de  Tlnde  sont 
bien  plus  sensibles  encore.  On  sait  que  le  bouddhisme ,  quand  il  disparut  de  Tlnde , 
trouva  un  asile  à  Ceylan. 

Pour  se  rendre  compte  du  profit  que  peut  trouver  à  consulter  cet  ouvrage  q«i- 
conque  est  curieux  des  choses  ae  Tart,  il  nous  suffira  de  rappeler  qu'il  renferme 
366  figures,  dont  bien  peu  laissent  à  désirer  pour  la  netteté  de  Timage.  LUUuBtra* 
tion  est  très  soignée  et  a  une  excellente  venue. 

G.  Pbrrot. 

D' Jos.  BiCK..  HorazkrîHk  seit  iSSO,  i  broch.  in-8*.  —  Leipng  et  Beriin ,  Teubner, 
1906. 

M.  Bick  a  choisi  la  date  de  1880  comme  point  de  départ  de  son  étude  sur  la 
critique  d'Horace,  parce  que  c'est  cette  année-là  qu'Otto  Relier  a  achevé  la  publi- 
cation de  ses  Epilegomena  zu  Horaz  (Leipzig,  Teubner,  1879-1880),  où  sont,  pour 
la  première  fois ,  exposés  et  solidement  établis  les  principes  qui  doivent  guider  le 
critique  dans  la  tàcne  difficile  qu'il  assume  en  essayant  de  constituer  le  texte 
d'Horace,  et  aussi  parce  qu'avec  cet  ouvrage  a  été  inaugurée  une  nouvelle  ma- 
nière d'envisager  et  de  résoudre  les  questions  que  soulèvent  les  diverses  recien- 
sions  de  ce  texte.  L'importance  des  EpUegomeàa  est  ineootestable  ;  les  adversaires 
de  Keller  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  l'établir.  Néanmoins,  M.  Bick  ne  s*est 
pas  abstenu  de  remonter  plus  haut  que  1 880  tontes  les  Ims  <ni*il  y  a  été  solficité 
par  le  besoin  de  fournir  à  ses  lecteurs  les  renseignements  les  pins  sûrs  et  les 
plus  dairs. 

Sa  dissertation  comprend  trois  chapitres,  li  étudie  soocessrrement  les  questions 
qui  se  posent  à  propos  de  la  recension  de  Mavortius,  à  propos  de  la  bonrie  foi  et 
de  l'exactitude  de  druquius  dans  l'utilisation  des  manuscrits  consMrés  au  monastère 
Saint-Pierre  du  Mont-Blandin  et  notamment  de  celui  qu'il  appelle  Bhmdinias  veiffs- 
tisiimas,  enfin  à  propos  de  la  classification  des  manuscrits  d'Horace.  Sans  entrer 
dans  le  détail  d'une  discussion  qui  serait  trop  longue  et  qui  n'est  pas  de  nnse  ici; 
il  m'est  tout  au  moins  permis  de  dire  que  (kns  le  résiuné  de  toutes  les  optniofis 
M.  Bick  est  d'une  fidélité  et  d'une  exactitude  scrupuleuses.  Soit  qu'il  expose  le  sys- 
tème de  Keller  ou  les  idées  de  ses  adversaires,  soit  qu*il  examine  les  résultats 
auxqueb  ont  abouti  les  recherches  de  .lames  Gow,  de  Christ,  de  Fr.  Léo,  etc.,  soit 
qu'il  apprécie  les  efforts  de  MM.  Plessis  et  Lejay,  pour  prendre  position  entre  le 
système  de  Keller  et  celui  de  Christ,  il  sait  garder  une  réelle  impartialité.  H  y  a 
d'autant  plus  de  mérite  qu'il  tient  fermement  pour  Keller.  Une  de  ses  conclusions, 
ou  pour  mieux  dire  sa  vraie  conclusion,  est  celle-ci  :  «  Contre  le  système  de  Keller 
(manuscrits  d'Horace  divisés  en  trois  classes)  on  n'a  rien  établi  de  solide,  au  con- 
traire, et  nous  avons  été  asset  souvent  dans  la  nécessité  de  signaler  de  grossières 
erreurs  de  la  part  de  ses  adversaires.  » 

Henri  GoBLr.Bn. 

SAV^HTS.  5u 
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Jacques  ZCiiiLBR.,  Ln  origines  chrétiennes  dans  h  pràviuce  romariie  deDalmatie, 
(fiibiiolhèque  de  TËcoie  des  Hautca  Études  «  i55*  ùiàcîotde) ,  i8d  p»  et  3  plans.  «^ 
Paris,  ChampidDy  lobS^ 

n  eti  pba  de  prabiènieâ  auiéi  compleu»  et  déBcats^  que  oêsx  daf  oriffinet  chré- 
tiennes.  Pour  retrouver  la  réalité  histoi^qne  «  trop  souvent  dissithtdéo  misnlei  apports 
légendaires  cpii  Tont  recdnverte  sans  Tanéantif  4  ii  eai  besoin  d'une  fine  peripicacité 
et  d'une  grande  prudeocei  Le  volume  dé  M.  ZdUer,  avee  sa  critique  pénétrante, 
ses  conduirions  précises,  mesurées  et  solides,  est  de  HaUire  à  satisfaire  toîiles  les  exi- 
gences ;  il  contient  une  reconstitution  minutieuse  et  savante  de  Thistoire  du  chris- 
tianisme en  Dftlinatie  aux  dix  premiera  siècles  de  notre  drci  À  la  lumière  des  déoou^ 
vertes  archéologiques  et  épigraphiques  récentes,  faites  à  Salode  ces  vingt  dernières 
années  «  M»  ZeiUer  a  entrepris  la  discussion  des  dooaments  hagiographiques,  où  il  a 
été  amené  «  suivant  sa  propre  elcpression,  a  beaucoup  «élaguer»,  en  substituant  des 
données  tertaioes  et  prouvées  à  des  récits  qui,  pour  être  (âfeonstanetés,  n*en  étaient 

Eas  plus  véridiques.  Grâce  à  ses  patientes  investigation» ^  il  a  pu  reconstituer,  en 
onne  partie,  la  liste  authentique  des  évèques  oe  Salone  depuis  saint  Venance, 
qui  subit  le  martyre  sous  Aurélien ,  et  Domnio ,  qui  souffrit  sous  Dioclétien ,  jusqu*à 
Maxime  i  contemporain  de  saint  Grégoire  le  Grand.  L'aoteur  s*est  attaché  auaft  à 
Tétude  des  grandes  basiliques  et  des  cimetières  salonitains  et  en  a  tiré  de  précieux 
renaeiguements  poUr  retracer  révolution  de  la  dirétienté  dalmate. 

A.  M. 

KL  VoLiiBiuk  Kattdog  ikr  Ukimtchên^chnsHich-^otimiUdiêcken^jàdiscken  ani  tama- 
ritaaischen  Umdttkriften  der  Vnivenitàtp-Bibliothek  tn  Leipiâg.  xi-So^  pages*  -** 
Leipzig»  Otto  Harasaowita>  1*906. 

Rien  de  plus  attachant  <i|ue  la  lecture  de»  catalogues  «  à  rnmrn  qu^on  ne  se  divers» 
tisse  plus  à  celle  des  dictionnaires.  J*opterais  pour  le  royaume  des  livres  plutôt  que 
poUr  le  domidne  des  mots  ^  si  vivants  et  si  suggestifs  soientîis.  Les  manuscrits  arabes 
de  Leipsig  ont  confirmé  ma  préférence  :  nombre  d'entre  eux,  provenant  de  la 
RMiàiyya  de  Damas  «  m'avaient  été  présentés  naguère  par  mon  maître  Lèberedbt 
Fleischer  (Zeitsckrift  d.  deatsch.  morg,  Geselbchafl,  VIII,  i854,  p.  SyS-SSA)?  j*avais 
même  fait  plus  ample  connaissanœ  avec  qneiquea^uns  d'entre  eux  lorsque  j*étu- 
diais  à  Leipiig  en  1 866%  J  ai  été  heureux  de  les  retrouver  maintenant ,  augmentés 
de  nouvelles  recruea  d'origines  diverses  «  dan»  le  catalogue  mis  à  jour  que  vient  do 
dresser  Karl  VoUen*  Avec  œ  gmde  sûr*  sous  la  direction  duquel  a  été  inventoriée 
la  oolleotion  unifiéu  de  la  Bibliothèque  Khédiviale  au  Caire,  on  marche  avec 
coufiadee  et  sécurité,  à  travers  les  898  numéro»  dont  se  compose  actuellement 
le  Ibnds  arabe  nrasulman  de  TUniversité  iipsienne*  A  ce  gros  morceau ,  qui  m'oc- 
cupera exdusivenpent,  joignes  les  séries  isiamiques  persane  (  899*1000),  turque 
(lObi-iod^)»  hindoutftame  et  hindie  (io5o*io53),  malaiie  (ioSii-»io56),  les 
littératures  chrétifeniles  en  arabe,  persan,  syriaque»  copte,  éthiopien,  amhariqoe, 
géorgien  (1 067*  1098)1  juives  en  hébreu»  araméeu  et  arabe  (1090-1119),  un 
volume  samaritain  en  hébreu  (1110).  Pour  le  c<ipte,  K.  Vcriler»  s  est  cherché 
un  collaborateur  et  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  trouver  sur  place  un  excellent 
et  bi«i  informé  daits  M*  J»  Leipoidt;  pour  l'éthiopien,  \\  s'est  adressé  à  Texpé* 
rience  éprouvée  d'tttt  maître  tel  que  W.  Pnetorinsrpour  les  manuscrits  de  pro- 
venance juive ,  ii  avait  à  sa  portée  et  aurait  eu  intérêt  à  consulter  le  savant  rabbin 
de  Leipzig,  M.  Forges,  qui  lui  aurait  offert  oomplaisamment  les  trésors  de  sa 
vaste  érudition  et  t|ui  lui  aurait  épargné  les  corrections  retardataires  du  maitre 
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Paul  Mattbr.  Bistnarck  et  son  temps.  I.  La  préparation  (  i8i5-i86i);  II.  L'action 
(1862-1870).  ^  vcrf.in-8*. —  Paris,  F.  Alcan. 

M.  Pam  Matter,  qui,  outre  «es  études  juridiques  et  les  charges  de  sa  fonction  de 
magistrat,  s*ett  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  remarqués  sur  rhistoire  d^ABe- 
magne,  vient  de  mettre  à  profit  ses  connaissances  de  la  langue  et  de  la  littérature 
d*ootre*-Rbin  pour  tenter  d'écrire  une  histoire  de  Bismarck.  Les  ouvrages  sur  le 
chancelier  forment  une  véritable  bibliothèque  et  peu  de  sujet»  d*histoire  moderne 
pouvaient,  comme  celui-là,  fournir  matière  à  une  synthèse. 

Dans  le  premier  volume,  après  une  étude  siir  les  ancêtres  de  Bismarck,  il  prend 
le  futur  homme  d*£tat  à  sa  naissance,  nous  fait  pai'tager  sa  vie  d^étudiant,  son  exis- 
tence de  fonctionnaire  jusquen  1847»  ^^^  ^  laquelle  il  entre  comiùè  suppléant  à 
la  Diète  unie.  Cest  alors  un  homme  aux  idées  étroites,  un  Jnnker,  dans  toute  la 
force  du  terme,  qui  essaye  d'enrayer  la  Révolution  de  18^8  par  une  contre-révolu- 
tion militaire  #l'«Éène ,  dans  la  Gazette  de  la  Croix,  une  campagne  monarchiste;  Cette 
attitude  réactionnaire,  il  la  conserve  au  Parlement  d'Erfurt;  c'est  lui  qui  pousse 
Frédéric-Guillaume  IV  à  repousser  la  couronne  impériale  que  lui  offrent  les  révolu- 
tionnaires; qui  iusli&e  la  convention  d'Olmùtz ,  t)ui  abaisse  la  Prusse,  mais  humilie 
la  Révolution.  G*est  Tépoque  où  il  est  Tàme  de  la  camariUa  intransigeante  et  rétro- 
grade. 

Les  progrès  de  l'action  autrichienne  en  Allemagne ,  la  manifeste  infériorité  des 
troupes  prussiennes  à  Tescarmouche  de  Broniell  produisirent  sur  l'esprit  de  Bis- 
marck un  revirement,  grâce  auquel  il  cessera  de  combattre  systématiquement  le 
pariementarisme. 

Les  leçons  que,  pendant  sept  ans,  il  reçut  au  Parlement  de  Francfort  orientèrent 
délibérément  ses  idées  sur  ce  point,  qu'il  fallait  abaisser  l'Autriche  au  profit  de  la 
Prusse. 

Le  plan  est  mûr  dans  son  esprit,  et  le  second  volume  de  M.  Matter  nous  montre 
comment  il  commença  à  le  réaliser. 

Avec  une  cruriie  constance,  il  s'applique  dès  lors  à  créer  des  difficultés,  à  pro- 
voquer des  conflits,  à  faire  naître  des  guerres.  Appuyé  sur  de  Roon,  ayant  comme 
auxiliaire  parfois  rétif  dé  Moltke,  pour  appui  souvent  diancelant  le  nouveau  roi 
Guillaume  I*',  il  s'attache  à  fortifier  Tarmée.  11  brise  la  résistance  pariementaire 
qu'il  rencontre  et  marque  la  violence  de  ses  procédés  de  gouvernement  djMis  l'air- 
faire  de  Hesse,  dans  sa  lutte  contre  Beiost,  dans  son  attitude  à  Tégard  de  la  Po- 
logne. L'opposition  parlementaire,  aidée  par  le  prince  royal,  reprend  des  forces  de 
186a  à  i863;  c'est  en  la  combattant  qu'à  la  tribune  il  développa  cette  fameuse 
théorie  que  M.  Sohwerin  résuma  dans  un  mot  désorinais  célèbre  :  «  La  force  prinie 
le  droit.  »  La  dissolution  du  Pariemént  fut  le  premier  efEet  de  cet  axîoine. 

Bismarek  maintenant  n  est  plus  seul  à  patronner  les  idées  d*unité  allemande  et  de 
fédéralisme  étroit;  Tempereur  d'Autriche,  François-Joseph,  se  fait  leur  ehaihpion. 
Mais  comme  son  intervention  est  la  ruine  des  ambitions  prussiennes,  Bisnurck  en 
détruit  Les  effets  avec  une  patience  astucieuse  :  séjour  à  Gàstein  où  il  perce  les  se- 
crets desseins  de  l'Autriche;  machination  de  la  guerre  des  duchés;  la  solution  boi- 
teuse qu'il  donne  à  ce  conflit  en  s'emparant  du  Schleswig  et  en  laissant  le  Holsléin 
à  TAutriche  pour  amener  le  choc  prochain;  la  manière  cauteleuse  dont  il  endort 
les  inquiétudes  de  Napoléon  111  à  Biarriti;  tous  ces  faits  ne  sont  que  les  phases  du 
jeu  savant  de  sa  diplomatie.  Après  le  traité  avec  l'Italie ,  c'est  la  rupture ,  la  cam- 
pagne de  Sadowa  et  le  triomphe  de  la  Prusse  assuré  par  le  traité  de  Nikolabourg. 

Aussitôt,  nouveUes  menéea  diplomatiques.  U  s'agit  d'empêcher  la  Fratfice  de  pra- 
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Southey  ;  rechercher  en  quoi  la  ibi  révolnlioniuiMre  a  inspiré  ou  modifié  chez  chacun 
la  façon  de  juger  et  de  sentir;  reconnaître  enfin  si  queioue  chose  de  cette  foi  a 
subsisté  chez  ces  philosophes,  ces  cosmopolites,  ces  républicains,  alors  qu'ils  furent 
redevenus  bons  anglicans,  bons  patriotes  et  bons  tories,  vmià  Tintéressant  pro- 
blème d'histoire  littéraire  qu*on  trouvera  heureusement  résolu  clans  ce  livre.  11 
fallait,  pour  le  débrouiller,  une  vaste  émdition,  un  sens  littéraire  délicat,  une 
finesse  singulière  dans  Tanalyse  des  sentiments  et  des  caractères;  ce  sont  là,  préci'- 
sèment,  avec  la  netteté  de  la  conception,  les  qualités  par  où  se  recommande  ce  très 
bon  et  très  neuf  ouvrage.  Si  Ton  peut  hésiter  à  voir  avec  lauteur,  dans  toute  la  vie 
et  toute  Foeuvre  des  trois  poètes,  des  effets  inconscients  et  détournés  de  leurs  idées 
de  jeunesse,  nul  doute  que  sur  les  autres  points  il  n'ait  assigné  une  juste  part  à  une 
influence  que  la  critique  anglaise  a  quelquefois  par  trop  restreinte.  U  a  aussi  tracé 
des  portraits  fort  vivants,  non  seulement  des  trob  auteurs  principaux,  mais  de 
Eums,  de  Biake  et  de  quelques  autres,  et  donné  un  ezcellent  aperçu  deTétat  de  la 
poésie  anglaise  à  la  veille  et  au  début  de  la  révolution  littéraire  qui  Ta  û  complète- 
ment et  si  heureusement  transformée.  A.  Bardeau.. 

Louis  Legbr.  Prague,  (De  la  collection  Lm  villes  d'art  cMbres.)  i  vol.  in-^"*. — 
Paris,  H.  I«aurens,  1907. 

Ce  fut  en  928  que  le  nom  de  Praffue  apparut  pour  la  première  fois  dans  un 
texte  historique.  Sur  les  deux  rvres  de  la  Vltava  s'élevèrent  deux  châteaux,  puis,  peu 
à  peu  des  églises,  et  en  978  Prague  devint  le  siège  d'un  évèehé.  Au  début,  la 
population  de  Prague  était  uniquement  slave;  mais,  au  xi*  siècle,  de  nombreux 
Atfemands  s'étabtirent  sur  la  rive  droite  de  la  Vil  a  va.  Les  Juifs  formèrent  aussi  une 
par^e  notable  de  la  popidation. 

Sous  Charles  IV,  an  xiv*  siècle,  la  ville  prit  un  développement  considérable.  La 
fondation  d!une  Université  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris ,  puis  celle  d'un  arche- 
vêché augmentèrent  encore  son  importance.  L'Université  était  divisée  en  quatre 
nations  :  bohémienne,  polonaise,  bavaroise  et  saxonne.  Cette  diversité  de  races 
explique  en  partie  les  troubles  dont  Prague  eut  à  souffrir  pendant  de  longues  années. 
À  partir  de  la  prédication  de  Jean  Hus,  brûlé  à  Constance  en  i4i5,  Prague  devint 
le  centre  d'une  violente  résistance  contre  l'Eglise  romaine  et  l'autorité  royale. 

Sous  Rodolphe  II  (  1 676-  161a),  Prague  jouait  encore  un  rôle  important  en  Europe , 
majsè  partir  du  règne  de  Mathias  (161  a- 1619)  et  surtout  de  la  malheureuse  bataille 
de  la  Montagne  Blanche  (i6ao),  elle  déchoit  et  s'efface  de  plus  en  plus  devant 
Viepne,  résidence  des  Habsbourg  et  capitale  de  l'Empire. 

Après  un  intéressant  exposé  de  l'histoire  de  Prague,  M.  Léger  décrit  en  détail 
les  monuments,  l'aspect,  toutes  les  particularités  de  cette  ville  pittoresque  et  sédui- 
sante ;  un  grand  nombre  d'illustrations  ajoutent  à  l'ouvrage  un  vif  attrait. 

l}n  chapitre  important  rappelle  les  relations  qui  ont  toujours  uni  les  Tchèques  et 
les  Français.  Le  roi  Jean  de  Luxembourg,  mort  à  Crécy  dans  les  rangs  français, 
avait  fait  élever  à  Paris  son  fils  aîné  Charles  IV.  Celui-ci  fit  venir  d'Avignon  l'archi- 
tecte français  Mathias  d'Arras,  qui  conçut  le  plan  de  la  cathédrale  de  Saint-Vit  et 
en  surveilla  l'eiécution  jusqu'à  sa  mort,  en  i35a. 

Depuis,  les  Tchèques  ne  cessèfent  de  manifester  leur  sympathie  pour  la  France. 
Les  .rapports  de  la  municipalité  de  Prague  avec  celle  de  Paris,  l'activité  remarquable 
de  l'«  Association  pour  la  propagation  de  la  langue  française  •  en  Bohème ,  enfin 
l'excellent  oooucâl  qu'on  r^rve  a  Prague  aux  voyageurs  français,  contribuent  de 
nos  jours  à  entretenir  la  cordialité  de  ces  relations  séculaires.  H.  D. 
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Paul  Mattir.  Bismarck  et  son  temps.  I.  La  préparation  (  181 5- 1 86a);  H.  L'action 
(1862-1870).  a  voi.in-8*.  —  Paris»  F.  Alcan. 

M.  Pam  Matter,  qui,  outre  «ses  études  juridiques  et  les  charges  de  sa  foDctîon  de 
magistrat,  s*ett  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  remarqués  sur  Thistoire  d*AHe- 
magne,  vient  de  mettre  à  profit  ses  connaissances  de  la  langue  et  de  la  littérature 
d*ootre-Rliîn  pour  tenter  d*écrire  une  histoire  de  Bismarck.  Les  ouvrages  sur  le 
chancelier  forment  une  véritable  bibliothèque  et  peu  de  sujets  d'histoire  moderne 
pouvaient,  comme  celui-là,  fournir  matière  à  une  synthèse. 

Dans  le  premier  volume,  après  une  étude  sûr  les  ancêtres  de  Bismarck,  il  prend 
le  futur  homme  d*£tat  à  sa  naissance,  nous  fait  pai^ger  sa  vie  d*étudiant,  son  exis- 
tence de  fonctionnaire  jusquen  1847*  ^^^  ^  laquelle  il  entre  comme  suppléant  à 
la  Diète  unie.  C'est  alors  un  homme  aux  idées  étroites,  un  Jnnker,  dans  toute  la 
force  du  terme,  qui  essaye  d'enrayer  la  Révolution  de  i848  par  une  contre-révolu- 
tion militaire  #l'aiène ,  dans  la  Gazette  de  la  Croix,  une  campagne  monarchiste.  Cette 
attitude  réactionnaire,  il  la  conserve  au  Parlement  d'Erfûrt;  c'est  lui  qui  pousse 
Frédéric-GuittauDie  IV  à  repousser  la  couronne  impériale  que  lui  offrent  les  révolu- 
tionnaires; qui  iiistifie  la  convention  d'Olmûtz,  f|ui  abaisse  la  Prusse,  mais  humilie 
la  Révolution.  C*est  l'époque  où  il  est  l'âme  de  la  camarilla  intransigeante  et  rétro- 
grade. 

Les  progrès  de  l'action  autrichienne  en  Allemagne ,  la  manifeste  infériorité  des 
troupes  prussiennes  à  l'escarmouche  de  Bronsell  produisirent  sur  l'esprit  de  Bis- 
marck un  revirement,  grâce  auquel  il  cessera  de  combattre  systématiquement  le 
paiiementarisme. 

Les  le^ns  que,  pendant  sept  ans,  il  reçut  au  Parlement  de  Francfort  orientèrent 
délibérément  ses  idées  sur  ce  point,  qu'il  fallait  abaisser  l'Autriche  au  profit  de  la 
Prusse. 

Le  plan  est  mûr  dans  son  esprit,  et  le  second  vcdume  de  M.  Matter  nous  montre 
comment  il  commença  à  le  réuiser. 

Avec  unecrudle  coastaiioe,  il  s'applique  dès  lors  à  créer  des  diGBcultés,  à  pro- 
voquer des  conflits ,  à  faire  naître  des  guerres.  Appuyé  sur  de  Roon ,  ayant  comme 
auxiliaire  parfois  rétif  dé  M<dtke,  pour  appui  souvent  chancelant  le  nouveau  roi 
Guillaume  I*',  il  s'attache  à  fortifier  l'armée.  11  brise  la  résistance  pariemestaire 
qu'il  rencontre  et  marque  la  violence  de  ses  procédés  de  gouvernement  dans  l'af- 
faire de  Hesse,  dans  sa  lutte  contre  Beiist,  dans  son  attitude  â'  l'égard  de  la  Po- 
logne. L'opposition  parlementaire,  aidée  par  le  prince  royal ,  reprend  des  forces  de 
186  a  à  i8o3;  c'est  en  la  combattant  qu'à  la  tribune  il  développa  cette  fameuse 
théorie  que  M.  Schwerin  résuma  dans  un  mot  désorioais  célèbre  :  «  Là  force  prime 
le  droit.  •  La  dissolution  du  Pariement  fut  le  premier  effet  de  cet  axiome. 

Bismarck  mûntenant  n'est  plus  seul  â  patronner  les  idées  d'unité  allemande  et  de 
fédéralisme  étroit;  l'empereur  d'Autriche,  François-Joseph,  se  fait  leur  champion. 
Mais  comme  son  intervention  est  la  ruine  des  ambitions  prussiennes,  Bismarck  en 
détruit  les  effets  avec  une  patience  astucieuse  :  séjour  à  Gàstein  où  il  perce  les  se- 
crets desseins  de  l'Autriche;  machination  de  la  guerre  des  duchés;  la  solution  boi- 
teuse qu'il  donne  à  ce  conflit  en  s'emparant  du  Schkswig  et  en  laissant  le  Holstètn 
à  TAutriche  pour  amener  le  choc  prochain;  la  manière  cauteleuse  dont  il  endort 
les  inquiétudes  de  Napoléon  UI  à  Biarriti;  tous  ces  faits  ne  sont  que  les  phases  du 
jeu  savant  de  sa  diplomatie.  Après  le  traité  avec  l'Italie,  c'est  la  rupture,  la  cam- 
pagne de  Sadowa  et  le  triomphe  de  la  Prusse  assuré  par  le  traité  de  Nikolabourg. 

Aussitôt,  nouvelles  menées  diplomatiques.  Il  s'agit  d'Mnpécher  la  FraAce  de  pra- 
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tiquer  la  polîtiqac  des  •eompensctiom ,  avec ,  déjà ,  la  menaoe  prodiame  eoiiire  nous. 
«La  Prasse  ne  cédera  pas  un  pouce  da  iol  germanique;  nous  ne  le  pomtîoiiB'pof 
sant  aocdever  oantre  nous  l'Allemagne  tout  entière,  et,  s*îl  le  faut,  nens  la  abiilève- 
iMis  contre  ia  France  pintôt  qœ  contre  noua.  »  La  oonfédératioli  do  fAMemi^e 
dn  Nord  eal  organisée  ;  pen  après  naît,  de  par  la  volonté  àt9maârA,  l'épinainn 
qatetion  dn  Luxemboo^,  ai  ttabileraent  enrenimée  qo*il  dtevait  on  ioitir  la  gnerM 
«vee  la  France,  si  la  question  de  la  sneeeaûon  an  Mne  d*fiapagno  ne  l'avait  pas 
provoquée.  .   • .  s 

C*eit  avec  le  récit  de  la  raacbinatioQ  de  la  «andidalure  Hobenaottem  que  se  ter 
mine  le  aeoond  vohune  de  M.  Matter.  Tont  «at  prêt  pour  la  lotte  d'où  aorCirà 
Ftanîté  de  rAUamegne  et  la  reconstitution  de  i*empire  allemand  an  proéit  de  la 
Fmsae.  M;  D. 

Avensin  Rcrnabd  bt  N.  Lm:boix.  La  pmknÊtiM  saharienne  {tSS9-t90ê).  i  vol. 
în^4 -^  Imprimerie  algérienne,  igo6. 

En  1^95,  M.  P.  Vuillot  pnbliait,  tous  le  titre  de  LEafhratma  éi  SéAara.nne 
histoire  très  détaillée  des  vojage^Msoomplrs  dans  le  désert.  Bîett*<{ae  MM.  A.  Ber- 
nard et  Ni 'Lacroix  ae  rencontrent  aor  certains  points  avec  M.  Vnillot,  ienr  livre  eit 
conçu  sur  un  plan  très  différent  du  sien.  Sous  le  terme  de  «  pénétration  saharienne», 
ils  comprennent  trois  modes  d  activité,  dont  le  Saàara  a  été  simultanément  le 
théâtre  :  la  pénétration  adentifiqne  on  efforts  fcits  en  vne  de  recueillir  de^  renses- 
^eœentsgéo^phiqnes;  la  pénétration  politiqne  on  occupation  gmdnelle  des  oaais; 
la  pénétration  économique  ou  reconnaissance  des  ressources  agricoles  et  minéraleB 
dn  paya  et  tentatives  d'étaUiasement  de  relations  comm^iciidet  aveo  les  indigènes. 
Dans  eetle  étnde,  où  tons  les  faits  importants  ont  trouvé  place,  mais  sont  préaenlés 
sous  une  forme  visiblement  concise  à  dessein ,  les  auteurs  suivent  les  progrès  de 
oelle  triple  pénétrtition  depuis  la  conquête  d* Alger  Jusqu'aux  4  raids»  lespikis  réeèm- 
ment  accomplis.  • 

'  Pendanft  tes  deux  premières  décades  qui  aqivirent  la  prise  d^Alger,  ees  progrès 
dorent  nécessairement  foK  lents.  Avant  de  songer  k  pénétrer  an  Sohara ,  on  eon- 
quiert  l'Algérie  ;  cependant  des  cdonnca  hrançaises  apparaissent  d^ii  aux  différentes 
passes  de  r Atlas  saharien  :  Riskra  et  les  Zibans  sont  occupés  par  le  dnc  d'Aumide 
en  i844t  Zaatcha  est  prise  en  i85o,  Laghouat  est  définitivement  occupée  le  4  dé- 
cembre i85!i,  ie  Mzabeapitule  le  ^4  janvkr  iSM,  et  en  Oranie  le  colonel  Géry 
Vêlait  dès  ïSm  emparé  de  Brétina.  Pendant  cette  même  période,  i83o-iS53,  m 
connaiisanoes  géograpliiques  ont  progreasé  poftieilement ,  grftee  au  voyage  de 
Prax,  qui  aMa  an  ^mf  en  i848t  et  à  oàui  de  peibrugger,  qui,  «n  i85n,  visita  le 
Djerid,  le  8onl,  IH3ued  BSr,  Ooargla  et  le  Ifaab,  grâce  princâpalemeni  aux  infor- 
mationaindigèneB  fort  habilement  recueillies  et  critiquées  par  le  eapitaine  Carette 
etia  lienlenant-eolonel  Doumas. 

CependsÉni  les  voyages  d'Henri  Barth  ayant  apporté  quantité  de  notions  nonveftes 
-sur  le  Soudan ,  on  étndie  en  Algérie  la  possibilité  d'étdblir  à  travers  le  Sahara  des 
relations  commerciales  avec  ces  régions*  fertiles  et  penjdées.  En  pénétration  'a  deux 
oMecdfa  7  le  Tonat  et  Ghadansès.  Vers  le  Touat,  de  Colomb  <Hrige,  de  i8S4  ^ 
rmg,  une  aêrîe  de  reoonnniaaanoes-très  finutuensea  ;  mais  Goionien  et  Burin  essitient 
en  vatnjd'y  pénétrer  en  1860.  Dana  la  région  de  Ghadamès,^ Henri  Divreyrier 
«eeemplit  w  voyage  d'où  sortit  le  livre  qjui  resta  bien  kmgtenipÉ  la  base  des  études 
sahn  iuMiJa  i  La  Tmmng  rfa  flm4,  .       ^^ 

De  1M4  ^  1879,  il  eansL  de  llnsurreetion  de«'Oaled  Sidi  Cheii,  è  camse  de  la 
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réservé  géaéralc  qu  imposa  à  la  France  Tissue  de  ia  guerre  de  1870-1S71,  la  péne^ 
traftioB  saharîeone  nibit  on  temps  d'arrôi.  Les  projets  de  chemin  de  fer  transsahnrien 
kd  donnent  momentanémcxit  un  élan  BoureatL  La  misaioo  Choîsy,  la- première 
mission  flatters  sont  fécondes  en  résultats.  Mais  le  désastre  de  la  seconde»  missioa 
Flatters  arrête  net  ce  mouvement  d'expansion  :  on  surfait  la  force  réelle  des 
Tooaregi  oft  ne  diàtie  pas  les  auteurs  du  gnet^apens  du  16  février  1881;  ou  re* 
nonce  à  Texécution  de»  grandes  entreprises  projetées. 

Peu  k  peu  cependant  on  finit  par  sortir  de  cette  réserve  :  £1  Gdéa  reçoit  un  poate 
pennauent  en  1891  ;  des  hordjs  ou  forts  sont  construits  de  1893  k  1895  au  sud  de 
oette  oasia;  enfin  le  a8  décembre  1899*  la  mission  Flamand  pénétre  dans  le 
Ksar  el  ILebir  dln  Salak  et  sj  maintient,  prélude  de  la  solution  de  la  question. du 
Touat. 

Le  personnel  des  explorateurs ,  qui  ont  progressivement  dégagé  les  traits  de  |a  géo- 
graphie du  Sahara ,  présente  une  grande  variété  d'origine.  On  y  rencontre  des  sa- 
vants, tels  qu'Henri  Duveyrier,  Rohus,  Mares ,  Camille  Douls,  F.  Foureau,  Flamand  ; 
des  ingénieurs,  tels  que  A.  Choisy,  V.  Cornetz,  Jacob,  Georges  Rolland;  un  biblio- 
thécaire ,  Berbruffger  ;  des  in^û>i{naif  es  <^^oliques,  Jlif  hard  y  Kiennabon ,  et  surtout 
des  officiers ,  depuis  les  ttaVàilleufs  de  la  |)^emière  heure ,  les  de  (!!6lomb ,  Colonieu , 
Burin ,  Dastugue ,  jusqu'à  ces  commandants  de  compagnies  sahariennes ,  dont  les 
«raids»  multipliés,  aussi  fructueux  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue 
géographique,  resteront  le  trait  distinctif  de  l'histoire  du  désert  au  début  du 
XX*  siècle. 

Du  livre  de  MM.  Bernard  et  Lacroix  se  dégage  encore  une  autre  remarque  géné- 
rale. Le  principal  obstacle  à  la  pénétration  saharienne  a  été  non  pas  la  natiire, 
mais  l'homme.  Si  pénible  qu*il  soit'  de  cheminer  à  travers  les  dunes  ae  Verg  ou  sur 
les  hamadas  caillouteux ,  les  voyageurs  les  ont  traversés  ;  si  rare  et  si  saumàtre  que 
soit  l'eau  des  puits,  les  voyageurs  s'en  sont  contentés  pour  étancher  leur  soif  et 
abreuver  leurs  montures;  mais  la  mauvaise  volonté  et  la  brutalité  des  indigènes  ont 
souvent  triomphé  des  plus  résolus.  £n  1860,  Colonieu  et  Burin  sont  repoussés  du 
Goura ra  par  les  habitants.  En  1877,  Largeau,  qui  s'était  ;  av^incé  jusqu'à  Hassi 
Zmeila  dans  l'oued  Mya,  est  obligé  ae  reculer  devant  les  menaces  des  gens  d'In 
Salah.  En  i8q4,  B.  d'Attanoux  est  arrêté  au  lac  Menghongh  parles  Touareg. 
Si  instruit  qu'il  loit  de  leurs  mœurs,  M.  F.  Foureau  est,  à  deux  reprises,  contraint 
de  céder  à  leurs  manœuvres  dilatoires,  en  1894  a  Edeyehouen,  prâ  du  lac  Mibero, 
et,  en  1897,  au  puits  de  Tassindja,  dans  Toued  Lezy. 

Encore  ces  voyageurs  ont-ils  réussi  à  rentrer  sains  et  saufs  en  Algérie  ;  mais  com- 
bien de  leurâ  éinnles  sont  tombés  victimes  de  l'avidité,  de  la  xénophobie  et  du 
fanatisme  religieux  des  Sahariens. 

En  1874  «  Doumaux-Duperé  est  assassiné  en  même  tempe  que  ses  deux  compa- 
gnons au  sud  de  l'oued  Onanet.  En  1876,  Paulmier,  Menoretet  Bonehard,  mem- 
bres de  la  Société  des  Missionnaires  d'Alger,  sont  assassinée  par  leurs  guides  toua- 
reg avant  d'arriver  à  Hassi  Inifel,  et  leurs  trois  collègues,  Richard,  Moret  et 
PoupLard,  éprouvent,  le  a4  décembre  1881,  un  sort  aussi  funeste.  La  même  année, 
les  onze  membres  de  la  mission  Flatters  tombent  sous  les  coups  des  Touareg,  les 
uns  à  Bir  el  Ghamara,  les  survivants,  échappés  à  la  trahison,  au  cours  de  Tauneuse 
retraite  qu'ils  tentent  vers  Ouar^a.  Le  22  février  1886,  Marcel  Palat  périt,  à  Hassi 
Cheikh  (Touat),  À  la  fin  de  février  1889,  Camille  Douls,  qui  voyageait  déguisé 
en  Turc,  est  étranglé  à  lliren  (Tidikelt)  par  ses  deux  guides  touareg,  à  moins, 
selon  une  autre  version ,  qu'il  n'ait  été  percé  dHoin  coup  d'épée  par  un  fanatique  qui 
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aurait  démasqué  son  origine,  en  le  voyant  écrii^e  non  de  droite  à  gauche,  à  l'arabe, 
mais  de  gauche  à  droite,  à  ia  franque.  Deux  assassinats  ont  lieu  encore  en  1896, 
celui  du  lieutenant  CoUot  au  sud  d*Ëi  Goléa  et  celui  du  marquis  de  Mores  à  El 
Ouatia  entre  Sinaoun  et  Ghadamès. 

Les  événements  de  ces  dernières  années  prouvent  incontestablement  que  les  ha- 
bitants formaient  bien  le  principal  obstacle  à  la  pénétration  saharienne.  D*une  part , 
les  oasis  du  Tidikelt,  du  Touat  et  du  Gourara,  points  dHntrigaes  et  de  menées  per- 
manentes contre  nous ,  ayant  été  occupées ,  d'autre  part ,  les  Touareg  ayant  été  con- 
traints à  diverses  reprises ,  et  notamment  par  les  grosses  pertes  que  leur  infligea  le 
lieutenant  Cottenest  à  Tit,  le  7  mai  190a,  de  reconnaître  notre  puissance,  les 
voyages  an  désert  s'accomplissent  actuellement  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  sûres  qu'autrefois.  Il  semble  bien  qu'une  période  nouvelle  de  Thistoire  de  la 
géographie  du  8aliara  s'ouvre  présentement.  Henri  Dbhbrain. 
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L'institut  a  tenu,  le  mercredi  a6  juin  1907,  sa  troisième  séance  trimestrielle 
sous  la  présidence  de  M.  Maurice  Barrés ,  chancelier  de  l'Académie  Française,  faisant 
(onctions  de  directeur. 

M.  DarbouK,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  a  été  élu  délégué 
au  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique,  en  remplacement  de  M.  Berthelot, 
décédé. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

» 

Bureau  du  3*  trimestre  :  M.  Fhédbric  Masson,  directeur;  S.  E.  le  Cardinal  Ma- 
thieu, chancelier;  M.  Gaston  Boissier,  secrétaire  perpétuel, 

L'Académie  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Prix  Gohert,  Premier  prix  (9,000  francs),  à  M.  de  Lanzac  de  Laborie,  Paris  sous 
Napoléon;  second  prix  (1,000  francs),  au  capitaine  Dupuis,  La  campagne  de  il 93  à 
l'armée  du  Nord  et  des  Ardennes. 

Prix  Théroaanne  (4, 000  Arancs)  :  a, 000  francs  à  M.  Emile  Salone ,  La  colonisation 
(le  la  Nouvelle- France  ;  1 ,000  francs  à  M.  Gigon ,  La  révolte  de  la  gabelle  en  Guyenne 
(  i5U8'i5k9)\  5oo  francs  à  M.  J.  Brochet,  Saint  Jérôme  et  ses  ennemis;  5oo  Irancs  à 
M.  Gabriel  Mareschal  de  Bièvre,  Georges  Maréchal,  seigneur  de  Bièvre,  chirurgien  et 
confident  de  Loais  XIV  (  1658-1 736). 

Prix  Thiers  (3,ooo  francs)  :  i,5oo  francs  à  M.  Edouard  Rott,  Histoire  de  la  itpré- 
seniation  diplomatique  de  la  France  auprès  des  cantons  suisses  [là30'152i^);  5oo  francs 
à  M.  Tabbé  Paul  Pisani,  Répertoire  historiographique  de  Vépiscopat  constitutionnel, 
1791-1802;  5oo  francs  à  M.  A.  de  Calonne,  Histoire  de  la  ville  d'Amiens;  5oo  francs 
à  M.  P.  Boissonnade,  Saint-Domingue  à  la  veille  de  la  Révolution, 

Prix  Bordin  (3,ooo  francs)  :  i,5oo  francs  à  M.  LatreiUe,  Joseph  de  Maislre  et  la 
papa^Jté;  ioo  francs  à  M.  Marc  Gtoleux,  La  poésie  philosophique  au  xix'  siècle  : 
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Lamartine  et  M^'  Ackermann;  5oo  francs  à  M.  Daruzi,  Leibniz;  5oo  francs  à  M.  Lu- 
chaire,  Esiai  sur  Vévolation  inteUecluelle  de  l'Italie,  de  1815  à  1830, 

Prix  Marcelin  Gaérin  (5,ooo  francs)  :  1,000  francs  à  M.  Emile  Haumant,  Ivan 
Tourguenief  :  la  vie  et  l'œuvre;  1,000  francs  à  M.  Maurice  Muret,  La  littérature  ita 
Henné  d! aujourd'hui;  1,000  francs  à  M.  Rodocanachi ,  La  femme  italienne  à  l'époque 
de  la  Renaissance;  5oo  francs  à  M.  Aubert,  La  paix  japonaise  ;  5oo  francs  à  M.  Ch. 
Diebl,  Figures  byzantines;  5oo  francs  à  M.  Louis  Charlamu,  U influence  française  en 
Angleterre  au  xvif  siècle;  5oo  francs  à  M.  André  Maure! ,  Petites  villes  d'Italie. 

Prix  Langlois  (i,aoo  francs)  :  700  francs  à  M.  Legouin,  pour  sa  traduction  des 
Contes  de  Canterbury,  de  Geoffroy  Chaucer;  5oo  francs  à  M"*  Jane  Dieulafoy,  pour  sa 
traduction  de  V Epouse  parfaite,  de  Ray  Luis  de  Léon. 

Prix  Saintour  (3,ooo  francs)  :  3,000  francs  à  M.  Fortunat  Strowski,  Edition  des 
Essais  de  Michel  de  Montaigne  ;  5oo  francs  à  M.  Louis  Lautrey,  Edition  du  Journal 
de  voyage  de  Montaigne  ;  5oo  francs  à  M.  Melierîo ,  Lexique  de  Ronsard, 

Prix  Fabien  (3,aoo  francs)  :  1,000  francs  à  M.  E.-F.  Béchaux,  La  question  agraire 
en  Irlande  au  commencement  du  xx'  siècle;  800  francs  à  MM.  Mariinez  et  Lewandowski, 
L'Argentine  au  xx'  siècle;  deux  prix  de  5oo  francs  à  M*"*  L.  de  Laprade,  Le  poincl 
de  France  et  les  centres  dentelliers  au  xrii'  et  au  xviii'  siècle,  et  à  M.  René  E.  Bos- 
sière,  La  prospérité  des  ports  français  ;  4oo  francs  à  M.  Octave  Depont,  Mutualité 
coloniale. 

Prix  Charles  Blanc  (1,800  francs)  :  800  francs  a  M.  Prod'homme,  Les  symphonies 
de  Beethoven;  5oo  francs  à  M.  Foumier  SaHovèze,  Les  peintres  de  Stanislas-Au- 
guste II;  5oo  francs  à  M.  Gabillot,  Les  peintres  des  fêtes  galantes. 

Prix  Juteau-Duvigneaux  (2,5oo  francs)  :  1,000  francs  à  M.  Aulagne,  La  réforme 
catholique  du  xrii'  siècle  dans  le  diocèse  de  Limoges;  5oo  francs  à  M.  de  Moussac. 
Monseigneur  de  Ségur;  5oo  francs  à  M.  Geoffroy  de  Grandmaison ,  Madame  Louise 
de  France;  5oo  francs  à  Tauteur  de  Touvrage  intitulé  Henriette  de  Séguret, 

Prix  Sobrier-Arnould  (a, 000  francs)  :  deux  prix  de  1,000  francs  à  M.  Louis  Mai- 
gron,  Fontenelle,  et  à  M.  E.  Martinenche,  Modère  et  le  théâtre  espagnol. 

Prix  Archon-Despérouses  (3,5oo  francs)  :  i,5oo  francs  à  M"*  Hélène  Picard, 
L'instant  éternel;  5 00  francs  à  M.  Pierre  Courtîn,  Autour  du  seuil;  5 00  francs  à 
M.  Charles  Derennes,  La  tempête;  5oo  francs  à  M.  Silvain  Desaulnay,  Ombres  colo- 
rées; 5oo  francs  à  M.  Edouard  Beaufils,  Italiam!  Italiam!  Des  mentions  sont  accordées 
à  M"*  Bertlie  Puyburgue,  L'angélus  sur  les  champs;  à  M.  Sylvain  Déglantine,  La  lyre 
malgache;  a  M.  Louis  Duplain,  Autour  du  clocher;  h  M.  Eugène  de  Ribier,  Revue 
des  poètes. 

Prix  François  Coppée  (1,000  francs).  M.  Alfred  Droin,  La  jonque  victorieuse, 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 

Communications,  7  juin,  M.  le  général  de  Beylié  lit  un  mémoire  sur  le  voyage 
qu  il  a  fait  dans  le  bassin  du  Tigre  au  nord  de  Bagdad  pour  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  Tarchitecture  des  Abbassides  aux  viii*  et  ix*  siècles  p.  C.  11  a  visité  notam- 
ment les  ruines  des  châteaux  d'El  Aschiek ,  de  Dar  ei  Kaiif  et  des  anciennes  mos- 
quées de  Samara  et  d'Aboudelel,  à  100  kilomètres  au  nord  de  Bagdad,  monuments 
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qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  été  étudiés.  Le  général  de  Beylié  rapporte ,  outre  de  nom- 
breuses photographies ,  des  inscriptions  inédites  de  IHarbékir  et  un  plan  des  anciennes 
iortîTication»  de  la  v'Me. 

—  M.  Saladin  lit  nn^  étode  snr  la  chaire  de  la  mosquée  de  Hairouan. 

-^  M.  Théodore  Reinach  signale  à  T Académie  la  décoorerte  et  la  pubËcatioii  pw 
M.  Heiberg,  professeur  à  TUniversité  de  Copenhague,  d'un  traité  înédîl  d'Archi- 
mède  conservé  dans  un  palimpseste  de  Cbnstantinople.  Ce  traité ,  intitulé  «  De  la 
méthode  »  et  adressé  à  Eratosthône,  est  remarquable  par  l'application  ingénieoae  de 
la  mécanioue  à  la  solution  des  questions  géométriques  et  par  l'emploi  très  hardi 
dune  métnode  comparable  au  calcul  intégral  :  les  surfaces  y  sont,  dans  certaines 
conditions,  considérées  comme  des  sommes  de  lignes  droites,  les  volumes  comme 
des  sommes  de  plans.  Archimède  apparaît  là  comme  le  précurseur  de  Leibniz  et  de 
Newton. 

là  juin.  M.  Cagnat  lit,  au  nom  de  M.  Merlin,  un  mémoire  sur  la  découverte 
récemment  faite  à  BordjDjedid ,  à  Carthage  et  sommairement  annoncée  dans  la 
séance  du  1 7  mai.  La  sépulture  qui  a  été  découverte  contenait  le  squelette  du  défaut 
et  un  mobilier  comprenant  ck*s  (K>teries  et  des  objets  en  ivoire,  en  os,  en  bronze, 
en  argent  et  en  or,  dont  les  plus  remarquables  sont  une  monnaie  d'or,  la  preonère 
qne  Ton  ait  trouvée  dans  une  tombe  punique  à  Carthage,  et  un  vase  égyptien  avec 
le  cartouche  d'Amasis. 

—  M.  Léon  Dorez  présente  à  l'Académie  deux  monuments  importants.  Le  pre- 
mier cat  un  Pontiiical  exécuté  à  Vérone,  vers  la  du  du  xv*  siècle,  pour  le  cardiinal 
Giutiano  délia  Rovere ,  le  futur  pape  Jules  IL  Ce  volume ,  qui  a  fait  partie  de  la  col- 
lection Astie  et  qui  vient  d'être  acquis  par  tL  Pierpont  Morgan  »  contient  un  certain 
nombre  de  miniatures  dues  à  plusieurs  mains.  Les  plus  belles  ont  été  peintes  par  le 
célèbre  France^co  dai  Libri ,  clont  l'une  d'elles  porte  la  signature  :  Francisclias  Vero- 
nensUfecit,  qt  la  devise  de  l'artiste  :  Ah  Olympo.  D'autres,  d'un  tout  autre  style, 
sont  sans  doute  l'œuvre  du  fils  de  Francesco,  Girolamo  dai  Librî,  non  moins  connu 
que  son  père.  Une  autre  encore,  représentant  l'Annonciation  aux  bergers,  prouve 
que  le  style  de  Jean  Fouoquet  avait  été  apprécié  et  imité  de  très  près  dana  la  haute 
Italie.  Ce  précieux  volume,  auquel  des  dommages  ont  été  infligés  par  l'eau  de  mer 
il  y  a  un  siècle  environ,  a  été  connu  dès  1817  par  Dibdin,  qui  Ta  décrit  de  son 
mieux  dans  le  Bibliographical  Decameron,  —  Le  second  monument  est  un  magnifique 
buste  en  bronze  représentant  l'empereur  Jean  Paléologue  et  dû  à  Antonio  Aveilîno, 
dit  Filarete,  l'auteur  des  portes  de  Saint-Pierre  de  nome.  M.  Antonio  Muiioz  et 
M.  le  baron  Lazzaroni ,  qui  l'ont  découvert  au  Musée  de  la  Propagande  à  Ropie ,  et 
qui  l'ont  identifié  à  l'aide  des  bas-reliefs  des  portes  et  de  la  médaille  de  Pîsanello , 
établiront,  dans  un  ouvrage  actuellement  sous  presse,  qu'il  a  été  exécuté  à  Florence 
en  1439,  sur  l'ordre  du  pape  Eugène  IV,  pendant  le  séjour  de  l'empereur  dans  la 
capitale  toscane.  Outre  son  intérêt  histoi4que  et  iconographique,  cet  ouvrage  est 
d'une  très  grande  importance  pour  l'histoire  du  buste-portrait  en  Italie  :  il  est  le  seul 
buste  antérieur  à  idSo  qui  puisse  étr»  daté  avec  certitude,  et  c'til  sans  nul  doute 
l'une  des  plus  belles  œuvres  de  Filarete. 

—>  M.  Germont-Gamieau  fait  mie  communkatiott  sur  un  texte  bitîngne  grec- 
nabatéen  découvert  dans  les  fbulHes  entreprises  par  les  Allemands  à  Milet,  mais  que 
les  savants  allemands  n*avaient  pa^  réussi  à  exjniqner.  H  avait  soutenu  que  ce  tente 
n'était  autre  chose  qu^une  dédicace  faite  à  Donsarés,  dieu  national  des  Nabatéena, 
par  Sjflaeos,  grand  vizir  du  roi  nabàtéen  Obodas,  en  fhonneur  de  son  maître.  Cette 
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hypothèse  se  trouve contimiée  par  on  estampage ,  €[c('ii  a  pu  obtenir,  par  lentremise 
de  M^  HaosaoïiUier^  et  ou  le  nom  deSyUAeos  se  ik  eo  toutes  lettre»,  suivi  de  son  titre 
de  «  frère  du  roi  » ,  titre  purement  honorifique  qui  revenait  de  droit  aux  pt^emien 
ministres  chez  les  Nabatéeos. 

—  Au  nom  de  la  Sociélé  de  Semur^  M.  le  coomiandaat  Ësp^andieu  annonce 
la  reprise  des  ibuilleft  d'Alésia  et  lait  Texposé  de  leurs  résultats  récents.  Un  nouveau 
monument  public  a  été  reconnu  ;  la  façade  en  était  constituée  par  une  colonnade 
dont  il  reste  le  soubassement.  On  a  découvert  aussi  un  aqueduc  bien  conservé. 
Parmi  les  menus  objets  provenant  4es  fouilles ,  il  faut  signaler  particulièrement  les 
fragments  de  deux  vases,  en  poterie  rouge  dite  samîenne,  avec  des  reliefs  repro- 
duisant le  type  traditionnel  de  M ithra  tauroctone. 

—  M,  Hartwig  Derenbourg  signale  deux  inscriptions  arabes  relevées  par  le  gé- 
néral de  Beylié  h  Diarbélir,  TÂmida  des  Romains ,  i  Amid  du  moyen  âge  musulman. 
Ces  deux  inscriptions  relatent  la  construction  dans  les  fortifications  de  la  ville  d'une 
tour  par  Mahmoud  l'Ortokide  en  i  ao8  de  noire  ère.  An-dessus  de  chacune  des 
inscripikma  emparait  clainement  l'aigle  à  deux  téies^pû  caractérise  aussi  les  armoiries 
des  Ortokides.  Au^lessous,  deux  lions  en  marche  Tun  vers  Tautre^  ont  été  artiste- 
ment  sculptés,  infraction  à  la  loi  musulmane  qui  interdit  La  représentation  figurée. 
L'architecte  d'ailleurs  est  un  chrétien  nommé  Jean  fils  d'Abraham, de  la  famille  des 
banquiers,  en  d'autres  ter^les,  de  La  Monaîe. 

^-  M.  Seymour  de  Ricci  communique  un  texte  copte  inédit  tiré  d'un  manuscrit  du 
Vatican,  qui  relate  lliistoire  des  reliques  de  quarante-neuf  vieillards,  tués,  dit-on, 
dans  le  désert   par   les  Bédouins  sous  le  règne  de  Théodose. 

2 i  juin.  M.  Omont  annonce  xnie  la  BibUotbèipie  nationale  vient  de  recevoir  en 
don,  de  M.  Jacques  Rosen thaï,  libraire  à  Munich,  le  mandement  original  de  la 
reine  Aime  de  Bretagne,  en  date  dw  i4  mars  i5o7  (ï5o6  nouveau  style),  portant 
pafyemeMt  au  peffftrer  miDÎialuriste  Jean  Bourdichen  de  la  somme,  considérable 
pour  l'époque,  de  6ooéc!Md*br,  poor  le  récompenser  tde  ce  qt/il  nous  a  riche- 
ment et  somptueusem^^nt  hi^orié  et  enluminé  unes  grans  Hewr^s  pour  notre  usage 
et  service». 

^•—  M.  Georges  Perrot  «xpose  les  grandes  lignes  de  s<m  récent  t^oyage  en  Grèce, 
au  cours  duquel  il  a  visité  AAhénes ,  Epidanre ,  Dé4os  et  la  Crète. 

—  M.  Dîeulafoy  elpose  les  résultats  de  la  mission  que  les  PP.  Janssen  et  Savi- 
gnac  viennent  d'accomplir  en  Arabie,  sous  le  patronage  de  la  Soc^îété  française  de 
fouilles  archéologiques  et  grâce  à  la  libéralité  de  M.  le  duc  de  Loubat. 

—  M.  R.  Pichon  fait  une  communication  sur  un  passage  d'Horace. 

—  M.  Caftnat  connminkfue  un  télégramme  de  M.  Merlin,  annonçant  que  des 
pêcheurs  ont  découvert  dans  la  mer,  près  de  Sfax ,  plwneors  statues  de  bronie. 

28  juin.  M.  Gaston  Boîssier  développe  quelques  remarques  sur  les  opinions  lit- 
téraires d'Horace. 

—  M.  Gauckler  rappelle  qu'il  a  découvert  en  1899,  ^'^^  ^^  tombeau  du 
vr  siècle  de  la  nécropole  de  Dermech,  un  vase  égyptien  analogue  à  celui  qui  a 
été  signalé  dan»  la  séance  du  i4  juin. 

La  fnêdaèHe  Pû&i-Bkmohet  est  décernée  à  II.  le  capitaine  Donaa  pour  ses  décou- 
vertes arcfaéoâogfîqiiei  eÉf  Ttimiie. 
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Antiquités  de  la  France.  —  i**  médaille  (i,5oo  francs)  :  Les  enceintes  romaines  de 
la  Gaule;  étude  sur  torigine  d'un  grand  nombre  de  villes  romaines,  par  M.  Adrien 
Blanchet. 

1*  médaille  (],ooo  francs)  :  Preuves  de  la  maison  de  Polignac,  par  M.  Jacotin. 

3' médaille  (5oo  francs)  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  comtés  de  Valenti- 
nois  et  de  Diois,  t.  II,  et  Les  mandements  d'Egluy  et  l'ahhaye  de  Léoncel,  par  M.  le 
chanoine  Jules  Chevalier. 

4*  médaille  (5oo  francs)  :  Epigraphie  de  la  Mayenne,  par  M.  Tabbé  Angot. 

i**  mention  :  Chronique  de  Jean  Lebel,  par  MM.  Jules  Viard  et  Deprez. 

Q*  mention  :  Description  des  sceaux  des  familles  seigneuriales  du  Dauphirté,  par 
M.  J.  Roman. 

3*  mention  :  Les  archives  de  la  Cour  des  comptes ,  aides  et  finances  de  Montpellier, 
par  M.  G.  Martin-Chabot. 

4*  mention  :  Cartulaire  de  Berdoues,  par  M.  Tabbé  Cazaurari. 

5*  mention  :  Les  Lombards  dans  les  deax  Bourgognes ,  par  M.  Léon  Gauthier. 

6*  mention  :  Les  forêts  de  Senlis,  étude  sur  le  régime  des  forêts  HHalatte,  de  Chan- 
tilly et  d'Ei-menonville,  par  M.  Etienne  Guillemot. 

7*  mention  :  Le  royaume  de  Bourgogne  sous  les  empereurs  franconiens  (i038-ii25); 
la  formation  des  limites  entre  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  par  M.  Louis  Jacob. 

8*  mention  :  L'écurie  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne ,  par  M.  E.  Picard. 

9*  mention  :  La  baronnie  de  Tournai  et  ses  seigneurs,  par  M.  Philippe. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Nécrologie,  M.  Charles  Trépibd,  correspondant  de  la  Section  d'astronomie,  et 
M.  Andrb  Crova,  correspondant  de  la  Section  de  phy&àoue  depuis  i886,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier,  sont  décéaés. 

Communication,  iO  juin.  M.  Darboux,  secrétaire  perpétuel,  présente  à  TAca- 
(lémie  la  plaquette  commémorative  de  la  première  réunion  de  TAssociation  inter- 
nationale des  Académies,  qui  s*est  tenue  à  Paris  en  avril  1901,  sous  la  présidence 
de  TAcadémie.  Il  donne  ensuite  un  compte  rendu  préliminaire  des  séances  de  la 
troisième  assemblée  générale  de  l'Association  internationale  des  Académies ,  qui  s'est 
tenue  à  Vienne  du  a8  mai  au  2  juin  1907. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Le  prix  HouUevigue  (5,ooo  francs)  a  été  décerné  à  M.  Ernest  Dubois,  statuaire, 
pour  son  monument  de  Bossuet. 

Le  prix  du  baron  de  Joést  (  a,ooo  francs)  est  décerné  à  M.  Mariifs  Vachon ,  pour  ses 
deux  ouvrages:  L'Hôtel  de  ville  de  Parus  et  Les  maîtres  maçons  architectes. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLinQUES, 

Election.  L'Académie  a  élu  le  8  juin  un  membre  titulaire  dans  la  Section  d'his- 
toire, en  remplacement  de  M.  P.  Guiraud ,  décédé.  La  Section  présentait  en  première 
ligne  M.  Pierre  de  la  Gorce,  en  seconde  ligne  MM.  Emile  Bourgeois  et  Fr.  Funck 
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Brentano.  Aa  premier  tour  de  scmtin,  M.  Pierre  de  la   Gorge  a  été  élu  par 
ai  suffrages;  M.  Emile  Bourgeois  en  a  obtenu  i4. 

Communications,  15  juin,  M.  le  comte  d*HaussonviUe  donne  lecture  d*une  étude 
sur  les  derniers  moments  de  la  duchesse  et  du  duc  de  Bourgogne. 

—  M.  Boutroux  expose  ce  qui  a  été  résolu  au  sujet  du  Catalogue  des  œuvres  de 
Leibniz,  Ce  Catalogue  sera  autographié  à  cent  exemplaires,  qui  seront  déposés 
dans  les  Bibliothèques  publiques  en  attendant  qu'on  commence  l'impression  des 
œuvres  elles-mêmes. 

29  juin,  M.  Bergson  donne  lecture  d'une  étude  de  M.  Fouillée  intitulée  La  soli- 
darité. 

Prix  J.'B,  Chevallier  (3,ooo  francs).  Le  prix  est  décernée  M.  Maurice Bourguin , 
Les  systèmes  soeiaUstes  et  révolution  économique. 

Prix  Félix  de  Beaujour  (6,ooo  francs).  Sujet  :  «  De  renseignement  professionnel 
et  de  son  efficacité  comme  moyen  de  prévenir  la  misère».  Le  prix  est  décerné  k 
M.  J.-B.  Paquier. 

Prix  François-Joseph  Aadiffred  (ouvrages,  io,ooo  francs).  Le  prix  est  partagé  de 
la  fa^on  suivante  :  i,5oo  francs  à  M.  Masson,  Marseille  et  la  colonisation  française; 
i.5oo  francs  à  M.  Blanchard,  La  Flandre;  i,ooo  francs  à  M.  Lorin,  La  France, 
puissance  coloniale  ;  i,ooo  francs  à  MM.  Aug.  Bernard  et  Lacroix,  La  pénétration 
saharienne;  i,ooo  francs  à  M.  Gaston  Bouvier,  L'enseignement  public  en  France  au 
début  du  xx'  siècle;  i,ooo  francs  à  M.  Gâche,  Collégiens  et  familles  et  L'éducation  du 
peuple;  5oo  francs  à  M.  Chantriot,  La  Champagne;  5oo  francs  à  M.  Cucha,  Traité 
de  législation  pénitentiaire  ;  5oo  francs  à  M.  J.  Finot,  La  philosophie  de  la  longévité; 
5oo  francs  à  M.  Parisot,  Jean-Frédéric  Oherlin;  5oo  francs  à  M.  P.  Gaultier,  JLe  5er(5 
de  l'art;  5oo  francs  à  M.  Jean  Nesmy,  Les  Egarés, 

Prix  Paul  Perret  (a,ooo  francs):  Le  prix  est  partagé  également  entre  M.  Michon, 
JLe  gouvernement  parlementaire  sous  la  Restauration ,  et  M.  H.  Sée ,  Les  classes  rurales 
en  Bretagne  du  x  vi'  siècle  à  la  Révolution,  H.  D. 
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PRUSSE. 

ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  2i  juin  1906,  Tobler,  Français  •  disette»,  de  decepta  (vieux  génois, 
dexeta),  —  Finck,  Deux  chants  de  Bohémiens  allemands,  dont  un  chant  d*enfant. 

Séance  publique  du  28  juin.  Nemst  et  Drude,  Di5coiir5  de  réception.  —  Rapports  sur 
les  prix.  Prix  pour  iQOO  (mémoire  manuscrit  à  déposer  le  3i  décembre  1908)  : 
Les  types  et  les  symboles  de  Tancien  art  oriental  :  disque  solaire,  soleil  et  lune, 
croix  ansée ,  divinités  couronnées ,  sphinx ,  griffon  et  autres  animaux  ailés  et  compo- 
rtes, divinités  portées  sur  des  montagnes  ou  des  animaux,  animaux  héraldiques, 
déesse  nue  et  vêtue*  etc.  On  ne  demande  pas  un  catalogue  complet  de  tous  les 
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naatéiiaux  dispersés  dans  les  miisées,  mais  une  disoosûon  ei  «ne  classification  cri- 
tiques des  monuments  les  plus  importants ,  oui  montreni  les  Tariations  et  la  difiu- 
sion  des  types,  le  sens  que  leur  attachait  chaque  peuple  et,  dans  la  inesure  du 
possible,  feur  origine  et  leur  diffusion  dans  TAsie  antérieure,  dans  le  domaine  de 
l'art  mycénien  et  dans  celui  de  Tart  phénicien.  Prix  de  5,ooo  marks.  Les  mémoires 
peuvent  être  rédigés  en  allemand,  en  latin,  en  français,  en  anglais  ou  en  italien. 
Le  prix  de  la  «  Charlotten-Stiftung  »  est  décerné  à  M.  J.  Mewaldt,  à  Berlin;  un  prix 
secondaire  est  attribué  à  M.  Ronrat  Ziegler,  à  Breslau.  Le  prix  du  duc  de  Loubat 
est  donné  à  Touvrage  de  M.  Hermann  Strebel,  Ueber  Ornamente  und  Thongefasse 
ans  AU  Mmco {Hambourg ,  1904)* 

Séance  du  12  juillet.  Brandi,  La  disposition  scênique  dans  Shakespeare.  Eléments 
pris  par  Shalwspeare  à  ses  devanciers,  éléments  originaux;  comparaison  avec  les 
scènes  correspondantes  des  tragiques  grecs.  —  Wilamowitz-MoeileiidorfffJVbvtieMLr 
fragments  d*Eaphorion  :  restes  de  deux  pièces  trouvés  dans  les  papyrus  d'Hermopolis; 
le  style  est  très  caractéristique  ;  imitation  de  Callimaque. 

Séance  commune  du  19  juillet.  Vahlen,  Sur  la  lettre  d'Horace  aux  Pitons,  k  Elé- 
menc  personnel  dans  les  préceptes  d*Horace.  3.  Les  destinataires  de  la  lettre.  3.  he& 
préceptes  qui  concernent  Tart  de  la  poésie  et  ceux  qui  concernent  le  poète.  Cette 
étude  a  principalement  pour  but  de  montrer  rorigmalite  d*Horace  et  la  manière 
dont  il  adapte  à  son  sujet  des  théories  étrangères.  —  E.  Littmann  et  Krencker,  Rap- 
port de  Vexpédition  allemande  à  Axoum.  La  mission  a  relevé  un  plan  de  la  vîQe, 
étudié  les  ruines  et  les  monuments,  copié  de  nombreuses  inscriptions  inconnues. 
Ces  travaux  nous  font  mieux  connaître  Tnistoire  de  ce  royaume  aux  temps  païens  et 
paléochrétiens,  et,  pour  la  première  foi^«  nous  avons  un  tableau  scientifique  et 
exact  de  sa  civEisation  et  de  son  architecture. 

Séance  du  26  juillet.  W.  Schulze,  La  place  dtL  pronom  possessif  éUms  les  langues  ger- 
maniques et  romanes.  Le  pronom  possessif  était  postposé  chez  les  peuples  romans  et 
les  Germains  de  TEst;  il  n'était  guère  placé  ainsi  qu'au  vocatif  chez  les  Germains  de 
î'Oaest.  L^abitnde  de  le  placer  avant  le  substantif,  devenue  à  peu  près  géniale 
dans  les  pays  de  civilisation  occidentale,  doit  avoir  pour  origine  l'influence  aile 
mande» 

Séance  du  25  octobre.  Diels,  Le  manuscrit  W  de  Platon  (Suppl.  phil.  gr,  7).  Con- 
tenu :  1°  Ancienne ;pfrtie,, dp  n*  li^le  :  s^t^télnlogies,  sàuî  Alcibiade  II,  avec 
le  prologue  d'Albintte  Âi  tête  ;  a*  Confinuation ,  Hn  xii*  siècfe  :  Clhophon ,  République, 
Timée;  3*  Appendice,  du  xii'  siècle  :  Timêede  Locres.  Copies  de  ce  manuscrit  :  i* 
Vaticanus  1029,  du  xiii*  siècle,  premier  volume ,  jusqu*à  Phèdre,  p.  2^9  D;  a*  Lob- 
covicianus,  du  xv'  siècle  (non  du  xii*).  —  Hfller  von  Gaertringen,  Autel  de  Zeus  à 
Paros.  Inscription  de  la  fin  du  vi*  siècie  ml  du  ooHUMenoeaient  du  v'  :  hù}(idf  Atàç 
è^^vlévh^pùj  Tùjv  flhrù  M^avy^poOéfAioç.  MiAiri  {nrMerat.  Dédicace  d'une  race  (cf.  I.  G., 
XII,  1,  7^1  ;  3,  37a,  de,).  L'épîthèle  est  justifié»  pour  le  dîea  qni  propbctiie  à 
Dodoneit  dpuèf  i^iMbfuMo.  Le  neni  M— drolliëaMs  «st  noweau;  amis  si  Man^kr» 
est  un  diea  de  TAsie  Mineure»  le  mot  est  formé  comme  Apo)iotbémis,  Basilothémis, 
Zénothànis  »  etc.  La  règle  ritueOe  -exclut  les  libations  de  vin  comme  daas  le  culte 
de  ZeusHifpatos  à  rEreçhtkeîon  (Pansaoias,  I,  a6,  5).  Le  miel  indixpe  un  culte 
ancien  ;  von*  Hésiode ,  Erga^  a  33 .  . 

de  à^  m&eembrw,  BftlMi«^  £e  drmi  dm  mmri  ekez  ie$  Gtrfnemu, 
ém  marir'à  tuer  «n  om  d*adiiltère  fiaprantdanâ  ie  droit  pro- 
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preinent  germanique  et  dans  le  droit  médiéval  influencé  par  la  lex  Inlia  de  adultcriis. 
Le  principe  que  la  mort  de  î'époase  coupable  reste  impunie,  si  en  même  temps 
l'adultère  a  été  tué,  est  étranger  au  droit  primitif  des  Germains. 

Séance  du  8  novembre.  Hirschfeld ,  Les  milliaires  romains.  Etude  historique  avec 
application  spéciale  à  la  Gatde.  —  H.  Schàfer  et  Karl  Schmidt ,  Les  premiers  fragments 
de  littérature  chrétienne  dans  V ancienne  lojigae  de  la  Nubie.  Les  Nubiens  ont  eu ,  avant 
nnvasion  arabe ,  une  littérature  chrétienne.  C'est  tout  ce  qu'on  en  savait.  M.  Schmidt 
a  acquis  en  Egypte,  pour  îa  Bibliothèque  de  Berlin ,  deux  fragments  de  paï'chemin , 
qui  ont  été  étudiés  par  M.  Schàfer.  L'écriture  est  du  viii'  siècle.  C'est  l'écriture 
grecque,  avec  quelques  signes  supplémentaires  employés  pour  rendre  des  sons 
propres  au  nubien.  La  langue  est  très  différente  de  celle  d'aujourd'hui  et  contient 
notanunent  des  mots  qui  ont  été  remplacés  par  des  mots  arabes ,  en  particulier  tous 
les  termes  de  dévotion  supprimés  ou  remplacés  depuis  la  conversion  à  l'islam.  L'un 
des  fragments  appartient  à  une  suite  de  péricopes  (  extraits  de  saint  Mathieu ,  de 
saint  Jean,  des  épitres  aux  Hébreux,  aux  Philippiens,  aux  Galates,  aux  Romains] 
|)our  le  mois  Choiak  (temps  de  Noël);  l'autre  appartient  à  un  hymne  à  la  croix. 
Cette  découverte  pourra  servir  de  base  à  un  déchiffrenient  des  inscriptions  nu- 
tnennes  rapportées  par  Lepsius  et  conservées  au  Musée  britannique. 

Séance  du  2^  novembre.  Sachau,  Les  conditions  juridiques  des  chrétiens  dans  lEmpiiv 
Sasanide.  On  peut  établir  un  parallèle  avec  le  droit  musulman  des  sujets  intidèles. 
La  comparaison  du  recueil  synodal  nestorien  avec  les  Leges  Constantini  Theodosii 
Leonis  permet  des  vues  nouvelles  sur  l'histoire  du  droit  oriental  en  matière  de  tes- 
tament, de  succession  ab  intestat,  de  dot.  —  J.  Mewaldt,  Mojcime  Planude  et  l'his- 
toire du  texte  des  biographies  de  Plutarque,  On  ne  doit  pas  accorder  à  Planude  plus 
d'autorité  qu'à  un  copiste  soigneux.  Comme  nous  avons  des  documents  plus  anciens 
et  que  nous  pouvons  reporter  trois  siècles  plus  tôt  la  base  de  notre  texte ,  il  peixl 
foute  valeur.  Le  manuscrit  de  Paris  1671  (A),  résultat  des  travaux  de  Planude, 
cpioiqu'il  n'ait  pas  été  écrit  par  lui,  ne  mérite  donc  pas  d'être  pris  pour  guide. 

Séance  commune  du  29  novembre.  SchmoUer,  L'origine  de  l administration  publique 
du  XII 1'  au  XVI  f  siècle.  Cette  étude  a  pour  objet  le  passage  de  l'administration  de 
la  maison  du  prince  à  celle  de  l'Etat ,  de  préciser  l'étendue  des  services  qu'a  englo- 
bés cette  administration  (administration  centrale,  constructions,  guerre),  de  con- 
vertir les  chiffres  des  comptes  en  monnaie  actuelle  et  de  permettre  une  comparaison 
de  la  puissance  financière  des  divers  états. 

Séance  du  6  décembre.  Dilthey,  Etudes  en  vue  de  rétablissement  d'une  théorie  des 
sciences  de  l'esprit.  —  Graeber,  necherches  sur  Vadduction  des  eaux  à  Pergame.  Etude 
des  réservoirs,  des  aqueducs  romains  et  d'une  partie  de  la  canalisation. 

Séance  du  20  décembre,  Harnack,  La  deuxième  source  de  Mathieu  et  Luc  (Q).  Une 
étude  attentive  de  la  langue  permet  encore  de  reconnaître  ce  document.  Ecrit  en 
araméen,  c'était  une  collection  de  discours  et  de  sentences  de  Jésus;  il  ne  contenait 
pas  l'histoire  de  la  Passion ,  il  présentait  à  peine  une  indication  sur  ce  fait.  Mathieu  et 
Luc  l'ont  utilisé  dans  la  même  traduction.  11  est  plus  ancien  que  Marc,  par  suite 
indépendant  de  lui ,  et  présente  une  base  solide  pour  la  connaissance  de  la  prédication 
du  (Jirist.  Une  collection  de  login  mise  sous  le  nom  de  l'apôtre  Mathieu  est  men- 
tionnée par  un  ancien  témoin.  Il  n'y  a  pas  d'objections  contre  l'identification  de 
cette  collection  avec  le  document  Q,  mais  il  n'y  a  pas  de  raisons  préiûses  en  faveur 
de  cette  identification. 


'lOO  ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  DE  GOETTINGUE. 
CLASSE  D'HISTOIRB  ET  DE  PHILOLOGIE. 

Il  a  paini  en  1900  un  volume  complet  des  Abhandlungen  de  la  Société  pour  la 
classe  d'histoire  et  de  philologie,  Neue  Folge,  Band  VII J,  aas  den  Jahren  iOOà- 
1905;  il  contient  six  mémoires  :  Wilhelm  Meyer,  La  légende  de  saint  Alban ,  premier 
martyr  d'Angleterre,  datu  les  textes  avant  Bède;  F.  Frensdorff,  Rapports  de  G.  A,  von 
Mùnchhausen  sur  sa  mission  à  Berlin  en  juin  il  M;  Fr.  Schulthess,  Fragments  chis- 
tiano-palestiniens  delà  mosquée  des  Omiades  à  Damas;  Ad.  Schulten,  Numance^  étude 
de  topographie  et  d'histoire;  Fr.  Léo,  Le  vers  saturnien;  E.  Schwartz,  Tables  pascales 
juives  et  chrétiennes. 

Séance  dn  13  janvier  i906.  W.  Wiederhold,  Documents  pontificaux  de  Franche- 
Comté,  Etat  général  des  archives  françaises.  L'organisation  actuelle  est  excellente; 
mais  il  est  regrettable  que  le  zèle  et  l'exactitude  des  archivistes  soient ,  pour  le  mo- 
ment, limités  à  l'époque  révolutionnaire.  Tableau  des  pièces  par  chapitres,  abbayes, 
prieurés,  etc.  Publication  intégrale  de  86  pièces,  émanant  des  papes  Benoît  ÏX, 
Léon  IX,  Pascal  II,  Honorius  II,  Innocent  II,  Célestin  II,  Lucius  II,  Eugène  111, 
Anastase  IV,  Hadrien  IV,  Alexandre  III,  Lucius  III,  Urbain  III,  Grégoire  Vlll, 
Clément  111,  Célestin  lll. 

Séance  du  i7  février.  E.  Reitzenstein ,  Un  fragment  de  Philochore,  Ce  fragment 
est  connu  par  un  résumé  d'Athénée,  XIV,  645  A.  Le  texte  lui-même  est  publié  pour 
la  première  fois  d'après  un  morceau  inédit  du  lexique  de  Photius,  découvert  par 
M.  V.  Rose.  Photius  a  utilisé  aussi  bien  le  Banquet  d'Hérodien  que  celui  d'Athénée. 
L'ouvrage  de  Philochore  sur  les  jours  du  mois  traitait  du  culte  privé,  tel  qu'il  se 
pratiquait  en  Attique.  L'ouvrage  était  divisé  en  livres  qui  portaient  le  nom  du  mois, 
et  subdivisé  d'après  les  jours.  Cette  littérature  archaïsante  et  exégétique  s'est  déve- 
loppée d'après  ce  type  et  ne  fait  que  donner  une  forme  livresque  aux  calendriers 
épigraphiques.  Puis  sont  apparus  les  remaniements  poétiques,  conune  les  M^vm  de 
Siunnias  de  Rhodes,  qui  a  traité  du  calendrier  dorien.  Le  premier  mois  contenait  les 
indications  relatives  aux  cérémonies  et  particularités  qui  reviennent  chaque  mois. 
Ces  devanciers  ont  influé  sur  les  auteurs  romains  de  fastes,  comme  Verrius  et 
Ovide.  Ainsi  les  Grecs  avaient  interprété  le  gâteau  rond  des  sacrifices  comme  une 
image  du  ciel.  Ce  gâteau  offert  à  Janus  s'appelait  lanuaL  La  formule  indiquée  par 
Ovide,  Fastes,  I,  127,  était  :  (lane)  lanualis  Patulci  Clusi,  Varron,  inspiré  par  les 
Grecs,  a  pris  le  nom  de  lanualis  comme  se  rapportant  au  ciel  et  à  sa  représenta- 
tion, le  gâteau  (libum  dans  Ovide),  et  a  séparé  cette  désignation  des  deux  autres 
(Varron,  dans  Lydus,  De  mens.,  IV,  2;  Agahd,  p.  119). 

Séance  du  3  mars.  E.  Schrôder,  Les  origines  des  «  Kûnstler  »  de  Schiller. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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LA   TROISIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DE  L'ASSOCIATION  INTERNATIONALE  DES  ACADÉMIES. 

Depuis  Tarticle  qui  a  paru  ici  même  en  janvier  1901,  et  où  nous 
donnions  quelques  indications  assez  détaillées  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  s'est  formée  Y  Association  internationale  des  Académies  et  sur  les 
statuts  qui  lui  avaient  été  donnés  dans  la  conférence  préparatoire  de 
Wiesbaden ,  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  ont  été  tenus  au  courant 
des  travaux ,  des  actes  et  des  premiers  progrès  de  cette  importante  Asso- 
ciation. Elle  a  deux  organes  distincts  :  le  Comité  et  ï Assemblée  générale. 
Le  Comité  est  en  quelque  sorte  Torgane  permanent  «de  l'Association  : 
chaque  Académie  y  délègue  un  ou  deux  membres ,  suivant  qu  elle  appar- 
tient à  une  seule  des  sections  (littéraire  ou  scientifique)  ou  aux  deux.  Il 
peut  accomplir  sa  tâche  par  correspondance  et  se  réunit  seulement  quand 
cela  parait  nécessaire.  V Assemblée  générale  au  contraire  doit  être  convo- 
quée à  époque  fixe,  tous  les  trois  ans.  Les  Académies  peuvent  y  envoyer 
autant  de  représentants  qu'elles  le  jugent  convenable  pour  la  discussion 
approfondie  des  questions  de  diverse  nature  qui  doivent  figurer  à  Tordre 
du  jour  de  la  réunion. 

La  première  Assemblée  générale  s'est  tenue ,  comme  on  sait,  à  Paris,  au 
mois  d'avril  1 90 1 ,  sous  la  direction  de  l'Académie  des  sciences,  qui  avait 
confié  à  l'auteur  de  cet  article  le  soin  de  présider  les  délibérations.  Dési- 
reux de  reconnaître  l'honneur  que  l'on  faisait  ainsi  à  notre  pays,  le  Gou- 
vernement français  a  décidé  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  première 
réunion  en  faisant  frapper  une  médaille  dont  l'exécution  a  été  confiée  à 
M.  Vernon.  Cette  plaquette  a  été  terminée  récemment  :  elle  fait  partie 
de  l'envoi  que  cet  artiste  distingué  a  fait  au  Salon  de  cette  année  et  qui 
lui  a  valu  la  médaille  d'honneur  pour  la  graviu^e,  la  plus  haute  récom- 
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pense  que  puisse  ambitionner  un  artiste ,  puisqu'elle  lui  est  décernée  par 
ses  émules  et  par  ses  pairs.  L'Académie  des  sciences  a  tenu  à  faire 
frapper  des  exemplaires  de  celte  belle  et  délicate  œuvre  dart;  et  elle 
vient  de  les  distribuer  à  toutes  les  Académies  qui  font  pai^tie  de  Y  Asso- 
ciation. X  envoi  a  été  très  goûté  ;  nous  espérons  qu  il  contribuera  à  faire 
mieux  connaître  cet  art  de  la  médaille  dont  l'éclat  a  été  renouvelé  dans 
notre  pays  par  les  artistes  qui  sont  nos  contemporains. 

La  seconde  Assemblée  générale  de  l'Association  s'est  tenue  au  mois  de 
mai  1906  à  Londres  sous  la  présidence  de  \si  Société  Royale,  représentée 
par  un  de  ses  secrétaires,  Sir  Michael  Poster,  le  physiologiste  éminent 
dont  la  science  déplore  malheureusement  la  mort  récente. 

Après  la  Société  Royale,  la  direction  de  ï Association  Internationale  est 
échue  le  i*'  janvier  igoS  à  V Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne, 
qui  doit  la  conserver  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1907.  C'est  donc  à  cette 
Académie  qu'il  appartenait  de  nous  convoquer  cette  année  pour  la  troi- 
sième Assemblée  générale  de  l'Association.  Comme  elle  devait  tenir  sa 
séance  publique  annuelle  le  a  8  mai  dernier,  elle  a  eu  l'heureuse  idée  de 
fixer  au  lendemain  l'ouverture  de  Y  Assemblée  générale  de  l'Association 
des  Académies;  de  sorte  que  nous  avons  pu,  en  avançant  seulement  de 
quelques  heures  notre  arrivée,  nous  domier  le  plaisir  d'assister  à  la 
séance  solennelle  de  notre  Académie  directrice ,  qui  s'est  tenue ,  comme 
d'habitude ,  sous  la  présidence  de  S.  A.  l.  l'archiduc  Rénier,  protecteur  de 
l'Académie. 

C'est  à  M.  Ed.  Suess,  président  de  l'Académie  de  Vienne,  que  reve- 
nait la  présidence  de  Y  Assemblée  plénière  et  de  la  Section  des  sciences  de 
l'Association.  S.  E.  M.  le  professeur  v.  Bôhm-Bawerk,  membre  de  la 
Chambre  des  Seigneurs,  vice-président  de  l'Académie  directrice,  devait, 
de  son  côté,  présider  la  Section  des  lettres.  Commencés  le  mercredi 
a 9  mai  à  1  o  heures  du  matin,  les  travaux  de  l'Association  ont  été  clos  le 
dimanche  suivant  2  juin  dans  la  matinée.  La  réunion  a  été  nombreuse 
et  brillante.  Notre  Académie  des  Inscriptions  avait  envoyé  M.  Sénart; 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  était  représentée  par  son 
secrétaire  perpétuel,  M.  Georges  Picot ,  et  par  M.  Emile  Boutroux;  l'Aca- 
démie des  sciences  avait  quatre  délégués  :  MM.  H.  Poincaré,  A.  Giard  et 
les  deux  secrétaires  perpétuels.  La  Société  Royale  de  Londres  n'avait  pas 
envoyé  moins  de  six  délégués;  la  British  Academy  en  comptait  deux; 
Beriin  était  représenté  par  deux  de  ses  secrétaires  perpétuels ,  MM.  Diels 
et  Waldeyer,  et  par  le  président  de  la  Commission  des  œuvres  de  Leibniz, 
M.  Lenz.  Les  Académies  allemandes  comptaient  environ  une  douzaine 
de  délégués.  Le  nombre  total  de  tous  ceux  qui  ont  pris  part  effectivement 
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à  nos  discussions  a  été  d'une  soixantaine  environ.  Il  a  été  à  peu  près  le 
même  qu'à  Londres  ;  à  Paris ,  il  avait  été  plus  élevé ,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Paris  est  la  seule  ville  où  se  trouvent  trois  Académies  faisant 
partie  de  TAssociation ,  et  que  ces  trois  Académies,  à  elles  seules,  étaient 
représentées  en  1901  par  une  vingtaiiie  de  délégués.  Ce  qu'il  faut  con- 
stater ici  et  regarder  comme  un  très  heureux  symptôme,  c'est  que  le 
nombre  des  Sociétés  savantes  qui  font  partie  de  l'Association  s'accroît  à 
chaque  nomrelle  réunion.  A  Londres  déjà,  Y  Académie  des  sciences  de 
Madrid,  la  British  Academy  étaient  venues  se  joindre  aux  dix-huit  Aca- 
démies qui  avaient  pris  part  à  la  réunion  de  Paris.  Cette  fois,  c'est  de 
l'Extrême-Orient  que  nous  est  venue  une  adhésion  nouvelle  :  V Académie 
impériale  des  sciences  de  Tokyo ,  qui  avait,  depuis  un  an,  demandé  son 
admission,  s'était  fait  représenter  à  Vienne  par  deux  savants  des  plus 
éminents  :  un  mathématicien,  S.  E.  le  baron  Kikuchi  et  un  sinologue 
des  plus  autorisés ,  M.  le  EK  Shigeno  Anyeki ,  tous  deux  membres  de  la 
Chambre  des  Seigneurs  et  professeurs  honoraires  à  l'Université  de 
Tokyo. 

Parmi  ces  adhésions ,  qui  portent  à  a  1  le  nombre  total  des  Académies 
de  l'Association ,  il  en  est  une  sur  laquelle  il  convient  particulièrement 
d'insister,  c'est  celle  de  la  British  Academy. 

Lors  de  la  constitution  de  notre  Association,  on  avait  été  frappé  de 
voir  que,  tandis  que  l'Allemagne  devait  y  être  représentée  par  quatre 
académies,  la  France  par  trois,  l'Angleterre  ny  compterait  qu'une 
seule  participante,  la  Société  Royale  de  Londres,  et  même  que  cette 
société  appartiendrait  exclusivement  à  la  Section  des  sciences.  Cette 
remarque  a  certainement  provoqué,  ou  tout  au  moins  hâté,  la  création 
de  la  British  Academy  qui ,  dorénavant ,  tiendra  dans  les  lettres  la  place 
que  la  Société  Royale  occupe  glorieusement  dans  les  sciences  depuis 
plus  de  deux  siècles.  S'il  est  légitime  de  penser  que  les  Académies  sont 
des  organes  essentiels  de  la  vie  littéraire  et  scientifique  d'une  nation, 
on  voit  que  l'Association  des  Académies  peut  déjà  inscrire  à  son  actif  la 
formation  de  la  British  Academy.  D  est  pei^mis  d'espérer  que  ce  service 
rendu  à  la  fois  à  la  science  anglaise  et  à  la  science  universelle  ne  restera 
pas  isolé.  Nous  croyons  savoir  que  le  désir  de  prendre  part  aux  travaux 
des  Académies  associées  est  è  la  veille  de  provoquer,  soit  dans  certains 
pays ,  soit  même  dans  les  colonies  de  grands  empires ,  la  formation  de 
sociétés  savantes  qui  pourront  ouvrir  à  la  recherche  scientifique  des 
domaines  jusqu'ici  incomplètement  explorés. 

L^ordre  du  jour  de  la  réunion  de  Vienne  était  particulièrement  chargé. 
Parmi  les  questions  dont  avait  à  s'occuper  ï Assemblée  plénière  formée 
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par  la  réunion  des  deux  sections  littéraire  et  scientifique ,  il  convient  de 
signaler  les  trois  suivantes  : 

L'Académie  des  sciences  de  Madrid  avait  accueilli  avec  faveur  le  sys- 
tème proposé  pour  la  description  symbolique  des  machines  par  un  de 
ses  membres ,  l'ingénieur  Torres  Y  Quevedo ,  dont  les  beaux  travaux  sur 
les  machines  à  calculer  et  le  télékine  ont  reçu  le  meilleur  accueil  de 
notre  Académie  des  sciences.  L'Académie  de  Madrid  proposait  donc 
de  nommer  une  commission  internationale  chargée  d'examiner  ce  nou- 
veau système,  d'étudier  s'il  conviendrait  de  le  recommander  après  lui 
avoir  fait  subir  d'ailleurs  toutes  les  modifications  qu'elle  jugerait  néces- 
saires. A  une  faible  majorité,  l'Assemblée  de  Vienne  n'a  pas  cru  pouvoir 
entrer  dans  la  voie  désirée  par  nos  confrères  de  Madrid.  Sans  se  pro- 
noncer sur  le  fond  du  système  de  M.  Torrès,  notre  Académie  des 
sciences  avait  pensé  qu'on  pourrait  le  soumettre,  en  même  temps  que 
les  systèmes  analogues,  à  l'examen  d'une  commission  spéciale  désignée 
par  l'Association  des  Académies.  La  majorité  des  Académies  a  estimé 
au  contraire  que  la  question  n'était  pas  du  ressort  de  Y  Association;  elle  a 
voulu  éviter  de  prendre  des  décisions  qui  courraient  le  risque  de  ne  pas 
avoir  l'autorité  nécessaire  auprès  des  véritables  intéressés,  c'est-à-dire  des 
ingénieurs  et  des  techniciens. 

Saint-Simon  raconte  dans  ses  Mémoires  que,  lorsqu'il  fut  nommé  par 
le  Régent  ambassadeur  d'Espagne,  il  ne  voulut  pas  revenir  dans  son 
pays  sans  avoir  vu  Tolède.  Arrivé  dans  cette  ville,  où  on  lui  rendit  tous 
les  honneurs  dus  à  sa  haute  situation,  il  reçut  la  visite  de  deux  cha- 
noines, venus  pour  lui  présenter  les  compliments  du  Chapitre  ;  et  il  dut 
entendre,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  une  très  belle 
harangue ,  qui  dura ,  dit-il ,  plus  d'un  gros  quart  d'heure ,  prononcée  en 
fort  beau  latin  par  un  des  chanoines ,  Pimentel ,  grand  seigneur  comme 
lui.  Saint-Simon  se  trouva  embarrassé,  aujourd'hui  nous  le  serions  en- 
core plus  que  lui.  Il  raconte,  non  sans  quelque  orgueil,  que,  prenant 
son  courage  à  deux  mains,  il  sut  répondre  à  l'orateur  dans  la  langue 
même  qu'il  avait  employée  et,  ajoute-t-il,  sans  négliger  aucun  des  points 
qu'il  avait  touchés.  Ce  latin  qu'employait  Saint-Simon  était  encore,  au 
commencement  du  xix"  siècle,  la  véritable  langue  universelle.  Les  éru- 
dits,  les  philosophes,  les  savants  même  de  cette  époque  l'employaient 
fréquemment  dans  leur  correspondance  et  leurs  dissertations.  Malgré 
l'appui  de  l'Église  catholique,  l'affaiblissement  général  des  études  clas- 
siques a  fait  perdre  au  latin  cette  situation  privilégiée  qui  lui  permettait 
de  rendre  tant  de  services.  Pour  remplacer  cette  langue ,  produit  d'une 
admirable  civilisation,  on  n'a  rien  imaginé  de  mieux  que  de  nousprésen- 
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ter  une  foule  de  langues  auxiliaires,  de  combinaisons  artificielles  créées 
de  toutes  pièces ,  la  langue  Bleue ,  le  Volapuk ,  TEsperanto.  Au  nnoment 
où  je  présidais,  en  1901,  les  réunions  de.  TAssociation  internationale 
des  Académies,  je  recevais  chaque  jour  des  monceaux  dfe  brochures  pré- 
conisant telle  ou  telle  langue  internationale  auxiliaire,  je  les  faisais  distri- 
buer, sans  succès  d'ailleurs ,  aux  membres  de  l'Assemblée.  Ces  tentatives 
si  variées  émanent  de  personnes  qui  ont  la  foi.  On  leur  a  dit  qu'elles  ont 
contre  elles  l'immense  majorité  des  gens  compétents,  c'est-à-dire  des  phi- 
lologues; que  malgré  une  foule  d'avantages ,  le  latin  n'a  pu  maintenir  son 
caractère  de  langue  internationale,  que  leurs  créations  artificielles  ne  res- 
semblent pas  plus  à  une  langue  naturelle  que  les  arbres  de  Saturne  et 
ces  produits  d'opérations  chimiques,  dont  nous  entretenait  récemment 
M.  S.  Leduc,  ne  ressemblent  à  de  véritables  végétaux;  qu'en  ce  qui  con- 
cerne notre  pays  leurs  tentatives  courent  le  risque  de  porter  atteinte 
à  la  situation  privilégiée  que  le  Français  conserve  encore  comme  langue 
internationale.  Ils  ont  réponse  à  tout;  mais  comme  cette  fabrication  de 
langues  artificielles  paraît  avoir  quelque  chose  de  séduisant,  comme  ces 
langues  sont  au  nombre  d'une  soixantaine  peut-être ,  comme  deux  ou 
trois  au  moins  d'entre  elles  ont,  ou  ont  eu,  des  partisans  déterminés, 
on  a  pensé  qu'il  fallait  une  autorité  pour  départager  ces  concurrents 
acharnés;  et  l'on  a  songé  tout  naturellement  à  V Association  internatio- 
nale des  Académies.  C'est  donc  à  elle  que  s'est  adi'essé  cet  organe  inter- 
national qui  a  pris  le  nom  de  Délégation  pour  f  adoption  d'une  langue  auxi- 
liaire internationale. 

D'après  les  statuts  mêmes  de  l'Association  des  Académies ,  la  proposi- 
tion de  la  Délégation  ne  pouvait  être  présentée  que  sous  le  patronage 
d'une  des  Académies  associées,  et  elle  ne  pouvait  être  mise  à  l'ordre  du 
jour  qu'avec  l'assentiment  de  la  moitié  des  Académies.  Cette  marche 
était  interdite  aux  auteurs  de  la  proposition.  Nos  trois  Académies  fran- 
çaises lui  étaient  défavorables;  tout  au  plus,  en  comptant  largement, 
aurait-on  trouvé  deux  ou  trois  Académies  étrangères  disposées  à  la  sou- 
tenir. La  DéU'gation  a  donc  préféré  s'adresser  sans  intermédiaire  à  l'Aca- 
démie directrice;  et  celle-ci,  dans  une  pensée  de  conciliation  sans  doute, 
et  pour  témoigner  de  la  déférence  envers  les  signataires  de  la  propor- 
tion ,  avait  proposé  : 

1**  De  mettre  à  l'ordre  du  jour  la  proposition  de  la  Délégation  ; 

2"  De  déclarer  que,  sans  entrer  dans  l'examen  du  fond,  l'Association 
ne  se  considère  pas  comme  ayant  qualité  pour  procéder  au  choix  d'une 
langue  internationale. 

Au  vote,  l'Académie  de  Belgique,  dont  les  deux  classes  de  lettres 
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et  de  sciences  étaient  davis  opposés,  a  dû  s  abstenir;  et,  par  la  voix 
contre  8 ,  Rassemblée  s'est  refusée  à  mettre  la  proposition  à  Tordre  du 
jour.  Parmi  les  huit  Académies  formant  la  minorité,  la  plupart  étaient 
disposées  à  suivfe  l'Académie  de  Vienne  dans  la  procédure  quelle  avait 
proposée. 

La  troisième  question  discutée  dans  TAssemblée  générale  est  celle 
des  œuvres  de  Leibniz.  On  se  rappelle  que,  dès  1901,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  avait  pris»  l'initiative  de  cette  publication. 
Le  passage  suivant ,  que  nous  empruntons  au  rapport  de  la  Commission 
de  1901,  mettait  bien  en  évidence  toute  l'utilité  de  l'entreprise  pro- 
posée. 

t  Tous  les  grands  philosophes  des  deux  derniers  siècles ,  disait  M.  Vic- 
tor Brochard;  ont  eu  leurs  éditeurs.  Victor  Cousin  a  publié  les  œuvres 
de  Descartes  et  MM.  Adam  et  Tannery  en  préparent  une  encore  plus 
parfaite,  dont  plusieurs  volumes  ont  déjà  paru.  Une  belle  édition  de 
Spinoza  a  été  donnée  à  loccasion  du  centenaire.  L'Allemagne  élève  à 
Kant  un  monument  digne  de  lui.  Seul  Leibniz  a  été  oublié.  Il  y  a  là  une 
injustice  du  sort  qu'il  convient  de  réparer  au  plus  tôt ,  et  personne  n'est 
plus  capable  de  mener  à  bonne  fin  ime  telle  œuvre  que  l'Association 
internationale  des  Académies.  » 

Par  un  vote  unanime,  l'Assemblée  de  1901  avait  confié  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  auteur  de  la  proposition,  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin  et  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  le  soin 
de  préparer  conjointement  l'édition  désirée,  en  particulier  de  dresser  un 
catalogue  descriptif  ou  raisonné  de  toutes  les  pièces  utiles  à  la  publica- 
tion et  de  préparer  le  plan  méthodique  qjiie  l'on  pourrait  adopter  pour 
l'édition  projetée. 

Aidées  par  les  gouvernements  des  deux  pays,  les  Académies  se  mirent 
à  l'œuvre  ;  mais  la  tâche  proposée  était  encore  plus  difficile  qu'on  ne 
l'avait  supposé.  Trois  ans  après,  en  1 904,  l'Assemblée  de  Londres,  après 
avoir  entendu  un  exposé,  présenté  par  M.  Boutroux,  des  résultats  déjà 
obtenus,  confirmait,  en  le  précisant  un  peu,  le  mandat  qui  avait  été 
donné  aux  trois  Académies  et  les  invitait  à  faire  aboutir,  avant  l'assemblée 
générale  de  l'Association  en  1907,  la  publication  d'un  catalogue  critique 
des  manuscrits  de  Leibniz ,  pour  lequel  elles  avaient  déjà  réuni  des  ma- 
tériaux. 

:  Nos  lecteurs  se  ihappellent  les  excellents  articles  qu'a  publiés  ici  même 
en  juillet  et  août  1906  (p.  870  et  43i)  M.  Albert  Rivaud  sur  la  prépa- 
ration de  ce  catalogue  critique  et  chronologique  et  sur  les  services  de 
toute  nature  qu'il  est  appelé  à  remfare.  Grâce  aux  travaux  persévérants 
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de  MM.  Ritter,  Kabitz,  Wiese,  Groethuysen  du  côté  allemand;  Rivaud, 
Sire ,  Halbwachs ,  Davillé  du  côté  français ,  il  est  aujourd'hui  prêt  pour 
rinoipression.  Tel  qu'il  a  été  conçu  par  ses  auteurs,  il  comprendrait 
environ  a,ooo  pages  d'impression.  Dans  une  conférence  qui  a  réuni  à 
Cologne ,  le  8  mars  dernier,  les  délégués  des  trois  Académies ,  la  ques- 
tion de  l'impression  a  été  examinée  de  très  près.  On  a  reconnu  qu'elle  oc- 
casionnerait des  irais  considérables  et  que  le  catalogue  ferait,  en  plu* 
sieurs  de  ses  parties,  double  emploi  avec  l'édition,  dont  il  démontre 
d'aillem*s  la  nécessité.  La  publication  d'une  édition  des  œuvres  de  Leibniz 
apparut,  d'après  les  données  mêmes  fournies  par  le  catalogue,  comme 
nécessaire.  Les  Académies  s'accordèrent  à  reconnaître  que  cette  publica* 
tion  devrait  être  comp2é(^,  mais  non  totale.  L'examen  du  catalogue  montre 
en  effet  qu'une  édition  matériellement  complète  renfermerait  un  grand 
nombre  de  pièces  dépourvues  de  tout  intérêt.  Toutefois,  l'édition  devra 
comprendre  la  mention  ou  l'analyse  de  toutes  les  pièces  sans  exception. 
Ces  résolutions  ont  été  sanctionnées  par  le  vote  de  l'assemblée  de 
Vienne,  qui  a  adopté  à  l'unanimité  une  résolution  dont  voici  le  texte 
français  : 

1 .  «  L'Académie  royale  de  Berlin ,  les  Académies  des  sciences  et  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Paris  sont  invitées  à  faire  reproduire 
par  un  procédé  mécanique ,  pour  être  mis  à  la  disposition  des  travail- 
leurs, dans  les  bibliothèques  des  Académies  associées  et  dans  quelques 
autres  bibliothèques,  le  catalogue  des  œuvres  de  Leibniz  qu'elles  ont 
dressé  conformément  à  la  résolution  votée  à  Londres  en  i  god- 

2 .  «  Les  mêmes  Académies  exécuteront  la  publication  d  une  édition 
scientifiquement  complète  des  œuvres  de  L'eibniz. 

3.  (n  L'Association  internationale  des  Académies  émet  le  vœu  que  les 
diverses  Académies  veuillent  bien  souscrire  à  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  ladite  édition  et  recommander  à  leurs  gouvernements  une 
souscription  analogue.  • 

Ainsi,  à  chaque  assemblée  générale,  on  a  pu  constater,  dans  cette 
affaire,  un  pas  nouveau  vers  la  solution.  Aujourd'hui  certes,  tout  n'est 
pas  terminé;  mais  nous  avons  un  catalogue,  intéressant  en  lui-même,  et 
de  plus  les  éléments  d'une  excellente  édition.  Quel  éditeur  aurait  pu 
réunir  tant  de  collaborateurs  et  faire  pendant  si  longtemps  les  sacrifices 
consentis  par  les  trois  Académies  et  leurs  gouvernements.  Seule,  l'Asso- 
ciation des  Académies  était  en  mesure  d'entreprendre  et  de  mener  à 
bonne  fin  une  publication  de  cette  importance  et  de  cette  complexité. 
Tout  le  monde  l'a  si  bien  compris  qu'après  l'avoir  vue  surmonter  pour 
les  œuvres  de  Leibniz  toutes  les  difficultés  auxqudles  nous  avons  fait 
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allusion ,  on  s  est  empressé  de  proposer  à  l'Association  une  tache  nouvelle 
de  même  nature ,  presque  aussi  difficile.  Après  que  MM.  Boutroux  et  Lenz 
eurent  donné  aux  principaux  collaborateurs,  MM.  Rivaud  et  Ritter,  la 
louange  qu'ils  méritent  pour  la  préparation  des  Œuvres  de  Leibniz,  et 
annoncé  que  Ton  pourrait  avoir  dans  trois  ou  quatre  ans  les  trois  pre- 
miers volumes  de  l'édition  définitive,  contenant  les  lettres  et  les  docu- 
ments biographiques ,  M.  Lindemann ,  de  l'Académie  de  Munich ,  a  rap- 
pelé que ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  avait  examiné  de  différents  côtés 
l'éventualité  d'une  publication  presque  aussi  considérable,  celle  des 
œuvres  d'Euler,  le  grand  géomètre  du  xvni*  siècle.  M.  Backlund ,  délégué 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersboui^,  à  laquelle  Euler  a  appartenu,  après 
son  départ  de  Berlin,  de  i  766  jusqu'à  sa  mort  en  1 788 ,  a  mis  aussi  en 
évidence  le  haut  intérêt  de  cette  publication.  Avec  l'assentiment  unanime 
des  délégués,  le  président  de  l'assemblée  a  exprimé  le  désir  que,  pour 
la  prochaine  séance  du  Comité,  une  proposition  tendant  à  la  réalisa- 
tion du  désir  exprimé  fût  introduite  et  présentée  sous  la  forme  prévue 
par  les  statuts. 

Je  laisse  de  côté  quelques  questions  de  moindre  importance  traitées 
par  ïassemblée  plénière  pour  arriver  aux  ti'avaux  particuliers  des  deux 
sections. 

La  Section  des  lettres  avait  à  son  ordre  du  jour  un  projet  préparé 
par  l'Académie  de  Beriin  en  vue  d'arriver  au  prêt  direct  des  manuscrits 
et  imprimés  entre  les  bibliothèques.  Il  ne  diffère  guère  de  celui  qui  avait 
été  présenté  en  1901  à  l'Assemblée  de  Paris  ;  il  précise  seulement  les 
conditions  du  prêt,  de  manière  sans  doute  à  répondre  à  des  objections 
formulées  par  quelques-uns  des  gouvernements  auxquels  avait  été  soumis 
le  projet  primitif.  On  peut  le  caractériser  comme  il  suit  : 

Les  bibliothèques  qui  auront  été  désignées  dans  chaque  pays  par  les 
gouvernements  participants  et  qui  seront  portées  sur  une  liste  générale 
échangeront  directement  entre  elles  des  manuscrits  et  des  imprimés.  On 
s'est  attaché  à  bien  définir  les  conditions  de  cet  échange  et  l'on  a  prévu , 
en  cas  de  litige  entre  la  bibliothèque  qui  fait  l'emprunt  et  celle  qui  le 
consent,  l'arbitrage  dune  commission  permanente  nommée  par  l'Asso- 
ciation. C'est  notre  confrère  M.  Omont  qui  représentera  la  France  dans 
cette  Commission. 

L'article  du  projet  qui  vise  l'emprunt  direct,  sans  intervention  de  l'au- 
torité centrale,  a  soulevé  des  objections  de  la  part  des  représentants  de 
TÂcadémie  des  inscriptions  et  de  l'Académie  des  sciences  morales, 
MM.  Sénart  et  Georges  Picot.  Quel  que  doive  être  l'accueil  que  notre  gou- 
vernement et  quelques  autres  pourront  faire  à  cette  disposition,  on  peut 
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dire  que ,  pour  ce  qui  concerne  le  prêt  des  documents ,  notire  pays  remplit 
largement,  et  dès  à  présent,  sa  mission  internationale.  L'année  dernière, 
si  les  chiffi'es  qui  nous  ont  été  donnés  sont  exacts,  nos  bibliothèques  ont 
prêté  au  dehors  plus  de  six  cents  manuscrits.  ^ 

De  même  que  la  question  du  prêt  direct  des  manuscrits,  presque 
toutes  celles  dont  s'est  occupée  la  Section  des  lettres  avaient  été  déjà  in- 
troduites à  Paris  ;  leur  étendue  est  telle  qu'on  ne  pouvait  s  attendre  à  les 
voir  terminées  dans  le  court  espace  de  six  ans;  mais  elles  sont  toutes  en 
bonne  voie.  C  est  ainsi  que  Tillustre  associé  étranger  de  T Académie  des 
inscriptions,  M.  de  Goeje,  a  déposé,  au  nom  de  la  Commission  de  YEn- 
cyclopédie  de  V Islam  nommée  en  1901,  le  premier  fascicule,  en  triple 
édition  :  allemande ,  anglaise ,  française ,  de  cette  Encyclopédie,  Le  rapport 
qu'il  a  présenté  sur  la  marche  de  ce  travail  montre  que,  malgré  la  bonne 
volonté  des  Académies  et  les  subventions  de  quelques  gouvernements  in- 
téressés ,  les  ressources  financières  ont  besoin  d'être  notablement  accrues. 
Aussi  la  section  s'est-elle  empressée  de  voter  à  l'unanimité  une  motion 
présentée  par  M.  v.  Karabacek  : 

«  Les  gouvernements  des  pays  renfermant  des  populations  musul- 
manes sont  priés  d'accorder  des  subsides  à  cette  entreprise ,  à  l'exemple 
de  YIndia  Office,  qui  a  déjà  manifesté  une  pareille  intention.  » 

D'autres  entreprises  déjà  introduites  à  Paris ,  le  projet  d'une  publica- 
tion générale  des  documents  grecs  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes 
proposé  par  l'Académie  de  Munich,  le  projet  de  publication  d'une 
édition  critique  du  Mahâbhârata  émanant  de  l'Académie  de  Vienne, 
sont  également  en  bonne  voie,  M.  Diels  a  fait  un  rapport  sur  le  projet 
de  publication  du  Corpus  medicorum  antiqnorum  présenté  à  Londres 
en  1904  par  les  deux  Académies  de  Beriin  et  de  Copenhague.  Il  a 
reçu  un  commencement  d'exécution,  et  deux  Académies  nouvelles 
sont  venues  se  joindre  à  celles  qui,  dès  le  début,  en  avaient  assumé 
la  direction. 

Pour  terminer  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Section  des  lettres , 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  la  vaste  entreprise  de  Bibliographie 
littéraire,  mise  en  avant,  il  y  a  un  an,  par  la  British  Academy,  Vou- 
lant suivre  l'exemple  donné  par  la  Royal  Society  qui  a  réussi  à  mettre 
sur  pied,  malgré  tous  les  obstacles,  la  publication  d'un  Catalogue  inter- 
national de  Littérature  scientijufue ,  la  British  Academy  proposait  une 
organisation  analogue  pour  l'histoire,  la  philosophie,  la  philologie.  Ici 
les  difficultés  sont  incomparablement  plus  grandes.  Aussi  la  Section  des 
lettres  a-t-elle  tenu,  avant  d'accorder  son  concours  et  son  patronage, 
à  être  mise  en  présence  d'un  projet  précis,  bien  défini;  M.  Gollancz, 
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un  des  délégués  de  la  British  Academy,  a  promis  de  poursuivre  les:  études 
nécessaires.  On  sait  qu'il  existe  à  BruxeÛes  une  institution  ayant  quel- 
que analogie  avec  celle  que  Ton  propose  de  créer;  aussi  les  délégua  de 
TAcadémie  de  Belgique  ont  suivi  avec  un  intérêt  tout  particulier  Tétude 
de  cette  question. 

La  Section  des  sciences  a  eu  aussi  des  séances  très  animées  et  dJe  a 
dû  s  occuper  d'un  grand  nombre  de  projets  de  haute  portée. 

Elle  a  entendu  un  rapport  très  intéressant  sur  les  travaux  de  la  Com- 
mission nommée  à  Paris  pour  coordonner  et  développer  les  travaux 
relatifs  à  Tanatomie  du  cerveau,  fait  par  M.  Waldeyer,  seci^étaire  perpé- 
tuel de  rAcadémie  de  Berlin ,  qui  a  remplacé  le  r^;retté  M.  His  à  la 
présidence  de  cette  Commission. 

Ellle  a  pris  connaissance  de  rapports  qu'elle  avait  demandés  à  YAsso- 
dation  géodésique  internationale.  Dans  une  des  séances  tenues  à  Londres 
en  igo^t  T Association  dès  Académies,  prenant  en  considération  une 
communication  qui  lui  avait  été  adressée  par  le  Congrès  international 
de  Géologie,  réuni  à  Vienne  en  igoS,  avait  sollicité  Tintervention  de 
Y  Association  géodésique  internationale  pour  savoir  de  quelle  façon  cdle-ci 
pourrait  susciter  ou  promouvoir  la  coopération  internationale  dans 
l'étude  des  questions  suivantes  : 

A.  Nivellements  de  précision  dans  les  chaînes  de  montagnes  sujettes 
aux  tremblements  de  terre,  en  vue  de  constater  si  ces  chaînes  sont 
stables  ou  soumises  à  des  mouvements,  soit  de  soulèvement,  soit  d'affais- 
sement; 

B.  Mesures  de  la  Gravité  dans  le  but,  en  ce  qui  concerne  les  questions 
géologiques,  de  jeter  de  la  lumière  sur  la  distribution  interne  des  masses 
terrestres  et  sur  la  rigidité  ou  l'isostasie  de  la  croûte  du  globe. 

L'Association  géodésique^  déférant  aux  vœux  des  Académies  associées, 
avait  mis  cette  question  à  l'ordre  du  jour  de  sa  session  de  1906,  tenue  à 
Budapest,  et  elle  avait  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  deux  rapports, 
l'un  de  Sir  Georges  Darwin  sur  la  question  B,  et  l'autre  de  M.  Lalle- 
mand,  notre  compatriote,  sur  la  question  A.  Les  appréciations  de  ces 
savants,  tous  deux  d'une  haute  compétence,  serviront  de  guide  pour  les 
recherches  futures;  elles  ont  surtout  contribué  à  mettre  en  lumière 
la  valeur  des  résultats  que  M.  le  baron  Eôtvôs ,  de  Budapest ,  a  obtenus  k 
1  aide  d'un  appareil  qu'il  a  inventé  pour  la  mesure  de  la  Gravité.  L'Asso- 
ciation des  Académies  a  tenu  à  remercier  le  Grouvemement  hongrois 
pour  la  subvention  annudle  de*  60,000  couronnes  qu'il  a  bien  voulu 
accorder,  dans  ces  derniers  temps,  aux  recherches  si  originales  de  M.  le 
baron  EôtvOs. 
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En  nous  associant  à  ces  louanges  et  à  ces  félicitations  adressées  à  une 
œuvre  que  nous  admirons ,  nous  avons  tenu  à  rappeler  que  précisément 
M.  Brillouin,  professeur  au  Collège  de  France,  avait  été  conduit  à  em* 
ployer,  en  le  modifiant  et  le  perfectionnant  pour  ce  qui  concerne  les 
mesures,  l'appareil  de  M.  le  baron  Ëôtvôs,  dans  des  travaux  dont 
la  publication  est  imminente  et  qu'il  a  entrepris  sur  la  variation  de  la 
Gravité  à  Imtérieur  du  tunnel  du  Simplon. 

On  se  rappelle  sans  doute  quà  la  réunion  de  Paris  Sir  David  Gill, 
directeur  de  l'observatoire  du  Cap ,  avait  recommandé  à  la  sollicitude  de 
rAssociatibn  un  projet  véritablement  gigantesque,  la  mesure  d'un  arc 
de  méridien  traversant  l'Afrique ,  depuis  le  Cap  jusqu'au  Caire.  Cet  arc 
devait  avoir  plus  de  7,000  kilomètres  et,  à  raison  de  ses  dimensions, 
de  sa  situation  de  part  et  d'autre  de  l'équateur,  sa  mesure  devait  avancer 
d'une  manière  extraordinaire  nos  connaissances  sur  la  figure  de  la  terre: 
Aussi  l'Assemblée  de  Paris,  en  exprimant  son  entière  sympathie  pour 
ce  vaste  projet  de  triangulation,  chargea  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  de  le  communiquer  aux  gouvernements  dont  le  concours  était 
nécessaire ,  en  appelant  leur  attention  sur  sa  haute  importance  et  sur  son 
utilité. 

Depuis  1901,  le  Gouvernement  anglais  a  poussé  cette  grande  entre- 
prise avec  sa  ténacité  habituelle;  et,  à  Vienne,  Sir  Georges  Darwin  nous 
a  fait  connaître  les  progrès  vraiment  remarquables  qu'a  faits,  dans  ces 
derniers  temps,  la  mesure  de  l'arc  du  So*"  méridien  qui  doit  traverser 
l'Afrique  dans  toute  sa  longueur.  Les  opérations  géodésiques  sont  à  la 
veille  d'atteindre  la  frontière  nord  des  possessions  britannique»,  et  il 
serait  à  désirer  que  les  Allemands  voulussent  bien  poursuivre  les  tra- 
vaux sur  leur  propre  territoire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant ,  d'est 
que  les  officiers  ingénieurs  britanniques  vont  se  rendre  dans  l'Ouganda 
pour  déterminer  ia  frontière  qui  sépare  les  possessions  britanniques  de 
i'Ktat  du  Congo;  et  l'on  a  toute  raison  d'espérer  que  les  deux  degrés 
de  méridien  qui  sont  dans  le  voisinage  inmiédiat  de  l'Equateur  pourront 
être  mesurés  avec  toute  la  précision  habituelle  aux  opérations  géo^ 
désiques.  Enfin  le  capitaine  Lyons,  directeur  du  Service  géodésique 
pour  l'Egypte,  espère  commencer  cet  hiver  la  triangulation  de  la  vallée 
du  Nil. 

Un  rapport  si  satisfaisant  ne  pouvait  être  que  très  favorablement 
accueilli.  L'Académie  de  Beriin  a  bien  voulu  se  charger  d'appeler  l'atten- 
tion du  Gouvernement  allemand  sur  la  partie  de  la  tâche  qu'on  sellait 
désireux  de  lui  voir  entreprendre. 

C'est  M.  Exner,  de  Vienne,  qui  a  lu  le  rapport  sur  la  station  physio- 

53. 
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logique  internationale  du  Parc  aux  Princes  ou,  plus  simplement,  sur 
VInstitut  Marey.  On  sait  quune  dotation  de  28,000  francs  figure  annuel- 
lement à  notre  budget  pour  cette  création  de  notre  regretté  confrère. 
Dernièrement,  la  municipalité  de  Paris,  fidèle  à  ses  libérales  habitudes, 
a  concédé  à  cet  établissement  pour  soixante-cinq  ans  la  jouissance  gra- 
tuite du  terrain  étendu  sur  lequel  il  est  établi  au  Parc  aux  Princes,  à 
Boulogne,  et  lui  a  accordé  aussi  une  subvention  annuelle  de  quelques 
miUiers  de  francs. 

Les  Académies  associées  ont  adressé  au  Gouvernement  finançais  et  à  la 
Ville  de  Paris  leurs  remerciements  pour  ces  dons  magnifiques.  Le  rapport 
de  M.  Exner  exprime  également  le  vœu  que,  pour  bien  marquer  et 
pour  assurer  le  caractère  international  de  cet  Institut,  les  gouvernements 
veuillent  bien  y  louer,  à  Timage  de  ce  qui  se  fait  à  Naples  et  au  Mont- 
Rose,  des  tables  de  travail,  qui  leur  seront  assurées  moyennant  un 
loyer  annuel  de  1 ,000  francs. 

Ces  deux  résolutions  ont  été  adoptées  à  lunanimité. 

L'indiscipline  aujourd'hui  s  introduit  partout.  D  parait  que  les  obser- 
vateurs qui  s'occupent  de  l'observation  si  intéressante  de  la  surface  de  la 
lune,  tantôt  donnent  des  noms  différents  aux  mêmes  accidents  de  cette 
surface,  tantôt  donnent  le  même  nom  à  différentes  formations.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient  et  unifier  la  nomenclature  lunaire,  la 
Section  a  nommé,  sur  la  proposition  de  la  Société  Royale,  une  Commis- 
sion composée  de  :  MM.  Lœvvy,  président;  Turner,  de  Londres;  New- 
comb,  de  Washington;  Weiss,  de  Vienne,  et  Saunder,  de  Londres. 
Cette  Commission  sera  chargée  de  présenter  son  rapport  à  la  prochaine 
séance  du  Comité  de  l'Association. 

La  Section  des  sciences  s'est  aussi  occupée  d'une  question  que  notre 
Académie  des  sciences  lui  avait  soumise  sur  l'invitation  de  la  Conférence 
météorologique  internationale. 

Quand  on  examine  la  distribution  des  stations  météorologiques  à  la 
surface  de  la  terre ,  on  constate  que  les  stations  dans  les  hautes  latitudes 
Nord  et  dans  les  îles  des  différentes  mers  présentent  un  intérêt  excep- 
tionnel. L'Association  a  exprimé  le  désir  que  les  observations  de  cette 
nature  fussent  développées  et  coordonnées.  Elle  a  aussi  éniis  le  vœu 
qu'il  fîiit  établi  des  stations  nouvelles  et  que  les  observations  obtenues 
ainsi  fussent  mises  à  la  portée  de  tous  par  des  !publications  régulières 
dans  les  organes  appropriés.  .  '  / 

Pour  les  latitudes  Nord,  il  est  désirable  que  deux  ou  trois  stations 
soient  établies  en  Sibérie  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  En  ce  qui  con- 
cemeiles  îles,  l'Association  a  aussi  indiqué  nominativement  les  points  qui 
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pourraient  être  choisis  dans  Tocéan  Atlantique ,  dans  Tocéan  Pacifique, 
dans  Tocéan  Indien  et  dans  1  océan  Arctique.  Ds  appartiennent  au  Dane- 
mark, à  l'Espagne,  au  Portugal,  à  l'Angleterre,  au  Brésil,  aux  Etats- 
Unis,  à  TAllemagne,  aux  Pays-Bas,  à  la  Russie,  à  la  France.  Les  stations 
qui  ont  été  recommandées  pour  notre  pays  sont:  la  Nouvelle-Calédonie, 
Tahiti ,  la  Réunion  et  Madagascar. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  le  Congrès  géodésique  de  Vienne 
avait  demandé  à  TAssociàtion  des  Académies  de  faire  aboutir  un  de  ses 
vœux.  Ce  Congrès  n  est  pas  le  seul  qui  se  soit  adressé  à  TAssociation  des 
Académies.  L  Association  des  études  solaires,  qui  a  successivement  tenu 
ses  réunions  périodiques  à  Saint-Louis  (Etats-Unis),  à  Cambridge  et,  tout 
récemment,  à  Meudon,  sous  la  présidence  de  M.  Janssen,  avait  exprimé, 
dès  le  début,  le  désir  de  se  trouver  placée  en  quelque  sorte  sous  le  pa- 
tronage de  TAssociation  des  Académies.  La  Société  Royale  de  Londres 
s'était  chargée  de  présenter  ce  vœu,  en  le  précisant.  C'est  à  Timanimité 
qua  été  adoptée  la  proposition  suivante,  de  M.  Schuster,  lun  des  délé- 
gués de  la  Royal  Society  : 

i"*  L'Association  internationale  pour  les  études  solaires  est  placée  sous 
le  patronage  de  l'Association  internationale  des  Académies  ; 

2°  L'Académie  directrice  de  l'Association  nomme  un  des  trois  mem- 
bres du  Comité  exécutif  de  l'Union  ; 

3°  L'Union  aura,  tous  lès  trois  ans,  à  présenter  un  rapport  à  l'Asso- 
ciation sur  ses  travaux. 

On  a  aussi  adopté  à  l'unanimité  une  proposition  de  M.  Haie,  délé- 
gué de  la  National  Academy  de  Washington ,  qui ,  p^sonnellement ,  s'est 
placé  à  un  rang  si  élevé  par  ses  recherches  sur  le  soleil.  ËUe  est  ainsi 
conçue  : 

c  Eu  égard  à  la  haute  importance  des  observations  du  soleil  qui  sont 
faites  à  une  grande  hauteur,  et  au  nombre  des  stations  qui  pourraient 
être  choisies  dans  ces  conditions  favorables  aux  environs  de  Vienne, 
l'Association  prie  respectueusement  le  Gouvernement  autrichien  d'exa- 
miner s'il  ne  lui  conviendrait  pas  d'organiser  et  de  subventionner  de 
telles  observations.  » 

Nous  voilà  parvenus*  au  terme  de  ce  compte  rendu.  On  voit  combien 
sont  nombreuses  et  variées  les  questions  qui  ont  été  abordées  et 
discutées  dans  la  dernière  assemblée  générale  de  l'Association  des  Aca- 
démies. Parmi  les  projets  présentés  au  début,  quelques-uns  sont  bien 
près  d'être  menés  à  bonne  fin  ;  d'autres  sont  soumis  à  des  études 
dont  on  ne  peut  dès  à  présent  fixer  le  terme.  Cela  est  dans  la  nature 
des  choses  :  une  association,  qui  avait  d'abord  à  élaborer  ses  statuts 
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et  à  prendre  en  quelque  sorte  conscience  d'elle-même,  qui,  par  suite 
même  de  sa  constitution,  avait  à  aborder  les  problèmes  internatio- 
naux ies  plus  vastes  et  les  plus  ardus,  ne  pouvait  guère  les  résoudre 
tous ,  dans  le  court  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  1901.  Ce  qui 
s  est  passé  pour  ies  ceuvres  de  Leibniz,  pour  lorganisation  de  Tlnstitut 
Marey,  est  de  nature  à  donner  les  meilleures  espérances.  L  autorité  même 
et  Tinfluence  de  V Association  internationale  ne  cessent  de  grandir,  eoihme 
en  témoignent,  du  reste,  les  appels  qui  lui  sont  adressés  de  divers 
côtés. 

Une  bonne  part  de  ce  résultat  est  due  certainement  à  l'Académie  de 
Vienne,  qui,  depuis  Irois  ans,  est  à  la  tête  de  l'Association.  Nous  aimons 
à  lui  rendre  ce  témoignage,  avant  qu'elle  transmette  ses  pouvoirs  à 
Y  Académie  royale  des  Lincei,  que  le  vote  de  l'Assemblée  de  Vienne  a  dési* 
gnée  pour  devenir,  du  i**  janvier  1908  au  i*  janvier  191 1,  l'Académie 
directrice  de  l'Association.  Nous  tenons  aussi  à  remercier  nos  confrères 
autrichiens  pour  i'aocuéil  que  nous  avons  reçu.  Nous  n'oublierons  jamais 
les  attentions  délicates  dont  ils  nous  ont  comblés  eii  1906  et  1907. 
Nous  conserverons  le  souvenir  de  cette  belle  journée  que  nous  avons 
passée  avec  eux  sur  leSemmering,  de  la  charmante  soirée  que  nous  a 
donnée,  en  1906,  M.  le  comte  Lanckoronsky;  de  l'accueil  bienveillant 
que  nous  a  fait  à  deux  reprises  larchiduc  Rénier,  protecteur  de  l'Acadé- 
mie; de  l'hospitalité  que  nous  a  offerte  M.  le  comte  Wilczek  dans  son 
château  de  Kreuzenstein ,  si  admirablement  restauré  ;  enfin  de  l'honneur 
qui  nous  a  été  fait  par  S.  M.  l'Empereur,  qui'  a  bien  voulu  se  faire  pré- 
senter, Académie  par  Académie,  tous  les  délégués  de  l'Association. 
Quand  nous  nous  rappellerons  ces  journées  si  agréables,  nous  asso- 
cierons à  nos  souvenirs  et  à  notre  reconnaissance  nos  confrères  de  l'Aca- 
démie de  Vienne;  son  président ,  M.  Ed.  Suess,  l'illustre  géologue  associé 
étranger  de  l'Académie  des  Sciences;  ses  vice-présidents,  M.  v.  Hartel 
et  S.  E.  M.  v.  fiohm-Bawerk,  sans  oublier  M.  v.  Kôrber  et  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  qui,  au  diner  offert  par  l'Acadéniie 
de  Vi^ine,  nous  ont  parlé  en  termes  si  élervés,  et  de  Leibnii,  et  du 
rôle  de  notre  Association. 

Gaston  DARBOUX. 
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LES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
DE  M.  PIERPONT  MORGAN. 

Catalogue  ofmanascripts  and  early  printed  hooks  front  the  lihraries  of 
William  Morris,  Richard  Bennett,  Bertram  fourth  earl  of  Ash-* 
bumham  and  other  sources ,  now  forming  portion  of  the  library  of 
J.  PiERPONT  Morgan.  Manuscripts.  In-folio,  de  xvii  et  211  p., 
avec  46  planches  en  couleurs.  London,  Printed  at  the  Chiswick 
Press,  1906. 

Le  goût  des  anciens  manuscrits  à  peintures  a  pris,  en  ce  moment, 
des  développements  qu  on  ne  pouvait  pas  prévoir  il  y  a  qudques  années. 
Il  a  pénétré  en  Amérique  ;  il  y  a  fait  d'étonnants  progrès,  et  TEurope  est 
menacée  de  voir  émigrer  au  delà  de  TAtlantique  la  plupart  des  vieux 
livres  d'art  qui  se  présentent  sur  les  marchés  de  i ancien  monde,  et 
qu'aucune  mesure  administrative  ne  peut  retenir  chez  nous ,  pas  même 
la  rigueur  de  la  douane  italienne. 

Heureusement,  grâce  à  la  vigilance  éclairée  de  nos  bibliothécaires, 
l'immense  majorité  de  nos  manuscrits  de  luxe,  provenus  des  bibliothèques 
ecclésiastiques  et  princières  du  moyen  âge  et  delà  renaissance,  est  immo- 
bilisée depuis  plus  ou  moins  longtemps  dans  nos  bibliothèques  publiques , 
et  nous  n'avons  à  craii^dre  rien  de  semblable  à  ce  qui  est  advenu  des 
manuscrits  grecs  et  byzantins  après  la  chute  de  l'Empire  de  Gonstan- 
tinople. 

La  diminution  de  nos  richesses  littéraires  et  artistiques  sera  assuré- 
ment un  sujet  d'affliction  pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts  en  Europe. 
On  peut  cependant  espérer  que  l'amertume  de  nos  regrets  sera  adoucie , 
dans  une  certaine  mesure,  si  les  bibliophiles  américains  font  un  noble 
emploi  de  leurs  conquêtes  pacifiques.  Espérons  qu'Us  auront  à  cœur  de 
faire  profiter  de  leurs  richesses  leurs  frères  d'Europe,  soit  en  accueil- 
lant ceux  d'entre  nous  qui  passeront  la  nier,  soit  en  faisant  connaître 
les  pièces  dont  eux-mêmes  seront  devenus  possesseurs,  soit  même  en 
faisant  reproduire  par  les  meilleurs  procédés  photographiques  les  ma- 
nuscrits d'une  valeur  exceptionnelle  qu'ils  feraient  entrer  dans  leurs 
collections. 

Ce  qui  nous  autorise  à  espérer  que  des  rapports  affectueux  s'établiront 
entre  eux  et  nous ,  pour  le  grand  profit  des  véritables  amis  des  lettres 
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et  des  arts,  cest  l'exemple  aujourd'hui  donné  par  le  fondateur  d'une  des 
plus  somptueuses  bibliothèques  que  le  xx*  siècle  aura  vues  naître. 

Au  moment  même  où  des  nouvelles  stupéfiantes  se  Répandaient  parmi 
nous  sur  les  récents  achats  de  manuscrits  que  faisait  M.  Pierpont  Mor- 
gan, nous  avons  vu  apparaître  un  splendide  volume  in-folio,  où  sont 
décrits,  avec  autant  d'érudition  que  de  luxe,  1 20  manuscrits,  provenus, 
pour  la  plupart,  de  bibliothèques  anglaises  dbpersées  dans  ces  derniers 
temps ,  notamment  celles  de  William  Morris  et  de  Richard  Bennett. 

Le  Catalogue  contient  la  notice  de  1  i5  manuscrits,  dont  la  plupart 
se  recommandent  par  les  peintures  dont  ils  sont  ornés.  Presque  tous  se 
rapportent  à  la  théologie  et  surtout  à  la  liturgie.  M.  Pierpont  Morgan  a 
choisi  pour  les  cataloguer  un  savant  anglais  dont  la  réputation  est  bien 
établie  depuis  longtemps  :  M.  Montagne  Rhodes  James,  aujourd'hui 
directeur  du  Fitz  William  Muséum  et  auteur  du  catalogue  des  manu- 
scrits de  la  plupart  des  collèges  de  Cambridge ,  notamiment  de  celui  qui 
a  pour  titre  :  The  Western  manuscripts  in  the  tibrary  of  Trinity  collège 
Cambridge  (Cambridge,  1900-190^.  4  vol.  in-8**).  Toutes  les  notices 
se  font  remarquer  par  l'abondance  des  détails  et  par  une  extrême  pré- 
cision. 

11  convient  de  signaler,  dans  la  préface,  des  observations  générales  sur 
l'agencement  du  texte  et  le  choix  des  sujets  d'illustration  de  manuscrits 
du  genre  le  plus  abondamment  représenté  dans  les  séries  auxquelles  est 
consacré  ce  premier  volume  : 

Bibles,  4  volumes,  dont  le  plus  ancien  est  de  Tannée  1229. 

Évangiles ,  3  volumes ,  dont  un ,  paraissant  venu  de  TEIscnrial ,  est  du  ix-x*  siècle. 

Missels ,  4  volumes. 

Bréviaires,  4  volumes. 

Psautiers  liturgiques,  1 5  volumes. 

Livres  d*heures ,  48  volumes. 

Mélanges  de  théologie ,  1 1  volumes. 

Livres  profanes  (Secalar  books),  g  volumes. 

Les  notices  sont  rédigées  d'après  un  plan  d'une  rigoureuse  unifor- 
mité. M.  James  s'est  attaché  à  faire  bien  connaître,  pour  chacun  des 
manuscrits  : 

La  matière  subjective; 

Les  dimensions,  indiquées  en  pouces; 

Le  nombre  des  feuillets; 

Le  nombre  des  lignes  à  la  page  ou  colonne  : 

La  date  ; 

Le  caractère  de  Técriture  ; 

La  reliure; 
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Les  eœ-libris  et  autres  marques  d'ancienne  propriété  ; 

La  collation,  c'est-à-dire  la  constitution  des  cahiers  (ihe  stractare  ofthe  look); 
Le  texte  contenu  dans  le  manuscrit; 

Le  pays  d'origine,  déterminé,  quand  il  y  a  lieu,  d'après  les  fêtes  indicpiées  au 
calendrier; 
L'illustration  ; 
Le  sujet  et  le  mérite  des  peintures. 

Tout  ce  qui  touche  à  TiUustration  a  été  traité  avec  un  soin  particulier. 
La  minutie  des  détails  relevés  par  M.  James  sera  très  utile  aux  icono- 
graphes ,  et  les  planches  en  couleurs  seront  fort  goûtées  des  amis  des  arts  ; 
il  y  en  a  46,  et  le  choix  en  a  été  fait  avec  discernement;  les  paléographes 
regretteront  seulement  qu'on  n  ait  pas  fait  reproduire  une  page  des 
fragments  dun  texte  des  évangiles  en  lettres  onciales,  qui,  d'ailleurs, 
sont  parfaitement  décrits  dans  TAppendice. 

Un  tel  catalogue ,  tiré  à  i  2  5  exemplaires ,  ne  sera  pas  mis  dans  le 
commerce ,  et  bien  peu  de  bibliothèques  pourront  se  le  procurer.  Il  m'a 
paru  utile  de  signaler  brièvement  dans  le  Journal  des  Savants  les  articles 
les  plus  importants,  et  notamment  ceux  qui  ont  une  origine  française.  Je 
suivrai  Tordre  dans  lequel  ils  sont  classés  au  Catalogue. 

7.  Evangéliaire  orné  de  5i  miniatures,  qui  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  La  Vallière  (n"  2^5  de  la  vente  de  1783).  —  Volume  écrit  en  i436  pour 
l'évéque  de  Padoue ,  comme  l'atteste  cette  note  : 

a  Hune  evangeliorum  codicem  Deo  amabiiis  Petrus  Donatus,  episcopus  Paduanus, 
dum  pro  beatissimo  Ëugenio  papa  cpiarto  Basiliensi  concilio  presideret ,  per  manus 
mei  Johannis  de  Monterchio,  sancte  Paduane  ecclesie  mansionarii,  scribi  fecit, 
anno  Domini  i436.  » 

]  1 .  Missel  à  l'usage  de  Saint- Victor  de  Paris ,  au  xv-xvi'  siècle.  Dans  le  calendrier, 
au  5  juin,  «Dedicatio  ecclesie  beat!  Victoris»;  au  16  juin,  «  Susceptio  relicpiiarum 
S.  Victoris».  A  la  fin,  un  recueil  de  proses  qu'il  sera  peut-être  utile  de  consulter, 
pour  l'étude  des  proses  attribuées  à  Adam  de  Saint-Victor. 

13.  Petit  Bréviaire  franciscain  du  temps  de  Charles  V,  orné  de  97  miniatures 
quadriiobées ,  à  bordures  tricolores  ;  celles  qui  représentent  l'Ascension  et  le  martyre 
de  saint  Jean  dans  l'huile  bouillante  ont  été  données  en  fac-siniiié.  C'est  un  charmant 
volume ,  qui  parait  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  Vatican ,  n"  6o3  du 
fonds  d'Urbin  ;  il  est  peut-être  la  réplique  d'un  livre  fait  pour  la  chapelle  du  roi. 

16.  Psautier  d'origine  anglaise,  pouvant  dater  de  la  fin  du  xu'  siècle. 

Au  commencement ,  sur  les  foUos  8-3 1 ,  suite  de  miniatures  représentant  diffé- 
rentes scènes  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament. 

Le  folio  33  sert  de  frontispice  au  Psautier.  C'est  un  grand  tableau  ne  contenant 
que  les  trois  premiers  mots  :  bkatus  vir  qui.  La  partie  centrale  est  remplie  par 
un  B  gigantesque  dans  l'intérieur  duquel  l'enlumineur  a  figuré  un  grand  arbre  de 
Jessé.  Sur  les  bandes  qui  forment  l'encadrement,  il  a  représenté  le  couronnement 
de  la  Vierge  et  diverses  scènes  du  Jugement  dernier.  Dans  la  série  préliuiinairc  des 
peintures,  on  devra  remarquer  celle  qui  a  pour  sujet  la  constmction  de  la  tour  de 
Babel. 
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An  haut  de  plusieurs  tableaux  on  a  ajouté  après  coup  des  légendes  en  français  r 
«  Ci  fount  il  la  tour  de  Babel  kant  les  langes  furent  devisées.  —  Ci  tua  Abraham ,  e 
sa  cumpaignie ,  les  treis  reis ,  e  rescout  Loth  son  neveu.  » 

Sur  le  calendrier  qui  est  en  tète ,  a  été  également  ajoutée  la  mention  de  plusieurs 
anniversaires ,  notamment  de  celui  de  «  Aogerus  de  Huntingfeld ,  miles  » ,  père  du 
fondateur  du  prieuré  de  Mendham,  maison  de  Tordre  de  Cluni,  ce  qui  a  fait 
donner  au  manuscrit  le  titre  de  Psautier  de  Huntingfield ,  dénomination  qui  repose 
sur  une  base  bien  fragile. 

19.  Psautier,  connu  sous  la  dénomination  de  The  WindmiU  psalter,  très  beau 
travail  an^ais  de  la  fin  du  xiii*  siècle. 

Les  deux  feuillets  du  commencement  sont  les  plus  remarquables.  Sur  le  premier, 
an  B  fi^gantescpie ,  dont  la  double  panse  est  remplie  par  un  arbre  de  Jessé  ;  dans  les 
médaiflons  des  angles,  images  syoïboliques  des  évangélistes;  dans  les  autres  mé- 
daillons du  haut,  du  bas  et  des  côtés,  images  du  Christ.  —  Sur  le  second  feuillet, 
un  très  grand  E  oncial,  avec  les  dernières  lettres  du  premier  mot  [aius)  et  la  suinte 
du  psaumejusqu  aux  mots  decursus  aquarum  du  verset  3.  Dans  la  double  panse  de  TE 
oncial  a  été  peint  le  Jugement  de  Salomon.  Sur  le  sommet  de  TE  se  voit  un  moulin 
à  vent,  qui  a  servi  à  faire  donner  au  manuscrit  le  nom  de  The  WindmiU  Psalter. 

On  a  cru  reconnaître  dans  ces  peintures  la  main  de  Tartiste  à  qui  est  due  Tillus- 
tration  du  Psautier  d^Edouard  I"  au  Musée  britannique. 

20.  Psautier  qui  parait  avoir  été  fait  dans  le  Nord  de  la  France ,  mais  qui ,  à  la  fin 
du  XV*  siècle ,  devait  se  trouver  en  Provence ,  puisqu'on  a  ajouté  dans  le  calendrier 
le  nom  de  «  Maximus,  episcopus  et  confessor  Regensis  »,  et  sur  un  feuillet  de  garde 
une  note  nécrologicpe  ainsi  conçue  :  a  An  no  incarnationis  Domini  1 483  et  die  6 , 
mense  novembre ,  in  civîtate  Regii ,  obiit  nobilis  Daifmia ,  uxor  egregii  viri  domini 
Guilleimi  de  L'Essart,  regii  consiliarii  fiscique  regii  procuratoris,  ac  racionalis  et 
archivarii  camere  compotorum  et  regiorum  archivorum  procuratoris  (?).  » 

a  a.  Petit  Psautier,  probablement  d'origine  flamande,  qu'on  a  sans  aucun  motif 
attribué  à  saint  Louis.  Ce  manuscrit  appartenait,  en  1374,  à  «Gerardus  de  Dam- 
villa  » ,  évêque  et  comte  de  Cambrai. 

24.  Petit  Psautier,  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  qui  paraît  avoir  été  fait  pour  servir 
dans  la  ville  ou  le  pays  de  Saint-Omer.  Il  a  porté  «  the  stamp  of  the  Musée  Napo- 
léon ...»  ;  il  vient  sans  doute  de  la  bibliothèque  du  prince  Napoléon. 

51-79.  Livres  d'heures  que  M.  James  a  considérés  comme  ayant  une  origine 
française.  Je  ne  relève  ici  que  les  manuscrits  le  plus  nettement  caractérisés. 

36.  Livre  d'heures,  k  l'usage  de  la  Bretagne,  xv*  siècle. 

37.  Livre  d'heures  à  l'usage  du  diocèse  de  Coutances,  qui  paraît  avoir  appartenu 
à  Etienne  Hostingue,  bourgeois  de  La  Haie  du  Puis,  mort  en  i58i.  Etait-il  de  la 
même  famille  cpe  le  premier  imprimeur  de  Caen?  Le  calendrier  mentionne 
la  dédicace  de  l'église  de  Coutances  au  1  a  juillet ,  et  les  fêtes  de  saint  Qair  au  1 8 
du  même  mois,  celle  de  saint  Floscel  au  17  septembre,  celle  de  saint  Lô  au  31  du 
même  mois  et  celle  des  Reliques  de  Coutances  au  3o.  —  Dans  les  litanies  des 
saints  figure  «sancta  Ergouepha»  (et  non  Orgoaepha,  comme  porte  le  Catalogne). 

4 1 .  Heures  à  i*usage  de  Metz. 

43.  Heures  à  Tusage  d'Orléans. 

49.  Livre  d'heures  qui  passe  pour  avoir  appartenu  k  Marie  Stnart ,  et  qui  a  été 
très  élégamment  relié  en  i558,  à  la' devise  hymilitiE  ib  prisb.  C'est  le  n*  23  de  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  Firmin  Didot,  année  1879. 

57-64*  Huit  exemplaires  d'Heures  k  l'usage  de  Rouen. 
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73.  Heures  du  xv*  siècle,  auz(][uelles  a  été  ajouté  un  titre  en  caractères  analogues 
a  ceux  du  livre,  mais  de  date  beaucoup  plus  récente,  comme  le  rédacteur  du  Cata- 
logue M.  James  l'a  justement  fait  remarquer.  Ce  titre  est  ainsi  conçu  :  «  Ces  pré- 
sentes Heures,  à  Tusaige  de  Rome  et  Paris,  tout  au  long,  sans  recquerir,  ont  estes 
présentées  à  Sa  R.  Majesté  le  roy  de  Grance  (sic)  du  nom  Louis  onzième,  pour  son 
usaige».  M.  James  a  bien  reconnu  que  c'était  là  une  addition  frauduleuse  :  «not 
with  honest  intention».  Mais  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  fraude,  parce  qu'il 
n'a  pas  connu  les  circonstances  dans  lesquelles  on  Va  commise.  Pensant  avoir 
constaté  que  le  volume,  relié  en  vieux  maroquin  rouge,  était  aux  armes  du  duc 
Philippe  d'Orléans,  et  que  sur  chacun  des  plats  on  avait  doré  un  double  P  sur- 
monté d'une  couronne,  il  a  cru  pouvoir  en  conclure  que  le  livre  avait  appartenu  au 
«Régent  Philippe».  £n  réalité  le  chiffi*e  ci-dessus  indiqué  n'est  pas  le  chifOre  de 
Philippe,  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
mais  bien  celui  de  Philippe,  comte  de  Béthune,  tel  qu'on  le  voit  sur  plus  de  a, 000 
manuscrits  donnés  à  Louis  XJV  en  1 664  par  le  comte  de  Béthune.  Or  le  bibliothé- 
caire de  ce  grand  bibliophile,  pour  flatter  les  goûts  de  son  mattre,  se  plaisait  à 
ajouter  ou  à  faire  ajouter  sur  les  manuscrits  confiés  à  sa  garde  des  inscriptions  qui 
devaient  faire  donner  à  ces  manuscrits  les  plus  illustres  origines.  Les  Heures  à 
l'usage  personnel  de  Louis  XI  sont  une  des  raretés  bibliographiques  créées  par 
l'imagination  du  bibliothécaire  de  Béthune. 

J'ai  eu  l'occasion  de  signaler ^^\  dans  le  Cabinet  des  manuscrits,  plusieurs  manu- 
scrits de  Béthune  qui  ont  subi  le  même  traitement  :  un  «  Platearius  »  soi-disant  donné 
par  Louis  XII  ou  cardinal  d'Amboise,  un  Gaston  Phebus  donné  à  François  P'  par 
le  connétable  de  Bourbon,  et  cinq  livres  d'heures,  dont  un  attribué  à  Charles  le 
Téméraire,  et  un  à  Anne  de  Bretagne. 

77.  Psautier  d'origine  bretonne,  qui  passait  pour  avoir  appartenu  à  une  dame 
d'Amboise,  fondatrice  de  la  communauté  de  Nazareth. 

101.  La  Vie  de  Jésus-Christ  en  images.  Ce  recueil  de  trente  grands  tableaux 
peints  à  la  gouache  parait  bien  être  du  xii*  siècle.  Il  a  fait  partie  des  collections  de 
Firmin  Didot,  à  la  vente  desquelles  il  a  atteint  le  chiffre  de  20,000  francs,  en  1879. 
Précédemment, il  avait  appartenu  au  comte  Auguste  de  Bastard,  qui  en  a  reproduit 
deux  pages  dans  son  grana  ouvrage  sur  les  Peintures  et  ornements  des  manuscrits.  Le 
recueil  complet  a  été  publié  intégralement  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
de  1878,  en  un  fascicule  in-folio,  dont  il  doit  exister  cinq  exemplaires  coloriés. 
J'en  donne  le  titre ,  parce  que  les  exemplaires  en  sont  très  rares  et  que  la  connais- 
sance en  a  échappé  à  l'auteur  du  Catalogue  :  Histoire  de  Jésus-Christ  en  Jigures  : 
Gouaches  du  xii'  au  xiii'  siècle,  conservées  jadis  à  la  collégiale  de  Saint-Martial  de 
Limoges ,  et  publiées  par  le  comte  Auguste  de  Bastard  ;  Paris ,  Imprimerie  natio- 
nale, 1879.  ^*^^  '^  témoignage  du  comte  de  Bastard  qui  nous  autorise  à  attribuer 
ce  curieux  manuscrit  à  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges. 

10a.  «Spéculum  humant  salvationis».  Copie  du  iv'  siècle,  dont  le  prolo^e  est 
intitulé  :  «Prohemium  cujusdam  nove  compilationis ,  cujus  nomen  et  tytulus  est 
Spéculum  humane  salvacionis».  Cette  préface  se  termine  par  une  note  ainsi  conçue: 
«  Nicolaus  de  Lyra  dicitur  hanc  oompiiacionem  fecisse  ». 

io3.  Vie  de  saint  Benoit,  en  images  et  en  vers.  Petit  volume  de  onie  feuillets, 
de  la  fm  du  xii*  siècle,  contenant  4a  miniatures  en  grisaille,  dont  le  sujet  est  in- 
diqué par  des  distiques.  Ces  vers  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  abrégés 

^'^  Le  Cabinet  des  manuscrits,  t.  I,  p.  i63,  356,  367;  t«  m,  p.  563,  393. 
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métriques  de  la  vie  de  saint  Benoit  que  les  Boilandistes  ont  indiqués  dans  la  Biblio- 
theca  hagiographica  latina,  t.  I,  p.  167. 

107.  Bestiaire  en  latin  «  commençant  par  :  «De  forma  mundi.  Mundus  dicitur 
quasi  undique  motus».  Le  Bestiaire  proprement  dit  a  pour  titre  :  «Incipit  liber  de 
naturis  bestiarum  et  earum  significationibns  ». 

Ce  volume  est  compris  dans  la  liste  des  livres  que  Philippe,  chanoine  de 
Lincoln,  donna  en  1187  au  prieuré  de  Badford  :  tUnum  optunum  psalterium 
glosatum,  et  Quatuor  evangeiistas  giosatos  in  uno  volumine  elegantissimo ,  et 
Genesim  giosatam,  et  Meditationes  beati  Anselmi  Cantuariensis  archiepiscopi , 
et  Mappam  mundi  ».  Un  manuscrit  tout  à  fait  semblable  est  au  Musée  britannique 
(Royal  12,  C.  XIX). 

108.  Le  Régime  ou  Gouvernement  de  santé,  en  quatre  parties,  avec  prologue 
commençant  par  les  mots  «Dieu,  qui  par  sa  grant  puissance  tout  le  monde  esta- 
bly.  .  .  »  —  Le  livre  envoyé  à  César  par  Ypocras.  —  Le  livre  Galien.  —  Versus 
Salarini  doctoris  nobilis  universitatis  Parisiensis. 

Manuscrit  du  milieu  du  xv"*  siècle,  illustré  de  i5i  miniatures. 

109.  Colttmella.  Copie  faite  en  1469  par  «Henrietus  Coffinus  de  Murialdo».  Ces 
trois  derniers  manuscrits  sont  venus  de  la  Collection  Hamilton. 

1 10.  Traité  sur  le  jeu  d^échecs  :  traduction  française  du  Bonus  sodas.  Belle  copié 
du  XIII*  siècle. 

1  i  1-1 13.  Trois  exemplaires  du  Roman  de  la  Rose,  dont  le  dernier  a  été  copié 
en  1  doo  par  Jean  Selles ,  clerc ,  pour  Jean  Anquetin ,  jadis  bailli  d*Aumale ,  depuis 
vicomte  de  Harcourt. 

Un  appendice  placé  à  la  fin  du  volume  est  consacré  à  des  plaques 
d'orfèvrerie  destinées,  selon  toute  apparence,  à  orner  la  couverture  de 
livres  liturgiques.  Elles  ont  jadis  été  vendues  à  Sir  Thomas  Phillipps.  Je 
suis  tout  à  fait  incompétent  pour  en  apprécier  1  âge  et  la  valeur.  Mais  je 
dois  appeler  l'attention  sur  les  feuillets  qui  ont  été  emboîtés  au  xix'  siècle, 
probablement  par  Libri,  dans  la  première  boîte.  M.  James  a  reconnu 
que  ces  feuillets,  en  écriture  onciale  du  vn*  siècle,  avaient  fait  partie  dun 
texte  des  évangiles ,  dont  d'autres  feuillets,  acquis  en  1872  et  187 4  par 
le  Musée  germanique  de  Nuremberg ,  ont  été  décrits  et  collationnés  en 
i88i  par  Bernhard  Dambart  dans  le  Zcitsclirift  fur  Wissensclmftliche 
Théologie,  M.  James  a  très  heureusement  réussi  à  montrer  comment  les 
feuillets  de  M.  Morgan  s'intercalent  dans  le  morceau  plus  considérable 
que  possède  le  Musée  de  Nuremberg. 

Tous  ces  manuscrits  appartiennent  au  premier  fonds  de  la  Biblio- 
thèque. M.  Morgan  y  a  ajouté,  en  ces  derniers  temps,  nombre  de 
volumes  recueillis  surtout  en  dehors  de  l'Angleterre  et  qu'il  ne  tardera 
pas  à  faire  connaître.  Rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  de  les  faire 
servir  aux  études  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  employer.  Je  puis  citer 
un  exemple  de  sa  libéralité. 

L'an  dernier,  M.  Morgan  s'est  rendu  acquéreur  de  quelques  feuillets 
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d'une  Bible  moralisée  ou  allégorisée ,  qui  se  trouvaient  depuis  très  long- 
temps chez  un  amateur  de  Poitiers.  Je  les  avais  entrevus  dans  les  vitrines 
des  expositions  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  en  1 882  et  en  1 889 ,  et  j'en  avais 
soupçonné  l'importance  sans  pouvoir  les  étudier  avec  le  soin  dont  ils 
me  paraissaient  dignes.  Quand  ces  feuillets  furent  apportés  à  Paris  au 
mois  de  juillet  1 906,  j'essayai  vainement  d'en  avoir  communication ,  et  le 
nouveau  propriétaire  refusa  même  de  m'indiquer  entre  quelles  mains 
il  les  avait  transmis;  mais,  grâce  à  des  amis  de  Londres,  je  ne  tardai  pas 
à  savoir  (|ue  les  précieux  feuillets  étaient  désormais  la  propriété  de 
M.Pierpont  Morgan.  J'appris  même  que  celui-ci  les  avait  communiqués 
à  M.  John  W.  Bradley,  Fauteur  du  Dictionaiy  of  miniaturists\  et  lui  en 
avait  demandé  une  description,  quia  été  imprimée  à  Londres  en  1906, 
sous  le  titre  de  The  Apocalypse,  iis  commentators  and  illastrators ,  ivith 
spécial  référence  to  the  Morgan  manuscript,  by  J.  W.  Bradley,  B.  A.  Pri- 
vately  printed,  1906  (in-folio  de  3i  p.,  de  l'imprimerie  de  la  Chiswick 
press). 

Au  commencement  de  cette  année,  mon  ami  M.  Henry  Yates 
Thompson,  m'ayant  avisé  de  son  départ  pour  New- York,  je  le  priai  de 
vouloir  bien  obtenir  pour  moi,  de  M.  Morgan,  l'autorisation  de  faire 
photographier  la  page   finale  des   fragments   de  sa   Bible  allégorisée. 

Quelle  fut  ma  surprise,  le  26  mars  dernier,  quand  je  reçus  l'avis 
que  M.  Morgan  était  arrivé  à  Paris  et  qu'il  y  avait  apporté  à  mon 
intention  le  morceau  de  la  Bible  allégorisée  dont  il  venait  d'enrichir 
sa  bibliothèque ,  ce  qui  m'a  permis  d'en  faire  photographier  deux  pages 
par  M.  Dujardin,  et  d'en  préparer,  pour  un  des  recueils  de  l'Académie 
des  inscriptions,  une  notice  où  il  sera  comparé  avec  des  exemplaires 
de  la  Bible  allégorisée  conservés,  à  la  Bibliothèque  nationale,  au 
Musée  britannique,  à  la  Bibliothèque  bodléienne,  et  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  de  citer  cet  exemple  de  la  libéralité  avec 
laquelle  M.  Morgan  fait  servir  les  manuscrits  de  sa  bibliothèque  aux 
travaux  des  savants  européens. 

Puissent  tous  les  grands  amateurs  américains  se  créer  ainsi  des  droits 
à  notre  reconnaissance  ! 

L.  DELISLE. 
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LÀ  DOCTRINE  ET  U ECOLE  DE  UART  POUR  L'ART. 

Albert  Cassagne.  La  théorie  de  VArt  pour  l'art  en  France  chez  les 
derniers  romantiques  et  les  premiers  réalistes,  i  vol.  in-8**.  Paris, 
librairie  Hachette  et  0%  1907. 

Jadis,  les  thèses  du  doctorat  es  lettres  semblaient  nécessairement  can- 
tonnées dans  des  époques  lointaines  :  on  eût  dit  qu'il  y  aurait  eu  je  ne 
sais  quelle  inconvenance  à  présenter  en  Sorbonne  des  études  consacrées 
à  des  hommes  à  peine  disparus  ou  à  des  œuvres  toutes  récentes  encore. 
Ce  préjugé  est  heureusement  périmé.  Depuis  quelques  années,  les  thèses 
sur  le  XIX*  siècle  se  multiplient,  pour  le  plus  grand  profit  de  l'histoire 
littéraire ,  —  les  ouvrages  de  ce  genre  étant ,  sauf  de  rares  exceptions , 
conçus  selon  la  bonne  méthode,  très  longuement,  très  consciencieusement 
élaborés,  et  visant,  dans  la  mesure  du  possible,  à  être  définitifs.  Tel  est 
bien  le  livre  récent  de  M.  Albert  Cassagne,  La  théorie  de  VAri  pour  l'art 
en  France,  chez  les  derniers  romantiques  et  les  premiers  réalistes.  Il  est  d'une 
lecture  extrêmement  attachante  et  extrêmement  profitable ,  tant  par  les 
renseignements  qu'il  apporte,  que  par  les  discussions  mêmes  qu'il  peut 
soulever. 

I.  M.  Cassagne  se  présente  non  en  théoricien ,  mais  en  historien  : 

Il  ma  semblé .  .  .  intéressant ,  dit-il ,  ...  de  considérer  la  question  au  point  de 
*  vue  de  l'histoire  littéraire.  Je  ne  me  suis  pas  abstenu  de  me  placer,  quand  je  fai 
jugé  utile,  au  point  de  vue  du  critique,  quelquefois  du  moraliste  ou  de  festhéticien ; 
mais  la  tâche  essentielle  que  je  me  suis  proposée  a  été  de  préciser  historiquement 
la  doctrine  de  f  Art  pour  fart  sous  la  forme  qu'elle  a  prise  en  France ,  au  xix*  siècle , 
chez  les  derniers  romantiques  et  les  premiers  réalistes ,  c'est-à-dire  à  peu  près  entre 
la  Révolution  de  i843  et  celle  de  1870.  Cette  théorie  ou  cette  doctrine,  je  n'ai  pas 
cherché  à  la  développer  telle  qu'elle  aurait  pu  être  conçue,  in  abstracto,  par  des 
philosophes,  mais  à  l'exposer  telle  cpi'elle  a  été  réellement  professée  par  les  écri- 
vains cjue  j'ai  étudiés. 

Cette  conception  de  son  sujet  l'a  naturellement  amené  à  le  diviser  en 
deux  parties  :  d'abord  l'histoire,  puis  l'exposé  de  la  théorie  de  l'Art  pour 
l'art. 

Entre  le  romantisme  et  la  société  de  i83o,  il  y  avait  un  désaccord, 
et  presque  une  opposition  foncière.  La  bourgeoisie  régnait.  La  résurrec- 
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tion  économique  qui  avait  suivi  les  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire,  le  développement  de  la  prospérité  matérielle  lui  assuraient 
une  influence  et  un  pouvoir  croissants.  Active,  économe,  prudente, 
honnête,  elle  avait  toutes  les  vertus  «  bourgeoises  »;  mais  elle  n'avait  (|ue 
celles-là  :  toute  préoccupée  de  s'enrichir,  elle  professait  un  utilitarisme 
vraiment  terre  à  terre;  toute  égoïste,  elle  semblait  ne  concevoir  aucun 
idéal.  Une  minorité  numériquement  faible  s'agitait  en  vain  pour  la 
détrôner  ou  même  la  déposséder.  Malgré  certains  airs  belliqueux  que 
les  souvenirs  de  l'époque  napoléonienne  l'amenaient  souvent  à  prendre, 
la  bourgeoisie,  au  fond,  ne  rêvait  que  la  paix  :  paix  extérieure  et  paix 
morale;  malgré  ses  plans  de  réorganisation  harmonieuse  et  fondée  sur 
la  justice  ou  la  fraternité ,  la  minorité  révolutionnaire  aspirait  aux  coups 
de  force,  qui  lui  permettraient  seids  de  faire  table  rase  pour  bâtir  sa  cité 
nouvelle.  Or  le  romantisme  ne  pouvait  satisfaire  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Ses  héros,  passionnés,  désordonnés,  violemment  individualistes,  en  ré- 
volte contre  toute  tradition ,  effarouchaient  le  bourgeois  ;  son  admiration 
pour  le  moyen  âge,  son  affectation  de  catholicisme,  l'égoïsme  de  ses 
élégies  en  faisaient  aux  yeux  des  novateurs  une  doctrine  de  réaction- 
naires. 

A  la  longue,  cependant,  il  se  fit  une  double  adaptation  du  roman- 
tisme à  ce  double  milieu.  Seuls,  quelques  réfractaires  obstinés,  persévé- 
rant dans  leur  double  opposition,  s'isolèrent  :  et  c'est  ainsi  que  naquit 
l'Art  pour  l'art. 

Il  y  eut  d'abord,  chez  beaucoup ,  adaptation  à  la  bourgeoisie.  En  vain 
les  romantiques ,  dans  leur  jeunesse ,  avaient-ils  pris  plaisir  à  railler  le 
bourgeois ,  à  l'insulter,  à  le  rabaisser,  en  le  comparant  à  l'aristocratie  de 
la  race  qui  disparaissait  peu  à  peu  ou  à  l'aristocratie  de  l'intelligence  qui 
s'établissait  lentement;  ils  n'en  finirent  pas  moins  par  céder  à  son  in- 
fluence. Ce  fut  la  presse  qui  les  conquit.  Libérée  depuis  i83o,  elle  attira 
de  plus  en  plus  les  écrivains  et  réussit  à  se  les  attacher  à  grands  frais. 
Ainsi  naquit  ce  que  Sainte-Beuve  appelait  avec  mépris  la  «  littérature 
industrielle  ».  Les  hommes  de  lettres  aspirèrent  à  tirer  de  leur  talent  un 
profit  matériel;  ils  obtinrent  la  reconnaissance  de  la  propriété  littéraire. 
Dès  lors  la  littérature  devint  un  métier  comme  un  autre  ;  elle  dut  nourrir 
son  homme  et  le  commerçant  de  lettres  —  sous  peine  de  devenir  un 
«  raté  n ,  un  bohème  —  dut  conformer  ses  œuvres  au  goût  de  sa  clientèle. 
Ainsi  la  littérature  s'embourgeoisa,  et  tout  ce  mouvement  aboutit  à  l'école 
du  Bon  Sens. 

Il  y  eut  aussi  adaptation  aux  partis  avancés.  Les  critiques,  les  esthéti- 
ciens, les  philosophes  les  plus  conservateurs  ont  beau  encourager  les 
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écrivains  à  dédaigner  1  accidentel ,  i  actualité ,  leur  recommander  un  Beau 
idéal ,  universel ,  abstrait  des  contingences ,  éloigné  de  la  réalité  contem- 
poraine, ils  reconnaissent  eux-mêmes  quil  faut  à  Fécrivain  un  principe 
d'ihspiration,  une  croyance,  une  foi,  —  ou  quelque  chose  qui  y  ressemble. 
Mais  seuls  alors  les  partis  d'opposition  ont  l'ardeur  et  la  vitalité  néces- 
saires pour  la  fournir,  cette  foi.  Tous,  et  si  dissemblables  qu'ils  soient 
entre  eux,  Saint -Simoniens,  Républicains,  Démocrates,  Socialistes, 
Catholiques  Mennaisiens ,  ils  crient  à  l'artiste  qu'il  a  un  rôle  social  : 
c'est  à  lui  de  conduire  les  hommes,  de  contribuer  au  progrès  de  la 
morale  et  de  la  civilisation,  d'être  le  maître  de  la  foule,  le  prophète  de 
l'avenir.  A  ce  prix  étaient  l'influence,  le  succès,  la  richesse  et  la  gloire; 
et  beaucoup  —  Hugo  en  tête  —  se  laissèrent  tenter.  A  partir  de  cette 
date,  l'orientation  générale  de  la  littérature  se  modifie  et,  sauf  un  petit 
groupe  d'irréductibles,  tous  les  romantiques,  qui  ne  consentaient  point 
à  se  mettre  à  la  remorque  de  la  bourgeoisie,  visèrent  dès  lors  à  l'art 
humanitaire  et  social. 

La  nouvelle  génération  —  celle  qui  parvint  à  l'activité  littéraire 
vers  i84o  —  se  trouva  fort  empêchée  pour  choisir  sa  voie.  D'instinct, 
elle  était  romantique  :  elle  avait  lu  au  collège ,  en  cachette ,  les  grandes 
œuvres  d'avant  i83o;  son  imagination  s'en  était  nourrie,  sa  sensibilité 
en  était  charmée  et  l'influence  en  restait  prépondérante  sur  elle.  D'autre 
part,  les  romantiques  eux-mêmes  étaient  les  premiers  à  se  livrer  à  des 
préoccupations  sociales;  le  mouvement  général  des  esprits  y  poussait;  la 
Révolution  de  i8/i8  les  mit  au  premier  plan.  Alors,  les  jeunes  hommes 
hésitèrent  :  les  uns  restèrent  attachés  à  l'art  désintéressé;  les  autres 
voulurent  tenter  d'agir;  d'autres  enfin,  après  des  velléités  d'action,  y 
renoncèrent,  désabusés.  H  y  eut  comme  un  flottement  jusqu'à  l'Empire. 

Le  Coup  d'Etat  du  Deux  Décembi:é  eut  des  conséquences  littéraires 
importantes.  La  théorie  de  l'art  utile  en  reçut  une  force  nouvelle.  Les 
vaincus ,  comme  Victor  Hugo ,  virent  dans  la  prose  comme  dans  les  vers 
une  arme  ;  reniant  l'Art  pour  l'art ,  ils  vantèrent  l'art  social ,  c'est-à-dire 
pour  eux,  l'art  anti-gouvernemental.  Le  Gouvernement,  lui,  vit  dans  les 
lettres  un  instrument  de  règne  ou  même  de  pohce  ;  il  encouragea  les  litté- 
rateurs bien  moraux  et  bien  sages,  les  appela  dans  ses  journaux,  leur 
accorda  des  encouragements  et  des  récompenses;  en  somme  il  prêcha  l'art 
social,  c'est-à-dire ,  pour  lui,  l'art  conservateur.  Enfin,  grâce  à  l'ordre  inté- 
rieur que  fit  régner  l'Empire ,  la  prospérité  matérielle ,  le  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce,  le  succès  des  expositions,  les  influences 
saint-simoniennes  qui  semblent  alors  comme  diffusées  dans  toute  la 
France,  tout   favorisa    un   mouvement  d'opinion    en  faveur  de  l'art 
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social,  c est-à-dire ,  cette  fois,  de  lart  utilitaire,  consacré  à  chanter  et  h 
aider  tous  les  progrès. 

Mais  il  y  avait  des  écrivains  qui  nétaient  ni  ennemis  acharnés  de 
l'Empire,  ni  disposés  à  servir  les  vues  du  Gouvernement ,  ni  enthousiastes 
des  progrès  matériels.  Ceux-là  cherchent  de  tous  côtés  un  principe 
d'inspiration.  Un  certain  nombre  parmi  eux  —  M.  Cassagne  nomme 
Leconte  de  Lisle,  Louis  Ménard,  Renan,  Théophile  Gautier,  Louis 
Bouilhet,  Théodore  de  Banville,  les  Goncourt,  Flaubert,  Baudelaire, 
Fromentin,  Barbey  d'Aurevilly  —  «  espèrent  trouver  cette  foi,  non  plus 
dans  la  vie  ni  dans  l'action ,  mais  dans  une  forme  d'art  rajeunie  ».  Cette 
forme  d'art  procédera  du  romantisme.  De  lui ,  les  artistes  de  la  nouvelle 
tendance  tiendront  leur  haine  de  l'utilitarisme,  même  s'il  revêt  la  forme 
morale  ou  la  forme  sociale ,  de  la  démocratie  triomphante ,  du  progrès 
tant  prôné ,  de  l'industrialisme  terre  à  terre ,  de  l'école  du  bon  sens ,  si 
bien  adaptée  à  la  platitude  bourgeoise;  et  tous,  dans  leur  dévotion  au 
romantisme,  ils  en  créent  la  légende,  ils  la  célèbrent,  ils  l'idéalisent  — 
et  avec  lui  la  «  sainte  Bohème.  »  Mais  tous  aussi  reconnaissent  que,  dans 
leur  doctrine  préférée ,  il  y  a  des  parties  caduques.  Le  moyen  âge  est  usé  : 
il  faudra  désormais  lui  substituer  ou  l'antiquité  classique  ou  la  vie 
moderne.  La  sentimentalité  est  usée;  il  a  été  versé  trop  de  larmes  vaines, 
soupiré  trop  d'élégies  énervantes  :  le  «moi»,  la  passion,  le  pathétique 
ont  fait  leur  temps.  Ainsi  se  dégage  la  nouvelle  doctrine  :  elle  se  ramène 
essentiellement  à  conserver  «  parmi  les  éléments  divers  dont  se  com- 
posait le  romantisme,  le  principe  de  l'indépendance  de  l'art.»  Ce 
principe  commun  a  seul  fait  l'unité  du  groupe,  jusqu'au  joui'  où  la  guerre 
de  1870,  la  révolution  du  k  septembre,  la  Commune  vinrent  enfin 
le  dissoudre. 

Il  s'agit  maintenant  d'étudier  les  différents  points  de  la  doctrine. 

L'Art  pour  l'art  est  aristocratique.  Fidèle  en  cela  à  son  hérédité  roman- 
tique ,  l'artiste  pur  a  le  mépris  et  la  haine  des  bourgeois ,  de  leurs  idées , 
de  leurs  goûts,  de  leurs  institutions  et,  par  suite,  des  critiques  ou  de  la 
presse  qui  sont  à  leur  service.  Ainsi,  il  se  replie  sur  lui-même,  s'enferme 
dans  son  orgueil  et  son  individualisme.  Il  dédaigne  la  foule  et  les  genres 
littéraires  qui  lui  plaisent,  comme  le  théâtre  :  il  se  met  au-dessus  d'elle; 
elle  n  est  que  la  matière  vile  dont  il  tirera  l'œuvre  d'art. 

L'Art  pour  l'art  est  exclusif.  L'artiste  pur  est  le  prêtre  du  Beau;  a  le 
chercher,  à  le  découvrir,  à  tenter  de  le  réaliser,  il  éprouve  des  joies 
incomparables.  Aussi  se  détourne-t-il  de  tout  ce  qui  n'est  point  le  beau  : 
de  la  vie  contemporaine,  banale  et  vulgaire,  du  public,  de  la  richesse, 
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du  succès ,  de  la  gloire  même  ;  il  renonce  au  mariage ,  à  lamour,  à  tout  : 
il  vit  cloîtré  dans  sa  religion  artistique. 

L'Art  pour  Tart  est  systématiquement  inutile;  il  répugne  à  1  action, 
même  à  celle  qui  semblerait  la  plus  noble  et  la  plus  haute  de  toutes , 
laction  morale.  Jadis ,  les  romantiques ,  accusés  d'immoralité,  s'en  étaient 
tirés  en  opposant  à  la  morale  commune ,  leur  morale ,  bien  su^périeure , 
à  les  en  croire  :  celle  du  sentiment  et  de  la  passion  divinisée.  L'artiste 
pur,  lui,  s'en  tire  autrement;  il  fait  profession  d'a-moralité  :  la  morale 
et  Tart  ont  chacun  leur  domaine,  et  ces  domaines  sont  séparés.  L'art  ne 
saurait  se  préoccuper  de  la  morale  sans  perdre  quelque  chose  de  sa 
liberté  inaliénable,  condition  nécessaire  de  la  vérité  et  de  la  sincérité 
de  l'œuvre;  l'art  est  naturellement  mwal,  d'une  moralité  supériwire, 
puisqu'il  est  vrai,  puisqu'il  implique  le  goût  et  l'harmonie,  puisqu'il 
élève  l'âme  de  l'artiste,  puisqu'il  lui  impose  une  rare  probité  inteÛec- 
tuelle  :  il  s'agit  seulement  qu'on  sache  le  comprendre. 

L'Art  pour  l'art  n'a  point  pour  but  la  conquête  du  vrai  :  il  se  borne 
à  exprima,  à  «  représenter  ».  Aussi  commenœ-t-il  par  se  défier  de  la 
science ,  facilement  utilitaire.  Mais  l'artiste  pur  s'aperçoit  bien  vite  qu'il 
y  a  une  science  pure  ;  qu'elle  est ,  comme  l'art ,  incomprise  du  bourgeois  ; 
qu'elle  a  certains  traits  communs  avec  l'art  et  peut  se  subordonner  à  lui. 
La  science  pure,  en  effet,  est  indifférente  à  la  morale;  elle  fournit  à 
l'artiste  un  modèle  d'étude  et  d'observation;  elle  lui  offre  des  sujets 
nouveaux  et  surtout  elle  l'aide  à  traiter  les  sujets  anciens,  non  point 
avec  l'exactitude  apparente  dv  la  fameuse  «  couleur  locale  »  du  roman- 
tisme, mais  avec  une  exactitude  réelle;  elle  lui  apprend  enfin  ou  l'en- 
courage à  éliminer  de  son  œuvre  cet  élément  de  ti'ouble  qu'est  la  per- 
sonnalité. En  un  mot,  la  science  peut  devenir  un  moyen  de  l'Art  pour 
fart. 

L'Art  pour  l'art,  précisément,  parce  qu'il  exclut  la  personnalité  humaine, 
exige  la  personnalité  arthtitfue,  L'artiâte  pur  doit  faire  œuvre  originale , 
en  développant,  en  cultivant  l'originalité  de  son  talent.  11  y  parviendra 
par  r«  outrance  v ,  renforçant  la  vigueur  de  son  imagination  débridée  en 
la  contraignant  dans  ime  vie  régulière  et  bourgeoise,  qui  l'excitera  à  mieux 
réagir  ^  il  exprimera  en  style  excessif  des  actes ,  des  sentiments  excessif. 
11  y  parvieQdra  en  visant,  selon  son  goût  et  son  tempérament,  au  mor- 
bide, à  l'étrange,  au  rare,  à  l'exceptionnel,  à  l'excentrique,  au  raffiné, 
au  subtil ,  au  diabolique ,  à  l'artifictel  enfin. 

L'Art  pour  l'art  est  pessimiste.  Sans  doute  l'artiste  pur  était  déjà  in- 
cliné au  pessimisme  par  son  h^édité  roaianttque  ;  mais  il  y  était  aussi 
entraîné  de  lui-même.  Il  souffire  du  contraste  entre  ses  beaux  rêves  et  la 
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réalité  vtdgaire;  il  souflré  de  la  renonciation,  qti'il  s  est  imposée,  à  la 
ridnesse  on  à  Tinfluence;  il  souffre  des  attristantes  conclusions  que  lui 
app<wtent  la  science  et  la  philosophie  de  son  temps;  il  souffre  du  régime 
anormal,  malsain  pour  te  corps  et  lesprit,  auquel  il  se  condamne 
pour  mieux  réaliser  l'oeuvre  d'art;  il  souffre  enfin  de  cîette  immolation 
aux  exigences  de  Tart ,  de  cette  espèce  d'ascétisme  spécial  qu'ex^e  de  kii 
la  religion  du  Beau. 

L'Art  pour  fart  s'inspire  des  arts  plastiques.  Le  romantisme  avait  four- 
ni à  la  peinture ,  à  la  sculpture ,  à  la  gravure ,  ses  sujets  violents  et  sa  vio- 
lente manière  de  les  traiter.  L'artiste  pur,*  lui ,  voit  ses  modèles  et  ses 
msdtres  chez  les  peintres  ou  les  sculpteurs ,  dont  le  seul  but  peut  être  et 
doit  être  de  réaliser  la  beauté  pui'e  par  la  forme  seule ,  qui  n'ont  nulle 
tendance  utilitaire  et  restent  inconnus  de  la  foule.  C'est  à  leur  école  qu'il 
se  naet  :  il  imite  leurs  procédés;  il  leur  emprunte  des  sujets  ;  il  reçoit  d'eux 
les  éléments  d'une  représentation  artistique  du  monde. 

L'Art  pour  l'art  est  épris  de  l'exotisme ,  qui  lui  rend  plus  facile  le  dés- 
intéressement. Les  pays  d'Orient,  oi  la  nature  paraît  plus  violente,  lui 
présentent  des  sujets  propices  à  l'outrance;  inconnus  qu'ils  sont,  ils 
lui  offrent  l'étrange.  Les  époques  lointaines,  que  l'on  étudie  naturelle- 
ment sans  arrière-pensée  d'action  utile,  se  prêtent  aux  mêmes  effets, 
sont  favorables  aux  descriptions  plastiques,  sont  nouvelles,  en  un  sens, 
une  fois  qu'on  s'est  affranchi  des  traditions  tmiversitaires ,  sont  vraiment 
incomprises  du  bourgeois.  Exotisme  de  lespâ^ce  et  exotisme  du  temps 
oflBrent  donc  à  l'artiste  pur  une  idéaile  patrie,  où  mm  activité  ae  déploie  à 
l'aise ,  sans  qu'il  se  heurte  aux  ridicules  préjugés  des  croyants  du  progrès 
ou  des  croyants  de  la  morale. 

L'Art  pour  l'art  exclut  l'inspiration ,  chère  aux  romantiques,  mais  irré- 
fléchie, capricieuse,  incapable  d'atteindre  à  la  perfection  soutenue.  L'ar- 
tiste pur,  pour  mieux  réaliser  sa  tâche ,  s'imposera  une  méthode  appro*- 
prlée  :  it  méditera  longuement  son  oeuvre  et  en  arrêtera  la  conception 
jusqu'en  ses  détails,  avant  de  l'entreprendre  ;  il  écartera  toute  autre  préoc- 
cupation et  s'y  ensevelira  comme  dans  une  idée  fixe;  il  sortira  de  lui- 
même,  jusqu'à  l*hallucination,  pour  vivre  la  vie  de  ses  personnages  et 
s'identifier  avec  eux;  enfin  il  se  mettra  à  l'ouvrage  pour  faire  jaillir  tout 
ensemble  de  son  cerveau  l'idée  et  la  forme,  —  e^  elles  sont  indissolubles, 
et  il  n'y  a  pas  d'idée  sans  forme,  et,  bien  loin  que  la  forme  dépende  de 
l'idée ,  c'est  l'idée  cjui  résulte  de  la  forme. 

• 

Te4  est  —  non  pas  asstirément  le  livre  —  mais ,  pour  ainsi  dire ,  le 
squelette  du  livre  de  M.  Gassagne.  Dans  sa  sécheresse  abstraite  et  toute 
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schématique ,  un  pareil  résumé  indique  sans  doute  les  principaux  résul- 
tats que  son  étude  consciencieuse  a  mis  en  lumière  :  il  ne  donne  pas 
ridée  de  ce  quelle  a  de  concret,  d'animé,  de  vivant.  Historien  d'un 
groupe  d'écrivains  si  originaux  et  si  intéressants,  historien  dune  doc- 
trine complexe  et  subtile,  M.  Cassagne  nous  fait  bien  pénétrer  dans  la 
psychologie  de  ces  hommes,  il  nous  fait  bien  comprendre  les  détails,  par- 
fois incohérents  en  apparence ,  ou  les  conséquences ,  qui  semblent  contra- 
dictoires, de  cette  théorie.  Mais,  attentif  à  n'imposer  point  aux  lecteurs 
ses  propres  vues  ou  son  propre  système ,  il  montre  un  tel  souci  de  la  vé- 
rité ,  il  apporte  une  telle  abondance  de  textes  et  de  faits ,  qu'à  l'aide  de 
ses  renseignernents  mêmes  il  n'est  pas  impossible  d'arriver  à  des  conclu- 
sions assez  diflférentes  des  siennes  et  d'aboutir  à  une  autre  conception  du 
groupe  ou  de  la  doctrine  de  l'Art  pour  l'art.  C'est  une  rare  preuve  et  de 
l'ouverture  de  son  esprit,  et  de  fimparlialité  de  son  jugement,  et  de  la 
richesse  de  son  œuvre. 

U.  «Quant  à  la  doctrine,  dit  M.  Cassagne,  je  l'ai  trouvée  un  peu 
flottante.  J'ai  résisté  autant  que  je  l'ai  pu  à  la  tentation  de  la  systémati- 
ser. Je  ne  l'ai  fait  qu'autant  que  cela  m'a  paru  indispensable  pour  les 
besoins  de  l'exposition.  »  —  Et  pourquoi  donc  avoir  résisté  à  cette 
«tentation»?  Une  étude  de  l'Art  pour  l'art,  comme  celle  des  autres 
écoles  et  des  autres  théories,  ne  doit-elle  pas  avoir  ou  pour  résultat 
dernier,  ou  même  pour  condition  et  point  de  départ,  une  définition 
exacte,  complète,  parfaite,  —  en  un  mot  une  systématisation  de  la 
doctrine  ? 

Sans  doute,  la  ])lupart  des  écrivains  que  M.  Cassagne  range  dans  le 
groupe  n'étaient  guère  des  penseurs.  Ils  ont  obéi  à  leur  tendance,  ils 
ont  suivi  leur  instinot,  bien  plus  qu'ils  ne  se  sont  applicpiés  à  réaliser  une 
théorie,  et  cela,  alors  même  qu'ils  aboutissaient  à  des  discussions  ou  à  des 
formules  techniques.  —  U  est  vrai ,  et  l'on  doit  donc  noter  d'abord  que 
leur  doctrine  a  souvent  été  inaperçue  ou  méconnue  par  eux-mêmes. 
Mais,  une  fois  cela  solidement  établi,  il  est  légitime,  il  est  même  néces- 
saire, pour  la  bien  connaître  et  pour  la  bien  juger,  d'en  donner  une  idée 
exacte,  de  la  reconstruire  d'une  manière  plus  parfaite  que  ceux  qui  l'ont 
ainsi  inconsciemment ,  obscurément  appliquée.  Sans  doute  bon  nombre 
des  caractères  communs  que  ces  écrivains  présentent,  s'expliquent  moins 
par  la  communauté  de  leur  système,  qu'historiquement,  par  les  in- 
fluences ,  par  les  hérédités  communes  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  sou- 
mis. —  Mais  les  idées  ont  leur  logique  intérieure;  elles  s'ordonnent  natu- 
rellement ,  soit  qu'elles  se  hiérarchisent  entre  elles ,  soit  qu'elles  s'opposent. 
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La  systématisation  de  la  doctrine  aura  donc  pour  effet  de  classer  ces  ca- 
ractères et  d  en  montrer  l'importance  variable ,  selon  qu'ils  se  rattachent 
logiquement  à  lun  des  points  essentiels,  ou  à  un  détail  secondaire  de  la 
doctrine,  ou  encore  qu'ils  ne  s'y  laissent  point  rattacher.  Sans  doute 
enfin  y  les  écrivains  dont  il  s'agit  n'ont  pas  toujours  été  d'accord  les  uns 
avec  les  autres;  ils  n*ont  même  pas  toujours  été  d'accord  avec  eux- 
mêmes  :  de  leurs  œuvres  prises  en  bloc ,  ou  de  l'œuvre  de  chacun  d'eux 
prise  en  particulier,  on  tirerait  aisément  des  affirmations  contradictoires. 

—  Mais,  «  systématiser»,  ce  n'est  pas  tout  ramener  brutalement  a  une 
unité  artificielle  et  fausse.  C'est  subordormer  les  idées  accessoires  à  l'idée 
générale,  quand  elle  est  une,  mais  aussi  aux  idées  générales,  quand  elles 
sont  plusieurs;  c'est  mettre  en  lumière  la  simplicité  du-  principe,  quand 
il  est  simple,  mais  aussi  la  multiplicité  des  principes,  quand  ils  sont  mul- 
tiples ,  ou  leur  contradiction ,  quand  ils  sont  contradictoires.  Je  ne  vois 
donc  pas  d'inconvénient  grave  à  tenter  — r-  avec  la  prudence  nécessaire 

—  la  systématisation  de  l'Art  pour  fart. 

Et  j'y  verrais  de  grands  avantages.  Cela  aiderait  à  comprendre  pleine- 
ment la  doctrine  :  on  verrait  quels  en  sont  les  points  principaux  et  quels 
en  sont  les  points  secondaii^es ,  à  quel  principe  elle  se  ramène,  où,  au 
contraire,  quelle  ne  se  laisse  pas  ramener  à  un  principe  unique.  —  Cela 
aiderait  à  en  mieux  suivre  l'histoire  :  on  connaîtrait  exactement  quels 
ont  été  ses  rapports  avec  les  doctrines  qui  l'ont  précédée  ou  suivie, 
puisqu'on  apercevrait  de  la  sorte,  non  plus  seulement  par  quels  traits 
elle  s'en  rapproche  ou  s'en  éloigne,  mais  encore  si  ces  traits  sont  en 
elle  essentiels  ou  accessoires.  —  Cela  donnerait  les  moyens  d'énumiérer 
sûrement  les  membres  de  l'école  qui  l'a  professée  :  on  aurait  en 
effet  une  règle  pour  les  y  compter  ou  pour  les  en  exclure,  selon  qu'ils 
en  auraient  admis  ou  rejeté,  non  point  telle  ou  telle  thèse  de  détail, 
mais  son  ou  ses  principes  fondamentaux.  —  Enfin ,  cela  permettrait 
d'en  mieux  apprécier  la  valeur  ou  la  portée,  puisqu'on  saurait  sur 
quelles  idées  (les  idées  capitales)  doit  porter  avant  tout  la  discussion 
qu'on  en  tenterait. 

Tout  cela,  je  ne  puis  le  faire  ici  :  il  y  faudrait  un  volume.  Mais  il  est 
possible  d'indiquer  brièvement  à  quels  résultats  généraux  on  arriverait 
peut-être,  si,  à  la  description  exacte  et  complète  que  M.  Cassagne  a 
donnée  de  l'Art  pour  fart,  on  superposait  maintenant  la  systématisation 
qu'il  s'est  interdite. 

L'école  de  TArt  pour  l'art  n'a  point  reçu  son  nom  de  ses  adversaires, 
comme  il  arrive.  Elle  l'a  choisi  elle-même  et  c'est  assurément  parre 
qu'elle  a  trouvé  dans  cette  formule  la  plus  juste  expression  de  sa  tendance 
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foncière.  En  effet,  le  titre  est  significatif.  L artiste  pur  affirme  que  iart 
est  à  iui-méme  son  propre  but.  11  na  pas  pour  objet  1  utile,  et  ne  peut 
s  abaisser  à  aucune  visée  pratique;  fl  n  a  pas  pour  c^jet  faction,  iîftt^Ue 
noble  et  désintéressée,  comme  le  peut  être  faction  morale;  il  na  pas 
pour  objet  la  vérité,  et  ne  se  propose  ni  d'instruire,  ni  de  convaincre;* 
il  na  pas  pour  objet  le  pathétique,  et  n  essaye  ni  d  exciter  les  passions  « 
ni  de  les  «purger»;  il  tend  uniquement,  exclusivement,  à  ce  qui  peut 
seul  provoquer  f imipression  parement  artistique  :  au  Beau«  Or,  sans 
examiner  ici  ce  qu'est  le  Beau  en  lui-même,  «ans  exannner  pour  le  mo- 
ment si  cen  est  la  condition  suffisante,  il  est  certain,  il  est  unanimement 
reconnu  que,  dans  f œuvre  d'art,  la  condition  nécessaire  en  est  la  perfec- 
tion de  la  forme.  L'Art  pour  fart,  c'est  donc  fart  pour  le  beau,  et  le  beau 
parla  forme.  Le  respect  profond,  le  souci  constant,  le  cuite  ardent,  en- 
thousiaste, on  pourrait  presque  dire  :  exclusif,  de  la  (orme,  c'est  le  pre- 
mier article  du  credo  de  l'école. 

Et  c'est  aussi  le  fondement  niême  de  sa  doctrine.  Par  là  en  effet 
s'expliquent,  de  là  dépendent  et  découlent  logiquement,  à  cela  se  su- 
bordonnent presque  tous  les  caractères  que  M.  Gassagne  a  reconnus  à 
la  théorie  de  fArt  pour  l'art.  L'exclusive  préoccupation  de  la  forme  inter- 
dit à  l'art  de  se  vouer  à  l'utile ,  à  l'action ,  à  k  morale ,  à  la  diffusion  de 
la  vérité,  au  pathétique  :  tout  cela,  ce  sont  de»  fins  étrangères  à  l'art, 
puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces  fins  et  la  perfection  de  la  forme. 
L'exdusive  préoccupation  de  la  forme  attire  l'artiste  vers  le»  sujets  em- 
pruntés aux  arts  plastiques,  qui  sont  les  arts  de  la  forme;  vers  les  sujets 
exotiques  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  dont  la  nouveauté,  dont  l'étran- 
geté  sont  favorables  à  l'originalité  et  au  raffmement  de  la  forme;  vers 
les  sujets  artificiels  où  l'apport  personnel  de  fartiste,  la  forme ,  est  tout. 
L'exclusive  préoccupation  de  la  forme  amène  l'artiste  à  croire  que  ce  qui 
constitue  la  valeur  de  l'oeuvre  d'art,  ce  n'est  nullement  la  matière,  mais 
la  mise  en  œuvre,  et  ainsi  l'entraîne  à  cultinrer  jalousement  sa  personnalité 
artistique,  à  chercher  l'originalité  et  à  lia  chercher  dans  l'excès,  dans 
i'«  outrance  ».  L'exclusive  préoccupation  de  la  forme  conduit  nécessaire- 
ment au  mépris  de  finspiration ,  instinct  aveugle,  force  capricieuse, 
irrégulière ,  inconstante ,  incapable  d'atteindre  à  la  perfection  continue; 
elle  conduit  l'artiste  à  écarter  résolumioit  de  sa  vie  tout  ce  qui  contrarie 
la  recherche  du  beau  formel,  ou  tout  ce  qui  n'y  sert  pas  directement; 
elle  l'astreint  à  un  effort  de  tous  les  instants,  à  un  ascétbme,  malsain 
peut-^tre ,  mais ,  grâce  à  la  solitude  et  à  la  concentration,  favorable  à  la 
production  artistique.  L'exclusive  préoccupation  de  la  forme,  enfin,  fait 
que  l'artiste  repousse  et  méprise  tous  ceux  qui  sont  incapables  de  la 
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comprendre  et  de  la  goûter;  elle  fait  qu'indigné  des  laideurs  dont  est 
composée  la  réalité,  il  la  prend  en  hakie  :  elle  le  rend  aristocrate  et  pes- 
simiste. —  Ce  sont  bien  là  les  principaux  caractères  que  M.  Gassagne 
attribue  à  la  théorie  de  VArt  pour  lart.  Historiquement,  ils  peuvent 
avoir  des  explications  diverses;  mais,  s'ils  ont  coexisté  sans  contradic- 
tion et  sans  conflit ,  c  est  que  logiquement  ils  dérivent  tous  du  culte  de 
la  forme. 

Il  en  manque  un  cependant.  La  préoccupation  exclusive  de  la  forme 
n'a  point  pour  conséquence  directe  les  scrupules  d'exactitude,  le  souci 
de  la  documentation,  le  respect  de  la  réalité,  en  un  mot  cette  tendance 
scientifique,  qui  apparaît,  à  n'en  pas  douter,  dans  beaucoup  d'oeuvres 
de  l'école.  Elle  y  serait  plutôt  hostile.  Mais  c'est  qu'en  effet  la  tendance 
scientifique  ne  se  rattache  pas  logiquement  au  culte  de  la  forme  ;  il  y  a 
bien  là  un  second  principe ,  sinon  contradictoire  avec  le  premier,  du  moins 
qui  en  est  originairement  indépendant  et  qui  n'a  pu  s  y  associer  qu'en 
raison  de  l'insufiisanee  de  ce  premier  principe.  L'Art  pour  l'art,  tel  que 
nous  Tavons  reconstitué  jusqu'ici ,  pouvait  aboutir  à  «  l'indifférence  pour 
le  contenu  ».  Un  raisonnement  un  peu  strict  en  déduirait  que  peu  im- 
porte ce  qui  est  dit,  pourvu  que  la  manière  de  le  dire  soit  belle.  C'est 
ce  qu'on  a  reproché  à  l'école;  c'est  ce  que  les  artistes  purs  eux-mêmes,  à 
certains  moments,  —  par  exagération  de  leur  propre  doctrine,  par  esprit 
de  bravade,  —-ont  proclamé  bien  haut.  B  serait  injuste  d'en  croire  leurs 
ennemis  ou  de  les  en  croire,  et  d'imaginer  dès  lors  que  l'Art  pour  l'art 
ait  dû  s'exprimer  en  de  beaux  non-sens,  en  d'harmonieuses  extrava- 
gances. En  fait,  ils  n'en  sont  pas  arrivés  là.  En  dépit  de  la  logique  pure, 
ils  se  sont  préoccupés  du  contenu  et  ont  pris  souci  de  trouver  une 
matière  à  laquelle  imposer  leui*  forme.  Il  aurait  bien  pu  se  faire  qu'ils 
se  fussent  tournés  vers  l'idéal,  vws  le  rêve,  vers  l'irréel;  et  en  effet 
nous  voyons  que  certains  d'entre  eux  ont  songé  à  tenter  la  féerie.  Mais 
les  circonstances  historicpies  en  ont  décidé  autrement.  Héritiers  des 
romantiques ,  ils  ont  été  influencés  par  cette  «  couleur  locale  » ,  par  cette 
recherche  de  l'exactitude,  dont  leurs  maîtres  avaient  fait  tant  de  fracas; 
et  ils  se  sont  engagés  —  mais  sérieusement ,  eux  —  dans  cette  voie  plu- 
tôt indiquée  que  frayée.  Et  les  progrès  de  la  science  au  xix*  siècle ,  le 
milieu  scientifique  où  ils  ont  vécu,  les  affinités  que  M.  Gassagne  a  si  bien 
montrées  de  leur  art  et  de  la  science ,  tout  cda  a  contribué  à  les  attirer 
vers  la  science.  C'est  de  la  sorte  que  le  souci  de  la  réalité  s'est  ajouté  au 
souci  de  la  forme,  qu'il  est  parfois  entré  en  lutte  avec  lui,  et  que,  mal- 
gré les  fureurs  de  Flaubert ,  ceux-là  n'avaient  pas  trop  tort ,  en  un  sens , 
qui  voyaient  en  lui  le  chef  de  l'école  réaliste. 
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S'il  en  est  bien  ainsi ,  de  la  description  que  M.  Cassagne  a  présentée  de 
ia  doctrine  de  ïArt  pour  lart,  on  peut  tirer  cette  définition:  c'est  la 
doctrine  qui  professe  à  la  fois  ces  deux  principes ,  que  le  but  de  lart 
est  de  réaliser  la  beauté  par  la  forme,  que  lobjet  de  Tart  est  la  repré- 
sentation du  vrai;  et  qui  essaye  de  subordonner  le  second  au  premier 
—  sans  toujoui's  y  parvenir. 

Cela  étant  admis,  on  saisit  bien  plus  aisément  la  nature  des  rapports 
que  la  théorie  de  TArt  pour  lart  a  pu  avoir  avec  les  doctrines  antérieures 
ou  suivantes  ^^K 

Ses  rapports  avec  le  réalisme  sautent  aux  yeux.  Flaubert  avait  sou- 
tenu une  lutte  énergique  contre  ses  instincts  contradictoires  pour  les 
faire  coopérer.  Je  ne  sais  s'il  y  avait  toujours  réussi  et  si  la  forme 
chez  lui  a  toujours  gardé  sur  la  science  la  primauté  qu'il  entendait  lui 
réserver.  Le  siècle  devenant  de  plus  en  plus  positif,  l'époque  devenant 
de  plus  en  plus  favorable  à  «  la  littérature  brutale  » ,  d'autres  y  réussirent 
encore  moins,  et,  à  vrai  dire,  ils  n'y  tâchèrent  pas.  Des  deux  principes 
opposés  de  l'école,  ils  n'en  gardèrent  qu'un  :  la  forme  fut  délaissée, 
le  vrai  seul  poursuivi.  Par  une  espèce  de  mutilation  de  lui-même, 
l'Art  pour  l'art  donna  naissance  —  ou,  si  l'on  veut,  laissa  la  place 
au  réalisme. 

La  queiston  de  ses  rapports  avec  le  romantisme  est  plus  compliquée. 
«  La  théorie  de  l'Art  pour  l'art,  écrit  M.  Cassagne,  est  née  du  romantisme. 
Elle  eut  pour  cause  le  besoin  de  réagir  contre  les  règles  étroites 
du  classicisme,  la  proclamation  de  l'art  libre,  délivré  des  entraves  de 
la  rhétorique  et  de  la  poétique  traditionnelles.  Puis,  suivant  l'impulsion 
acquise ,  lart ,  devenu  libre  dans  ses  propres  limites ,  s'émancipa  à  l'exté- 
rieur, et  l'art  libre  devint  par  un  progrès  tout  naturel  l'art  indépendant 
de  la  morale,  delà  politique,  de  la  science,  l'Art  pour  l'art.  »  C'est  une 
excellente  formule,  puisqu'elle  explique  à  merveille,  comment  l'Art  pour 
l'art  se  rattache  généalogiquement ,  si  je  puis  ainsi  dire,  au  romantisme, 
comment  il  s'en  distingue,  et  la  façon  dont  s'est  opérée  cette  différencia- 
tion. Mais  alors,  je  ne  comprends  plus  comment,  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  livre,  M.  Cassagne  s'elforce  de  confondre  les  deux  écoles,  se  tue  à 
répéter  que  l'Art  pour  l'art  est  une  doctrine  romantique,  «du  roman- 
tisme primitif»;  qu'elle  y  a  été  dès  le  début  sous  une  forme  «  surtout  im- 
plicite »;  qu'elle  se  trouve  déjà  «  à  coup  sur,  dans  la  préface  de  Cromwelh; 


^'^  Il  est  inutile  de  parler  des  doc-  nettement;  et  même  on  peut  dire 
t fines  contemporaines,  de  lart  utile,  qu'elle  existe  surtout  par  la  raison 
de  l'art  social  :  Cette  théorie  s'y  oppose        qu'elle  s  y  oppose. 
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que  1  évolution  cfui  la  dégagée  a  consisté  uniquement  à  «  conserver, 
parmi  les  éléments  divers  dont  se  composait  le  romantisme,  le  principe 
de  Tindépendance  de  Tart  ». 

Il  y  a  là ,  me  semble-t-il,  une  méprise;  il  faut  soigneusement  distinguer, 
sous  celte  unique  formule  :  «  indépendance  de  Tart  » ,  deux  choses  diffé- 
rentes :  la  doctrine  du  romantisme,  qui  s'appellerait  plus  exactement 
Tindépendance  dans  fart  ;  la  doctrine  de  TArt  pour  lart ,  qui  setde  implique 
proprement  Tindépendance  de  l'art.  Les  romantiques  ont  réclamé  pour 
l'écrivain  la  liberté  de  réaliser  son  but  par  les  moyens  qui  lui  semble- 
raient bons,  en  dépit  d'Aristote,  d'Horace,  de  Boileau  et  à  plus  forte 
raison  de  La  Harpe  ou  de  Batteux;  ce  qu'ils  ont  revendiqué,  c'est ,  comme 
le  dit  la  préface  de  Cromwell,  «la  liberté  de  l'art  contre  le  despotisme 
des  systèmes ,  des  codes  et  des  règles  ».  Mais  ils  n'ont  pas  prétendu  que 
le  but  de  l'art  fût  le  beau  seul ,  que  l'art  consistât  essentiellement  dans  la 
forme,  qu'il  dût  s'abstraire  de  l'action.  Tout  au  contraire,  dès  lorigine, 
ils  ont  proclamé  la  mission  du  poète;  ils  ont  mis  l'art  au  service  de  la 
monarchie  et  du  catholicisme  d'abord ,  puis  du  progrès  social  ;  ils  l'ont 
voulu  enrichir  de  tout  ce  que  pouvaient  leur  offrir  de  sujets  nouveaux 
l'imagination  et  la  sensibilité  débridées;  ils  ont  cru  que  le  but  de  l'art  était 
la  vie.  Dans  cette  préface  de  Ctvmwell  qu'allègue  M.  Cassagne,  je  vois  que 
«  le  but  de  l'art  est  presque  divin  :  ressusciter,  s'il  fait  de  l'histoire,  créer, 
s'il  fait  de  la  poésie  »;  que  le  poète  «  doit  choisir  non  pas  le  beau,  mais  le 
caractéristique  »  ;  que  le  vers,  «  lorsqu'il  lui  adviendrait  d'être  beau  »,  devrait 
«  n'être  beau  en  quelque  sorte  que  par  hasard ,  malgré  lui  et  sans  le  sa- 
voir »...  Ce  n'est  pas  la  doctrine  de  l'Art  pour  l'art,  c'en  est  la  négation , 
et,  à  partir  de  1 83 o,  cette  négation  a  été  explicite,  formelle,  réitérée.  Le 
passage  du  romantisme  à  l'Art  pour  l'art  n'a  donc  pas  consisté  à  «  con- 
server uniquement ,  parmi  les  éléments  divers  dont  il  se  composait ,  le  prin- 
cipe de  l'indépendance  de  fart»,  mais  bien  à  comprendre  ce  principe 
d'une  manière  toute  différente.  Il  y  a  entre  les  deux  écoles  filiation;  il  n'y 
a  pas  prolongement  et  continuation  directe. 

Et ,  quand  on  a  ainsi  ramené  l'Art  pour  l'art  à  son  axiome  fondamental , 
on  voit  mieux  quel  rôle  Théophile  Gautier  a  joué  dans  la  formation  de 
la  doctrine  :  il  en  est  le  prophète;  et  le  Victor  Hugo  des  Orientales  est 
son  Dieu  ;  et  la  préface  des  Orientales  est  son  texte  sacré.  Au  fond ,  les 
Orientales  forment  bien  un  poème  d'actualité  :  on  connaît  les  circon- 
stances historiques  qui  ont  amené  Victor  Hugo  h  l'écrire.  Seulement  il  a 
tellement  profité  de  l'occasion  pour  étaler  sa  virtuosité ,  qu'il  en  a  presque 
oublié  lui-même  comment  cette  occasion  lui  a  été  offerte.  Dans  toute  la 
première  partie  de  sa  préface,  il  revendique  l'indépendance  pour  la  libre 
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fafutaiâie  du  poète;.  H  savante  d^avoir  fait  on*  liivre  «  iiMitile>ii,  de  ^  poésÛB 
fmrH  *;  ii  prockone  enfin  son  kndiffi^enee  ip&av  ksisajet»  :  «eU  n!y  a  en 
poésie  ni  bons ,  ni  mauvais  sujets ,  mais  de  bon»^  et  de  mameia  poètes  ». 
Girisé  par  les  descriplions ,  les  peinturea ,  la  c€«JeardM  Orientales,,  écrivain 
qaîi  3C  souvenait  d  avoir  été  peintre  et  d&fa*ait  le  redevenir  avec  la  plume , 
Tliéophîle  Gautier  a  pn»  son  maîire  au  md.  C  est  .alorsi  «  qu*il  a  iaii 
&ire  Uffle  bilurcartioiii  à  l-école  du  romantisme  w,  etroo  peut  direcpft'alors 
TArt  pour  1  art  est  né.  M.  Gassagne  Ta;  bien  vuet  Faf dit  j[riu5ieurs. ibis;  il 
mê!  semble  que  peut-étj^e  ii  aurait  puinetÉre  ee  fait  en  pllis>  griMide  lu- 
mière, fendre  plus  justice  au  «pavire  Théo»,  ety  distinguant  alors  le 
roamntisme  de  TArt  pour  l*art,  mieux  montrer,  pow  ainsii  dire<  le  point 
d'insertion  de  la  deuxième  tbéoirie  sur  la  première. 

Si  lout  ce  qui  précède  est  exact,  on  a  dès  lors  on  crifiérium.  sûi?,  qui 
permet  de  raïa^ger  les  écrivains  dans  Téeole  de  lIArt  pcair  Tari,  ou  de  les 
en  exclure.  Ça  été  une  des  difficultéa  auxquelles  M*  Gassagne  s  est  heur- 
té; et  Ton  ne  peut  guère  lui  en  faire  une  objecfeiron,  pittsqu'il  Ta  fort 
habilement  prévenue.  Bien  des  fois,  il  répète  qu*iA  ny  a  pas  là  une  éeole 
véritable,  mais  «  un^^upe  assez  peu  cohérent  dlindividuaiités»  souvent 
très  distinctes^  rapprochées^  seulemeitt  par  certaines  tendancesi  com- 
munes V.  Mais  on  peu!  être  d*iin  avis  opposé,  et  croire  «fuie,.  six  M.  Gas- 
sagne  a  nié  lexistence  d'une  école  de  TArt  pour  fart,  ceia  vient  de  te 
^11  s  est  abstenu  d'en  hiérarchiser  les  caractères,  de  ranesier  la  théorie  à 
son  ou  à  ses  principes.  S'il  1  avait  fait,  il  aurait  sans  doute  recomm  là  une 
véritable  école.  Se  rattache  à  TArt  poor  fart,  failî  réeilement  partie  de 
Técole,  celui  qui  en  accepte  la  doctrine  essentidle,  —  ia  prépondérance 
de  la  forme ,  —  quand  bien  même  il  n  en  présenterait  pas  tel  ou  tel  ca- 
ractère accessoire.  Ne  se  rattache  point  à  TArt  pour  lart,  ne  fait  pas 
réellement  partie  de  féeole,  celui  qui*  n'en  accepte  pas  la  doctrine  essec^ 
tielle ,  —  la  prépondérance  de  fa  forme,  —  qtcind  bteni  même  il  aurait , 
avec  les  écrivains  qui  sj  rangent  des  caractères  communs,  aussi  nom»- 
breux  qu'on  voudra ,  mais  accessoires.  Théodore  de  Banville  est  optimiste , 
tandis  que  les  artistes  purs  sont  en  généraii  pessimistes.  Qu'iaaporte  .^  11 
n  en  est  pas  moins  avec  eux ,  puisquol  professe  comine  eux  le  oïdte  de  la 
£brme.  Zola  r  dans  une  bonne*  partie  de  sont  eMsvre ,  peut  apparaître  comme 
un  pessimiste  ;.  on  a  put  lui  faire  au  nom  de*  la  raevale  tes*  mêmes  reproches 
qu  a  beaucoup  des  artistes  p«r»;  ii  se  fait  de  la  adence  une  idée  aussi 
haute  que  ceux  d*entre  eux  qui  oat  le  ph»  cédé  à  la  tendance  seienti- 
&]pje;  il  s'est  imposé  une  naéliiodé  de  travail  sanUable  à  la  leur.  Qu'im- 
porte encore?  Il  n'est  pas  avec  eux^  ptiisqn'il  ne  professe  pa» comme  eux 
le  caUe  de  la  forme. 
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Une  simple -descniplion),  «dans  laijueile  tous  les  caiBctèrés,  énumépés 
sur  ie  .aliême  fplaoi,  yarawiseDt  aiK)ir.ia  même  importanoe,  nesaunaât  four* 
nir  un  iBoyen  de  oUAsemeot  aussi  sûr.  \M.  Ciassagne  s'e^oiiise  pitesque 
d  avoir  négligé  >  de»;  Jbomixies  eomnoue  Scribe  dt  Saroey^  n(  qui ,  lagrant  tout 
subordonné  à  l*effBtdraiiftaticpiie,  (inoiàlÊ,  histoâne.,  fîbîlosophie ,  wérité., 
devraieiit  peut-àtre  logùfwemeiu  être  rangés  au  uomhvt  des  écrwrains  par 
(fuâ,  en ySiàî,leur  ioAOuoiaBcefairtisliqiieies  a  Fait  penier •et  bonnir  «. — Mais 
oe  aont  les  .artistes  puits  qm  ont  ntiaon,  Pa^  pius  «en logique  :qu*en  fiant. 
Scribe  ou  Sancey  n'appartieiiiient  «à  fécole  de  T Art  pour  Tart  :  ils  subor- 
donnent tout  à  une  chose  unique.,  ic*est  vrai;  maifi  cette  ohose^,  «*est  Ye^t 
dawnaiiqae  .et  non  ie  beau,  ni  ie  beau  far  la  forme,  ils  oot  une  doctrine 
également  iexc)usîjve;  ib  n  ont  pas  la  même. 

laveraement ,  M.  iCassagnerplace  Renan  dans  l'école.  Voilà  qui  eat  bÂen 
didciitable.  iNon  point  paiK)e  que  ReiMn  est  optàmiate  :  nous  ,av(m&  mu 
que  cette  différence  n  a  aucune  îaiportance.  Mai^i  quelles  ^que  soîeiit  kis 
affinités  (pieiRenan  ait  avec.les  artistes  purs,  quelques  re«senftblanoes  de 
théories  secondaines ,  «de  fuiocédés,  datlâtudes^  qu'on  puisse  looter  lentre 
eux  et  iui,  il  sen  dJBtingue  nettement,  puisqu'â  se  sépare  deux  sur  le 
point  essentiel  :  il  n  admet  pas  la  prépondérance  «eidusive  de  la  forme. 
D  est  inutile  de  irappeler  ici  quelie  lut  TiGBuvre  de  Aenan  et  comment  elle 
a  visé  à  être  œuvre  de  science.  .Jie  m'en  tiendrai  à  lun  texte,  «que  M^  Ca^ 
sagne  reproduit , «t  qui  montoe  k  merveiMe  quels  ottt  été,  aux  yeux  de 
rhistorien  du  .peuple  d^lsraël,  les  rapporte  de  la  «cienoe  et  de  l'art.  «  Uœ 
grande  vie,  écnît-il  dans  sa  préface  de  la  Vie  de  Jésas.,  <est  un  tout  orga- 
nique, qui  ne  (pemt  se  a?eiidre  par  la  ain^pie  agglomération  des  faits.  11 
faut  qu'un  sentiment  .profiEuid  eaibrasse  l'ensemUe  et  en  fasse  llunité.  La 
raison  d*afi  \en  pareil  cas  û»t  wi  (ben  gmde ...  Ce  qu  U  fiftut  rechercher,  f)e 
nest  pas  ia  petite  certîlude  des  oikmties.,  c'est  la  justesse  du  sentiment 

général  et  la  vérité^de  la  couleur Les  textes  ont  besoin  de  VÎMlerprétation 

da  goât  et  il  &ut  les  sdUiciter  doucement,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  arrivent  à 
se  rapprocher  <et  à  fournir  un  ensemble,  où  toutes  les  données  seraient 
heureusement  fondues.  «  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'aux  yeux  de  Renan, 
l'art  est  un  guide  pour  atteindre  à  la  vérité ,  qu'U  est  donc  un  moyen 
pour  la  science  et ,  par  conséquent ,  se  suhoiidonne  à  elle.  Or  ia  théorie  de 
l'Art  pour  l'art  veiat  au  contraire  que  la  science  se  subordonne  à  l'art. 
C'est  son  axiome  central;  et,  si  Renan  le  rejette ,  il  la  rejette. 

Enfm  la  (systémotisatioii  de  la  doctrine,,  ujde ,  rcomme  on  voit,  à  l'his- 
torien même,  est  indispensable  à  l'esthéticien  et  au  plulosophe.  Pour 
accepter  ou  pour  reptaisser  r>\rt  pour  l'art ,  il  faut  d'abord  l'avoir  logique- 
ment  recoéstruit.  Alors,  seulement,  on  peut  faire  porter  le  débat  sur  les 
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points  essentiels.  Quand  il  serait  établi  que  Toptimisnoc  est  le  vrai ,  TArt 
pour  lart  nen  serait  point  réfuté;  car  un  tempérament  optimiste  peut 
rattacher  son  optimisme  au  culte  de  la  forme.  Quand  il  serait  établi  que 
laristocratie  est  funeste,  il  ne  le  serait  pas  davantage;  car  un  esprit  à 
tendances  démocratiques  peut  à  la  rigueur  concilier  ces  tendances  avec 
le  culte  de  la  forme.  Mais  si  Ion  pouvait  démontrer  que,  dans  fart,  la 
forme  est  accessoire,  tout  le  système  s*écroul«rait;  car  il  s  appuie  tout 
entier  sur  la  thèse  opposée.  Si  Ton  pouvait  démontrer  que  l'art  doit  être 
mis  au  service  de  la  morale,  le  système  s*écroulerait  de  même;  car  le 
plus  subtil  logicien  ne  peut  prouver  que  cette  idée  ne  s  oppose  pas  for- 
mellement à  Taxiome  fondamental  de  la  prépondérance  de  la  forme. 
Une  discussion  doctrinale  de TArt  pour  lart  ne  doit  donc  porter  que  sur 
son  principe  même  :  le  rôle  attribué  à  la  forme,  ou  sur  une  des  consé- 
quences absolument  nécessaires  de  ce  principe  :  la  totale  indépendance 
de  Tart  à  fégard  de  la  morale,  par  exemple. 

Il  y  aurait  là-dessus  beaucoup  à  dire  ;  mais  ce  serait  tout  un  ouvrage 
à  entreprendre,  et  je  ne  puis  songer  ici  ni  à  Técrire,  ni  même  à  fesquis- 
ser  :  je  voudrais  seulement  indiquer  quelques-uns  des  points  sur  lesquels 
pourrait  porter  le  débat. 

Que  vaut  cette  affirmation  ;  «  la  forme  et  Tidée  sont  indissociables  »  ? 
—  Il  faut  d  abord  savoir  ce  que  cela  veut  dire.  Si  1  on  entend  par  là  que ,  les 
idées  se  traduisant  par  des  mots  et  des  phrases ,  on  ne  peut  pas  exprimer 
une  idée  sans  employer  des  mots  et  des  phrases,  que  toute  idée,  par 
conséquent,  est  inséparable  d'une  forme  :  cela  est  évident;  mais  il  ny  a 
rien  à  tirer  de  là.  Si  Ton  entend  quune  idée  donnée  est  inséparable  de  la 
forme  particulière  qui  lui  a  été  attribuée  par  l'artiste,  cest  plus  discutable. 
Appelle-t-on  «  idée  » ,  le  fond ,  «  ce  qui  peut  passer  dans  une  langue  étran- 
gère»? Cela  est  faux  :  car  l'idée,  une  fois  traduite,  est  bien  séparée  de 
la  forme  qui  lui  avait  été  attribuée  par  l'artiste.  Appelle-t-on  «  idée  » ,  ce 
même  fond,  mais  «  associé  à  d'autres  éléments  plus  subtils  »,  ce  même 
fond,  mais  considéré  jusque  «  dans  ses  nuances  d'expression,  de  rythme, 
de  sonorité  »?  Alors  c'est  vrai;  mais  qui  ne  voit  que  cela  revient  à  une 
pure  tautologie  :  l'idée,  considérée  à  la  fois  dans  son  fond  et  dans  sa 
forme,  est  inséparable  de  sa  forme? 

Que  vaut  cette  affirmation  :  «  de  la  forme  naît  l idée  »?  —  Au  point 
de  vue  du  lecteur,  c'est  évident  :  abstraite  et  réduite  à  ses  éléments  ra- 
tionnels, artistique  et  enrichie  d'impressions  concomitantes,  Tidée  ne  lui 
parvient  que  par  la  forme.  Mais  il  ny  a  pas  là  naissance,  il  y  a  simple- 
ment transmission  d'idée;  et  nous  savions  déjà  que  l'idée  ne  peut  se 
transmettre  autrement  que  par  la  forme.  Au  point  de  vue  de  l'auteur, 
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il  peut  arriver  sans  doute  que  «  la  conception  de  la  forme  détermine  ou 
dirige  la  composition  poétique  »;  mais,  sauf  exception  [le  Corbeau  d'Ed- 
gar Poë),  elle  décide  son  choix  entre  des  idées  appropriées  à  cette  forme, 
plutôt  qu'elle  n'engendre  vraiment  l'idée.  «  Quand  on  ne  prétend  ni  dé- 
montrer, ni  enseigner,  ni  conclure  en  quoi  que  ce  soit ,  on  se  demande 
ce  qui  pourrait  bien  déterminer  la  composition  et  l'arrangement  des 
idées,  sinon  la  conception  d'une  certaine  forme  à  réaliser  »,  dit  iM.  Cas- 
sagne.  Mais  d'abord  «  composition  et  arrangement  des  idées  » ,  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  «  création  des  idées  »  ;  et  puis  l'Art  pour  l'art ,  qui  ne 
démontre  pas,  n'enseigne  pas,  ne  conclut  pas,  se  propose  pourtant  de 
«  représenter  »  :  c'est  donc  la  nature  des  choses  à  représenter  qui  guidera 
l'artiste. 

Venons-en  maintenant  à  la  morale.  Est-il  légitime  de  professer  d'une 
part  que  l'art  est  indépendant  de  la  morale,  d'autre  part  que  d'ailleurs  il 
est  naturellement  moral  et  d'une  moralité  supérieure? —  Si  la  seconde 
doctrine  est  vraie,  la  première  est  fausse.  Car  l'art,  alors,  loin  d'être  in- 
dépendant de  la  vraie  morale,  lui  est  étroitement  associé;  et  l'on  aboutit 
à  cette  conséquence  scabreuse  que  le  caractère  de  moralité  véritable 
d'une  œuvre  sera  un  critérium  sûr  de  sa  valeur  artisliqu^ 

Pour  établir  que  l'art  est  indépendant  de  la  morale,  suffit-il  de  dé- 
montrer qu'il  n'est  pas  tenu  de  se  mettre  à  son  service  et  qu'il  se  dinn- 
nue  à  remplir  ce  rôle  ?  —  Ce  sont  deux  choses  très  différentes  :  on  peut 
admettre  que  l'artiste  n'est  nullement  obligé  de  faire  le  moraliste,  sans 
admettre  qu'il  soit  affranchi  de  la  morale.  Si ,  par  définition  ou  par  hy- 
pothèse, elle  est  la  loi  générale  de  l'activité  humaine,  comment,  à  moins 
de  nier  cette  loi,  soutenir  que  l'activité  de  l'artiste  lui  échappe.^  Sous 
prétexte  que  l'écrivain  «représente»  la  vie,  sans  prendre  parti,  sans  dé- 
montrer, sans  conclure,  peut-on  affirmer  qu'il  est  soustrait  à  l'obliga- 
tion morale  ?  Aura-t-il  le  droit  de  «  représenter  »  fidèlement,  exactement , 
complètement,  les  scènes  réelles  que  l'on  évoque  au  huis  clos  des  cours 
d'assises.^  Et  s'il  ne  l'a  pas,  qu'est-ce  qui  s'y  oppose,  sinon  la  morale? 
Enfin,  affirmer  —  avec  quelle  raison  !  —  que  l'art  n'est  pas  la  morale, 
n est-ce  pas  affirmer  qu'il  peut  donc  y  avoir  conflit  entre  eux? 

Mais  ces  questions  seraient  infinies.  Restons-en  là.  Et  remercions  en- 
core M.  Cassagne  non  seulement  de  ce  qu'il  nous  a  appris  sur  TArt  pour 
l'art,  mais  encore  de  l'occasion  —  et  des  moyens  —  qu'il  nous  a  offerts 
d'en  discuter  avec  lui. 

G.  MICHAUT. 
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UN    HOMME  JD'ETÀT   RUSSE   DU    TEMPS    PASSE. 

LE    COMTE    PAUL    STMOGÀNOV^^K 
DEUXIEMB  ET  DSEUUER  ARTICLE. 

ni.  Quand  Stroganov  rentra  en  Rus^e^  raj^lé  de  France  par  son 
père ,  Catherine  II  Tenvoya  faire  une  retraite  au  village  de  firatsovo,  mon 
loin  de  Moscou.  Il  y  resta  jusqu^i  1796.  Dans  cet  exil,  son  esprât  se 
mûrit,  n  reprit  possession  de  lui-même  et  se  rendit  compte  du  milieu  où 
il  devait  passer  sa  vie.  Il  épousa  une  princesse  Galytsine,  et  vers  la  fia  du 
règne  de  Catherine  il  alla  résider  à  SaiBt-Pétersbourg. 

Il  fiit  remarqué  par  le  grandrduc  héritier  qui  allait  bientôt  être  iiem- 
pereur  Alexandre,  il  est  probable  4|uïl  ne  se  vanta  point  trop  auprès  de 
lui  du  rôle  que  Ronune  lui  avait  fait  jouer  à  Paris  pendant  les  premiers 
mois  de  notre  Aévotution.  AJfixaodre  aussi  était  le  disciple  d  un  répu- 
blicain ,  du  Su jsse  La  Harpe ,  qui  lavait  nourri  d'idées généreusee  et peiit^ 
être  un  p^i  chimériques,  mais  moins  dangereuses  que  les  fantaisies  où 
Romme  avait  voulu  entraîner  son  pupille.  I^es  deux  jeunes  gens  étaient 
faits  pour  se  comprendi^  ;  tous  deux  étaient  animés  d'intentions ,  —  p^it-. 
être  d'illusions  —  généreuses. 

Dès  le  début  de  son  règne,  Alexandre  fit  appel  aux  conseils,  je  n'<oise 
dire  à  lexpérience  de  son  ami.  Dans  une  note,  préseoitée  le  9  mai  1 80 1 , 
Stroganov  proposa  d'établir  un  comité  secret,  composé  de  quelques  per- 
sonnes de  confiance^  où  les  projets  de  réforaie  pourraient  être  présentés 
et  étudiés. 

L'empereur  accepta  ie  projet  de  son  ami ,,  «t  le  comité  secret  fut  com- 
posé du  comte  V.  P.  Kotidioûbey^  de  N.  N.  Novosdtsov,  du  fH'ince  Adam 
Czartoryski  et  de  Stroganov.  Le  prince  Adam  Czartoryski,  dans  ses 
Mémoires  postkimies  publiés  à  Paris  il  y  a  quelques  années  (^^  a  doBaé 
d'intéressants  détails  sur  ce  comité,  où  il  joua  un  rôle  consîdérai^le. 

Stroganov  s'occupait  particulièrement  des  questions  concernant  f in- 
struction publique  et  l'amélioration  du  sort  des  paysans.  C'est  des  délibé- 

^*)  Le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlo-  3  volumes  in-8*.  Paris,  Imprimerie  na-, 

y'iichdehjassiB,  Le  comt^  Paul  Stroganov,  tionale,    1905.    —   Voir    ie    premier 

traduction    française    de    P.    Billecoq,  article  dans  le  cahier  du  mois  de  juillet 

précédée  d'un    avant-propos  par   Fré-  ^S^?»  p^g^  ^60, 

déric  Masson,  de  l'Académie  irançaîser  "  ^  2  vol.  in-S",  librairie  Pion. 
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iratiojQs  du  cQiiâté  secret  que  sortit  ^institution  des  ministères  établis  par 
un  manifeste  du  8  septembre  1802.  Maisv  sauf  Kotcbèubey^  qui  fut 
iM>in]i^  BÛniistire  de  Flntérieur,  les  membres  dn  comité  ne  s'adjugèrent 
pa^  ies^  portefeoilles.  Stroganov  occupa  auprès  de  Kotchoubey  le  poste 
d'adjoint,  C'est-à-dire,  pour  parler  notre  langue  poUfti^e ,  de  sous-secré- 
taire d'État. 

Les  événements  extérieiir&  allaient  pour  qudqoe  temps  distraire  f  em- 
p^eur  et  ses  Confidents  des  questions  qui  jusqu'alors  les  avaient  unique- 
ment occupés.  Tous  les  membres»  du  ermite  secret,  à  l'excep4ion  de  Kot- 
choubey, accompagnèreoL  l'empereur  tors  de  la  campagne  d'Austerlitz. 
Stroganov  vit  le  feu  pour  la  première  fois  el  sentit  s'éveiller  cbefe  fan  une 
vocation  militaire  à  laquelle  il  devait  plus  tard,  pendant  qudques  années, 
se  consacrer. 

Au  commencemaoïA  de  l'année  i8o6v  il^  fut  avec  N.  N.  Novosiitsov 
chargé  d'une  mission  confidentielle  à  Londares.  L'ambassadeur  CMfficiel , 
le  vie^jUL  comte  Vorontsov,  l'accueillît  avec  cordialité  et  le  présenta  à  Fox. 
Peu  de  temps  après,  Vorontsov  prit  sa  retraite  et  ce  fut  Stroganov  qui 
le  remplaça.  Sa  mission  avait  pour  objet  de  resserrer  les  liens  d'amitié 
entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  en  vue  de  la  lutte  commune  contre 
Napoléon. 

Cette  mission  fut  d'ailleurs  assez  courte.  Stroganov  fiit  rappelé  pour 
accompagner  Temper eur  dans  la  nouvelle  eampagne  qui  s'ouvrait  sur  la 
frontière  du  Nord-Ouest  de  la  Russie.  Il  était  conseiller  privé  et  sénateur, 
si  bien  que  le  fameux  ataman  Platov  \m  confia  d'emblée  le  commande- 
ment d'un  de  ses  régimeots  de  Cosaques.  Il  débuta  par  un  coup  d'éclat  ; 
il  enleva  un  convoi  qui  escortait  les  équipages  du  maréchal  Davoust. 
Les  trophées  de  cette  journée,  un  uniforme  du  msurédial,  son  chapeau 
et  l'étui  de  son  bâton  de  maréchal  sont  encore  conservés  aujourd'hui 
dans  la  famiUe  Strc^anov;  quant  au  bâton  même,  il  fut  déposé  dans 
la  cathédrale  de  Notre-Dame  dei  Kaian  (à  Saint-Pétersbourg),  où  on  le 
voit  encore  aujourd'hui. 

Les  brillants  débuts  du  jeune  officier  lui  valurent  l'ordre  militaire  de 
Saint-George  et  le  grade  de  généralr-major  (brigadier),  dont  l'empereur 
fit  remonter  l'ancienneté  jusqu'au  i*'  nàfeinbre  i8o5,  c'est-à-dire  jus- 
(ju'à  la  canq>agne  d'AusIeiiitz. 

Au  commenceoàent  de  l'année  1 808 ,  Stroganov  Soi  nommé  comman- 
dant du  regimbent  des  grenadiers  de  la  garde.  Cette  même  année,  sous 
les  ordres  de  Bagration,  il  prit  part  à  la  campagne  contre  la  Suède,  puis 
il  fit  partie  du  corps  d'armée  de  Bagration  dans  ta  guerre  de  Turquie. 
Il  assista  notamment  au  siège  de  Silistrie  et  à  faffaire  de  Schoumla. 
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En  181  3,  il  commandait  une  division.  La  journée  de  Borodino  lui 
valut  le  grade  de  général-lieutenant. 

L année  suivante,  il  était  à  la  bataille  de  Leipzig;  son  fds  unique,  âgé 
de  dix-huit  ans ,  raccompagnait.  Après  avoir  opéré  en  Hanovre  et  pris 
part  au  blocus  de  Hambourg,  il  pénétra  en  France;  il  se  battit  i  Gham- 
paubert  et  à  Vauchamp.  Son  fils  eut  la  tête  emportée  par  un  botdet 
sur  le  champ  de  bataille  de  Graonne.  Néanmoins,  malgré  sa  douleur,  le 
comte  Stroganov  assista  encore  à  la  bataille  de  Laon ,  puis  il  repartit  pour 
la  Russie ,  ramenant  avec  lui  la  chère  dépouille. 

11  ne  devait  pas  revoir  ce  Paris  que  vingt-quatre  ans  auparavant  il 
avait  quitté  à  regret  et  où  il  aurait  pu  retrouver,  mais  combien  changés, 
quelques-uns  des  hommes  qui  excitaient  alors  son  juvénile  enthousiasme. 

11  ne  survécut  pas  longtemps  au  coup  si  cruel  qui  Tavait  frappé. 
De  retour  à  Pétersbourg,  il  fut  atteint  d  une  maladie  de  langueur.  Les 
médecins  ordonnèrent  un  séjour  à  Tétranger.  H  mourut  à  bord  du  navire 
qui  le  portait,  en  vue  de  Gopenhague,  le  10  juin  1817.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  du  fameux  monastère  d'Alexandre  Nevsky,  à  côté  de 
ce  iils  qu'il  avait  tant  aimé.  L'inscription  qui  leur  est  consacrée  et  qu'on 
peut  encore  lire  aujourd'hui  renferme  une  erreur  singulière  :  au  lieu  du 
nom  de  Graonne,  le  graveur  a  tracé  celui  de  Rouen. 

L'oraison  funèbre  du  défunt  fut  prononcée  par  l'archimandrite  Phila- 
rète,  l'un  des  maîtres  de  l'éloquence  de  la  chaire  en  Russie.  Le  grand- 
duc  Nicolas  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  ce  morceau  en  entier. 
G'est  un  curieux  spécimen  d'un  genre  littéraire  qui,  en  Russie,  est  bien 
loin  d'être  à  la  hauteur  des  œuvres  de  nos  Bossuet,  de  nos  Massillon  ou 
de  nos  Dupanloup.  Nous  avons  particulièrement  le  droit  d'être  difficiles 
en  matière  d'oraisons  funèbres. 

IV.  La  notice  du  grand-duc,  écrite  avec  mesure  et  sobriété,  se  lit 
avec  un  vif  intérêt.  Mais  ce  qui  constitue  l'attrait  principal  de  la  publi- 
cation, ce  sont  les  appendices,  qui  occupent  plus  des  deux  tiers  de  son 
ti-avail;  ce  sont  les  nombreux  documents,  la  plupart  inédits,  qu'il  a  tirés 
des  collections  les  plus  diverses  et  qui  sont  ici  réunis  ou  publiés  pour  la 
première  fois.  La  correspondance  du  comte  Stroganov  le  père  avec  le 
précepteur  de  son  fils  révèle  une  amitié  et  une  confiance  extraordinaires  : 
«  Ma  tendresse  ne  vous  sépare  pas  l'un  de  l'autre  (  Romme  et  son  jeune 
pupille).  Vous  m'êtes  également  chers.  Mon  fils,  mon  ami,  celui  qui 
remplit  ma  place  et  qui- prépare  le  bonheur  futur  de  mon  cher  enfant, 
comment  les  distinguer?  Vous,  mon  cher  Romme,  je  me  jette  dans  vos 
bras;  continuez  toujours  comme  vous  Tavex  fait  jusqu'à  présent.  >» 
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En  1789,  au  moment  même  où  vient  d'éclater  chez  nous  celte  révo- 
lution dont  Romme  va  bientôt  devenir  lun  des  plus  chaleureux  adhé- 
rents, le  vieux  Stroganov  adresse  à  son  fils  un  éloge  enthousiaste  de 
Catherine  U. 

La  torture  est  proscrite  depuis  longtemps  chez  nous  ;  il  n*en  est  plus  question 
sous  le  règne  de  la  clémente  Catherine.  J'adore  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ma 
chère  maltresse ,  je  lui  trouve  tous  les  jours  de  nouvelles  qualités  qui  m'attachent  à 
elle.  Vous  connaissez  mon  cœur,  vous  savez  combien  il  est  sensible,  par  conséquent, 
vous  pouvez  en  conclure  combien  mon  attachement  est  grand. 

Un  an  après  le  comte  fmit  par  comprendre  que  Romme  abuse  de  sa 
confiance  et  qu'il  mène  son  (ils  dans  les  milieux  révolutionnaires.  Il  a 
grand  peine  à  se  résigner  à  cette  douloureuse  constatation. 

On  ne  vous  connaît  point  assez ,  mon  cher  Romme ,  on  ne  rend  point  assez  jus- 
tice à  la  pureté  de  vos  intentions  ;  on  a  cru  voir  un  danger  éminent  (51c)  de  laisser 
plus  longtemps  dehors,  et  surtout  dans  un  pays  agité  d'un  esprit  d'anarchie,  un 
jeune  homme ,  dans  le  cœur  duquel  des  principes  contraires  au  gouvernement  de 
sa  patrie  pouvaient  germer,  le  rendre  malheureux  et  entraîner  dans  son  malheur 
beaucoup  d'autres.  On  a  cru  que  vous-même  par  enthousiasme  n'opposiez  pas  une 
digue  convenable  pour  arrêter  un  jeune  homme  entraîné  par  l'exemple.  On  a  dit 
cpie  vous  étiez  inscrits  tous  les  deux  au  club  des  Jacobins . . .  J'ai  opposé  aux  bruits 
qui  ont  couru,  au  mécontentement  général,  ma  confiance  en  votre  honnêteté  et 
votre  sagesse  ;  j'ai  tout  dit,  tout  fait  ce  qu'il  était  en  mon  pouvoir  pour  m'oppoa^r  k 
cet  orage.  Mais,  je  vous  l'ai  dit,  il  a  enfin  éclaté  et  je  me  trouve  obligé  de  rappeler 
mon  fils ,  de  le  priver  d'un  gouverneur  respectable  dans  le  moment  où  les  conseils 
lui  sont  le  plus  nécessaires. 

Les  lettres  de  Romme  qui  vont  de  1770  à  1 790  constituent  un  docu- 
ment curieux  pour  Thistoire  des  idées  pédagogiques  au  xviif  siècle, 
et  j'en  recommande  la  lecture  attentive  à  ceux  qu'intéressent  ces 
questions  délicates.  Par  la  dernière  datée  du  6  décembre  1790  Romme 
se  démet  sèchement  des  fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'alors  :  «  Votre 
fils  en  se  rendant  auprès  de  vous.  Monsieur  le  Comte,  répond 
pour  moi  suffisamment  à  la  lettre  dont  M.  NovosillsofT  a  été  le 
porteur.  » 

Il  était  temps  de  rappeler  en  Russie  le  jeune  pupille.  II  commençait 
à  être  gagné  par  la  contagion  révolutionnaire.  Une  fois  pris  dans  l'engre- 
nage il  y  serait  probablement  resté,  et  il  aurait,  comme  son  précepteur, 
péri  de  mort  violente. 

Ce  fut  pour  lui  un  affreux  chagrin  que  d'être  arraché  à  ce  maître 
aimé.  Dans  une  lettre  datée  de  Strasbourg  le  i4  décembre  1790,  il  lui 
rappelle  les  heureux  moments  qu'il  a  passés  avec  lui  en  Russie ,  à  Genève , 
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en  Auvergne  et  è  Paris,  et  il  s  exalte  au  souvenir  des  premiers  jours  de 
la  Révolution. 

.  .  .  Lorsque  j*arrîve  au  moment  où  nous  avons  vu  à  Paris  un  peuple  entier  sai- 
sissant avec  enthousiasme  le  bonnet  de  la  liberté  faire  tomber  à  sa  vue 'tons  les  vils 
tyrans  cpi  le  menaçaient,  iorscpie,  dis-je,  je  pense  à  cette  belle  révolution  dont 
noa^  avons  été  les  témoins  et  que  jie  soulève  un  des  coins  du  voile  qm  me  cache 
l'avenir,  avec  quelle  horreur  j'envisage  le  spectre  hideux  du  despotisme.  Je  n'ose  en 
supporter  la  vue  de  loin ,  et  cependant  il  faut  que  je  Tapprochè,  que  je  le  voie  dans 
son  entier  et  cependant  que  je  concentre  en  moi-même  toute  l'horreur  que  m'in- 
spirera une  chose  aussi  difficile,  je  dois  le  faire  à  18  ans,  à  un  âge  ou  par  cela 
même  qu'on  est  plus  pur,  on  se  contient  plus  difficilement  sur  les  choses  qui  oless^nt 
la  droiture  et  le  véritable  honneur.  On  !  mon  ami ,  que  cette  tâche  est  difficde  ! 
A  18  ans  être  chargé  seul  de  sa  propre  éducation,  être  le  conservateur  de  son 
nnocence  au  milieu  de  la  çorruptioo  la  plus  effrénée  —  cette  idée  m'eSrais. 

Honores  mutant  mores.  Une  fois  établi  en  Russie  et  pourvu  de. situa- 
tions considérables  dans  le  conseil  de  Tempereur,  dans  la  diplomatie  et 
dans  1  armée,  le  comte  Padi  Stroganov  mit  à  combattre  la  Révolution 
autant  de  zèle  qu'il  en  avait  mis  à  Texalter  —  peut-être  même  à  la  servir 
— ;  dans  sa  prime  jeunesse. 

Les  documents  qui  remplissent  les  deux  derniers  volumes  de  la  beUe 
publication  du  grand-due  sont  d  un  haut  intérêt  autant  pour  Thistoire 
intérieure  de  la  Russie  que  pour  son  histoire  diplomatique  et  militaire. 

En  tête  de  ces  documents  figurent  les  procès- verbaux  ou  comptes 
rendus  de  ce  comité  secret  avec  Taide  duquel  Alexandre  P  prétendait 
réformer  son  empire.  Stroganov  avait,  comme  nous  disons  familière- 
ment, mis  beaucoup  d'eau  dans  son  vin.  Il  estimait  qui!  fallait  com- 
mencer par  «  s  occuper  de  ladministration  avant  que  de  faire  une 
constitution  proprement  dite  ».  L'empereur  demandait  «  à  fixer  avant 
tout  ces  fameux  droits  du  citoyen  ».  Stroganov  les  résumait  dans  cette 
formule  : 

t  Tout  citoyen  doit  être  assuré  dans  sa  propriété  et  dans  la  faculté  illi- 
mitée d  en  pouvoir  faire  tout  ce  qui  ne  peut  être  nuisible  à  autrui.  *  L  em- 
pereur, plus  hbéral  que  son  conseiller,  ajoute  «qu'il  faut  qu'aucune 
entrave  ne  puisse  empêcher  le  mérite  de  parvenir  ». 

Dans  les  relations  de  toutes  les  ooràérences  l'empereur  Alexandre 
apparaît  en  somme  plein  de  lèle  pour  le  bien  public.  Il  ne  songe  pas 
encore  à  supprimer  le  servage,  mais  k  interdire  «  la  coutume  barbare  » 
de  vendre  les  paysans  isolément.  Quand  il  rétablit  les  ordres  de  Vladimir 
et  de  Saint-George  pour  le  mérite  oivil  et  le  mérite  militaire ,  il  déclare 
ne  pouvoir  porter  les  insignes  de  ces  ordres  ne  les  ayant  pas  mérités  ; 
il  se  refuse  à  employer  dans  les  actes  ofiiciels  l'expression  nos  sujets,  à 
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iaqudle  il  substitue  celle  de  sujets  russes^  Stroganov  ne  voit  pas  sans 
quelque  inquiétude  des  innovations  qui,  dit^-ili  «  s  éloignant  de  la  manière 
ordinaire  de  voir,  pouvaient,  par  leur  sifigolarité,  produire  quelque- 
fois des  impressions  dangereuses  ».  Sa  corre^[K>ndance  personnelle  avec 
Alexandre  I''  fait  le  plus  grand  hoon^eur  au  ^ujet  et  au  souverain.  Ain^i 
il  lui  écrit  pour  s*excuser  d*un  mouvement  de  vivacité  pendant  une 
séance  du  conseil  secret  : 

-.ri 

La  caque  sent  toujoars  le  hareng ,  et  rédueation  tôuvagé  qne  J*ai  reçue  fait  sou'-* 
Vent  apercevoir  encore  l6s  traces  de  son  influencé  et  fait  que  les  passions  oublient 
quelquefois  le  frein  qui  devrait  les  prévenir. .. 

Éducation  sauvage,  soit  dit  en  passant,  n  est  pas  trop  flatteur  pour  ce 
pauvre  Romme. 

Alexandre  I"  répond  à  son  confident  sur  le  même  ton  : 

Mon  cher  ami,  je  crois  que  vous  êtes  devenu  toi;it  k  fait  fou!  G)mmeAt  est^i  pos- 
sible de  vous  accuser  d*une  chose  qui  est  la  meilleure  preuve  de  votre  intérêt  pour 
moi  et  de  votre  amour  pour  le  bien  public  ?  La  plus  grande  preuve  d'amitié  que  vous 
pouvez  me  donner  c*est  de  me  gronder  bien  comme  il  faut,  quand  je  le  mérite. 

On  croirait  lire  une  correspondance  entre  Henri  IV  et  Sully. 

En  1 809 ,  au  moment  même  où  Alexandï*e  va  se  rapprocher  de  Napo- 
léon ,  Stroganov  lui  propose  un  projet  de  débarquement  sur  les  côtes  de 
la  France.  Peu  de  temps  auparavant,  dans  xme  lettre  datée  de  Berlin  et 
adressée  au  prince  Adam  Gsartoryski ,  il  présente ,  il  est  vrai ,  un  tout 
autre  plan  : 

Ce  serait  de  s'aliier  brusquement  avec  Bonaparte  ert  de  manger  les  gâteaux  e»- 
semble.  Ce  moyen  serait  peut-être  taxé  chez  nous  d*improbité  et  d'immoralité ,  mais 
il  est  bien  pardonnabie  dans  la  bonne  compagnie  qui  gouverne  r£urope. 

Tout  en  servant  avec  zèle  Tempereur  Alexandre  I",  Alexandre  Czarto- 
ryski  ne  pouvait  oublier  qu'il  était  Polonais  :  «Il  est  impossible,  écri- 
vait-il à  Stroganov ,  que  je  ne  désire  pas  que  les  Polonais  redeviennent 
une  nation.  Je  serais  un  être  fort  méprisable  si  je  ne  sentais  autrement.  » 
Mais  il  regretterait  de  voir  ses  compatriotes  se  fourvoyer  dans  la  mau- 
vaise compagnie  des  révolutionnaires  français  (lettre  du  2  5  mai  1807). 
Il  ne  voyait  pas  avec  plaisir  la  création  du  duché  de  Varsovie  î*^  :  «  On 
n'est  pas  content  dans  le  duché  de  Varsovie.  Mais  le  mot  Pologne  est  tout 
puissant  sur  les  esprits.  Au  moyen  de  ce  talisman  on  fera  supporter  tous 

^'^  Voir  sur  l'histoire  de  ce  duché  de  ^ppléonienne  »  (Le  Monde  slave,  2*  série, 
Varsovie  mon  étude  :  tLa  Pologne  na-         1902]. 
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les  sacrifices .  .  .  Sachez  cependant  que ,  si  la  Russie  prenait  le  langage  de 
la  France,  elle  l'emporterait  à  coup  sûr  et  que  tout  le  monde  préférerait 
encore  rattacher  notre  existence  nationale  à  la  Russie.  » 

A  ce  moment-là  Gzartoryski  comptait  pour  le  rétablissement  de  sa 
patrie  plus  sur  la  Russie  que  sur  Napoléon.  Ce  ne  fut  qu'après  la  révo- 
lution avortée  de  i83o  qu'il  renonça  définitivement  à  cette  espérance. 
Lorsqu'il  mourut  près  de  Paris ,  en  1861,  il  comptait  sur  un  autre  Na- 
poléon pour  reconstituer  la  Pologne.  Sa  correspondance  avec  Stroganov 
nous  le  montre  sous  un  aspect  des  plus  sympathiques. 

Le  troisième  volume  de  cette  publication  comprend  la  correspondance 
diplomatique  relative  à  la  mission  du  comte  Stroganov  à  Londres,  sa 
correspondance  avec  sa  femme  et  plusieurs  de  ses  amis  et  les  documents 
concernant  sa  carrière  militaire.  Je  me  contenterai  de  citer  la  lettre 
stoïque  par  laquelle  le  comte  apprend  à  sa  femme  la  mort  de  leur  fils 
tué  au  combat  de  Graonne  : 

* 

Cette  lettre  te  sera  remise  par  mon  aide  de  camp  Malaev.  C'est  à  une  triste  cause 

Ïae  tu  dois  son  envoi.  Dans  une  bataille  très  sauvante  que  nous  avons  eue  près  de 
raonne,  notre  pauvre  Alexandre  a  payé  de  sa  vie  [sic).  Le  combat  a  été  glorieux, 
mais  tu  sens  ce  qu'il  m'a  coûté  et  la  douleur  dont  j'ai  été  frappé  !  Je  n'entrerai  dans 
aucun  autre  détail.  Le  deuil  général  de  ses  chefs  et  de  ses  camarades ,  les  larmes 

r'  lui  ont  été  données,  offrent  toute  la  compensation  possible  qu'on  puisse  attendre 
is  un  cas  pareil.  Pour  moi,  excédé  de  fatigues  physiques,  frappé  moralement, 
j'ai  résigné  mon  commandement  et  me  suis  retiré  ici  où  j'attends  la  réponse  n  la 
demande  que  j'ai  faite  à  l'empereur  de  me  donner  une  permission  d'absence  jus- 
qu'au rétablissement  de  ma  santé.  Dès  que  je  l'aurai  reçue  je  ne  tarderai  pas  à  venir, 
tu  le  sens  bien  ;  ma  santé  est  aussi  bonne  que  possible.  Je  n'ai  rien  h  te  prêcher  |K)ur 
te  recommander  la  résignation.  Adieu. 

Le  bel  ouvrage  du  grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch  est  publié  dans 
des  conditions  de  librairie  qui  le  rendent  malheureusement  peu  acces- 
sible à  la  masse  des  lecteurs.  Nous  souhaitons  vivement  qu'il  entre  dans 
les  grands  dépôts  publics,  puisqu'il  ne  parait  pas  devoir  être  mis  a  la 
portée  des  bibliothèques  particulières.  Le  héros  n'est  qu  un  personnage 
de  second  plan.  Mais  l'ensemble  de  documents  qui  accompagnent  sa  bio- 
graphie est  fort  précieux  pour  l'histoire  sociale ,  politique  et  diplomatique 
du  règne  d'Alexandre  I**.  L'auteur  mérite  les  remerciements  de  tous  ceux 
qu'intéresse  la  personnalité  sympathique  de  ce  souverain. 

Louis  LEGER. 
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L.  PoiNSSOT.  Les  inscriptions  de  Dougga  (  Extrait  des  Nouvelles  archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires,  t.  XIII,  fasc.  5).  —  Paris,  1906. 

Comme  la  plupart  des  villes  d'Afrique  à  Tépoque  romaine,  Thagga,  ruines  d*une 
cité  ftise  en  Tunisie,  non  loin  de  la  route  de  Tunis  au  Kef,  et  célèbre  depuis  long- 
temps par  son  mausolée  punico-libyque  et  son  temple  corinthien,  ne  nous  est 
guère  connue  que  par  ses  inscriptions.  Les  auteurs  grecs  sont  à  peu  près  et  les 
auteurs  latins  tout  à  fait  muets  sur  son  compte.  Pour  faire  Thistoire  de  la  ville ,  de 
sa  constitution ,  de  son  administration ,  de  son  activité ,  il  faut  donc  avoir  recours 
aux  inscriptions.  Mais  jusqu'ici,  bien  qu* elles  fussent  rassemblées  au  Corpus  inscr. 
lat.  on  ne  peut  pas  dure  qu'elles  eussent  été  relevées  méthodiquement.  Plusieurs 
savants  et  beaucoup  de  voyageurs  avaient  exploré  les  ruines  et  avaient  copié  les 
textes  épigraphiques  visibles  ;  or  ceux-ci  sont  mutilés  et  dispersés  ;  les  explorateurs 
étaient  pressés  par  le  temps,  gênés  par  le  soleil  ou  la  pluie,  parfois  insuffisam- 
ment préparés  au  travail.  11  était  donc  advenu  qu'ils  avaient  commis  plus  d'une 
erreur,  qu'ils  avaient  publié  séparément  des  débris  qui  appartiennent  au  même 
ensemble  ou  cru  pouvoir  en  réunir  qui  devaient  être  séparés;  de  ces  efforts  multiples 
mais  indépendants  il  n'était  résulté  encore  rien  de  complet. 

Le  mérite  de  M.  Poinssot  a  été  de  reviser  avec  soin  et  méthode  tous  les  textes 
épigraphiques  qui  existent  encore  sur  place,  de  corriger  une  grande  partie  des 
erreurs  de  ses  prédécesseurs  et  d'arriver,  par  un  examen  attentif  de  chaque 
morceau ,  à  rendre  une  physionomie  à  des  fragments  dont  l'explication  semblait  à 
peu  près  désespérée. 

Le  fascicule  contient  uniquement  les  inscriptions  publiques  votives  ou  honori- 
fiques. L'auteur  prépare  le  même  travail  pour  les  inscriptions  privées  et  pour 
celles  qui  existent  en  dehors  de  la  ville  elle-même,  sur  toute  l'étendue  de  son 
territoire.  11  nous  promet  d'utiliser  ensuite  tout  cela  pour  faire  rhistoriquc  de 
Thugga.  R.  C 

J.  H.Brbasted.  Ancient  Records  of  Egypt.  Historical  documents fromthe  earliest  times 
to  the  Persian  conquest.  Vol.  II,  111,  IV,  V.  —  Qiicago.,  the  University  of  Chicago 
Press.  1906  et  1907. 

Avec  le  tome  V  (Index)  vient  de  s'achever  l'oeuvre  considérable  entreprise  par 
M.  Breasted.  Moins  d'une  année  aura  suffi  pour  l'édition  des  cinq  volumes,  dont 
j'ai  analysé  ici  le  premier  lorsqu'il  parut.  Les  résultats  sont  considérables.  Il  ne  peut 
être  question  ici  que  d'indiquer  les  plus  importants,  parmi  la  masse  des  documents, 
de  toute  espèce,  que  renferment  les  tomes  II,  111  et  1\^ 

Le  second  volume  comprend  les  monuments  de  la  XVIII*  dynastie.  Le  monument 
d'histoire  politique  le  plus  important  est  constitué  par  les  célèl)res  annales  de 
Thotmos  111 ,  mises  au  net  pour  la  première  fois.  Les  biographies  d'Ahmès  et  d'EinnI 
sont  trop  connues;  bornons-nous  à  en  citer  l'excellente  traduction.  Ces  textes  ré- 
servés, voici  les  gains  les  plus  notables.  C'est  d'abord  l'histoire  monumentale  de 
Thèbesqui  ressort  avec  une  clarté  toute  nouvelle,  tantôt  de  la  série  des  dédicaces 
officielles,  tantôt  des  monuments  privés.  Je  signale  tout  par  liculic  rement  le  groupe» 
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Eour  ia  première  fois  réuni,  des  difficiles  inscriptions  du  célèbre  architecte  Amen- 
ôthès,  fils  d'Hapoui.  L'histoire  religieuse  de  la  monarchie  —  le  rituel  du  sacre 
notamment  —  apparaît  aussi  avec  une  physionomie  qu'on  ne  pouvait  guère  dégager 
jusqu'ici,  lorsqu'il  fallait  e]> recotistituer,  iln  à  on,  tes  traité  épars  en  cent  volumes, 
d'âge  et  de  nature  trop  dissemblables.  Le  groupement  des  textes  des  obélisques  est 
encore  à  citer.  On  voit ,  rien  qu'à  parcourir  les  références  bibliographiques ,  tout  ce 
qu*il  y  avait  à  faire  sur  ce  point.  Il  y  a  eu  là  une  somme  énorme  de  travail  dépensé  — 
ajoutons  de  travail  bien  compris  et  bien  conduit.  La  série  monumentale  a  Amama 
—  une  des  périodes  les  mieux  étudiées ,  depuis  longtemps ,  par  Tantenr  —  achève 
de  faire  de  ce  tome  second  le  morceau  de  résistance  de  tout  cet  immense  répertoire 
de  documents.  Si  rapide  que  soit  par  nécessité  cette  énumération ,  elle  serait  vrai- 
ment trop  incomplète ,  si  elle  omettait  enfin  les  importantes  tradtictions  des  textes 
privés  de  Thoutiî  et  d'Antouf. 

Le  tome  III ,  consacré  tout  entier  à  la  XIX*  dynastie ,  apporte  de  notables  amélio- 
rations k  des  textes  déjà  publiés  —  entre  autres  à  ceux  m  couronnement  d'Harm- 
habi  (p.  1 5].  La  tombe  d*un  homonyme  de  Saqqarah  (p.  5)  est,  d'autre  part,  an  des 
meilleurs  exemples  de  ce  que  produit  un  travail  comme  celui  de  M.Breasted.  Le 
premier,  en  effet ,  il  a  su  donner  toute  sa  valeur  hîstoricpie  à  un  texte  déplorable- 
ment  dispersé  en  six  musées  différents.  Avec  les  campagnes  de  Ramsès  II,  accom- 
pagnées de  plans  et  de  cartes ,  M.  Breasted  se  retrouve  sur  un  terrain  qn*il  connaît 
de  longue  date.  Rarement  on  vît  déployer  plus  de  conscience  à  scruter  un  texte ,  de 
scrupule  à  discuter  la  valeur  exacte  d'un  terme;  la  célèbre  bataille  de  Kadîshou 
est  le  modèle  du  genre.  D'excellentes  bibliographies  achèvent  de  fiire  de  tontes  ces 
traductions  des  instruments  de  travail  tout  à  fait  perfectionnés.  Je  citerai,  dans  le 
nombre,  l'énumération  des  travaux,  déjà  si  nombreux,  pan»  sur  la  fameuse  stèle 
d'Israël  (p.  ^37).  Môme  aux  inscriptions  classiques,  où  il  semble  qtie  tout  ait  été 
dit,  la  critique  de  l'auteur  sait  apporter  d'utiles  corrections.  Tel  est  le  cas  pour 
le  célèbre  monument  dit  «  Stèle  de  Bakhtan  ».  Je  me  demande ,  seulement ,  si  un  texte 
de  ce  genre  est  bien  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «historique». 

Le  tome  IV  va  de  la  XX*  dynastie  à  la  fîn  des  Saïtes.  Il  ne  contient ,  en  somme ,  que 
peu  d'inédit.  Nous  y  retrouvons  tous  les  grands  papyrus  connus  depuis  longtemps  : 
de  Turin,  Harris,  Lee,  Rollin ,  Abbott,  Goleniscneff.  Ils  constituent,  avec  les  textes 
de  Medinet  Habou  et  la  stèle  de  Piankhi,  le  corps  principal  de  ce  volume.  La  raison 
en  est  simple.  Depuis  longtemps  déjà,  il  n'y  a  plus  de  grands  papyrus  historiques 
d'acquisition  récente ,  et  l'on  n'exhume  point  de  textes  historiques  sur  pierre  qui  se 
rattachent  à  cette  période.  H  faut  attendre  l'achèvement  et  la  publication  des  dé- 
couvertes de  Legrain  à  Kamak.  A  part  quelques  fragments  —  comme  les  annales 
du  grand-prétre  Ouasarkon  —  nous  ne  trouvons  donc  ici  que  des  documents  ayant 
déjà  fait  lobjet  de  copieuses  monographies.  D'utiles  amélioratîons ,  soit  an  texte, 
soit  à  la  traduction  (ainsi  ponr  les  inscriptions  du  pontife  Amenôlhès),  des  biblio- 
graphies très  étudiées  constituent  ici ,  par  conséquent ,  le  plus  clair  des  efforts  de 
M.  Breasted. 

Le  tome  V,  consacré  aux  index  est  xxn  modèle  de  ce  que  l'on  exige  aujourd'hui 
sous  ce  nom.  Cela  est  très  loin  de  ces  étrangles  nrixtores  de  jadis  •—  elles  persistent 
encore ,  hélas  !  en  trop  d'ouvrages  —  oà  Mybe  voisine  avec  polychromie  et  soAdat 
avec  Soleb.  Les  noms  divins ,  ceux  d'édifices ,  pois  ceux  de  rois ,  de  personnages  pri- 
vés, les  titres  et  fonctions,  enfin  les  désinences  géographiques  y  forment  autant  de 
classes  rationnelles.  Un  répertoire  fort  utile  du  vieux  Lepsius  y  est  adjoint.  J'aime 
moins  le  vocabulaire  égyptien,  où  Tiiicompréhefisible système  de  notation,  encarac- 
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tères  latins,  donne  à  ces  rangées  de  mots  un  aspect  cabalistique  des  plus  effrayants. 
Je  me  demande  à  quoi  et  à  ^i  ii  pourra  biea  servir. 

Je  ¥oiidrais  avoii:  résumé  imdispensabie  à  dire,  et  pu  donner  ainsi  quelque  idée 
des  résultats  si  importants  acquis  par  ce  beau  tra\«iL  Des  réserves  s*imposeni.  Le 
moyen  qu'il  en  soit  autrement ,  dans  une  pareille  quantité  de  doc^ments  et  de  tra- 
ductions } 

n  teratt  oiseux  de  revenir  sur  la  façon  dont  M.  Breàsted  a  compris  la  répartition 
matérielie  des  textes,  sur  leur  excessive  fragmentation  d'après  les  règnes  absolus 
des  Pharaons.  J'ai  dit  là-dessus  tna  pensée  à  propos  du  tome  I"^^\  et  l'auteur  ne 
pouvait  changer  de  procédé  pour  des  volumes  déjà  livrés,  dés  ce  temps-là^  à  l'im- 
pression. Des  omissions,  il  y  en  a,  inévitablement,  —  moins  dans  les  tomes  111 
et  IV,  un  pett  plus  au  tome  II.  En  bibliographie,  par  exemple,  ne  citer  ni  le  mé- 
moire de  Rougé  sur  Ahmès,  ni  celui  de  Maspero  sur  Reknmara,  ni  le  travail  de 
l'Institut  innfçais  du  Caire  à  Amama,  autorise  à  foromler  de  légitimes  observations. 
J'amrais  volontiers  cité  aussi  quelques  textes  mêmes,  également  omis,  et ,  ce  fiaisant, 
j'aurais  an  moins  prouvé  à  M.  Breàsted  que  je  l'àVais  lu  avec  soin.  Mais  il  a  dénié 
en  son  tome  V  (préface)  que  ce  que  j'avais  dit  auparavant  fût  fondé.  Il  refuse  de 
considérer  comme  de  t  valeur  historicpie  »  ce  que  je  lui  avais  signalé  comme  passé , 
et  il  se  tait  sur  les  travaux  égyptologiques  qu'il  n'avait  pas  cités ,  à  tort  suivant  moL 
On  peut  fort  souvent ,  en  effet ,  contester  le  caractère  «  historique  *  de  tel  ou  tel 
texte  égyptien  ;  c'est  affaire  d'appréciation  particulière.  A  mon  tour,  au  tome  II , 
par  exenq)le ,  je  pourrais  demander  à  M.  Breàsted  pourquoi  il  a  découpé ,  dans  les 
tombes  de  Goumah ,  telle  ou  telle  ligne ,  et  non  telle  ou  telle  autre ,  des  annotations 
des  fresques  thébaines,  pour  en  faire  un  texte  «  historique».  J'aurais  vingt  exemples 
de  cas  où  la  suite  du  texte ,  omise  par  lui ,  n'était  ni  plus  ni  moins  «  historique  » 
que  ce  qu'il  a  fait  figurer  en  ses  «  Records  ».  Mais  à  quoi  bon  commencer  ici 
une  discussion ,  où  je  ne  pourrais ,  par  la  suite ,  répon€lre  ici  même  à  rinévitable 
réponse  de  l'auteur  ? 

La  même  ligne  de  conduite  s'impose  en  ce  qui  regarde  les  traductions  de 
M.  Breàsted.  Je  sais  plusieurs  égyptoïoffues  qui  s'en  sont  plaints.  C'est ,  je  crois , 
faire  fausse  route  que  d'engager  les  analyses  critiques  d'égyptologie  dans  cette  di- 
rection. Dans  un  répertoire  de  700  ou  800  inscriptions  égyptiennes,  sans  texte 
hiéroglyphique  en  regard ,  il  est  impossible  de  donner  jamais  une  suite  de  traduc- 
tions qui  satisfassent  tout  le  monde.  C'est  l'inévitame  défaut  d'une  publication 
conçue  sur  ce  modèle.  Les  avantages  excèdent  de  si  haut  les  inconvénients  qu'il 
vaut  mieux  s*y  résigner,  dès  le  débat.  Ce  qui  me  parait  plus  regrettable ,  c'est 
d'avoir  arrêté ,  dès  1  goi ,  la  rédaction  matérielle  de  tout  l'ouvrage ,  -—  en  sorte 
qu'on  n'a  pu  rien  y  insérer,  par  la  suite ,  de  tout  ce  qui  s'était  découvert  ou  publié 
en  cinq  ans.  Cinq  ans  sont  beaucoup  en  Egypte.  De  trop  brèves  notices^  en  bas 
des  pages,  n'ont  pu  venir  à  bout  de  cet  inconvénient. 

Déplorables  sont,  plus  encore,  les  insertions  de  thèses,  de  systèmes  personnels, 
qui  tournent  trop  souvent  à  la  polémique  :  avec  Naviile,  par  exemple,  dont  les 
vues  historiques  n'ont  pas  eu  l'heur  de  plaire  à  M.  Breàsted.  L'ouvrage  que  voici 
devrait  être  un  répertoire  de  documents,  jamais  un  recueil  d'opinions.  Beaucoup 
trop  souvent  a  été  franchie  la  frontière  -—  un  peu  flottante ,  je  l'avoue  —  qui  sé- 

fere  le  commentaire,  indispensable  à  un  texte,  de  l'exposé  d'une  théorie  chère  à 
auteur. 

('^  Journal  des  Savants .  1906,  p.  335. 
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Et  parlons  un  peu,  enfin,  de  ce  qui  a  trait  à  la  bibliographie.  J*ai  assez  dit  tout 
ce  qu'elle  témoignait  de  travail ,  de  recherches  dépensées  pour  livrer  à  nos  études 
une  documentation  parfaite.  Ceci  me  met  à  Taise  pour  demander  à  M.  fireasted 
sHl  était  bien  nécessaire  de  juger,  avec  ce  peu  d'aménité,  les  travaux  de  Técoie  fran- 
çaise, et  de  multiplier,  sans  indulgence,  les  remarques  pénibles.  Tous,  ou  à  peu 
près,  ont  été  successivement  appréciés  de  cette  façon  :  Boussac  (II,  p.  19);  Sou- 
riant (II,  p.  19,  ai,  5^7,  4o8;  111,  p.  a3,  ^59);  Daressy  (U,  p.  5il,  4c>8,  4ii; 
IV,  p.  3o8),  Gayet  (II,  p^  334);  Guieysse .(  III ,  p.  37,  iâ3);  Mariette  (II,  p.  55, 
1 15,  ia6,  i35,  262);  Prisse  (II,  p.  117);  Bougé  (lli,  p.  i35);  yirey(U,  p.  a  a  8). 
J'en  passe . . .  U  est  facile  de  se  tromper  quand  on  est  le  premier  à  publier.  Pareille 
mésaventure,  que  je  sache,  n'est  pas  spéciale  a  l'égyptologie  française;  et  s'il  y  avait 
tant  à  dire  chez  nous ,  c'était  probablement  parce  que  nous  avions  publié  plus  que 
les  autres.  Aussi  est>il  pénible  de  trouver  cette  clairvoyante  sévérité ,  en  regard  du 
silence  obligeant  que  garde  M.  Breasted,  vis-À-vb  d'autres  défaillances,  celles, 
tout  aussi  notables,  je  crois,  des  autres  écoles.  Cela  est  plus  pénible  encore,  quand 
on  songe  à  qui  le  beau  travail  de  M.  Breasted  est  surtout  destiné.  Par  les  facilités 
inappréciables  qu'il  est  le  premier  à  offrir,  c'est  à  tous  les  savants  non  égyptologues 

3u'il  confie  le  répertoire  de  ce  qui  s'est  fait  depuis  Champoltion.  U  faut  craindre 
e  voir  se  répandre ,  sur  les  travaux  français ,  une  opinion  injuste  —  plus  injuste 
encore  si  Ton  songe  aux  omissions.  Car  l'érudition  —  à  l'ordinaire  si  avertie  —  de 
M.  Breasted  le  sert  parfois  mal,  lorsqu'il  s'agit  de  la  langue  française;  et  s'il  con- 
naît à  merveille  trop  de  mémoires  sujets  à  critique ,  il  ignore  trop  aussi  quelques- 
uns  des  plus  beaux  travaux  des  Bougé  ou  des  Maspero.  Mais  je  crob  m'ètre  déjà 
expliqué  là-dessus,  là  où  la  place  m'était  moins  mesurée  qu'ici  même  ^^K 

George  Fougart. 

PiERRB  Champion.  Cronique  Mariiniane.  Edition  critique  d'une  interpolation  ori- 
ginale pour  le  règne  de  Charles  VII  restituée  à  Jean  Le  Clerc;  in-8*,  Lxxx-ia8  pages 
(forme  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  da  xv'  siècle)»  —  Paris,  Champion,  1907. 

C'est  un  réel  service  rendu  à  l'historiographie  française  que  d'avoir  extrait  de  la 
Cronique  Martiniane  —  imprimée  par  Anthoine  Verard  au  commencement  du 
xvi*  siècle  —  les  passages  originaux  relatifs  au  règne  de  Charles  VU  qui  y  ont  été 
signalés  depuis  longtemps.  Comme  l'a  conjecturé  M.  B.  de  Mandrot,  l'interpolation 
vient  de  la  même  main  que  celle  dont  Jules  Quicherat  a  démêlé  la  Irace  dans  la 
chronique  de  Louis  XI  dite  «  scandaleuse  » ,  et  cette  main  est  celle  de  Jehan  Le  Clerc, 
familier  et  apologiste  de  la  maison  de  Chabannes.  Les  notes  de  Le  Clerc  sont  pré- 
cieuses :  elles  abondent  en  épisodes  de  guerre ,  en  saillies  de  bonne  humeur,  et  même , 
denrée  plus  rare ,  en  documents  originaux  tirés  du  chartrier  de  la  famille  de  Cha- 
bannes. M.  P.  Champion  a  édité  l'interpolation  coït  amore  en  l'accompagnant  d'une 
introduction  et  d'un  commentaire  très  approfondis.  En  appendice,  p.  1  i5-iao,  il  pu- 
blie quelques  extraits  de  la  Marguerite  des  vertus  et  des  vices,  recueil  bizarre,  à  préten- 
tions morales,  composé  en  1497  par  Jehan  Massue  et  dédié  à  Jehan  de  Chabannes, 
comte  de  Dammartin.  Un  «  index  des  noms  cités  »  termine  utilement  le  volume  : 
il  est  fâcheux  qu'il  ne  comprenne  pas  (au  moins  d'ordinaire)  les  parties  de  la 
Cronique  qui  ont  été  reproduites  en  petit  caractère  et  qu'il  soit  fait  un  peu  trop 
mécaniquement  :  ainsi  il  y  a,  à  la  suite  l'on  de  l'autre,  un  article  Cousinot  et  un 
article  Cousinot  de  Monlrenil,  comme  s'il  s'agissait  de  deux  personnages. 

«')  Cf.  Sphinx,  t.  XI,  p.  a35. 
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M.P.Giampîon  n  prouvé  par  son  GuilUamede  Flavy,  qui  forme  le  premier  volaine 
de' ih  BibUothèfue  du  xv*  siècle,  qn-il  a  une  connaissance  étendue  des  sources  narra- 
tÎYei  et  diplomatiques  des  règnes  de  Charies  Vif  et  de  Louis  XI  et  qu  il  est  capable  de 
les  mettre  en  œuvre  dans  un  rédt  vivant  \et  colore.  Sa  Cvonique  MartiniuHe  àe^i 
avoir  un  autre  caraclére  :  reproduire  fidèlement  et  annoter  judicieusement,  cW  peu 
de  chose ,  semble-t-il,  el  c'est  beaucoup.  En  tout  cas,  c'est  ce  qu'on  attend  avant  tout 
d'une  édition  critique ,  et  ce  que  la  Croniqne  Mattiniane  ne  donne  pas  toujours.  J*aî 
collatiônné  la  table  des  chapitres  de  la  première  partie  (p.  xlvi-ix)  :  non  seulement 
iTy  a  beaucoup  d'inconséquences  typographiques  (après  avoir  d'abord  imprimé  con- 
formément au  modèle  :  ponraeu ,  chenalier,  a  nomme,  eic, ,  on  imprime  ensuite  advint, 
chevalier,  à  Daire),  mais  il  y  a  des  inexactitudes  qui  intéressent  plus  gravement  la 
philologie  :  comment  Hector  apporte,  au  lieu  de  :  r.  H.  fut  apporté;  la  ligme  Jàdm, 
au  lieu  de  :  la  L  de  inda;  demonstra ,  au  lien  de  :  demonstre  ;  airain ,  au  lieu  de  :  arain; 
colonne,  au  lieu  de  :  colomne;  Octavien,  au  lieu  de  :  octouicn;  victoriea,  au  lieu  de  : 
victorien.  Je  ne  dis  rien  des  fautes  d'impression  proprement  dites;  mais  je  ne  puis 
m'empécher  de  remarquer  que  deux  titres  de  chapitre  ont  été  omis  par  étourderie. 
Cette  table  est  sans  grand  intérêt,  je  l'avoue;  mais  alors  pourquoi  la  donner? 
L'éditeur  est  plus  soigneux  dans  la  partie  originale  de  la  Croniqae,  mais  là  encore 
son  application  est  très  intermittente  :  p.  37,  cnap.  xxxix,  où  mort,  au  lieu  de  :  au 
moys;  p.  4o,  ehap.  xliii,  /e  royphe,  au  lieu  de  :  le  roy  son  père;  desqnelz  ils  nom- 
moient,  au  lieu  de  :  lesquelz  Hz  n.;  p.  4i>  la  forme  et  la  manière,  au  lieu  de  :  laf  et 
manière;  la  matière,  au  lieu  de  :  la  manière;  vous  seront  plus  de  prouffit,  au  lieu  de  : 
V.  feront  plus  de  p.  La  chronologie  elle-même  n'est  pas  toujours  respectée  :  P'  7^^ 
l'an  mil  CCCCLIV  (et  en  marge  :  i45^),  au  Heu  de  :  CCCCLV. 

L'annotation  historique  aurait  pu  sans  inconvénient  être  réduite  des  deux  tiers. 
Dans  son  désir  immodéré  de  renvoyer  à  des  documents  d'archives,  M.  P.  Champion 
commet  parfois  de  singuliers  quiproquos  qu'un  peu  d'attention  lui  aurait  fait  éviter.  La 
page  1  en  offre  un  fâcheux  exemple.  La  Martiniane  dit  :  «L'an  mil  quatre  cens  xviij 
un^  escuyer  de  Gascongne  nommé  Pierre  de  Saincte  Treilles  tenoit  la  ville  et  le 
chasteau  de  Coucy.  •  Le  nouvel  éditeur  joint  à  ce  passage  la  note  suivante  :  «  Pierre 
de  Saintrailles ,  capitaine  de  Coucy  pendant  la  captivité  du  duc  d'Orléans  en  An- 
gleterre. Le  château  avait  été  précédemment  gardé  par  Saint  Availle.  BibL  nat. ,  fr. 
a6o43 ,  n*'  5a43  et  5q68.»  Or  le  prétendu  «  Saint  Availie»  est  en  réalité  «  Pierre  de 
Saint  Araille,  escuier,  lieutenant  a  Coucy  de  noble  homme  messire  Raoul  de  Gau- 
court,  chevalier,  chambellan  de  Mons'  le  duc  d'Orléans  et  capitaine  He  par  niondit 
s' le  duc  de  ses  ville  et  chastel  de  Coucy  »,  c'est-à-dire  le  «  Pierre  de  Saincte  Treilles» 
de  la  Martiniane  en  personne.  Une  note  du  même  genre  est  celle  qui  concerne  Jehan  de 
La  Roche,  sénéchal  de  Poitou,  p.  4o  :  M.  P.  Champion  analyse  si  inexactement  une 
pièce  manuscrite  des  Portefeuilles  de  Fontanieu  quil  fait  marcher  Charles  VU  «au 
siège  de  Niort  contre  Jehan  de  la  Roche»  le  26  juillet  1/1/12,  c'est-à-dire  à  un  mo- 
ment où  le  roi  de  France  datait  ses  actes  «  en  nostre  ost  devant  Acqs  »  et  où  Jehan 
de  I^  Rochefoucault,  sénéchal  de  Poitou,  était  mort  depuis  dix- huit  mois  au  moins. 
Plus  loin  encore,  à  la  page  77,  le  seigneur  de  Boussar  étant  mentionné  dans  un 
document  de  i4*^6,  l'éditeur  le  confond  avec  son  père  le  maréchal,  mort  en  i4*^3* 

Nous  ne  doutons  pas  qu'un  peu  plus  d'application  ne  permette  à  M.  P.  Champion 
de  faire  tout  â  fait  bien  et  de  mériter  pleinement  l'approbation  des  philologues 
comme  celle  des  historiens;  nous  Tattendon^au  troisième  volume  de  la  Bibliothèque 
dn  X y'  siècle,  en  souhaitnnt  que  ce  volume  ne  tarde  ni  trop  ni  trop  peu. 

Antoine  Thomas. 

SAVARTS.  58 
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William  Stubbs.  HUtoire  constitutionneUe  de T Angleterre,  éditioa  française,  avec 
jRtrodaciion,  notes  ei  études  historiqaes  inédites,  par  Ch.  Petit-Dataillis,  profeMOur  à 
rUttiversité  de  Lille.  Traduction  du  texte  anglais  |)ar  G.  Lefebvre^  professeur  d*his- 
toire  au  lycée  de  Lille,  t.  1,  in-8*,  xii-gao  pages.  -*-  Paris,  Giard  et  Brière,  1907. 

M.  Petit^Dutaillis,  à  qui  nous  devons  tant  de  beaux  travaux  d'érudition  et  d*liis- 
toire  sur  la  France  et  sur  l'Angleterre  du  xnpyen  âge,  vient  de  rendre  aux  étudiants 
et  aux  savants  français  un  service  signalé  en  mettant  à  leur  portée  par  une  traduc- 
tion enrichie  de  notes  et  de  dissertations  savantes  ToBuvre  dassique  de  Stubbs. 
Cette  Histoire  cor^iiationneUe ,  qui  parut  en  1875,  est  un.  des  meilleurs  manu^s 
d'institutions  qui  existent ,  un  guide  incomparable  pour  Tétode  du  développement  de 
la  monarchie  et  de  la  société  anglaise  des  origines  au  xyi'  siècle ,  et  ati  instrument 
de  travail  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  moyen  âge.  L'édi- 
teur ne  s'est  pas  contenté  de  clarifier  çà  et  là  la  pensée  souvent  obscure  et  tondue 
du  grand  érudit  anglais,  il  a  ajouté  à  son  œuvre  une  douzaine  d'appendices  spécia- 
lement écrits  pour  cette  publication  et  dans  lesquels  il  examine ,  avec  un  sens  cri- 
tique des  plus  pénétrants  et  une  connaissance  étendue  des  sources  conune  des 
travaux  de  la  science  contemporaine,  une  série  de  proUèmes  diflBciles  on  contro- 
versés de  l'histoire  d'Angleterre.  Nous  signalons  en  particulier  VEvolution  des  classes 
raraks,  les  Origines  de  ï Echiquier,  ÏOrigine  des  villes  anglaises,  les  Deux  procès  de 
Jean-sanS'Terre ,  et  la  Grande  Charte,  Achille  Luchaibe. 

LiBUTENANT  Louis  Desplagnes.  Le  plateau  central  nigérien»  Une  mission  archéo- 
logique et  ethnographique  au  Soudan  finançais.  1  vol.  in-o**.  — •  Paris,  Elmile  Larose  , 
1907. 

Des  divers  morceaux  qui  composent  ce  volume  :  géographie,  archéologie,  ethno- 
graphie générale  du  Soudan  occidental ,  ethnographie  particulière  des  Habbes,  c'est 
de  celui  qui  traite  de  l'archéologie ,  qu'il  y  a  particulièrement  lieu  de  s'occuper  ici. 
Pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  dans  l'Afrique  occidentale,  l'auteur  a  relevé  avec 
grande  attention  les  vestiges  des  anciennes  populations  et  il  les  a  répartis  dans  les 
six  groupes  suivants  : 

1"  Ateliers  de  l'âge  de  pierre,  dont  le  plus  riche  en  matériaux  est  situé  sur  la 
TVie  gauche  du  Niger  à  quelques  kilomèti^s  à  l'est  de  Gao  ; 

a**  Instruments,  armes  et  outils  néolithiques,  tels  que  massues,  grandes  haches 
polies ,  grands  polissoirs ,  masses  ovoïdes ,  disques ,  sphères ,  ciseaux ,  etc.  ; 

3"*  Pierres  levées  ;  l'un  de  ces  groupes  s'élève  près  de  Moubabougoa  à  1 2  kilo- 
mètres de  Bammako,  il  se  compose  de  trois  grandes  pierres  frustes  verticales,  pla- 
cées à  0  UL  45  l'une  de  l'autre  à  angle  droit;  on  rencontre  aussi  des  monolithes 
cylindriques  et  polis  «  ornés  pour  la  plupart  de  sculptures  avec  cpidLqnes  types  de 
figuration  humaine»; 

A**  Sépultures;  la  classification  adoptée  par  Tauteur  manque  cpieique  peu,  nous 
8emble«-t-il,  de  précision,  défaut  qui  provient  de  ce  cp'il  a  caractérisé  les  divers 
types  de  sépultures,  tantôt  d*après  la  région  géograpIiique«  où  elles  sont  situées  : 
i  sépultures  du  plateau  nigérien  »,  tantôt  d'après  un  aétau  de  construction  :  «  tombes 
surmontées  d'un  tuyau  de  poterie  » ,  tantôt  a'après  l'aspect  extérieur  des  sépultures  : 
i  tumnli  ».  M.  Despiagnes  donne  le  détail  des  fouilles  qu'il  a  pratiquées  dans  Tun  de 
ces  tumuli,  celui  d'Ël  Oualedji,  gràoe  à  la  subvention  que  lui  accorda  l'Académie 
des  inscriptions; 

5*"  Murs  de  défense,  formés  de  gros  blocs  de  rochers  amoncelés  et  ruines  de 
villages, construits  en  pierre; 
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6'  DeMms  Tiipestres  d'animant  et  d*hommes. 

Cet  ouvrage  apporte,  on  le  voit,  une  importante  contribution  à  une  branche  cle 
la  scîeiice  encore  bien  pea  développée  :  Tarchéc^ogie  de  T Afrique  tropicale. 

Il  eti  enrichi  d*nne  note  ethnographique  de  M.  Hamy,  d'une  note  minéralogique 
de  M.  Lacroix  et  d  un  inventaire  dea  manuscrits  arabes  rapportés  par  M.  Desplagnes, 
dressé  pi^  M.  HoiidAS*  Q  contient  une  carte  du  Niger  moyen  et  un  grand  nombre 
d'illustrations.  H.  P. 


CHRONIQUE  DE  L^INSTITUT. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Prix  da  baron  de  Courcel  (  a,4oo  francs).  Le  prix  est  décerné  à  dom  J.-M.  DeMe, 
pour  son  livre  :  Les  moiRes  die  l'ancienne  France. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Nécrologie.  M.  Sophus  Buggi  ,  associé  étranger,  philologue  norvégien,  est  décédé 
le  7  juillet  1907. 

Communications.  5  juillet.  M.  Cagnat  lit  une  note  de  M.  le  D*^  Carton  sur*  un 
sanctuaire  de  Saturne  découvert  près  de  Ghardimaou  (Tunisie). 

— -  M.  Barth  lit  une  note  intitulée  :  tUne  inscription  de  Mathura».  Il  prppose 
une  exidication  nouvelle  d'une  inscription  gravée  sur  le  «chapiteau  des  lions». 
L'inscription  mentionne  bien  le  Çakasthana»  le  pays  ^^s  Çakas,  mais  elle  ne 
prouve  point  la  présence  «  aux  environs  de  notre  ère ,  d'une  dynastie  ÇaLa  dans  l'Inde 
du  nora. 

— -  M.  de  Morgan  expose  les  résidtats  des  fouilles  opérées  à  Snae  sons  la  direction 
de  son  collaborateur,  M.  J.*E1.  Gantier.  Les  inscriptions  nouvellement  déconvertos 
sont  importantes  pour  f histoire  de  l'Elam  et  de  la  Chaldée.  Parmi  les  objets  d'art, 
il  faut  signaler  une  statue  d'albàtre  du  roi  Manichtousou ,  d'environ  4ooo  av.  J.-C« 
Les  fouilles  ont  également  fait  découvrir  une  magnifique  céramique  peinte  anté- 
rieure au  XL*  siècle  avant  notre  ère,  située  dans  les  ruines  de  Suse  à  25  mètres  de 
profondeur,  document  fort  important  pour  l'histoire  primitive  de  la  céramique  dans 
les  pays  méditerranéens. 

—  M.  Clermont-Gannean  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Breecia  une 
seconde  photographie  de  l'inscription  araméenne  prise  de  la  nécropole  d'Ell- 
Ibrahimyé ,  photographie  qui  confirme  sa  lecture  précédente.  Les  fouilles  poursui- 
vies dans  cette  nécropole  ont  amené  la  découverte  de  deux  nouvelles  inscriptions, 
l'une  grecque,  l'autre  araméenne. 

i2 juillet.  MM.  le  jy  Capitsfn et  lAysse  Dumas  signalent,  dans  le  Gard,  l'existence 
de  mnrs  en  pierres  sèches,  mesurant  de  1  mètre  k  1  m.  5o  de  haut  sur  o  m.  80  à 
I  mètre  d'épaisseur  et  entourant  des  d<^mens  ou  tum^oii.  Ils  constituent  des  enceintes 
circulaires, ovales,  rectangidatres  ou  trapézoïdes.  La  découverte  de  ces  vestiges  ouvre 
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un  nouveau  champ  d*études  pour  les  savants  qui  s*intéressent  k  Tardiéologie  pré- 
historique. 

—  M.  de  Ricci  communique  un  fragment  d'un  historien  latin  de  basse  époque, 
découvert  par  lui  dans  la  reliure  dun  manuscrit  du  musée  Plantin,  k  Anvers,  et 
rdatif  à  1  mstoire  du  premier  triumvirat  et  à  la  mort  de  Crassos. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'un  rapport  de  Tabbé  Leynaud ,  curé 
de  Sousse ,  sur  les  fouilles  des  catacombes  d'Hadruméte. 

—  M.  Paul  Monceaux  fait  une  communication  sur  sa  restitution  d  un  livre  du 
donatiste  Fidgentius.  Parmi  les  ouvrages  attribués  a  saint  Augustin  figure  le  dia- 
logue intitulé  :  Contra  Falgentiam  donatistam,  qui  est  sûrement  dWigine  africaine 
et  qui  parait  avoir  été  écrit  entre  4i  i  et  id'sio,  par  un  derc  dèlWitourage  d'Au- 
gustin ou  de  son  école.  C'est  une  réfutation  d'un  traité  sur  le  baptême  qui  était  sans 
doute  l'œuvre  de  ce  Fulgentius.  Cet  opuscule  présente  plus  d*un  rapport  avec  les 
ouvrages  de  Petilianus  :  même  haine  contre  TEglise  ofHcielie ,  même  intransigeance 
et  mémeâpreté,  mais  beaucoup  moins  d'habileté ,  de  variété,  d'éloquence  et  de 
talent. 

19 juillet,  M.  Clermonl-Ganneau  entretient  l'Académie  delà  dédicace,  en  langue 
grecque,  d'un  tombeau  élevé  par  un  certain  C.  Aponius  Firmus,  décurion  et  optio 
de  r«  Aia  Aug.  Gemina  Colonorum  »  à  Salarama  (Asie  Mineure).  Le  dédicant  spé- 
cifie qu'un  tombeau  sera  exclusivement  réservé  à  lui-même  et  à  sa  femme,  Fl.Visellia. 
Toutefois,  dans  un  codicille  final ,  celle-ci  prenant  la  parole  en  son  nom  personnel 
ajoute  que  le  tombeau  pourra  être  affecté,  en  partie  naturellement ,  à  ceux  en  faveur 
de  qui  elle  en  disposerait  par  testament. 

—  M.  Babelon  lit  un  mémoire  intitulé  «  La  théorie  féodale  de  la  monnaie  ».  Le 
droit  de  battre  monnaie,  exercé  par  un  grand  nombre  de  barons  et  d'évêques 
durant  les  premiers  siècles  de  la  féodalité,  est  un  démembrement  du  droit  régalien 
des  princes  carolingiens.  La  monnaie  féodale  est  à  la  fois  régalienne  et  domaniale. 
Elle  est  la  propriété  absolue  du  prince ,  qui  en  fait  une  source  de  revenus  comme 
des  autres  parties  de  son  domaine  ;  il  exploite  son  atelier  monétaire  comme  il  exploite 
le  moulin  banal  ou  le  four  banal.  Le  droit  féodal  lui  reconnaît  la  faculté  d'établir 
sa  monnaie ,  d'en  fixer  la  valeur  et  de  la  muer.  L^abus  de  ces  mutations  provoqua 
des  troubles  et  des  protestations  populaires  qui  enfanti^rent  un  nouveau  principe, 
celui  de  Tintervention  du  peuple  ou  de  ses  délégués.  11  se  fait  jour  dès  le  début  du 
XIV*  siècle;  il  est  nettement  formulé  enfin  par  Nicole  Oresme  sous  Charles  V. 

—  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  communique  une  étude  sur  Tauthenticité  de 
la  Santa  Casa  de  Lorette.  (Voir  sur  ce  sujet  un  article  de  M.  H.Fr.  Delaborde,dans 
le  Joarnaldes  Savants,  n"  de  juillet  1907,  p.  367.) 

26  juillet.  M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  HoUeaux,  directeur  de 
l'Ecole  française  d'Athènes,  annonçant  que  les  fouilles  entreprises  à  Déios  ont 
rendu  à  la  lumière  les  enceintes  du  sanctuaire  d'Apollon  antérieures  à  l'époque 
classique ,  ainsi  que  de  nombreux  fragments  de  vases  peints  remontant  à  une  haute 
antiquité. 

—  M.  Ffanz  Cumont  communique  à  l'Académie  la  photographie  d'un  bas-relief 
découvert  en  Syrie,  représentant  un  prêtre  du  dieu  Bel  sacrifiant;  une  inscription 
grecque  permet  de  fixer  la  date  du  monument  au  1"  ou  au  11'  siècle  de  notre  ère.  Il 
commente  ensuite  une  inscription  de  Cyrrhus  qui  fait  mention  d'un  asile  de  Saint- 
Denys  fondé  par  l'empereur  Auastase.  Ce  texte  épigraphique  vient  corroborer  l'opi- 
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nion  suivant  laquelle  les  œuvres  apocryphes  de  [>enys  rAéropagite  auraient  y  été 
composées  en  Syrie  précisément  à  1  époque  d'Anastase. 

—  M.  Louis  Léger,  en  présentant  une  brochure  de  M.  Ch.  Normand  sur  a  Le 
monument  de  Jean  de  Luxembourg  k  Crécy  et  la  croix  de  Bohème  a  Estrées-iez- 
Crécy»,  rappelle  la  part  importante  prise  par  feu  M.  Jules  Lair,  membre  libre  de 
TAcadémie  et  trésorier  du  Comité,  à  la  souscription  internationale , grâce  à  laquelle 
le  monument  a  été  érigé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Election..  M.  C.-E.  Pick.biiing  a  été  élu,  le  20  juillet,  correspondant  de  la  section 
d'astronomie  en  remplacement  de  M.  Bayet ,  décédé. 

Antki^pologie,  M.  L.  Lortet  a  communiqué,  le  1"  juillet,  une  note  sur  un  crâne 
préhistorique  syphilitique^*^  : 

t  Au  mois  d'avril  1907,  a  dit  M.  Lortet,  j'ai  pu  fouiller  de  nombreuses  tombes 
de  la  grande  nécropole  préhistorique,  qui  s'étend  entre  la  rive  droite  du  Nil  et  la 
limite  du  désert  arabique ,  prt's  du  village  de  Roda ,  au  nord  de  Karnak.  La  plupart 
des  sépidtures  ne  contenaient  que  des  ossements  humains ,  disséminés  irrégulière- 
ment sur  le  sol  des  tombes  creusées  à  peu  près  à  un  mètre  de  profondeur,  dans  les 
limons  anciens  du  fleuve.  Ainsi  que  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours,  chez  cer- 
taines peuplades  primitives ,  le  cadavre  était  placé  dans  une  première  fosse,  ou  peul- 
étre  attaché  sur  des  l^ranches  d'arbres ,  afin  a'y  subir  la  putréfaction  ;  puis ,  les  chairs 
ayant  disparu,  les  ossements  étaient  recueillis  pour  être  placés,  sans  aucun  ordre, 
dans  la  tombe  défmitive  et  entourés  de  vases  d'une  forme  spéciale ,  de  silex  taillés 
et  de  quelques  ornements  d'os. 

«  Une  des  tombes  fouillées  par  moi-même ,  et  absolument  semblable  aux  autres , 
renferme  pour  tout  ossement  humain,  un  crâne  de  jeune  femme,  présentant  tous 
les  caractères  de  la  race  égyptienne  la  plus  pure. . .  Ce  crâne  appartient  évidem- 
ment à  une  jeune  femme  de  20  k  ad  ans,  les  deux  dents  de  sagesse  se  montrant  ô 
peine  k  l'ouverture  de  leurs  alvéoles.  11  présente  sur  toute  sa  région  supérieure  une 
altération  osseuse  extrêmement  remarquable.  » 

Après  avoir  décrit  minutieusement  les  diverses  tares  que  présentait  ce  crâne. 
M.  Lortet  conclut  :  «  Pour  moi,  comme  pour  un  certain  nombre  de  personnes  com- 
pétentes qui  ont  bien  voulu  examiner  cette  pièce,  nous  avons  ici  un  exemple  remai- 
quable  d'infection  syphilitique  ». 

Legs.  M"**  veuve  Caméré  a  légué  à  l'Académie  une  somme  de  100,000  francs 
dont  les  arrérages  devront  être  affectés  à  la  création  d'un  prix  biennal ,  qui  sera 
décerné  «à  un  ingénieur  français  ayant  personnellement  conçu,  étudié  et  idéalisé 
un  tl'avail  quelconque  dont  l'usage  aura  entraîné  un  progrès  dans  l'art  de  con- 
struire». 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Grands  prix  de  Rome.  L'Académie  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Peinture.  Grand  prix  :  M.  Louis  Billotey,  élève  de  MM.  Jules  Lefebvre  et  Tony 
Robert-Feury.  —  Grand  prix  non  décerné  en  1904:  M.  Emile  Aubry,  élève  de 
MM.  Gérôme  et  Gabriel  Ferrier.  —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Louis  Fidrit, 


(>) 


ComfUes  rendus  des  séances  de  t  Académie  des  sciences,  t.  CXLV,  p.  a  5. 


454  CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 

élève  de  M.  Boiuuit.  —  Deuxîèfne  second  grand  prix  :  31.  Charles  Darrienx,  élève 
de  MM.  Cormon ,  Baschet  et  Schommer. 

Scalptare.  Le  grand  prix  n'est  pas  décerné.  Premier  second  grand  prix:  M.  Mou- 
lin, élève  de  M.  Mercié.  —  Deuxième  second  grand  prix  ;  M.  Benne teau,  élève  de 
MM.  Falguière  et  Mercié. 

Architecture,  Grand  prix  :  M.  Charles-Henri  Nicod,  élève  de  MM.  Paulin,  Gna- 
det  et  De^ane.  —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Edouard-Julien  Deslandes, 
élève  de  M.  Deglane.  —  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Charies-Louis  Bous- 
sois,  élève  de  M.  Pascal. 

Composition  musicale.  Grand  prix  :  M.  Le  Boucher,  élève  de  MM.  Gabriel  Fauré 
et  Wiaor.  —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Mazellier,  élève  de  MM.  Gabrid 
Fauré  et  Lenepveu. 

—  M.  GuifBrey  a  été  désigné  pour  représenter  TAcadémie  à  llnaugnration  du 
monument  âevé  à  Besançon  à  la  mémoire  d'Henri  Bouchot ,  ancien  membre  libre. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Communications,  20  jaiUet.  M.  Félix  Voisin  rend  compte  des  travaux  du  Congrès 
de  droit  pénal,  qui  s'est  ouvert  à  Toulouse,  le  19  mai  1907. 

27  juiUeî.  M.  Cheysson  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M .  Maurice  Block , 
on  prédécesseur. 

Prix  François-Joseph  Audiffred  (actes  de  dévouement)  i5,ooo  francs.  Le  prix  est 
décerné  à  M"'  Cliaptal ,  pour  les  oeuvres  suivantes  :  Création  et  direction  des  dispen- 
saires antituberculeux  de  Plaisance,  de  La  Viilette  et  de  Grenelle  ;  création  et  direction 
de  Tassistance  maternelle  de  Plaisance  ;  fondation  de  la  Société  des  logements  de 
Plaisance ,  de  la  Société  coopérative  de  consommation  des  boissons  hygiéniques. 

Prix  Droayn  de  Lhays  (3,ooo  ^ncs).  Le  prix  est  décerné  à  M.André  Chéra- 
dame  :  Le  monde  et  Ui  gaerre  rasso-japonaise.  Une  récompense  de  700  francs  est  attri* 
buée  à  M.  Henri  Dehérain  :  L'expansion  des  Boers  aa  iix'  siècle. 

Prix  Bordin  (5,000  francs).  Sujet  proposé  par  TAcadémie  :  «Etude  critique  sur 
le  casier  judiciaire  en  France  et  dans  les  pays  étrangers».  Le  prix  est  partagé  égale- 
ment entre  MM.  Gustave  Richard  et  Lepoîttevin. 

Prix  Rossi,  Sujet  :  «  Etude  sur  les  ventes  des  biens  nationaux  pendant  la  Révo- 
lution française  et  sur  leurs  conséquences  économiques  et  sociales  ».  Un  prix  de 
4,000  francs  est  décerné  à  M.  M.  Marion.  L'Académie  accorde,  une  récompense 
de  a,ooo  francs  à  M.  Ch.  Bournisien,  une  de  i,5oo  francs  à  M.  M.  Joilivet,  deux 
(le  i  ,000  francs  à  M.  A.  Viallay  et"  à  Tauteur  d'un  mémoire  qui  ne  s'est  pas  fait 
connaitre,  et  une  de  5oo  francs  à  M.  G.  Lecarpentier. 

PUBLICATIONS  DE  L'INSTITUT. 

Institut  de  France,  Discours  prononcé  par.  M.  Paul  Deschand,  directeur  de 
r Académie  française ,  dans  la  séance  publique  du  a  3  novembre  1906 ,  sur  les  prix 
(le  vertu.  —  Discours  prononcé  par  M.  Paul  Bourget ,  directeur  de  TAcadémie  fran- 
çaise, dans  la  séance  publique  du  29  novembre  1906,  sur  les  prix  de  vertu.  — 
a  broch.  in-S*".  Paris,  FirmiB-Didot  et  C'*,  1906,  1906.  H.  D. 
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PRUSSE. 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  DE  G0ETTIN6DE. 
CLASSE  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

Séance  du  il  mars  i906.  W.  Meyer,  De  scismate  Grandimonianomm,  Les  Carmina 
Burana  présentent  de  grandes  dîfficoltés ,  pour  le  fonds  comme  pour  rétablissement 
dn  texte.  Il  faudrait  grouper  les  diverses  copies  que  l'on  peut  trouver  de  ces  pièces 
en  dehors  du  ms.  de  Munich.  La  tâche  est  difficile.  M.  Meyer  donne  un  essai  d'édi- 
tion critique  pour  quatre  poèmes  de  1187,  relatifs  à  la  querelle  des  clercs  et  des 
convers  dans  Tordre  de  Grandmont.  Il  explique  en  même  temps  les  circonstances 
auxquelles  ils  font  allusion  et  expose  les  singularités  de  l'ordre  ae  Grandmont. 

Séance  dn  19  mai.  F.  Kielhorn,  Notes  épigrapKiqnes ,  XIX.  Inscription  d*un  roi 
Varmalâta,  datée  de  682.  Or  Màgha,  auteur  du  Sisapàlatadha ,  était  petit-tils  de 
Snprabhadëva ,  ministre  de  ce  roi.  L'inscription  permet  de  placer  le  poète  dans  la 
seconde  moitié  du  vu*  siècle.  —  J.  Wakemagel ,  Étendne  et  forme  du,  mot.  Homère , 
comme  l'arménien ,  évite  les  formes  sans  augment  qui  seraient ,  dès  lors ,  des  mono- 
syllabes brefs  (V;^i).  L'augment  est  si  ferme  dans  ces  mots  qu'il  passe  régulière- 
ment dans  les  composés.  Dans  les  monosyllabes  longs  «  Taugment  est  plus  souvent 
omis;  mais  on  ne  trouve  pas  "ytwv,  et  des  formes  comme  &lrlv  sont  au  commence- 
ment du  vers  ou  de  la  phrase.  Etude  du  Rigvéda  et  du  moyen-sanscrit.  Dans  le  grec 
postérieur,  on  constate  :  1"  la  tendance  de  Tionien  h  rejeter  l'augment  temporel, 
ui  se  manifeste  même  en  attîque  dans  certains  plus-que<parfaits  k  redoublement 
it  attique;  a**  l'omission  fréquente  de  l'augment  dans  les  composés;  ^  l'omission 
accidentelle  de  l'augment  syllabique,  notamment  au  plus-que-parfait.  Ces  trois  phé- 
nomènes n'ont  rien  à  voir  avec  la  liberté  primitive.  Ils  ont  des  causes  phonétiques 
(sandhi)  ou  s'expliquent  parce  que  Ton  tenait  à  donner  k  tout  le  paradigme  le 
même  aspect.  La  tendance  à  éviter  les  monosyllabes  se  retrouve  ailleurs  :  xsî,  pour 
ixef,  attesté  une  seule  fois  (mais  xutvos,  etc.);  l'addition  d'une  particule  à  à;  fana- 
strophe  limitée  après  Homère  aux  prépositions  disyilabiques  ;  la  prépondérance  de  èvi 
sur  èv,  surtout  dans  les  emplois  toniques;  le  rejet  par  l'attique  de  formes  conune  ^és, 
^Oàg;  scito  préféré  à  sci;  l'élimination  graduelle  de  es  et  î,  impératifs;  la  substitution 
de  uadere  k  ire,  qui  est  aussi  causée  par  la  répugnance  aux  formes  présentant  i  ou  e 
initial  devant  une  voyelle.  La  constitution  des  paradigmes  a  tantôt  protégé  les  mo- 
nosyllabes, comme  pour  le  pronom  ait,  et  tantôt  les  a  fait  disparaître,  comme  pour 
le  verbe,  où  les  l'ornies  polysyllabiques  dominent.  —  B,  Niese,  Nouvelles  contribu- 
tions à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  Lacédénione,  l ,  Les  périèques  lacédémoniens. 
Liste  des  lieux  habités  par  les  périèques  et  répartition  du  domaine  Spartiate  en  La- 
conie.  Les  faibles  indicx^s  épigraphiques  d'après  lesquels  M.  Meister  conclut  que  la 
langue  des  périèques  était  un  dialecte  achéen ,  ne  sauraient  prévaloir  jusqu'à  présent 
contre  les  témoignages  historiques  d'après  lesquels  ils  parlaient  doriens.  L'écrit  du 
roi  Pausanias  sur  Agis  a  bien  réellement  existé;  mais  nous  n'en  connaissons  rien 
que  ce  qu'en  dit  Strabon  dans  un  passage  très  incertain. 

Séance  du  16  juin,  W.  Meyer,  Les  ïambes  rythmiques  d'Auspicius.  M.  Meyer  défend 
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à  nouveau  ses  idées  sur  ie  rythme  et  sur  l'origine  orientale  de  la  poésie  rythmique^ 
—  Léo  Meyer,  Etymolo^ies.  Allemand,  Dieb,  kaum,  hohl,  IVaare,  Speck,  ge-  (got. 
ga-) ,  et  formes  apparentées  dans  les  autres  langues. 

Séance  du  30  juin,  L.  Morsbuch,  La  date  de  ^Beowajf:  C'est  sur  des  données 
phonétiques  et  métriques  que  Ton  peut  l'établir  avec  sûreté.  Les  autres  méthodes 
ont  conduit  aux  résultats  les  plus  divergents.  Or,  i  **  n  Hnal  après  syllabe  radicale 
longue  est  tombé  en  vieil  anglais  dans  les  disyllabes  avant  la  fin  du  vu'  siècle 
quand  précède  un  accent  secondaire ,  après  cette  date  quand  précède  l'accent  prin- 
cipal; a*"  h  devant  voyelle  après  consonne  disparaît  peu  après  la  chute  de  u  swvant 
l'accent  principal ,  c'est-à-dire  vers  700.  Ces  lois  ont  déjà  atteint  la  langue ,  quand 
Beowu^  a  été  écrit.  Nous  avons  donc  comme  date  la  plus  ancienne  possible  les  en- 
virons de  l'an  700.  Les  rapports  de  ce  poème  avec  Guthlac  A  fournissent  la  limite 
dans  l'autre  sens ,  et  l'on  doit  considérer  Beowulf  comme  une  œuvre  écrite  entre 
700  et  730. 

Séance  da  iU  juillet,  F.  Frensdorff,  Etudes  sur  le  droit  municipal  de  Brunswick,  Les 
•  iura  indaginis  •.  La  ville  existait  un  siècle  avant  que  les  Guelfes  aient  mis  le  pied 
dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Le  plus  ancien  document  est  de  io3i,  et  donne  à  la 
ville  le  nom  de  Brunesguik.  Le  plus  ancien  document  juridique  est  intitulé  :  Iura  et 
lihertates  indaginis.  C'est  un  recueil  de  quinze  principes  juridiques.  Indago  représente 
l'allemand  Hagen,  Hag ,  et  désigne  les  cinq  quartiers  dont  s'est  formée  la  ville. 
V Indago  est  un  privilège  cpii  représente  le  droit  du  xii*  siècle ,  par  opposition  à 
VOttonianuni ,  qui  est  un  statut  définissant  le  droit  du  xiii*  siècle  (1227).  —  Wieder- 
hoid,  Documents  pontijicaujc  en  France,  H,  Bourgogne,  Bresse  et  Bugey,  Liste  de 
pièces  avec  références.  Documents  publiés  en  tout  ou  en  partie ,  émanant  de  Ca- 
lixte  II,  Innocent  II,  Lucius  II,  EUigène  III,  AnastaselV,  Hadrien  IV,  Alexandre  III , 
Lucius  III,  Urbain  III,  Grégoire  VIII,  Célestin  III  (7a  n***  relatifs  surtout  aux  abbayes 
et  étabUssements  de  la  Côte-d'Or  et  de  Sa<Sne-et-Loirej. 

Séance  du  28  juillet.  Keil,  Une  epigranime  funéraire  de  Mégare.  Il  faut  lire  (Athen, 
Mitth.,  XXXI  [1906],  89)  : 

\ol]kXtj  ràv  UpoxXéos  (Tciii*èvwlies ,  aire  xà  iX(X)et 

Le  sens  général  est  celui-ci  :  «La  mère,  qui  comptait  (fue  son  enfant  serait  la 
consolation  et  l'appui  de  sa  vieillesse,  ne  prévoyait  guère  (ainsi  sont  les  espérances 
qui  nous  trompent  [cf.  àXàopLai;  xâ  est  la  forme  de  xal  devant  voyelle],  et  nous 
flattent),  qu'elle  donnerait  ici  la  sépulture  à  Laclès,  fils  de  Proklès,  de  la  manière 
usitée  dans  la  ville  ».  —  E.  Schwartz,  Une  épigramme  funéraire  de  Mégare,  Autre 
lecture  : 

Upo]  xXif  TOf  llpoxXéof  ràt  h'iwihft  dire  xa{i)  âX{X)et 
xal  xiX  f^  9a^€iv  reide  rpàveji  vàXtos. 

Il  faut  en  effet,  établir  les  équivalences  :  èvirfZeç  =  èXiriç  èalt,  ahe  dor.  =  eht 
ion.  Le  sujet  est  un  nom  féminin.  La  personne  désignée  [^  èXtrls  èalt)  espère  que 
le  défunt,  ou  bien  recevra  une  sépulture  et  une  sépulture  honorable  ailleurs,  ou 
bien  qu'elle  pourra  la  lui  donner  ici  suivant  l'usage.  L'inscription  était  donc  gravée 
sur  un  cénotaphe.  Paul  Lejay. 

Le  Gérant  :  Euct.  Langlois. 
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LA  DESTRUCTION  DE  POMPEf. 

A.  Lacroix.  Pompéi,  Saint-Pierre ,  Otlajano. 
Editions  de  la  Revue  politique  et  littéraire,  i  vol.  in-S*'.  Paris,  i  906. 

Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  Pompéi  ont  surtout  envisagé  dans 
leurs  livres  ou  leurs  articles  le  côté  archéologique  de  la  question  ;  ils  ont 
décrit  les  trouvailles  de  toute  nature  qui  se  sont  produites  au  cours  des 
fouilles,  ils  ont  étudié  les  monuments  publics  et  les  maisons,  le  mobi- 
lier, les  peintures,  les  objets  dart,  ou  essayé  de  ressusciter  la  vie  et  les 
usages  des  anciens  habitants.  On  n  en  est  plus  à  compter  les  travaux 
parus  depuis  cent  cinquante  ans  sur  rhistoire  de  cette  cité  ;  je  n  en  veux 
pour  preuve  que  la  volumineuse  bibliographie  dressée  par  M.  Furch- 
heim ,  qui  est  pourtant  vieille  déjà  de  plus*  de  quinze  années  ^^K  Mais  on  a 
relativement  peu  examiné  dans  le  détail  et  méthodiquement  la  façon  dont 
Pompéi  a  disparu.  Le  Drame  du  Vésuve  de  Beulé  est  le  seul  livre  où  Ton 
puisse  trouver  à  cet  égard  toute  une  série  de  renseignements  coordonnés. 
Quon  y  joigne  quelques  articles,  plus  ou  moins  dignes  d'attention, 
comme  celui  de  Lippi  :  Fa  ilfiioco  o  l'acqua  che  sotierà  Pompéi  e  Erco- 
lano?  avec  la  réfutation  de  Sacchi  :  Osservazioni  critichè  salla  maniera 
corne  fu  seppellita  Caniica  Pompéi;  ou  celui  de  Kuggiero  :  In  quai  modo  e 
con  quali  ejfetti  si  paô  credere  che  segnisse  reruzione,  et  quelques  rares 
autres,  et  Ton  aura  épuisé  la  liste  de  ces  essais.  11  a  fallu  de  récentes 
catastrophes  pour  ramener  lattention  sur  le  sujet. 

C'est  d  abord  la  terrible  éruption  de  la  Martinique  qui  a  anéanti  la 
ville  de  Saint-Pierre.  Aussitôt  un  rapprochement  s'est  établi ,  s'est  imposé 

''^   Bibîiografia  di  Pompéi,  Ercolano  e  Stabia,  Napoii,  1879. 
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même,  entre  révénement  de  79  et  celui  de  1 902  ;  il  s'est  présenté  spon- 
tanément à  lesprit  de  ceux  que  leurs  recherches  portaient  soit  vers  les 
choses  de  Tantiqirité ,  soit  vers  les  phénomènes  volcaniques.  Parmi  ces 
derniers  nul  ne  s'étonnera  de  voir  llgurer  M.  A.  Lacroix»  professeur  au 
Muséum ,  qui ,  justement  jaloux  de  consen^er  et  d'agrandir  un  domaine 
de  famille ,  s'est  fait  de  ces  matières ,  en  France ,  une  spécialité. 

Je  ne  puis  me  rappeler  sans  émotion,  écrît-H^*\  notre  arrivée  dans  la  rade  silen- 
cieuse de  6aint-Pierre.  Le  spectacle  qui  s'olTrit  alors  à  mes  yeux  me  donna  aussitôt 
Timpression  de  quelque  chose  de  déjà  vu.  SâOft  doute  la  ville  détruite  était  sur  le  bord 
même  de  la  mer,  au  lieu  d'en  être  quelque  peu  distante,  comme  Pompéi;  mais 
n'était-ce  pas  la  même  baie  aux  eaux  bleues,  située  an  Sud  du  volcan,  dont  la  masse 
puissante  se  dressait  devant  moi  ? .  .  .  Je  ne  pouvais  chasser  de  mon  esprit  ce  sou- 
venir que  Saint- Pierre,  eomme  Pompéi,  avait  été  une  ville  d'affaires  et  de  plaisir; 
qu'ici  comme  là  les  malheureuses  victimes  couchées  dans  la  cendre  ne  s'étaient 
guère  préoccupées  de  la  nature  de  leur  dangereux  voisin,  endormi  depuis  des 
siècles,  que  pour  en  mourir.  Et  cette  hantise  me  poursuivait  juscpe  dans  les  moin 
dres  choses;  Tan  des  premiers  objets  qui  frappa  mes  yeux,  sur  le  port  de  Saint- 
Pierre  ,  fut  un  lambeau  de  papier,  flottant  contre  un  pan  de  mur  léché  par  Tincendie  ; 
c'était  un  débris  d*affiche ,  appelant  aux  urnes  les  électeurs  pour  le  prochain  dimanche 
cpt'ils  ne  devaient  point  voir. . .  Les  archéokignes,  en  déchi£Ërmnt  les  gnfiii  des 
murs  de  Pompéi  „  ne  nous  ont-ils  pas  appris  que  quelques-unes  des  dernières  pen- 
sées des  Pompéiens  furent  également  pour  des  luttes  du  forum  ? 

Ce  rapprochement  pourtant,  tout  séduisant  (ja\\  fiit,  ne  devait  pas 
être  confirmé  par  f étude  des  faits.  M.  Lacroix  a  étaWi,  en  effet,  dans 
Oïl  hfvpe  des  plus  intéressants ^*\  que  Saint-Pierre  avait  disparu,  en  moins 
d'une  minute ,  balayé  par  une  nuée  ardente  qui  renversa  et  brûla  tout 
ce  quelle  rencontra  sur  sa  route,  choses  et  gens.  La  destruction  de 
Pomp^  offre  des  caractères  tout  différents  et  la  similitude  entre  les  dieux 
événements  est  une  vaine  apparence  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'arrêter. 

Mais  à  peine  M.  Lacrmx  était-il  revenu  en  France  et  avait-il  fait  con- 
naître les  résultats  de  sa  mission  aux  Antilles  qu'un  nouveau  cataclysme 
sa  produisait  qui  sollicitait  son  attention.  L  événement  avait  maintenant 
pour  théâtre  Tltai^  et  le  coupable  était  cehii-là  mente  qui  avait  enseveli 
Pompéi,  le  Vésuve.  On  se  rappelle  quau  printemps  de  1906  une  érup- 
tion du  volcan  détruisait  en  partie  deux  villages  voisins  de  Naples, 
Ottajano  et  San  Giuseppe,  y  faisait  de  nombreuses  victimes  et  répandait 
la  terreur  dans  toute  la  contrée.  La  cendre,  poussée  par  le  vent,  fat 
portée  jusqu  a  Naples.  On  avait  bien  là  sous  les  yeux  une  réédition ,  heu- 

^'^  Pompéi,    Saint  -  Pierre ,    Ottajano,  ^''  La  Montagne  Pelée  et  ses  éruptions , 
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reusement  plus  bénigne ,  du  phénomène  destructeiiBr  de  Pompéi ,  et  ia 
comparaison ,  cette  fois ,  avait  quelque  chance  d*être  féconde.  M.  Lacroix 
Ta  faite:  de  ia  brochure  qull  a  consacrée  à  la  question  rarchéologie 
pompéienne  peut  tirer  un  grand  profit,  ainsi  qu'on  le  verra  par  ce  qui 
suit. 

I.  On  sait  que  l'éruption  de  79  nous  a  été  racontée  avec  détail  par 
Pline  le  Jeune  dans  deux  lettres  quont  citées  tous  les  historiens  de 
Pompéi ^^^.  Mais  ces  lettres  sont-elles  véridiques  ;  c  est-à-dire,  l'auteur  a-t-îl 
raconté  fidèlement  tout  ce  qu  il  a  vu ,  sans  se  laisser  tromper  par  les 
sens,  f émotion  ou  l'imagination?  Personne  encore  ne  s'était  avisé  et 
n avait  été  en  mesure  de  contrôler  son  récit.  M.  Lacroix  i'a  contrôlé;  et 
de  cette  épreuve  Pline  sort  à  son  honneur.  Il  suffira,  pour  le  montrer,  de 
citer  les  passages  caractéristiques  de  ses  lettres  et  les  laits  analogues^ 
observés  à  Ottajano. 

La  première  lettre  décrit  le  phénomène  vu  de  Stables,  autrement  dit 
du  Sud;  la  seconde,  l'éruption  vue  de  Misène,  de  fOoest  De  ceHe-là 
j'extrais  les  passages  suivants  v 

\'ers  la  septième  heure ,  ma  mère  avertit  mon  oncle  qu'il  apparaissait  un  nuage 
(Fune  grandeur  et  d'une  forme  extraordinaires  ; .  .  .  on  sut  depuis  qu^Ii  sortait  du 
Vésuve.  11  était  tantôt  blanc,  tantôt  sale  et  tacheté,  selon  ou  a  avait  soulevé  de  la 
terre  ou  des  cendres .  . .  Déjà  la  cendre  tombait  sur  les  vaisseaux  ;  et  plus  on  ap- 
prochait, plus  elle  était  chaude  et  épaisse;  déjà  c'étaient  des  pierres  ponces  et  des 
cailloux  noircis,  calcinés,  brisés  par  le  feu.  .  .  Cependant  on  voyait  luire  en  plu- 
sieurs endroits  du  Vésuve  des  flanmies  très  larges  et  des  jets  de  feu  s*élevant  très 
haut ,  dont  la  lueur  et  Féclat  étaient  accrus  par  les  ténèbres  de  la  nuit . . .  Les  bâti-- 
ments  chancelaient  ébranlés  par  de  fréquentes  et  violentes  secousses  et  comme 
arrachés  de  leurs  fondements,  ils  sembudent  aller  de  côté  et  d* autre,  pôîs  être 
ramenés  à  leur  place.  En  plein  air  on  avait  à  redouter  la  chute  des  pierres  ponces, 
quoique  légères  et  desséchées  par  le  (eu.  .  .  Déjà  il  faisait  jour  ailleurs,  mais  là 
régnait  une  nuit  plus  noire  et  plus  épaisse  que  toutes  les  naits,  éclairée  seulement 
par  les  torches  nombreuses  et  les  feux  de  toute  espèce. 

Dans  la  seconde  lettre  Pline  raconte  ce  qu'il  a  vu  à  Misène  : 

Depuis  plusieurs  jours  an  tremblement  de  terre  se  faisait  sentir.  Cette  nult-là  11 
devint  si  violent  qu'il  semblait  que  tout  fiM,  non  pas  agité,  mais  renversé.  .  . 
C'était  déjà  la  première  heure  et  le  jour  était  encore  douteux  et  comme  languissant. 
Tous  les  bâtiments  environnants  étaient  ébranlés.  .  .  -\lors  nous  nous  décidâmes  à 
quiUer  la  ville .  .  ,  De  Tautre  côté  apparaissait  un  nuage  noir  et  effrayant  :  déchiré 
par  un  souille  de  feu  qui  le  sillonnait  de  traits  rapides  et  sinueux,  il  présentait,  en 
s'entr  ouvrant ,  de  longues  traînées  de  flammes  semblables  à  des  éclairs,  mais  plus 
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gi-andes  encore .  . .  Peu  de  temps  après  le  nuage  s'abaisse  vers  la  terre  et  couvre  la 
mer. .  .  Déjà  la  cendre  commençait  à  tomber,  mais  elle  était  encore  clairsemée. 
Je  me  retourne  :  d'épaisses  ténèbres  s'avançaient  sur  nous  et,  se  répandant  sur 
la  terre  comme  un  torrent,  nous  suivaient  de  près. .  .  Il  revint  un  peu  de  clarté  : 
ce  nous  semblait  être  non  pas  le  jour,  mais  Tindice  d*un  feu  qui  approchait;  à  la 
vérité  le  feu  s  arrêta  fort  loin  de  nous,  les  ténèbres  revinrent,  puis  la  cendre  re- 
commença à  tomber  épaisse  et  lourde .  .  .  Enfin  les  ténèbres  se  dissipèrent  comme 
en  brouillard  et  en  fumée.  Bientôt  la  vraie  clarté  du  jour  reparut,  puis  le  soleil 
lui-même,  mais  livide,  et  tel  que  pendant  une  éclipse.  Tout  se  présentait  changé  à 
nos  yeux  encore  troublés  :  tout  était  recouvert  d'une  couche  épaisse  de  cendre  et 
comme  de  neige. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  au  Sud  comme  au  Nord  ,  on  a  ressenti  un  violent 
tremblement  de  terre  qui  n'a  pas  cessé  pendant  toute  la  durée  de  l'érup- 
tion. Du  côté  de  Stabies  (c'est-à-dire  de  Pompéi),  il  y  a  eu  d'abord  pluie 
de  pierres  ponces,  suivie  assurément  d'une  pluie  de  cendres;  du  côté 
de  l'Ouest,  pluie  de  cendres  seulement.  En  même  temps  régnait  une 
obscurité  profonde,  due  préciçément  aux  nuages  chargés  de  cendre,  et 
illuminée  seulement  par  des  éclairs  ^^^ 

Voici  ce  que  M.  Lacroix  écrit  à  propos  de  l'éruption  de  190 5 
(p.  25  et  suiv.)  : 

Le  soir  du  7,  de  violentes  détonations  se  font  entendre  ;  de  8  heures  à  10  heures 
des  projections  stromboliennes  se  sont  succédé  dans  le  cratère  à  de  si  brefs  inter- 
valles qu'elles  paraissaient  continues  et  simulaient  une  colossale  fontaine  de  feu. 

A  10  heures  45  le  volcan  se  calme  pendant  quelques  minutes,  puis  les  explo- 
sions reprennent  avec  une  nouvelle  violence,  mais  elles  changent  de  nature,  elles 
deviennent  vulcaniennes;  l'incandescence,  en  ellet,  diminue  peu  à  peu,  le  jet 
lumineux  fait  place  à  mie  énorme  colonne  d'épaisses  volutes  sombres  que  sillonnent 
des  éclairs.  A  minuit  3i,  un  mouvement  du  sol  ébranle  les  communes  vésuviennes. 
C'est  probablement  le  moment  où  se  produit  TefTondrement  principal  du  sonunet  du 
cône;  c'est,  en  tout  cas,  l'heure  à  laquelle  commence  la  destruction  d'Ottajano. 

Vers  minuit,  de  menus  ZopiT/i  francliissant  le  lempart  de  la  Sonuna  ont  commencé 
à  tomber  sur  les  lianes  Nord  et  jNord-Est  du  volcan ,  où  se  trouvent  les  petites  villes 
dOttajano  et  de  San  Giuseppe;  leur  proportion  n*a  pas  tardé  à  augmenter  d'une 
façon  inquiétante  pour  devenir  bientôt  désastreuse.  Le  maximum  a  duré  de  a  à 
3  heures  du  matin  environ;  les  projectiles  tombaient  alors  drus  comme  grêle, 
le  ciel  était  zébré  d'éclairs. 

Sous  le  choc  des  pierres  les  vitres  volent  en  éclats;  les  toitures,  surchargées  par 
les  matéiiaux  qui  s'y  accumulent,  fléchissent,  puis  seiTondrent  bientôt,  entraînant 

^*^  On  remarquera, fait obser>'er M. La-  récentes  (Montagne  Pelée,  Saint- Vin- 
croix  (p.  46),  que  Pline  ne  mentionne  cent)  au  cours  desquelles  des  détona- 
pas  de  détonations;  «  dans  le  cas  où  ce  ne  tions  perçues  h  d'énormes  distances  de 
serait  pas  un  oubli ,  on  pourrait  trouver  ces  volcans  n'ont  pas  été  entendues  dans 
des  cas  analogues  dans   des  éruptions  le  voisinage  immédiat.  » 
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dans  leur  chute  les  étages  inférieurs  ou  des  pans  de  murs ,  ensevelissant  sous  ieurs 
débris  une  grande  quantité  de  malheureux. 

Est-il  nécessaire  de  décrire  Thorreur  d*une  semblable  nuit  pour  les  pauvres 
habitants?  Epouvantés ,  les  plus  prudents  cherchent  et  trouvent  leur  salut  dans  la 
fuite;  les  hésitants,  les  craintifs ,  les  malades  et  les  infirmes  restent  enfermés  dans 
leurs  demeures  ;  d  autres ,  qui  furent  mal  avisés ,  conront  se  réfugier  dans  les  églises. 

Vers  l'aube  la  chute  des  lapilli  a  cessé;  elle  a  été  suivie  par  celle  de  la  poussière 
line. 

Et  ailleurs  ^^i  : 

En  même  temps  que  la  projection  de  lapilli  sur  Ottajano  et  pendant  toute  la 
journée  du  8  et  les  jours  suivants,  des  explosions  vulcaniennes  très  violentes  se 
sont  succédé  dans  le  cratère ,  rejetant  des  produits  solides  sur  le  cône  ;  les  nuages 
très  épais  qui  s  en  élevaient  transportés  par  le  vent  dans  des  directions  variées  ren- 
daient Tobscurité  souvent  presque  complète  sur  les  ilancs  du  volcan ,  notamment 
le  9  à  3  heures  du  soir  entre  Résina  et  Torre  Annunciata. 

11  est  inutile  dmsister  sur  la  similitude  des  détails  dans  les  deux  cas; 
la  seule  différence  réside  dans  Imtensité  du  phénomène,  qui  en  modifia 
la  durée,  et  dans  le  moment  où  il  se  produisit  :  à  Ottajano  il  a  éclaté  la 
nuit  et  le  paroxysme  était  terminé  assez  rapidement,  avec  le  lever  du 
soleil;  en  79  il  dura,  dans  la  région  de  Pompéi,  plus  de  vingt-quatre 
heures  et  les  cendres  continuèrent  à  tomber  pendant  trois  jours  et  plus, 
entretenant  une  obscurité  qui  augmentait  Thorreur  de  la  catastrophe. 

On  sait,  d  ailleurs,  que  les  constatations  de  Tarchéologie  confirment 
pleinement  ces  deux  récits  juxtaposés.  On  a  reconnu  depuis  longtemps 
que  Pompéi  était  enseveli  sous  deux  couches  superposées,  de  pierres 
ponces,  s  élevant  i  une  hauteur  moyenne  de  2  m.  5o,  et  de  cendres  plus 
ou  moins  mêlées  de  ponces,  qui  atteignent  1  m.  5o  de  hauteur.  A  Otta* 
jano,  on  a  observé  une  couche  de  lapilli  épaisse  de  o  m.  70,  qui  a  été 
recouverte  par  une  couche  de  cendre  fine  de  o  m.  10. 

Notons  aussi  dans  la  lettre  de  Pline  les  mots  :  «  la  cendre  avait  tout 
recouvert  comme  d'un  épais  tapis  de  neige.  »  C'est  une  remarque 
caractéristique.  Beulé  avait  interprété  la  phrase  comme  une  comparaison 
littéraire  :  «La  campagne,  a-t-il  écrit,  et  les  maisons  étaient  couvertes 
d  une  couche  épaisse  qui  ressemblait  à  la  neige,  sauf  la  couleur.  »  M.  La- 
croix nous  apprend  qu'elle  doit  être  prise  à  la  lettre  lorsqu'il  dit  dans 
un  passage,  qui  sera  cité  plus  bas  tout  au  long  :  «  Dans  ce  paysage  de 
neige ,  qu'éclairait  d'une  façon  impressionnante  un  soleil  blafard  perçant 
avec  peine  l'atmosphère  étouffante  d'une  chute  de  fme  poussière » 

Les  observations  faites  par  M.  Lacroix  à  Ottajano  permettent  encore 


(») 
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de  fixer  définitivement  un  autre  détail.  On  n'ignore  pas  que  certains 
auteurs  ont  attribué  au  feu  la  destruction  de  Pompéi ,  les  uns  incriminant 
les  pierres  ponces  qui  auraient  enfermé  la  ville  sous  un  linceul  brûlant, 
les  autres  croyant  à  des  incendies  allumés  par  la  fidudre.  Cetle  douUe 
assertion,  qui  est  une  double  erreur,  a  été  déjà  réfiitée  par^rétode  des 
ruines.  Ceux  qui  ont  regardé  les  choses  de  plus  près  ont  fait  observer  (*- 
que  rien  dans  les  maisons  n'était  calciné;  ni  le  bois,  ni  les  fruits,  ni  les 
étoffes  nont  été  retrouvés  en  cendre,  mais  seulement  carbonisés  par 
leffet  du  temps;  toutes  les  matières  combustibles  qui  étaient  recou- 
vertes de  fer  ou  de  bronze  ont  été  préservées  de  cette  carbonisation;  les 
marbres  ne  sont  pas  brûlés^  la  couleur  même  des  peintures  na  pas 
souffert.  Il  faut  donc,  a-tnll  conclu,  que  les  ponces  soient  arrivées  froides 
sur  la  viHe.  Cest  précisément  ce  qu  a  confirmé  Téruption  dernière  : 
«  Au  moment  de  leur  arrivée  sur  la  ville,  ainsi  que  Ta  noté  M.  Lacroix, 
les  lapëU  étaient  froids  ^^.  » 

Quant  aux  incendies ,  sauf  dans  trois  cas  où  Ton  a  constaté  dVme  faoot > 
certaine  faction  de  la  foudre  ('),  il  faut  les  attribuer,  ainsi  que  Beulé  l'a  fiait 
depuis  longtemps ,  è  une  autre  cause*  Les  habitants  fiiyaient  dans  l'obscu- 
rité, nous  dit  Mine,  portant  à  la  main  des  torches  ou  des  lanternes,  dont 
on  a  retrouvé  des  restes  à  côté  de  certains  cadavres;  le  feu  aura  été 
communiqué  par  leur  contact  à  des  étoffa,  à  des  meubles  et  aura  ensuite 
gagné  de  procjie  en  proche.  D'ailleurs  la  chute  abondante  des  cendres  ne 
tankât  pas  à  étouffer  les  foyers  naissants.  Le  fenil  de  k  villa  de  Bosco- 
reale  a ,  disent  ceux  qui  l'ont  décrite ,  fourni  du  fait  un  exiemple  récent. 
Ainsi ,  il  n'y  a  plus  de  doute  à  garder  sur  la  façon  dont  Pompéi  a  péri. 
Des  tremblements  de  terre  ont  renversé  les  colonnes  et  les  grands  édifices  ; 
une  pluie  abondante  de  pierres  ponces  s'est  abattue  dans  les  rues ,  dans 
les  cours  ot  sur  les  toits,  et  finalement  une  avalanche  de  cendres  fines  est 
venue  achever  l'ensevelissement  de  la  cité  :  il  y  a  eu  absence  complète 
d'actions  calorifiques  et  rareté  relative  de  phénomènes  électriques. 

II,  Mais  Pline  ne  s  est  pas  contenté  de  décrire  le  phénomène  volca- 
nique ;  il  nous  a  dépeint  d'une  façon  saisissante  l'effroi  des  habitants  de 
Misèiie  surpris  par  l'éruption ,  ce  qui  nous  permet:  de  nous  représenter 
qud  dut  être  celui  des  Pompéiens  plus  rapprochés  du  fi^yer  de  mort  : 

On  entendait  les  lamentations  des  femmes,  les  gémissements  prolongés  des  petits 
enfants,  les  cris  des  hommes.  Ils  appelaient  à  hanTe  voix,  les  uns  lears  parents, 

^*^  De  Ruggiero,  /.  c. ,  p.  21.  —  ^*'  Lacroix,  Revue  (générale  des  sciences,  1906, 
p.  896.  —  ^*^  A.  Scacchi,  Le  case  fakninate  di 
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d*Mitre»  iewn  enfants ,  d  Awtre»  leur  nuiri  ou  leur  femme ,  oa  ils  essayaient  de  les 
reconnaître  au  son  de  leur  voix;  ceuxrci  déploraient  leur  sort,  ceux-là  le  sort  de 
leur  famiDe  ;  quelques-uns ,  par  crainte  de  la  mort ,  invoquaient  la  mort  même  ; 
beaucoup  levaient  les  mains  vers  les  £enx  ;  un  plus  grand  nombre  expliquaient  qu'il 
n*y  avait  plus  de  ^nx  et  quec*était  la  dernière  nuit  du  monde,  une  mut  éternelle. 

Sont-ce  la  de  purs  développementâ  de  rhétorique ,  canune  on  en  trouve 
chez  les  éptstoliecs  9(Hgii€ux  de  l^ir  réputation  littéraire  et,  en  particu- 
lier, chez  IHine  le  Jeune P  On  pouvait  se  le  demander.  Là  encore ,  le  témoi- 
gnage de  M.  Lacroix  perinet  de  porter  un  jugement  {^us  équitable,  car, 
lui  aussi,  a. vu  des  scènes  pareilles  et  les  dépeint  avec  une  pareille  émotion 
(p.  «27): 

Dans  ce  ptrysage  de  neige  qn*éelasrait  d^une  façon  impressionnante  un  so^  bla- 
^rd,  perçant  avec  peine  fatmosphère  étouffiante  d*une  chute  de  jfime  poussière,  je 
me  croyaii  reporté  à  quatre  ans  en  arrière  ;  le  cadre  de  cette  déscJation  me  semi- 
blait  le  ménre  et  je  croyais  reconnaître  les  acteurs  qui  s*j  mouraient  :  sauveteurs 
affârés;  sinistrés  à  la  démarche  lasse  et  à  la  figure  désolée,  poussant  des  chariots 
chargés  de  meubles,  de  matelas  et  de  vieilles  nippes,  d'objets  ridicules  ou  tou- 
chants ;  mères  silencieuses  traînant  des  kyrielles  d'enfants  criards  ;  tout  cela  glissant 
commes  des  ombres ,  dans  la  cendre  Manche ,  entre  les  arbres  dépouiHés  de  feuilles , 
ou  rôdant  autour  des  maisons  vide»  et  évenferëes. 

Et  il  reconnaît  que  Pline  a  bien  vu  et  a  heureusement  raconté  ce  qu  il 
avait  sous  les  yeux  (p.  67)  : 

En  le  lisant,  il  me  rerient  à  la  mémoâre  des  souvenivs  des  maiiivai»  jours  de  la 
Martinique  et  je  ne  puis  m*empècher  de  songer  aux  sentiments  exprimés,  aux  faits 
et  aux  testes  des  habitants  des  communes  vësuvicnnes  fuyant  dans  la  demi-obscu- 
rité de  la  chute  des  cendres  qui  les  «vengtaît.  A  dix-huit  siècles  de  cBstance ,  en  face 
des  mêmes  dangers ,  les  hommes  retrouvent  les  mêmes  terreurs  et  les  mêmes  mots 
pour  les  exprimer;  seuls,  leurs  dieux  ont  changé. 

m.  SI  les  phénomènes  récents  nous  instruisent  sui^  ceux  que  Beuié 
appelle  «  les  témoins  »  et  auxquels  il  a  consacré  tout  un  chapitre  de  son 
livre,  ils  ne  nous  éclairent  pas  moins  sur  ceux  dont  il  est  question  dans 
le  chapitre  suivant,  sur  tes  yictimes. 

Trois  causer,  dit-il,  ont  été  surtout  funestes  aux  habitants  de  Pompéi  : 
k*  tremblement  de  terre,  leur  réclusion  volontaire  ou  forcée  et  les  gaz, 
plus  lourds  que  Tair,  qui  se  répandaient  sur  le  sol  et  les  asphyxiaient; 
autrem^it  dit  :  les  Pompéiens,  du  moirïs  le  nombre  refatirement  res- 
treint de  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  la  ville  au  lieu  de  prencïre  la 
fuite ,  sont  morts  ou  par  suite  des  mouvements  sismiques ,  ou  étouflfV*s 
dans  les  maisons,  ou  asphyxiés.  Faut-il  admettre  cette  triple  assertion 
sans  conteste  ou  demande-t-eile  quelque  rectification? 
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Que  bon  nombre  de  malheureux  aient  péri  écrasés  par  la  chute  d'édi- 
fices ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter.  Les  fouilles  ont  été  très  probantes 
à  cet  égard;  ainsi ,  en  1 787,  on  a  recueilli  huit  squelettes  sous  les  ruines 
dune  muraille,  hors  des  portes  de  la  ville;  en  1818,  on  découvrait  un 
squelette,  engagé  sous  une  des  colonnes  du  temple  de  Jupiter;  en  1869, 
ce  sont  onze  autres  squelettes  qu'on  trouve  gisant  sur  le  sol  avec  les  débris 
de  Tétage  supérieur  d  une  maison.  La  question  est  de  savoir  s*il  faut ,  avec 
Beulé,  attribuer  tous  ces  accidents  aux  oscillations  causées  par  les  trem- 
blements de  terre;  cest  ce  que  tous  les  auteurs  répètent.  M.  Lacroix 
ny  contredit  pas  (p.  56)  : 

Dans  une  fouille  interrompue  (au  voisinage  de  la  porte  de  Nola),  j'ai  vu  des  fûts 
de  coloiuie&  renversés  au  milieu  de  la  couche  de  ponces,  non  remaniée,  ce  qui 
indique  un  effondrement  datant  du  début  de  Téruption  ;  il  est  assez  vraisemblable 
qu  ii  est  Tœuvre  du  tremblement  de  terre  dont  parie  Pline  et  Ton  peut  penser  que 
ce  cas  a  été  fréquemment  réaUsé ,  surtout  pour  les  temples  et  les  constructions  riches 
en  hautes  colonnades.  De  nombreux  monuments  et  beaucoup  de  maisons  présentent 
des  fissures  qui  peuvent  être  attribuées  à  cette  cause. 

Mais  on  a  eu  des  exemples,  à  Ottajano  et  à  San  Giuseppe,  de  gens 
écrasés  sans  l'intervention  du  tremblement  de  terre  et  par  le  seul  affaisse- 
ment des  toits  couverts  de  ponces  et  de  cendres;  les  journaux,  en  par- 
ticulier, ont  raconté  qu'à  San  Giuseppe,  Téglise,  ainsi  surchargée,  s'est 
effondrée  et  que  quatre-vingt-quatorze  personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées 
furent  ensevelies  sous  les  décombres  ;  aussi  M.  Lacroix  ajoute-t-il  : 

Le  phénomène  dominant,  à  Pompéi,  a  consisté,  comme  à  Ottajano,  dans  un 
écrasement  de  haut  en  bas  et  a  été  déterminé  par  le  poids  des  matériaux  accumulés 
sur  les  toitures.  L'égale  conservation  des  quatre  murs  d'une  même  construction 
s'explique  ainsi  facilement. 

.  .  .  Les  coiistnictions  étant  d'une  résistance  inégale,  leur  efibndrement  n'a  pas 
été  simultané  dans  toute  l'étendue  de  la  ville  et  cela  explique  pourquoi  on  ren- 
contre parfois  quelques  différences  dans  le  remplissage  de  deux  maisons  contiguës. 

Ainsi  le  tremblement  de  terre  a  causé  plus  d'un  accident,  mais  il  faut 
aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'accumulation  des  ponces  et  de  la 
cendre;  et  c'est  ce  dont,  il  me  semble,  on  n'avait  pas  paiié  jusqu'ici,  ce 
([ue  l'éruption  récente  a  démontré. 

Passons  à  la  seconde  catégorie  des  victimes.  Lorsque  les  maisons 
étaient  assez  solides  pour  résister  à  la  poussée  des  matières  entassées ,  les 
habitants  qui  s'y  étaient  enfermés  en  vue  de  se  soustraire  à  la  chute  des 
pierres  ou  de  la  poussière  sont  morts  étouffés.  En  supposant  même  que 
cette  poussière  ne  piit  pas  s'introduire  par  les  interstices  des  portes  et  des 
fenêtres,  l'accumulation  des  scories  devant  les  ouvertures  les  ensevelissait 
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peu  à  peu  comme  dans  un  caveau  impitoyablement  fermé,  où  l'air 
devient  irrespirable.  Fussent-ils  parvenus  à  respirer  librement  que  la 
faim  en  aurait  eu  bientôt  raison.  Tel  est,  pour  citer  un  exemple  connu 
depuis  peu  ,  le  cas  de  Thomme  qui  s'était  cru  bien  inspiré  en  se  réfugiant 
dans  la  citerne  du  pressoir  de  Bosco-reale  avec  son  trésor,  et  qu  on  a 
retrouvé  tombé  la  face  contre  tei  re  au  milieu  des  vases  d'argent ,  des 
bijoux  et  des  pièces  d'or.  C'est  aussi  le  cas  de  toutes  les  victimes  qui 
avaient  cherché  un  asile  dans  la  cave  de  la  maison  de  Diomède;  mais, 
pour  ceux-là ,  une  autre  cause  -de  mort  se  joignit  aux  précédentes  :  ils  ont 
été  noyés  dans  la  boue.  Les  éiniptions  volcaniques  s'accompagnent,  en 
effet,  pour  l'ordinaire ,  d'averses  quelquefois  abondantes.  Lors  de  la  der- 
nière éruption,  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  entraînant  la  pous- 
sière a  donné  parfois,  en  particulier  aux  environs  de  Torre  del  Grèce, 
de  véritables  pluies  de  boue.  11  est  certain  qu'il  en  fut  de  même  en  -79 
à  Pompéi  : 


L*abondance  de  très  gros  globules  pisolithiques  dans  plusieurs  des  lits  do  cendre 
à  éléments  très  ténus  de  Pompéi  montre  que  les  averses  ont  été  plus  fréquentes  et 
lus  violentes  au  cours  de  cette  vieille  éruption  que  dans  l'éruption  récente ,  écrit 
.  Lacroix  (p.  53). 


s! 


Une  partie  de  la  cendre  fut  donc,  à  Pompéi,  transformée  en  boue 
liquide  qui  envahit  les  lieux  bas  et  dont  on  a  retrouvé  la  trace  indubi- 
table sur  plusieurs  points ,  spécialement  dans  la  maison  de  Diomèxle.  Le 
cellier  où  s'étaient  réfugiés  les  habitants  n'était  qu'aux  deux  tiers  construit 
sous  terre;  la  partie  supérieure  prenait  jour  et  air  sur  l'extérieur  par  des 
soupiraux.  C'en  était  assez  pour  permettre  à  la  boue  de  s'infiltrer  peu  à 
peu;  il  n'existait  pour  les  prisonniers  aucun  moyen  de  lutter  contre 
cette  invasion  d'un  nouveau  genre;  ils  furent  peu  à  peu  submerf^és. 
Beulé  a  fort  bien  remarqué  que  la  vase  dut  s'accumuler  en  peu  de 
temps;  autrement  les  cadavres  se  seraient  décomposés  et  le  sol  n'aurait 
gardé  que  des  empreintes  de  scjuelettes  ou  simplement  des  ossements^ 
au  lieu  que  les  corps  des  victimes  ont  été  moulés  par  les  cendres 
délayées. 

11  s'est  formé  ce  que  les  artistes  appellent  un  60/1  creux ,  où  les  formes  et  l'em- 
bonpoint des  hommes ,  les  seins  des  femmes  ont  été  reproduits  au  moment  même 
de  ragonie  ou  de  la  mort,  par  conséquent  dans  leur  intégrité,  je  dirais  presque 
<lans  leur  fraîcheur. 

Et  comme  la  cendre  fine  mouillée  fait  prise  rapidement  et  constitue 
une  sorte  de  ciment  très  solide,  ces  moulages  ont  pu  résister  à  Técrase- 
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menthes  oniohes  supérieures  et  à  ia  dilatation  produite  à  i 'intérieur  par 
les  gaz  *àt  ki  ééoompositton  cadavérique. 

Pour  élre  loonpletà  propos  de  ces  inoadations  de  boue  il  convient  en- 
core 4e  rappder'oette  vemanpie  très  juste  deM. Lacroix  (p.  53) : 

11  ne  faatpas  faire  Intervenir  aniquement  Faction  de  feau  pluviale.  On  sait  com- 
bien la  vîQe  de  Pompëî  était  riche  en  eaa  courante  ;  la  rupture  des  conduites  sous 
fmftnence  du  trenrolement  de  terre,  TelistnK^n  «des  égonts  et  des  auti^n  voies 
d^écoulenieal;  sMoandi ,  aAon  que  ies  fontaines  «oofciasaîent  à  coukr,  oonatitoent  au- 
tant de  causas  qa*âl  est  iépiiioe  d  invo^er..  Les  ibntaines  de  Saint-Pierre  ont 
continué  à  couler  après  le  paroxysme  du  8  mai  et  n*ont  été  taries  que  par  celui 
du  ao. 

Enfin  d'mlTes  Pompéiens  et  probablemeiit  un  très  grand  nombre  ont 
été  asphyxiés.  Ce  fut  le  sort  de  tons  ceuK  «qui ,  après  s'être  cachés  pendant 
que  ies  iapilli  tombaient  en  abondance,  ont  cru  pouvoir  s  échapper 
lorsque  la  pluie  de  cendi^es  leur  succéda  et  dont  on  a  retrouvé  les  cadavres 
au-dessus  de  la  couche  de  scories.  Ce  fut  le  cas  aussi ,  sans  doute ,  d'un 
certain  nombre  de  gens  qui  revinrent  pour  piller  la  ville  abandonnée , 
dès  quils  crurent  pouvoir  le  tenter  sans  danger.  Le  même  &it  s'est 
produit,  paratt-il,  à  la  Martinique;  on  a  trouvé  le  snriendemain  d<* 
Téruption  du  20  mai  de  nombreux  cadavres  à  la  surface  de  la  cendre 
récente. 

Mais  à  quel  genre  d*asphyxie  ont-îls  succombé?  Beulé  n'hésite  pas 
a  parler  de  gas  délétères ,  d -acide  carbonique ,  d'acide  suifureux  ;  cest  à 
1  absorption  de  gaz  de  cette  sorte,  plus  lourds  que  lair  et  tendant  à 
ramper  sur  le  soi,  qu'il  afttribwe  la  mort  de  Pline  l'Ancien,  couché 
à  terre  tandis  que  les  esclaves  qui  4'accompagnaient ,  restés  debo«ft,  tde- 
meoraiertt  en  dehors  de  la  nappe  gazeuse.  Pkne  a  subi ,  selon  lui,  le  sort 
du  chien  <[ue  l'on  introduit  dans  la  grotte  voisine  d<»  Pouzzoles;  tant 
quon  le  tient  en  l'air,  il  respire  aussi  librement  que  fes  visiteurs;  dès 
qu'on  le  pose  îi  terre ,  il  est  asphyxié  par  l'acide  carbonique.  C'est  ici  qu'il 
faut  citer  surtout  les  observations  de  M.  Lacroix  (p.  62): 

Est-il  nécessaire  de  laire  intervenir  Taction  de  gaz  asphyxiants?  Je  ne  le  pense 
pas.  J*ai  montré  qu'à  Saint-Pierre  les  asphyxies  ont  été  dues  à  l'aspiration  île 
cendres  à  haute  température;  mais  j'ai  rapporté  d'excursions  dans  les  champs 
de  la  rivière  Blanche ,  au  cours  desquelles  j  ai  été  surpris  par  de  violents  tourbil- 
lons de  pousaière  volcanique,  la  conviction  qu'une  chute  épaisse  de  cendres  fines, 
même  à  une  température  ne  différant  pas  de  la  normale ,  peut  être  suffisante  pour 
déterminer  rapidement  l'asph^ntie  ;  aybwiori  cette  conclusion  devient-elle  évidenlr 
pour  une  chute  épaisse,  se  poursuivant  sans  interruption  pendant  plusieurs  jours. 
Je  pense  que  tous  ceux  qui  ont  circulé  sur  le  Vésuve  dans  les  premiers  jours  con- 
sécutifs au  paroxysme  récent  seront  aussi  de  cet  «vis. 
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QHant  à  Plône,  c  était  «n  vieîli«rd  aafthmaAupie;  on  compend  dès  lois  ceauneak, 
étant  ooucié  à  tarve,  H  n  ait  pce  résûter  team  longlenpB  «pv  ceux  die  ses  ooniyn 
gwens,  pios^  vigoureux^  cpi  n  avaient  pas  encore  pvia  la  Suite.  L'aspct  du  sommcili, 
tel  que  le  décrit  son  neveu,  rappelle,  d*une  façon  frappante ,  Tattitude  de  iinn  des. 
moulages  du  Musée  de  Pompéi.  11  ne  parait  guère  possible  de  tirer  d'arc^uments  sé- 
riels de  Todeur  de  soufre  rdatée  fas  Pline  ;  il  suffit  d'une  tsace  d'acide  sulfureux 
on  d'hydroffène  sulfuré  pour  donner  une  semblable  edeur  à  la  cendre  »  sans  que  ^ 
pour  cela,  Ta  proportion  de  ces  gaz  soit  suffisante  pour  être  nocive. 

L 'argumente tion  de  ceux  qui  atlmetfent  Taction  de  dégagements  diacide  carbo- 
niqoe  qui  aurait  eoirié  »  la  surface  dn  sel  s^appaîe  sur  ce  qifmp  pbénonène  de  ce 
genre  ai  été  parfois  constaté  au  oeurs  des  ibuiUes.,  ncttamment  dams  les  égonls  et 
dana  le  quartier  des  théâtres*  Mab  'û  ne  £aut  pas  oublier  cpie  si  la  production,  de  ces 
mofette  a  été  fréquemment  observée  au  cours  des  éruptions  du  Vésuve,  elles  se  pro- 
duisent avec  abondance,  non  pas  pendant  les  paroxysmes,  mais  au  contraire  h  fa  fm 
déS'éfraptioBs  ;  îl^  y  a  donc  quelcpie  probabilité  pour  qu'elles  n'aient  pas  encore  appanr 
lorsque  se  sont  passés  les  événemesls  qu'il  s'agit  d'exfdiquer ,  sî  tant  est  (fu'ette» 
aient  existé. 

Dune  façon  ou  de  Fautre,  l'asphyxie  est  d  ailleurs  certaine.  On  en  a 
eu  plusieurs  fois  la  preuve  en  faisant,  suivant  le  procédé  ingénieux  inventé 
par  Fiorelli ,  le  moulage  de  ces  malheureux  endormis  dans  la  cendre  ; 
on  a  constaté  qu'avant  de  mourir,  ils  s'étaient  entouré  la  bouche  et  le 
nez  des  replis  de  leurs  vêtements.  Beulé  parie,  d'après  le  Journal  des 
Fouilles,  d'un  homme  trouvé  en  i863,  qui,  renversé  sur  le  dos^  avait 
ramené  sur  sa  tête  un  coin  de  son  manteau  pour  se  protéger;  à  côté  de 
lui,  une  jeune  fille  tenait  serré  sur  le  visage  un  pan  de  sa  robe  ou  un 
mouchoir.  C'est  aussi  la  position  dans  laquelle  on  a  retrouvé  dernière- 
ment un  des  trois  personnages  qui  s'étaient  enfermés  dans  le  pressoir  de 
Bosco-realie.  Ce  geste  trouve  maintenant  son  explication  véritable.  Il  faut 
admettre  que  c'est  contre  la  cendre  que  ces  malheureux  dierehaient  ainsi 
à  se  garantir,  non  contre  des  gaz  irrespirables.  Ainsi  comprise,  leur  mort 
n'est  ni  plus  ni  moins  dramatique;  elle  djemeure  tout  aussi  horrible ^^l 

Une  dernière  remarque  de  M.  Lacroix  (p.  63)  peut,  cependant,  con- 
soler un  peu  notre  sensibilité.  On  a  parié  de  certains  cadavres  qui  levaient 
le  poing  en  l'air  ou  qui  tendaient  les  bras  comme  pour  écarter  un  poids 
écrasant  qui  les  oppressait;  on  u  mi  dans  ces  gestes  l'expression  dernière 
d'une  souQrance  extrême;  il  n'est  pas  de  cet  avis. 

Hs  peuvent  être  comparés,  dans  une  certaine  mesure,  au  cas  général  des  brûlés 
de  Saint-Pierre;  mais  ils  ne  constituent  à  Pom|)éi  que  des  exceptions.  Ces  altitudes 

^'^  On  ne  peut  chercher  d'enseigne-  Usines  divers,  à  l'ensevelissement  dans 

nient  à  cet  égard  dans  îa  récente  erup-  les  scories  •,  niais   il  n'a  pas   entendn 

tion;  car  M.  Lacroix  a  constaté  (pc  !es  parler  ^rasphyxie    par  les  cendres    ou 

mort»  y  étaient  dues  ■  a  des  trauma-  par  toute  autn'  cause. 

Oo. 
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scHit  dues  n  des  contractions  post  mortent  et  n'ont  point,  par  suite,  la  tragi(|ue  si^i' 

Ticalion  que  leur  attribue  Beulé.  II  eût  été  intéressant,  en  particulier,  de  savoir  ù 

l'un  d'eus,  qui  présente  l'allitade  da  combal,  n'a  pas  été  trouvé  dans  une  maison 

incendiée. 

La  plupart  des  cadavres  de  plâtre  qui  figurent  au  Mus^p  de  Ponipéi 
offrent  l'aspect  du  soniiueîl  ;  l'asphyxîe  par  la  cendre  a  rapidement  terrassé 
ces  malheureux  ;  leur  physionomie  décèle  une  mort  assez  douce. 

Tels  sont  les  résultats  les  plus  curieux  de  l'étude  comparative  à  laquelle 
s'est  livré  M.  LacroiK.  Les  archMogaes  doivent  lui  être  reconnaissants 
des  renseignements  nouveaux  et  précis  qu'il  a  apportés  â  la  question  pom- 
|jéienne.  Grâce  à  lui,  nous  savons  maintenant  scientifiquement  à  quoi 
MOUS  en  tenir  sur  les  jihases  de  la  catastrophe  ;  cette  histoire  de  l'ajicien 
temps  est  devenue  une  chose  vue ,  presque  une  réalité  d'hier.  Le  drame, 
on  se  rapprochant  de  nous ,  n'en  est  que  plus  poignant. 

R.  GAGNAT. 
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AuoLF  WiLHELM.  Uihundeii  dramaiischer  Aiiffûhrungen  in  Aihen, 
mil  eiiiem  Beitrage  von  Georg  Kaîbel  (  Sonderscbrîflen  des 
Osterreichischen  archâologischen  Institutes  in  Wien,  Band  VI]. 
Alfred  Hôlder,  Vienne,  i  yoG. 

PREMIER   ARTICLE. 

Les  inscriptions  qui  font  l'objet  de  la  publication  de  \\  ilhelm  ont  été 
découvertes,  depuis  18-7  jusqu'à  ces  dernières  années,  dans  les  fouilles 
de  la  Société  Archéologique  d'Athènes.  Dès  leur  apparition,  elles  attirè- 
rent l'attention  non  seulement  des  savants  qui  s'occupent  plus  spéciale- 
ment d'épigrnphie  ou  d'antiquités  grecques,  mais  aussi  des  humanistes 
qui  s'intéressent  it  l'histoire  du  théâtre  athénien.  C'est  que  ces  textes, 
lout  mutilés  qu'ils  fussent ,  avaient  l'avantage  d'apporter  ce  qui  avait  Je 
plus  manqué  jusque-là  :  des  dates  certaines  et  des  faits  précis.  Aussi 
lurent-ils  l'objet,  soit  isolément,  soit  dans  leur  ensemble,  d'une  longue 
série  de  travaux ^  En  dernier  lieu,  Kaibel,  qui  préparait  une  nouvelle 
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édition  des  fragments  de  la  comédie  atlique,  avait  conçu  le  dessein  do 
la  faire  précéder  d'un  mémoire  où  seraient  exposés  et  groupés  les  pré- 
cieux renseignements  que  ces  inscriptions  faisaient  connaître.  Le  manu- 
scrit était  achevé  lorsque  l'auteur  mourut  on  1901,  sans  avoir  eu  Ir 
temps  d'en  sui^eilier  l'impression  et  d'y  faire  les  retouches  nécessaires. 
Wilhelm  a  inséré  dans  le  présent  volume  (p.  167-194)  le  travail  dr 
Kaibel;  malheureusement  ces  pages,  d'une  claire  exposition  et  d'uno 
lecture  agréable,  sont  déjà  arriérées;  les  notes  et  les  corrections  destinées 
à  les  metti'e  au  courant  jettent  un  peu  de  confusion  dans  l'esprit  du 
lecteur.  VVllhehn  n'a  pas  cru  devoir  reprendre  à  nouveau  cette  étude;  ii 
s'est  renfermé  dans  la  tâche  qu'il  s'était  assignée  :  réunir  toutes  les  in- 
scriptions de  cette  classe,  déjà  publiées  ou  inédites,  et  en.  fixer  le  texte 
par  la  discussion  minutieuse  de  toutes  les  difiicultés.  Disons  de  suite 
qu'il  y  a  parfaitement  réussi  ;  jamais  textes  épîgrapliiques  n'ont  été  étudiés 
avec  plus  de  conscience  et  de  compétence;  c'est  un  recueil  de  documents 
sur  lesquels  on  peut  travailler  en  toute  confiance.  La  publication  de 
Wilhelm  nous  fournit  une  excellente  occasion  d'examiner  ce  que  sont 
les  inscriptions  relatives  aux  représentations  dramatiques  d'Athènes  et 
de  dégager  les  renseignements  d'une  nature  spéciale  qu'ils  nous  appor- 
tent pour  l'histoire  du  théâtre  athénien. 

Les  fragments,  anciens  ou  nouveaux,  réunis  dans  les  trois  premiers 
chapitres  proviennent  de  trois  inscriptions  qui  avaient  des  dimensions 
considérables  :  i.  Les  Fastes  ou  listes  annuelles  des  vainqueurs  aux 
Dionysia.  IL  Les  didascalies.  lU.  Les  listes  des  poètes  et  des  acteurs 
vainqueurs  aux  Dionysia  et  aux  Lcna.^a. 

I.  La  liste  de  l'année  658,  qui  est  complète,  donnera  une  idée  d<' 
la  manière  dont  les  Fastes  étaient  rédigés. 

Èvl  ^iXoxAéovs. 

Oivïflt  "Ofaihcùv,  àrjfAdhoxoç  è/ppijyet. 

Imtodtûvrlç  dv^péûv,  KOxTi;fA&)v  ÈXe\}(<rivioi)  èxppij(yei), 

xcûfieoiicjv  EùpvxXeiitjs  èxppify€i,  Eù^pôvios  èhiicunte, 

vpaycûihôjv'  Eevoxkrjç  \^thva{tos)  è^oprt{yet),  Ala^ùXos  èh(h3L(TKsv ^^\ 

Le  nom  de  l'archonte  éponyme  fixe  la  date;  puis,  les  vainqueurs  seuls 
sont  énumérés,  dans  l'ordre  où  les  concoure- se  succédaient  :  la  tribu 
victorieuse  et  son  chorège  au  concours  des  cha»urs  d'enfants;  de  même 
pour  les  chuHirs  d'hommes  faits;  on  ne  nomme  ni. le  poète  auteur  du 
dithyrambe,  ni  le  musicien,  qui  figurent  dans  les  dédicaces  chora}j:iques. 

'"'   Corpus  iufcr,  attic. ,  I.    If,  (jyi;  \\  illieliii ,  p.  18. 
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I^es  chertés  dramatiques  étaient  désignés  pav  Tarckionte  d  après  le  cata-^ 
iogne  des  citoyens  les  pkxs  riches;  ik  ae  représenftaîcnl  pas  une  Irifaa,  et 
ceUe^n,  aayani;  aiocune  part  à  la  victoire^  n*est  paa  désignée.  Pour  fe  con^ 
cours  des  comédies  et  pour  celui)  des  tragédies,  qb  inscrit  seukaaeni  le 
choirège  eA  le  poète  qm  ont  obtenu  le  prix.  Entre  l$à^  et  Uhj^  ^in 
concours  nouveau  fut  institué  entre  les  acteurs  tragiques  et  le  nom  àkt 
vainqueur  (îit  ajouté  à  la  fin. 

On  voit  par  là  que,  pour  les  Fastes-  de  chaque  sièclev  f inscription 
comptait  plus  d  un  millier  de  lignes  et  ot»  se  rend  compte  du  peu  qui 
nous-  en  est  parvenu.  Elncore,  pour  faire  usage  de  ces  débris  mutilés, 
étaît-ili  nécessaire  de  les  remettre  à  leur  jiaœ  exacte  et  on  ne  pouvaét  y 
réussir  que  si  Ton  déterminait  combien  d'années,  cest-ànlire  combien 
de  lignes  contenait  chaque  colonne.  Plusieurs  tentatives  furent  faites, 
noaÎB  sans  aucun  succès.  M.  Edward  Capps,  professeur  à  TUniversité 
de  CWcago ,  fut  plus  heureux.  Âpres  une  minutieuse  élude  des  ori^aux ,. 
il  publia  ses  recherches  en  i  go6  et  conclut  que,  dans  les  quatre  pre- 
mm*es>  colonnes,  le  nombre  des  lignes  était  de  cent  quarante ^^^.  Ct 
résukat  imi  fiiit  gvasd  honneur,  et  nous  devons  laeeepter  comme  certain. 
Car  en  même  temps,  Wilheln»,  dans^  la  partie  de  son  mémoire  déjà 
imprimée  en  1 902 ,  était  arrivé,  d*une  manière  indépendante  et  par  une 
autre  voie,  au  même  chiffre  de  cent  quarante  lignes.  Et  de  plus,  ce  qui 
vaut  mieux  que  les  calculs,  il  apportait  une  preuve  matéridle.  C'était  un 
fragment  inédit  cpiLÎi  reconnut  s  adapter  à  on  fragment  déjà  publié.  On 
avait  alors  un  morceau  de  deux  colonnes,  et  dans  chacune  d'elles  un 
archonte  :  Théophrastos  (Sio-SSg)  dans  celle  de  gauche  et  Aristophon 
(339-338)  dans  celle  de  droite  (p.  27).  Depuis,  Ja  découverte  d'un 
morceau  longtemps  perdu  a  fourni  une  confirmation  décisive  de  la 
justesse  de  ces  calculs  ^^^ 

A  qui  jugerait  un  peu  aride  cette  discussion  du  nombre  de  lignes,  il 
suflîra  de  montrer  les  conséquences  quon  a  pu  en  tirer  pour  la  mise 
en  place  ou  la  restitution  des  fragments  qui  nous  sont  parvenus  (voir  le 
tableau  p.  9).  Ainsi ,  les  cinq  lignes  qui  commencent  la  première  colonne 
n'appartiennent  pas  à  Tannée  466,  comme  on  Tavail  cru  jusqu*ici,  mais 
à  672.  Et  cette  rectification  a  de  Timpoitance,  vu  les  noms  illustres 
qu  elles  nous  font  connaître  : 

Aap(yft^()  èxopif{y9i),  Xi^x^fXoç  édÂxoxt. 


^'^  Ed.  Capps,  The  introduction  ofcomedy  into  the  rity  Dionysia.  Decennial  pul 
lions  of  the  University  of  Chicago,  1904.  —  '"^^  Voir  plus  loin,  page  47a. 
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Le  vainqueur  dans  ie  concours  des  comédies  est  Magnes,  qui  obtint 
onze  fois  le  prix  aux  Dionysià  et  dont  Aristophane,  longtemps  après, 
rappelait  encore  les  nombreux  succès  sur  ses  rivaux ^^^  Aux  tragédies, 
cest  Eschyle,  et  la  didascalie  des  Perses  atteste  en  effet  qu'il  remporta 
la  victoire  en  472,  sous  Tarchontat  de  Ménon.  Nous  afpprenons,  de 
plus,  qu'il  eut  comme  cJiorège  Périclès.  On  ignore  la  dale  exacte  de 
sa  naissance;  mais  comme  il  était  encore  Jeune  lorsqu'il  accusa  Gimon 
en  463 Y  il  ne  devait  pas  avoir  dépassé  la  vingtième  année  eo  4 73. 
Lage  importait  peu  pour  la  chorégie  dramatique.  Un  des  clients  de 
Lysias  (XXI,  1)  rappelle  qu'il  remplît  t5ette  liturgie  à  l'âge  de  dix-huit 
ans.  U  suffisait  que  Périclès  eût  hérité  de  son  père  Xanthippos  et  qu'il 
fût  inscrit  sur  la  liste  des  plus  riches  citoyens  poiu*  que  l'archonte 
l'appelât,  à  son  tour  de  râle,  à  supporter  les  frais  d'une  tragédie.  11 
n'y  a  donc  à  chercher  aucun  lien  entre  cette  chorégie  de  472  et  la  car- 
rière politique  de  Périclès. 

lia  suite  chronologique  étant  bien  établie,  ainsi  que  le  nombre  des 
lettres  qui  manquent,  il  a  été  possible  de  tirer  encore  de  ces  déè^ris 
mutilés  quelques  mentions  intéressantes  *:  1.  i3,  très  probablement, 
une  nouvelle  victoire  de  Magnés  en  471;  1.  16,  même  année,  victoire 
du  poète  tragique  Mtykufppdittfiùnf.  La  re^itution  est  d'autaint  plus  cer- 
taine que,  dans  la  liste  des  liragiques  vainqueurs,  ce  poète  est  pLieé  deux 
i^Migs  avant  Sophocle,  qui  cdotint  le  prix  pour  la  première  fois  »n  468 
(p.  101). 

Dans  la  seconde  colonne,  en  458 ,  l'unique  rictoii^.  du  poète  ronrique 
i^Ai|i>hronios  fournît  wn  point  de  repère  précieux  pour  ta  liste  des  vain- 
queurs comiques.  Ptois  ia  deuxième  victoire  d'Eschyle,  ayant  comme 
ohorège  Xénoclès  d'Apiiidna ,  concorde  exactement  avec  les  renseigiit*- 
ments  donnés  dans  la  didasoalîe  de  l'Orestie  et  montre  quelle  confiance 
nous  pouvons  accorder  à  ce  genre  de  documents. 

Le  commencement  du  iv*"  siècle  est  représenté  dans  l'ouvraj^e  de 
Wilhelm  par  un  fragment  considérable,  mais  connu  seulement  par  une 
copie  infoi'me  de  Pittakis  (p.  22).  Celui-ci  avait  mêlé  les  débris  de 
trois  colonnes  distinctes  et  interpolé  dans  sa  transcription  des  foiTnule> 
empruntées  aux  dédicaces  choragiques.  Heureusement,  nous  n'avi)n> 
phis  A  travailler  sur  ce  fouillis.  Peu  de  temps  après  lapparition  de 
son  livre,  Wiihelm  eut  la  chance,  qu'il  avait  bien  méritée,  de  r» - 
trouver  dans  une  maison  particulière  d'Athènes  loriginal   si  loiigtein|rs 

'     Aristoph.,  Iiq.,  riao-jQr). 
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cherché,  et  il  s  empressa  de  le  publier  ^^^  Nous  reproduisons  ci-dessous 
sa  restitution  : 


5 


10 


ivoKpiTT^  Nixô(r7p]a(T0ff 
Éiri  Xpia1oKpiTov]ç  (Sgg/S) 

à  hetvoi]  èxpp(ytysi) 

à  hetva]  ixppiii(y8i) 

b  Sefva]  iyppYi{jei) 
à  hstvT,  è^(ia]<jxsv 


Ù  Sefva]  èx[àpr}ysi] 
\p]oLpàyç  èh[ihMnt]8v 

\pia[1]oxpdTYfs  ^aXifp(evç)  [èX'^P^^^] 

ùiroxpiTTifs  ILXéav^poç 

ÈTfi  esohàrov  (  387/6  ) 

vaXatàv  hpâfia  'apùiro[v] 

tsapehiha^av  oi  TpcLy[ù)loi] 

\vTio)(is  'aathanf 

EùïfjéTïjs  ïloLX\rf{veiis)  èxp[p>ij'ei] 

Kiytfis  ivhpfj^v 

iatros  KoAXv{t«wj)  èxopijy[et] 


, .  »XP^  ^[*  •  -àxpprjyei  \ 

.  .  .]yvrrro[s.  .  .  èxopyryei] 

kva  ]Savhp(\^V^  éhihoiaxgv] 

Tpay]û»ilôhf 

. .  .]yétfr}f  [.  ..èxopvyet] 

(>7rjoxpiT[))5  à  Sefva] 

Èiri  t]inro[îaûiwT05]     (875/4) 


Cette  découverte  est  des  plus  fécondes,  et  par  les  faits  nouveaux 
quelle  apporte  et  par  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer.  VVilhelni, 
dans  son  empressement  à  mettre  le  texte  à  la  disposition  du  public, 
s  est  borné  à  un  très  petit  nombre  d'observations.  11  m'a  semblé  utile 
d'insister  sur  quelques  autres  points.  L'éditeur  a  constaté  qu'à  la  partie 
inférieure  du  marbre  le  graveur  a  laissé  vide  un  espace  de  quatre  centi- 
mètres, ce  qui  prouve  que  le  fragment  en  question  contenait  la  fin  des 
colonnes.  Ce  fait  matériel,  qui  est  sûrement  étabU,  est  d'une  grande 
importance  pour  la  reconstitution  du  monument.  Si  l'on  se  reporte  au 
(ableau  que  Capps  a  dressé  pour  la  sixième  et  la  septième  colonne  (VIII  et 
IX  de  Capps),  on  verra  qu'en  basant  ses  calculs  sur  la  suite  régulière  de 
iistes  annuelles  à  douze  lignes,  il  a  placé  le  commencement  d'Aristocrates 
'399/398)  a  la  seizième  ligne  de  la  septième  colonne.  Le  tableau  de 
Capps  est  maintenant  a  modifier  ou  en  faisant  descendre  l'année  d'Aristo- 
crates au  bas  de  la  septième  colonne  ou  en  la  reportimt  au  bas  de  la 
sixième.  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  remplir  un  vide  de  plus  d»» 
cent  lignes,  et  on  iie  voit  pas  où  trouver  la  matière  d'une  addition  aussi 
considérable.  Dans  le  second  cas.  il  faut  supprimer  un  certain  nombre 
(le  lignes  dans  la  sixième  colonne,  que  Capps  fait  commencer  en 
1 1  q/4  j  1  et  finir  à  la  neuvième  ligne  de  l'année  ko  i/4oo. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  d'admettre  qu'il  y  eut  une  interruption 
))lus  ou  moins  longue  dans  les  concours  des  Dionysia.  Tout  d'abord, 
|)om'  faire  place,  dans  le  bas  de  la  sixième  colonne,  aux  dix  premières  lignes 
<le  399-398,  il  y  a  a5  lignes  à  gagner.  Ensuite  l'institution  de  la  syncho- 
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régie  en  4o6-4o5  pour  la  comédie  et  la  tragédie ^^^  exigea  Taddition 
de  deux  lignes  par  année;  en  calculant  provisoirement  pour  quatre 
années,  cela  fait  8+  ^5  «=»  33.  Nous  voilà  obligés  par  compensation 
d'opérer  une  réduction  d  un  nombre  égal  de  lignes.  On  Tobtiendrait  en 
remplaçant,  pendant  trois  archontats,  les  douze  lignes  de  la  liste  annuelle 
par  la  simple  mention  que  les  concours  n  ont  pas  eu  lieu.  Est-il  possible 
de  trouver,  dans  la  An  du  V  siècle,  trois  années  où  les  Athéniens  aient 
supprimé ,  sinon  toutes  les  fêtes  de  Dionysos ,  du  moins  les  concours  ly- 
riques et  dramatiques?  En  voici  deux  où  la  question  peut  se  poser.  Après 
la  défaite  d'iîlgos-Potamos ,  Athènes ,  assiégée  par  terre  et  par  mer,  fut 
réduite  aux  dernières  extrémités.  Les  Dionysia  de  4o4  tombaient  dans 
le  mois  qui  précéda  la  capitulation;  au  milieu  de  la  détresse  générale,  on 
aurait  peine  à  croire  que  la  cité  ait  célébré  les  jeux  comme  à  l'ordinaire. 
L'année  suivante,  celle  des  Trente  Tyrans,  était  restée  en  abomination 
aux  Athéniens,  qui  effacèrent  de  leurs  annales  le  nom  de  l'archonte  Py  tho- 
doros;  il  n'est  pas  surprenant  que  les  concours  des  Dionysia  n'aient  pas  eu 
lieu  pendant  cette  crise  de  la  vie  nationale.  Si  les  choses  se  sont  passées 
de  la  sorte,  la  trace  devait  s'en  trouver  dans  la  rédaction  des  Fastes;  les 
douze  lignes  de  la  liste  ordinaire  ont  dû  être  remplacées  pour  kolx  par  la 
mention  èiù  AXe^iov  ovx  èyévero  et,  pour  4o3  ,  par  le  mot  oofCLp^ia.  Quant 
à  la  troisième  aimée  où  nous  devons  supposer  encore  l'absence  de  con- 
cours, on  ne  pourrait  songer  qu'à  Tannée  4i  i-4io,  profondément  trou- 
blée par  la  révolution  oligarchique  des  Quatre  Cents.  Dans  cette  combi- 
naison, présentée  seulement  comme  une  conjecture,  la  sixième  colonne 
compterait  1 4 1  lignes  et  elle  finirait  par  la  liste  des  Dionysia  de  SgS.  Le 
même  chiflFre  de  1 4 1  lignes  a  été  également  établi  par  Wilhelm  pour  les 
deux  colonnes  suivantes,  la  septième  et  la  huitième,  en  s'appuyant  sur 
les  dispositions  matérielles  du  marbre  qu'il  a  si  opportunément  retrouvé. 
La  colonne  du  milieu  fait  connaître  le  poète  comique  qui  rem- 
porta le  prix  aux  Dionysia  de  SSy,  Araros,  le  fils  d'Aristophane. 
Suidas  dit,  il  est  vrai,  qu'il  commença  à  concourir  seulement  dans 
la  cent  unième  Olympiade  (375-3'72),  mais  il  ne  veut  parler  que 
des  comédies  qu'Araros  composa  personnellement.  Vntérieurement, 
il  avait  fait  jouer  sous  son  nom  deux  pièces  de  son  père  Aristo- 
phane,  le   ILoixakos  et   \ kloXorrixcàv^'^^  La   dernière  comédie   d'Aristo- 

*^   Éiri     yoxiv    tov     KœAA/ov     toi-  ^*^  TeA«WTat/av  hè  hthà^aç  t))v  xû^fio)- 

Toti     priaïv      kptcrloréXrjs     Ôrt     (tw-  hhv   jaùrïjv    (le   Plutusj   iTri    t^    Ihle») 

Syio   é^oie  x^?^^^^   '^^   àiovit<TioL  rots  àvôfAvri,..  rà  vvôXonroL  ^io  h*  énelvo^j 

Tpaycf)^oTç   xaixcjucûhoîs.  Schol.    Ranœ ,  (Araros)  xa&ffxe,  KwxaAoi»  xaî    \loXo- 

ioi.  (Tbtùjva.  Piatus,  Arg.  I\  . 
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phane  présentée  par  son  auteur  fut  le  Phnim,  en  388.  Il  est  intéres- 
sant d'apprendre  que  Fannée  suirante,  Araros  remporta  ie  pm  avec 
\e  KôkœÀos.  DaDs  cette  pièce ,  Aristophane  avait  employé  pour  ki  pr^nière 
fois  les.  ressorts  que  les  poètes  de  la  Comédie  nouvette-  ont  tant  de  fois 
employés  :  la  viotence  feite  k  une  jeune  6He  par  un  ineonmi  et  la  re- 
connaissance finale.  On  voit  que  cette  invention  fut  favondblement 
accueillie  par  le  puhKc  athénien.  Le  poète  tn^ique  vainqueur  est  So- 
phocle le  Jeune,  qui  remporta  douze  fois  le  prix  suivant  Diodore(  1  k ,  53)  ; 
une  autre  de  ses  victoires  est  mentionnée  dans  la  troisième  cdonne  à 
f  année  3  7  5. 

L  année  suivante  débute  par  une  mention  inattendue,  waXaih^  SpSfUL 
^p63m>[p]  wapaSiSaB»  oi  Tpoty[tii9Sô{\ ,  que  Wilbflni  afvail  déjà  tirée  presque 
en  entier  de  la  copie  de  Pittakis.  Les  didtascadies  tragiques  de  34  i-SSg 
en  donnent  le  meilleur  commentaire  :  tiraùkâuâu  îieoT/l&XspuH  ùpéc/lpi 
EùpnriSov^^y  II  ny  avait  pas  de  cborège  ni  de  prix  pour  cette  représen- 
tation d^nue  pièce  ancienne  ;  c  étaient  les  acteurs  tragiques ,  prenant  part 
au  concours,  qui  duurgeaient  fun  d'eux  de  monter  et  de  jouir  un  drame 
emprunté  au  répertoire  des  anciens  tragiques.  ProbaUement ,  ils  ne  rece- 
vaient pour  cela  aucun  salaire.  Tel  est  le  sens  nouveau,  mais  très  dair, 
de  ^BfapaStSchtœiv ,  analogue  a  celui  de  'mapaxpfnfynpta ,  fournitures  supplé- 
mentaires £sûtes  par  un  cborège.  Le  mot  ^péirov  n  avait  laissé  aucune 
trace  dans  la  copie  de  Pittaltis,  et  Wilheln)  avail  «ru  que  ces  reprises 
d*'anciennes  pièces  étaient  chose  extraordinaire.  Il  est  évident  au  contraire, 
coBome  lui-même  l'a  reconnu ,  qu  elles  eurent  lieu  réguUèrement  chaque 
année  depuis  3dS.  Si  elles  ne  sont  pas  mentionnées  dans  les  Fastes,  cest 
qu'il  ny  avait  pas  de  concours  ni  de  vainqueur;  il  a  suffi  de  noter  le 
fait  une  seide  fois,  Tannée  o)li  cette  innovation  fut  introduite.  Il  en  fut  de 
même  pour  la  comédie.  I>ans  un  fragment  inédit,  que  nous  devons 
à  Wilhdm  (p.  a  y),  la  liste  de  Tarchontat  de  Théophrastos  (SAo-îSg) 
commence  par  ces  mots  :  «nxXaiàv  Spâfi[a  ^pmow  ^]ap€SlSa^[v  oï\  x[S]- 
pL[<aSol].  La  didascalie  comique  de  3i  i  (p.  45)  aussi  bien  que  celles 
du  II'  siècle  (p.  68)  attestent  qu'il  en  fiit  ainsi  dans  la  suite.  Voilà  donc 
un  fait  nouveau,  qui  nest  pas  sans  importance,  ajouté  à  nos  connais- 
sances sur  f  histoire  du  théâtre  attique  :  à  partir  de  386  pour  la  tragédie, 
de  339  pour  la  comédie,  les  acteurs  tragiques  ou  oomsques  durent  re- 
présenter, avant  chaque  concours  des  Dionysia,  une  tragédie  et  une 
comédie  dtm  poète  ancien. 

Les  restes  Je  la  première  colonne  peuvent   aussi,  me  sembie-t-il, 


(») 
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tranofaer  ies  difficultés  que  présente  une  dédicace  d'Eleusis  où  sont 
rappdées  deux  victoires  de  Sc^hode  et  d'Aristophane  : 

^iànj^  l'^(t(ij9X9v.  Èrépavlxrj  rpayoûtioTs,  '^oipoxXifç  èZlhoitmtv^^K 

Les  deux  victoires  furent  i^mportées  sous  le  régime  de  la  syochorégie 
qui  fut  institué  en  d 06,  et  appliqué  aux  Dionysia  de  4o5;  on  ignorait 
quand  il  «vait  cessé.  On  voit  maintenant  par  les  lignes  1  o~  1 1  qu  il  nexis> 
tait  plus  sous  Tarchontat  d'Aristocrates  (399-398).  En  e£kt,  il  ny  a 
qu'une  seule  ligne  pour  le  choorè^  comique;  il  en  aurait  fallu  deux,  s'il 
y  avait  eu  deux  chorèges.  La  synchorégie  arait 'donc  cessé  en  398,  et  par 
suîbe  la  victoire  du  Sc^hode  noonaé  dans  l'inscription  est  antérieure  à 
cette  date.  Comme  Sophocle  le  Jeune  concourut  pour  la  première  ibis 
aux  Diouysia  de  396  (Diod.  14,  53),  ce  n'est  pas  iiii  l'auteur  de  la 
tragédie  dont  la  dédicace  d'Eleusis  rappelle  le  succès.  D'autre  part, 
son  aïeul  Sophocle  ne  put  présenter  aucune  pièce  après  rétablissement 
de  la  synchorégie ,  car  il  était  mort  assez  longtemps  avant  la  fête  des 
Lenaea  de  do5 ,  comme  en  témoigne  la  comédie  des  Gr^noaiUe&.  La  so- 
lution me  paraît  être  celle  que  j'avais  déjà  proposée  en  1 8^5  :  la  tra* 
l^j;édie  de  Sophocle  dont  les  deux  synchorèges  d'Eleusis  firent  les  frais 
est  ïOEixpe  à  Gotone,  qui  fiit  représenté  en  ko\  par  les  soins  de  son 
petit-fils I^.  EUe  obtint  le  premier  rang,  oe  que  nous  ne  savions  pas 
jusqu'id.  Quant  à  la  victoire  d'Aristophane,  elle  se  {daoe  également  entre 
4o5  61398;  mais  aucune  des  pièces  que  nous  possédons  de  lui  ne  fut 
présentée  au  concours  des  Dionysia  pendant  cette  période. 

lie  catalogoe  des  Fastes  a  «me  telle  importance  cpi'il  devait  60«lev«r 
bon  iMNdbre  de  qpestions.  A  mon  grand  regret,  j'aurai  moins  à  expo- 
ser des  soioiions  certaines  ou  ^seulement  probables  qu'à  montrer  les  côtés 
&ibles  des  systèmes  par  lesquels  on  a  tenté  de  résoudre  ies  difficultés. 

Tous  ceux  qiâ  ont  étudié  l'inscription  des  Fastes  s'accordent  à  re- 
connaître qu'elle  date  de  la  seconde  moitié  du  iv*"  siècle.  Wilhelm,  après 
un  examen,  d'une  minutie  peut-être  excessive,  conclut  que  la  partie 
principale  fut  gravée  d'on  seul  coup  entre  ik"]  et  34^2  et  que  des 
additions  furent  faites  postérieurement  à  plusieurs  reprises  (p.  7).  Les 
indices  qu'il  signale  à  l'appui  de  son  opinion  me  paraissent  Irop  ténus  et 
trop  peu  décisifs  pour  l'adopter.  A  mon  avis,  et  c'est  aussi  celui  de 

•*^  P.  Foucarl,  Revue  de  philoloifie ,  TeXevrvHÔTi  t&  wémrei)  So^oxX^;  d  ii- 
1895,  p.  119;  Corp.  insrr.  atiîc,  l.  IV,  lovsè^i^aÇepèvlIkp^ovTOçMfxojvoç.ŒjA. 
|).  354.  Col. ,  Arg.  în. 
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Reisch,  la  coupure  se  trouverait  plus  bas,  à  iarchontat  d* Aristophane 
(33o-329)  ;  les  lettres  plus  fines  diflèrent  nettement  des  colonnes  précé- 
dentes et  la  division  des  lignes  n'est  plus  la  même.  Je  croirais  donc  que 
la  liste  des  Fastes  fut  gravée  en  33o ,  sous  l'administration  de  l'orateur 
Lycurgue,  qui  montra  tant  de  souci  des  choses  du  théâtre,  et  que  les  addi- 
tions furent  faites  à  une  date  postérieure.  Nous  ignorons  jusqu'à  quelle 
époque  la  liste  fut  prolongée.  On  pense  en  général  qu  elle  s'arrête  au 
moment  où  la  chorégie  fut  supprimée  ;  c'est  possible ,  mais  nous  n'en 
avons  aucune  preuve.  Entre  3 20  et  3o8,  l'Etat,  il  est  vrai,  prit  à  sa 
charge  les  frais  que  jusque-là  avaient  supportés  les  chorèges  ;  mais  les 
concours  continuèrent  entre  les  chœurs  cycliques  des  dix  tribus  ;  il  y 
eut,  aussi  bien  qu'avant,  des  prix  attribués  aux  poètes  et  aux  actem*sdes 
comédies  et  des  tragédies.  Mainte  dédicace  des  agonothètes  en  témoigne. 
Pourquoi  aurait-on  cessé  d'inscrire  la  liste  nouvelle  des  vainqueui*s  ?  La 
vérité  est  que  les  documents  font  défaut  pour  décider  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre. 

Il  aurait  été  plus  important  encore  de  déterminer  la  date  à  laquelle 
commençaient  les  Fastes.  La  première  colonne  conservée  débute  par  les 
cinq  dernières  lignes  de  l'année  672  ;  les  six  premières  devaient  termi- 
ner la  colonne  précédente ,  qui  n'a  pas  été  retrouvée.  Combien  manque- 
t-il  de  colonnes  à  gauche  ?  telle  est  la  question ,  plusieurs  fois  traitée ,  et 
toujours  sans  succès.  Au  début  de  son  ouvrage  (p.  lA),  Wilhelm  avait 
eu  la  sagesse  de  déclarer  que  toute  recherche  de  ce  genre  lui  paraissait 
dérevante  ;  mais  vers  la  fin  (p.  2^3),  en  pariant  des  tentatives  de  Brinck, 
Capps ,  Kœrte ,  il  se  laissa  entraîner  à  exposer  les  calculs  que  lui-même 
avait  faits  pour  arriver  à  un  résultat.  Examiner  dans  le  détail  l'un  ou 
l'autre  de  ces  systèmes  serait  bien  inutile,  tant  les  données  sur  lesquelles 
ils  s'appuient  sont  incertaines.  Par  exemple ,  aucun  d'eux  n'a  tenu  compte 
des  guerres  médiques,  et  dans  le  tableau  de  Capps  aussi  bien  que  dans 
le  calcul  de  Wilhelm,  les  années  48o  et  479  figurent  pour  onze  lignes 
chacune.  Et  cependant,  à  l'approche  de  Xerxès,  l'Attique  avait  été  aban- 
donnée par  ses  habitants  ;  dix  mois  plus  tard ,  Athènes  était  encore  déserte , 
lorsque  Mardonius  l'occupa  pour  la  seconde  fois ,  et  les  Athéniens  ne 
rentrèrent  dans  leur  patrie  qu'après  la  victoire  de  Platée.  Où  donc  et 
comment  auraient  été  célébrées  les  Dionysia  m'baines?  Si  Ton  retranche 
la  liste  d'ime  ou  de  deux  années ,  toute  la  combinaison  arithmétique  qui 
suppute  les  années  d'après  le  nombre  des  lignes  s'écroule  nécessairement. 
Au  point  de  vue  historique ,  tous  les  calculs  reposent  sur  cette  idée  que 
It»  catalogue  des  Fastes  a  comme»  point  de  départ  l'institution  de  la  cho- 
régie ,  laquelle  est  liée  à  la  constitution  de  Clisthènes.  Mais  c'est  une  pure 
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hypothèse.  Elle  est  même  peu  probable ,  car  il  faudrait  écarter  sans  rai- 
son des  témoignages  qui  la  contredisent.  Le  marbre  de  Paros  mentionner 
en  5o8  le  premier  concours  des  chœurs  d*hommes  faits,  avant  forgani- 
sation  des  dix  tribus  ;  Suidas  place  la  première  victoire  de  Phrynichos 
dans  rCHympiade  67  (5ii-5o8),  les  tragédies  de  Chœrilos  entre  Sao 
et  5 20.  La  première  représentation  de  Thespis  remonte  à  la  soixante  et 
unième  Olympiade  (535-532).  Rien  n'indique  si  ces  vainqueurs  de  la 
période  primitive  ont  figuré  dans  la  liste  ou  en  ont  été  écartés.  Tant 
que  la  question  n  aura  pas  été  résolue  par  des  arguments  positifs  ou 
qu'un  fragment  significatif  nVura  pas  été  trouvé,  je  crois  qu'on  perdra 
son  temps  à  faire  le  calcul  des  lignes  ou  à  chercher  le  nombre  de  co- 
lonnes qui  manquent  au  commencement. 

Evidemment,  celui  qui  a  rédigé  les  Fastes  des  Dionysia  n'avait  pas 
laissé  subsister  une  pareille  incertitude  sur  le  point  de  départ  de  sa  liste. 
Il  était  marqué  en  effet  par  une  ligne  en  plus  gros  caractèi^es  qui  courait 
sur  toute  la  longueur  de  l'inscription.  Treize  lettres  seulement  ont  été 
conservées.  Après  bien  des  erreurs  et  des  tâtonnements ,  on  est  arrivé , 
de  divers  côtés,  à  une  restitution  fort  vraisemblable  :  [Awo  toC  Seivos 
apj(Oinos  è^  oS  ts'pôrrjov  x&fijoi  ilaav  Td9[i  Aioviiacoi  réHt  EXeufiepei,  oiSe  v$vi- 
xffxadiv].  La  liste  des  vainqueurs  commençait  à  l'année  où  les  xcjfxot  pa- 
rurent la  première  fois.  Le  début  des  Fastes  ne  se  rattachait  donc  pas, 
comme  on  l'avait  cru ,  à  l'organisation  des  chorégies  ou  à  un  fait  poli- 
tique ,  tel  que  l'établissement  de  la  démocratie ,  mais  à  une  cérémonie 
instituée  en  l'honneur  du  dieu.  S'il  était  possible  d'en  déterminer  la  na- 
ture et  la  date,  le  problème  serait  résolu.  Malheureusement,  c'est  chose 
fort  diflicile  et  je  ne  pourrai  présenter  que  des  probabilités.  Le  mot 
xéifiof  s'applique  en  général  a  ime  troupe  de  gens  échauffés  par  le  vin 
et,  plus  particulièrement,  à  celle  des  Silènes  et  des  Satyres  qui  escortent 
Dionysos;  on  l'a  même  personnifiée  en  un  génie,  souvent  figuré  sur  les 
vases  peints  comme  un  compagnon  du  dieu.  Mais  ici,  de  même  que 
dans  la  loi  d'Evégoros ,  le  xéUfios  a  un  sens  très  précis  et  désigne  un  acte 
qui  s'accomplissait  pendant  les  Dionysia.  La  fête  avait  été  fondée  pour 
commémorer  l'arrivée  du  dieu  à  Athènes ,  c  est-a-dire  le  transport  de  la 
vieille  statue  de  bois  d'Ëleuthères  dans  le  temple  que  Pisistrate  lui  avait 
élevé  au  sud  de  l'Acropole.  Au  jour  anniversaire ,  le  xoanon ,  après  di- 
verses cérémonies  dans  le  petit  sanctuaire  de  l'Académie,  rentrait  en 
ville,  escorté  du  xSSpLOSy  qui  figurait  les  Satyres  et  les  Silènes,  fidèles  et 
bruyants  compagnons  de  Dionysos.  Au  milieu  du  iv*  siècle,  la  troupe 
unique  du  début  avait  été  remplacée  par  cinq  troupes  distinctes.  Cha- 
cune d'elles  se  composait  de  citoyens  pris  dans  deux  tribus  associées ,  sous 
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la  'direction  d'on  chrf appelé  xeofiiap^^;.  Costamés  et  masqués,  en  voi- 
ture, à  cbeval  ou  sur  des  ènes,  ils  diantaient  et  parsuiaient  autour  de  ia 
statue  divine.  (Jn  prix  était  décerné  au  dief  et  à  la  troupe  qui  avaient  eu 
le  plus  de  succès;  mais  ce  prix  ne  fut  jamais  kiscrit  dans  les  Fastes,  ex- 
dusivement  réservés  aux  concours  du  théâtre  (^^.  Si  Ton  admet  que  4e 
xéfiù9  est  inséparable  de  l'entrée  de  Dionysos  à  Athènes  et  que  la  figura- 
tion re^iouvdée  chaque  année  de  cette  entrée  constitua  l'acte  essentiel  et 
primitif  de  la  ftte ,  on  est  conduit  à  regarder  comme  le  plus  probable 
que  la  liste  des  Fastes  prit  pour  point  de  départ  la  fondation  même  des 
Dionysia  et  que  tous  4es  vainqueurs  y  oat  été  inscrits  depuis  l'origine. 
Car,  dès  f institution  de  ia  fête,  il  y  eut  des  cfaceors  cydiqUes;  Tonchestre 
circulaire ,  découvert  sous  les  sufastnictions  du  théâtre  actuel ,  remonte 
au  temps  de  Pisistnite.  Il  y  eut  des  coDéours  de  tragédies-,  dans  la  liste 
des  poètes  vainqueurs  (p.  loi),  avant  le  nom  d*Ëschyle ,  couronné  m 
hSU.  iHaut  encore  restituer  4es  noms  de  huit  tragiques  antérieurs  qui 
remportèrent  une  ou  plusieurs  victoires  (p.  i  o  i  ).  On  n^a  pas  même 
réussi  à  déterminer  le  nombre  des  colonnes  perdues  antérieures  k  lar- 
ohontatde  Ménon  (473-47!!  ).  Dans  les  con^naisons  proposées  jusqu'ici , 
le  chifire  de  deux  colonnes  a  servi  die  base  à  toosies  cakuls.  (1  est  insuflî- 
sant,  ilyen  avait  au  moins  trois  et  peut-être  phxs.L'-étendue  delmscription 
dépend  absotument  de  la  manière  dont  le  rédacteur  avait  comjms  $a 
tâ«^ ,  et  là-dessus  nous  n  avons  aucune  donnée  certaine.  Il  faut  se  bor- 
ner i  exposer  les  probabilités  que  peuvent  suggérer  les  exemples  de  com- 
positions analogues.  La  liste  des  Fastes  n'est  pas  une  simple  compilation. 
Sans  doute ,  il  était  facile  de  trouver  au  Métroon  les  procès-verbaux  des 
concours  postérieurs  à  la  seconde  guerre  médique  et  d'en  extraire  lés 
no4iis  des  vainqueurs.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  la  période 
antérieure;  la  reconstitution  des  vieilles  annales  du  théAtre  exigeait  des 
recherches  érudites  et  la  crrtique  d  un  véritable  savant.  Aussi ,  Km.  Reisdi 
a  émis  l'opinion,  d'abord  adoptée  par  Wâhelm  (p.  1 3) , que  la  liste  des 
Fastes  était  la  transcription  sur  marbre  du  livre  d'Aristote  intitulé  Nîicai 
iLMow(natMai  ^^^.  Aucune  citation  de  cet  ouvrage  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous  et  ne  permet  une  vérification  directe.  Tout  récemment  <*\  Keerte  a 
formulé  des  objections  aujMfueHes  Wilhehn  s'est  rallié  (p.  267);  ii  sou- 
tient que  les  Nîjcou  d'Aristote  ne  sont  pas  l'original  des  Fastes ,  mais  les 

'^^  Voir  ï*,  FiomoÊLTi^  Lecaiàeét  Dio-  lie^chias   seul  l'ikppelle   M&eci   htÊitm- 

ttjsûs  en  Attique»  p.  i'84-i93.  aïoLMcd  àaloLil  xai  XifvxucaL 

^^  Diogène  Liiërte  donne  à  ce  traité  ^^'  Alf.  Kœrte,  Classical  Philology  [do 

(rAristoteie  titre  de  NScat  ^joirverraxaf  1,  Chicago) ,  1 906 ,  p.  Sg  1 . 
en  îndiqaantqallYie  fermait  qa'tin  livre. 
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iiâ4es  des  poètes  et  des  acteurs  vainqueurs ,  dont  nous  aurons  k  parler  plus 
loin.  Ses  arguments  ne  m^onl  pas  convaincu,  et  j estime  que  la  tbèse 
deReisch  puise  une  grande  ibrce  dans  le  décret  des  Delphiens,  ordon- 
nant de  graver  sur  one  stèfe  les  Fastes  des  jeux  Pythiens ,  qu  Aristote  avait 
composés  arec  la  collaboration  de  son  neveu  Gallisthènes  : 

[a7]êÇ!euùiaar  àifa[Ô9âf]n  ^è  ràm  frlv[axa  so]^  ra(JLi[m£  év  rm  iejpô^i  ^(^[Ta^eypsfi- 

D^rès  cet  exemple ,  on  peut  supposer  que  la  liste  des  vainqueurs  aux 
Dionysia  était  précédée  d'une  notice  sur  la  fondation  des  jeux,  la  création 
successive  des  divers  concours,  sur  les  juges  chargés  de  décerner  les 
prix  et  les  modifications  survenues  dans  l'organisation  de  la  fête. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  genre  d'écrits,  je  citerai  un  firagment  des 
Fastes  olympiques  trouvé  à  Athènes  ^^l  Dans  la  première  partie  sont  énu- 
mérés ,  dans  Tordre  chronologique ,  les  changements  introduits  dans  les 
concours ,  avec  l'indication  de  l'Olympiade  et  du  premier  vainqueur.  La 
seconde  partie  était  la  liste  de  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  à  partir 
de  la  vingt-deuxième  Olympiade  (692),  les  informations  positives  man- 
quant pour  la  période  antérieure.  L'inscription  parait  avoir  été  gravée  au 
iv*  siècle;  elle  lut  certainement  rédigée  après  384  et  avant  264;  elle 
pourrait  être  la  reproduction  du  livre  d'Aristote  sur  les  ÙXvfXTnovlxai  '^K 
J'indiquerai  également  une  inscription  que  Chr.Blinkenberg  etK.  F.  Kinch 
viennent  de  découvrir  dans  leurs  belles  fouilles  de  Lindos.  Le  texte 
n'est  pas  encore  publié,  mais  les  deux  savants  danois  en  ont  donné  une 
brève  analyse  '*^  Après  un  décret  du  peuple  ordonnant  la  consécration 
du  monument  à  Athéna  Lindia,  deux  colonnes  énumèrent  les  donateurs 
fabuleux  ou  histcnriques  du  temple,  en  remontant  jusqu'au  héros  Lin- 
dos  et  aux  Telchines;la  troisième  raconte  les  apparitions  de  la  déesse. 
Le  tout  constitue  une  histoire  du  temple  depuis  son  origine  jusfpoi'au 
premier  siècle  avant  notre  ère,  et  peut-^re  reconnaîlra-t-ori  que,  dans  ce 
ras  également ,  on  a  gravé  sur  les  murs  l'ouvrage  d'un  écrivain.  En  me 
guidant  sur  ces  rapprochements,  je  proposerai,  pour  la  première  pai- 

•*^  Btflf.    de     Corr.     ke9m,,     1898,  fragment  cotwidéraMe ,  mais  on  »  intro- 

p.  2kk».  duit  des   corrections  enspruntées   aux 

^*'^  CorfML^  iaxn\  cUtic,  t.  il,  978.  traités  de  rAieAaaikioCailUUièae&eido 

^^'  Je  orois  que  le  livre  d'Aristote  a  Oatès,    le  I)ibliothécaire   de  Per^anie. 

également  servi  pour  la   rédaction  des  *    BiiUrtiu  de  l'Académie  des  Sciences 

01yinpiofiîqnes,diontanpapxrasd'0xyr-  et    des    Lettres    de   Copenhague,    1907, 

rhyncnos  (I.  11 ,  p.  85)  iknas  a  mndn  un  p.  4()- 
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tie  des  Fastes  des  Dionysia ,  une  restitution  qui  diffère  des  systèmes  pré- 
cédents, mais  qui  est  tout  aussi  hypothétique.  li  est  probable  que  la 
gravure  de  Tinscription  ne  fut  pas  due  à  Imitiative  d  un  particulier,  mais 
à  une  décision  de  rassemblée,  votant  que  le  livre  d'Aristote  serait  gravé 
et  exposé  sur  TAcropole.  En  cela ,  je  tiens  compte  du  fait  matériel  que 
les  fragments  de  Imscription  ont  été  trouvés  sur  TAcropole  même  ou  sur 
les  pentes,  et  non  dans  les  ruines  du  théâtre.  Peut-être  le  décret,  comme 
à  Lindos,  fut-il  reproduit  en  tête  du  monument.  Les  Fastes  se  compo- 
saient de  deux  parties  :  la  première  était  l'histoire  des  Dionysia,  non 
pas  sous  forme  de  récit,  mais  résumée  en  im  tableau  chronologique, 
sans  développement  et  sans  discussion.  La  seconde,  dont  nous  avons  les 
débris,  comprenait  les  listes  annuelles  des  vainqueurs;  ces  listes  furent 
continuées  jusqua  une  date  indéterminée,  en  prenant  comme  modèle  la 
rédaction  du  commencement. 

Paul  FOUCART. 
{La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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Sydney  and  Béatrice  Webb.  English  Local  Government  from  the 
Révolution  to  the  Municipal  Corporations  Act  :  the  Parish  and 
the  Count)',  i  vol.  in-8''  de  xxv-664  p.i  Londres,  Longmans, 
Green  and  G°,  i  906. 

C'est  une  œuvre  de  dimensions  considérables  que  Mr.  et  Mrs.  Webb 
ont  entreprise.  Le  présent  volume,  où  «la  paroisse  et  le  comté»  sont 
étudiés ,  est  le  premier  d'une  série  de  trois  volumes  qui  seront  consacrés 
à  la  «  structure  » ,  en  d'autres  termes  «  à  la  forme  constitutionnelle  et  à  la 
procédure  administrative  »  des  divers  organes  du  gouvernement  local. 
D'autres  volumes,  dont  on  ne  nous  dit  pas  encore  quel  sera  le  nombre, 
contiendront  la  description  des  u  fonctions  »  départies  à  ces  organes  : 
assistance  publique,  police,  entretien  des  routes,  réglementation  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Nous  possédions  déjà,  sur  l'ancien  régime  du 
gouvernement  local  en  Angleterre,  le  grand  ouvrage  de  Gneist^*^  Mais 

t*^  H.  Rudoiph  von  Gneist,  Self"  Verwaliungsgesckicte  in  England,  pre- 
Gover liment ,    Coninianalverfassang    und        mière  éd. ,  1 867  ;  dernière  édition,  1871. 
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c  est  de  tout  le  système  administratif  anglais  que  Gneist  nous  donnait  un 
tableau,  et  c'est  toute  l'histoire  de  ce  système  depuis  les  temps  primitifs, 
dont  il  nous  racontait  les  époques.  Or  son  ouvrage  l'emporte  à  peine , 
par  les  dimensions,  sur  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui,  lorsqu'il 
sera  complet,  comprendra  l'histoire  de  l'administration  locale  seulement 
et  pendant  un  siècle  et  demi,  de  1689  à  i835.  Gneist  connaissait  admi- 
rablement bien  le  droit  public  anglais,  tel  qu'on  peut  )e  connaître  par 
le  recueil  des  statuts  parlementaires.  Mr.  et  Mrs.  Webb  ont  recouru  à 
des  sources  beaucoup  plus  nombreuses. 

Aidés  par  tme  équipe  de  travailleurs,  ils  ont  lu  tme  foule  de  bro- 
chures, de  romans,  de  pièces,  de  seiTnons  qui  abondent  en  allusions 
significatives  ;  les  correspondances  échangées  entre  les  représentants  des 
organes  locaux  et  les  divers  départements  du  gouvernement  central, 
correspondances  qui  sont  conservées  au  Record  Office,  à  Londres;  et 
enfin,  et  surtout,  les  procès-verbaux  des  organes  locaux  eux-mêmes. 
Ainsi  ont  été  recueUlies,  «sur  des  feuilles  détachées  d'un  papier  de 
grandeur  uniforme  » ,  environ  cinquante  mille  fiches ,  «  constatant  chacune 
un  fait  tmique ,  relatif  à  une  seule  espèce  d'autorité  locale ,  à  une  seule 
localité,  à  une  seule  date  »  (p.  xi);  et  Mr.  et  Mrs.  Webb  nous  annoncent 
l'intention  de  déposer  cette  collection  de  documents  à  la  bibliothèque 
du  London  Schooî  of  Economies  and  PoliticeU  Science ,  comme  ils  ont  déjà 
fait  pour  les  documents  recueillis  par  eux  sur  l'histoire  du  Trade- 
Unionisme,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Par  cet  immense  travail  prépa- 
ratoire ils  ont  appris  à  savoir  non  seulement  quelles  étaient  les  lois, 
mais  comment  elles  étaient  appliquées.  Le  squelette  habilement  recon- 
stitué par  Gneist  s'est  couvert  de  chair  et  est  devenu  un  corps  vivant. 
Ajoutons  que  Mr.  et  Mrs.  Webb  connaissent  l'administration  dont  ils 
parient  autrement  qu'en  professeurs  et  en  doctrinaires.  Au  Coanty 
Council  de  Londres,  dans  de  grandes  commissions  extraparlementaires, 
ils  ont  étudié  d'une  manière  en  quelque  sorte  expérimentale  la  pra- 
tique administrative  :  c'est  le  désir  de  mieux  comprendre,  pour  le 
réformer,  le  système  administratif  de  l'Angleterre  d'aujourd'hui,  qui 
peu  à  peu  les  a  forcés ,  presque  contre  leur  gré ,  à  remonter  jusqu'aux 
premières  années  du  dernier  siècle  et  finalement  jusqu'aux  années  qui 
suivirent  l'expulsion  des  Stuart. 

Mr.  et  Mrs.  Webb  ne  se  bornent  pas  à  compléter  Gneist  :  ils  visent  à 
corriger  le^  résultats  obtenus  par  lui ,  en  suivant  une  méthode  nouvelle. 
Ils  reconnaissent  l'étendue  de  son  érudition,  mais  lui  reprochent 
d  étudier  l'administration  locale  «  telle  qu'elle  aurait  dû  être  selon  la 
conception  qu'il  se  faisait  du  droit,  plutôt  que  telle  ([u'elle  était  en 

SAVANTS.  63 
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réalité»  (p.  6).  Qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  plaider  ies  cir- 
constances atténuantes  en  faveur  de  cette  méthode,  considérée  par 
Mr.  et  Mrs.  Webb  comme  trop  idéaliste.  Serions-nous  capables,  serions- 
nous  même  désireux  d'étudier  la  réalité  historique,  sa  nous  n étions 
inspirés  par  la  préoccupation  d'un  idéal  à  poursuiyre?  Et  le  péril  de 
la  méthode  ne  se  trouve-t-il  pas  diminué  par  le  fait  que  notre  idéal 
ne  peut  jamais  être  considéré  comme  ayant  été  créé  de  toutes  pièces 
par  notre  imagination,  que  les  éléments  en  ont  presque  toujours  été 
empruntés  à  la  réalité  ambiante?  Montesquieu  observe  la  Constitution 
an^aise ,  il  en  admire  l'ensemble  et  certains  traits  qu'il  considère  comme 
caractéristiqiies  de  -cette  Constitution;  il  l'étudié,  et  c'est  alors  qu'il  en 
trace  un  tableau  idéalisé  pour  servir  de  modèle  amc  politiques  de  l'Europe 
continentale.  Gnebt  procède  pour  l'Angleterre  ftwy  de  iSi5  comme 
Montesquieu  avait  procédé  pour  l'Angleterre  tchij  de  la  premi^  moitié 
du  xvni*  siècle^  Les  Webb  eux-mêmes  ont-ils  suivi  une  autre  méthode , 
lorsqu'ils  écrivaient,  1^  y  ^  une  dizaine  d'années,  leur  Démocnùie  ùubis- 
ùielïeî  Ils  étaient  les  doctrinaires  de  la  «  Société  Fabienne  «.  Us  roalaienl 
£ure  prendre  oonscience  aux  syndicats  ouvriers  anglais  de  ce  qu'il  y  avait 
d'implicitement  socialiste  dans  leur  organisation  et  dans  leurs  revendi- 
cations, démontrer  que  la  loi  natureiie  d'évolution  des  Trade  Uniaths 
les  emportait  vers  une  cei^taine  forme  éterminée  de  collectivisme.  Il 
faudra  donc  se  souvenir,  en  lisant  ce  livre ,  de  la  préoccupation ,  d'ordre 
sentimental  et  pratique ,  qui  en  a  inspiré  la  composition ,  et  vérifier,  â 
propos  de  chaque  cas  particulier,  s'il  n'arrive  pas  aux  auteurs  de  prendre 
leur  désir  pour  la  réalité.  L'ouvrage,  considéré  dans  son  ensemble ,  n'en 
reste  pas  moins  un  admirable  ouvrage  de  principes,  base  nécessaire  de 
toutes  les  recherches  ultérieures ,  un  livre  dont  la  méditation  s'impose 
et  sïmposera  longtemps  encore  à  quiconque  veut  comprendre  non  pas 
seulement  les  Trude  Umons  anglais,  mais  l'ensembk'  du  mouvement  syn- 
dical dans  l'Europe  contemporaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  au  ^gouvernement  local  anglais, 
c'est  une  méthode  plus  réaKsIe  que  les  Webb  prétendent  opposer  h 
l'idéalisme  de  Gneist.  Quelle  était  la  thèse  de  Gnetst  ?  Que  toute  l'admi- 
nistration^ en  mtoie  temps  que  la  justice  locale,  est  aux  mains  de  ceux 
qu'on  appelle  les  a  Juges  de  Paix  »,  Justiocs  ofîhe  Pemce,  fonctionnaires 
non  payés,  nommés  en  principe  par  la  couronne  et  révocables  par  elle, 
en  fait  inamo\îbles  et  se  recrutant  par  une  sorte  de  cooptation  dans  la 
dasse  des  grands  et  des  moyens  propriétaires  fonciers.  Voilà,  nous 
dit  Oneist,  le  trait  véritablement  cantctéristique ,  non  aperçu  par 
Montesquieu  et  par  Blackatone,  et  voilà  le  trait  admirable  de  la  Gonstî- 
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tution  hritanDÎque  :  ce  ne  sont  pas  ies  idées  révolutionnaires  de  1688, 
ce  sont  les  institutions  du  self-govemment  aristocratique  qui  cmt  fait  la 
grandeur  de  TAn^terre  au  moment  où,  suivant  lui,  elle  fut  le  plus 
grande ,  sous  le  règne  de  Geoi^  111 ,  au  temps  des  guerres  avec  la  France 
républicaine  et  impériale.  Gneist  trace,  sous  une  forme  systématique, 
le  tableau  de  ce  système  de  gouvem^nent  où  sont  unies  la  propriété  et  la 
fonction ,  où  Toccupatloo  des  postes  administratifs  est  considérée  couune 
constituant  pour  les  propriétaires  tout  à  la  fois  un  droit  et  une  oUigation. 
Voyons  maintenant  comment  Mr.  et  Mrs.  Webb  complètent  et  corrigent 
le  tableau.  * 

D'abord ,  à  force  d'insister  sur  Timportance  du  rôle  joué  par  les  juges 
de  paix  dans  ladministration  des  comtés  anglais,  Gneist  a  négligé  cette 
autre  unité  administrative  de  TAngleterre ,  beaucoup  plus  circonscrite , 
qui  est  la  «  paroisse  ».  La  paroisse  est  gouvernée  par  le  vestry,  --^  nous 
dirions  :  par  le  conseil  de  fsJbrique  ;  mais  le  «  conseil  de  fabrique  »  de  la 
paroisse  anglaise  a  dësf  attributions  tout  autres  que  celles  du  conseil  de 
fabrique  français  au  cours  du  xix''  siècle.  Sans  doute  les  juges  de  paix 
ont  acquis  constamment,  depuis  1688,  au  détriment  des  vestriety  des 
pouvoirs  nouveaux  pour  la  nomination  des  fonctionnaires  de  la  parmsae, 
comstabtes ,  sarveyors  of  Ae  kiffkway$ ,  oeerseers  of  tke  poor.  Sans  doute  aussi 
les  vestries  sont  au  début  du  xix"  siècle,  et  sont  pxibablement  en  noiidi>re 
croissait  ^  dés  ehse  vestries,  des  seUct  tesUies^  se  recrutant  par  coop- 
tation »  eà  tendant  à  se  recruter  souvent  dans  la  mémeelasse  que  le  corps 
des  juges  de  paix,.  Sur  ces  points,  les  Webb  coa^irment  Gîneist,  tout  en 
le  complétant.  Si  fon  veut  voir  comment  ils  le  complètent,  il  fiiut  lire, 
par  exemple,  le  chapitre  curieux  où  ils  racontent  les  tentatives  infiruo^ 
tueuses  faites  par  ies  wkiys  au  d^at  du  xvni'  siècle ,  pour  démocratiser 
les  vestries  (pp.  a48-s»6^).  U  faut  lire  encore  les  cbapîtres,  singuliè- 
rement riches  en  détails  jûttoresques,  où  ils  nous  montrent  tant  de 
vestries  soi-disant  «  ouv(*rts»,  en  d'autres  termes  composés  de  tous  les 
contribuables,  qui  se  réduisent,  eux  aussi,  a  nâtre  effectivement  que  de 
petites  oligarchies  finrinées  et  souvent  corrompues  (pp.  61-90  :  voir 
notamment,  pp.  80  et  suivantes,  Thistoire  étonnante  du  politi<nen 
Merceron,  de  Bethnal  Greaa).  Mais  Mr.  et  Mrs.  Webb  ont,  par  surcroit, 
en  feuilletant  les  proeès^verbaux  du  xvif  et  du  xvm*  siède,  découvert 
d'autres  types  encore  d'assemblées  paroissiales. 

Tantôt  nous  avons  affaire  à  des  open  veséries  vraiment  nltradémocra* 
tiques,  où  se  pratique  le  gouvernement  direct  du  peuple  parle  peuple, 
ce  que  Mr.  et  Mrs.  Webb  appellent   «  le  gouvernement  par  réunion 

6a. 
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publique»  (p. 97).  Dans  cerlaines  villes,  le  meeting  de  ïopen  vestry  jjeut 
compter  plusieurs  milliers  de  membres.  En  temps  de  troubles,  ce  meeting 
devient  un  «  monstre  aux  mille  têtes  » ,  eflfroi  des  bourgeois  paisibles,  foyer 
d'agitation  révolutionnaire.  On  pourra  lire,  aux  pages  9 4  et  suivantes, 
le  récit  de  ce  cpii  se  passe ,  en  1 8 1 8  et  en  1 8 1 9 ,  à  Leeds  et  à  Man- 
chester. Tantôt  s'organise  spontanément ,  en  marge  do  la  loi ,  —  c  est 
le  cas ,  nous  disent  Mr.  et  Mrs.  Webb ,  pour  «  un  petit  nombre  de  paroisses 
populeuses»  (p.  io4),  —  un  véritable  régime  de  démocratie  représen- 
tative. On  fixe  rigoureusement  les  conditions  de  f  électorat.  On  exerce 
un  contrôle  s^ère  pour  les  fonctionnaires  non  rétribués.  On  com- 
mence à  organiser  une  bureaucratie  rétribuée.  L'organe  qui  effectue 
toutes  ces  réformes,  c'est  tme  t  commission  paroissiale»  permanente, 
qui  devient  véritablement  le  pariement  de  la  petite  localité,  sous  le 
contrôle  des  membres  de  Vopen  vestry.  Le  caractère  de  la  Constitution 
britannique  nous  apparaît  donc,  en  ces  matières  aussi  bien  qu'en  d'autres, 
comme  singulièrement  «  complexe  »  et  «  varié  »• ,  selon  les  formules 
chères  aux  apologistes  de  l'ancien  régime  anglais,  plus  complexe  et  plus 
varié  que  Gneist  ne  l'avait  aperçu. 

Mais,  la  valeur  historique  de  ces  descriptions  de  détail  restant  entière, 
irons-nous  jusqua  dire,  avec  Mr.  et  Mrs.  Webb,  que  les  législateurs  an- 
glais manquèrent,  après  181 5,  une  «occasion  unique»  (p.  1^6)  pour 
réformer  toute  l'administration  locale  de  l'Angleterre  sur  la  base  de  la 
paroisse ,  en  prenant  pour  modèle  d'organisation  paroissiale  les  petites 
constitutions  démocratiques  que  quelques  open  vestries  énergiques 
avaient  su  créer  sur  divers  points  du  territoire?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ces  paroisses  à  constitution  démocratique  étaient  1  exception.  Dans  toutes 
les  paroisses  rurales,  c'est-à-dire  dans  l'immense  majorité  des  paroisses, 
les  juges  de  paix  étaient  les  maîtres  absolus  des  assemblées  de  paroisse , 
exclusivement  composées  de  leurs  fermiers.  Dans  les  villes,  les  vestries 
étaient  presque  toutes  ou  anarchiques  ou  oligarchiques ,  ou  anarchiques 
et  oligarchiques  à  la  fois.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  législateurs  du 
xix''  siècle  dont  il  faut  dire  qu'ils  auraient  a  étranglé  la  paroisse  » ,  parce 
que  les  lois  de  1 8 1 9  et  de  1 83 1  pour  la  réforme  des  open  vestries  et  des 
sélect  vestiges  auraient  été  maladroitement  conçues.  Ces  lois,  convena- 
blement amendées  —  et  déjà  la  seconde  constituait  un  progrès  sur  la 
première  —  auraient  pu  sauver  la  paroisse,  si  la  paroisse,  comme  unité 
administrative ,  n  avait  pas  été  «  étranglée  »  depuis  longtemps ,  d'abord 
par  les  empiétements  de  fonction  des  juges  de  paix,  et  ensuite  par  une 
série  de  réformes  législatives. 

Les  Webb  en  conviennent  eux-mêmes.  «  Dans  la  majorité  des  local  avis 
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[votés  au  xviii*  siècle],  les  réformateurs  ignorèrent  absolument  le  vieux 
gouyemement  paroissial,  et  constituèrent  de  nouvelles  autorités  gou- 
vernantes ,•  avec  des  circonscriptions  qui  souvent  ne  coïncidaient  pas 
avec  celles  des  paroisses ,  et  qui  généralement  étaient  totalement  indé- 
pendantes de  ïopen  vestiy.  Presque  toujours  ces  local  acts  retranchaient 
une  ou  plusieurs  fonctions  du  nombre  des  attributions  des  paroisses  » 
(p.  i5o).  Les  radicaux  de  i83a  ne  firent  donc  que  se  conformer  à  une 
tradition  déjà  ancienne  lorsqu'ils  établirent,  dans  les  comtés,  une 
diversité  de  boards  qui  eurent  chacun  pour  objet  un  groupe  dat- 
tributions  distinctes  :  assistance ,  hygiène ,  entretien  des  ponts  et  des 
routes,  et  dont  les  circonscriptions  comprirent  plusieurs  paroisses  ou 
plusieurs  fractions  de  paroisses.  Ce  que  Ion  retira  alors  aux  juges  de 
paix,  il  était  beaucoup  trop  tard  pour  songer  à  le  restituer,  ou  à  le 
donner  aux  vestries. 

Après  la  paroisse,  Mr.  et  Mrs.  Webb  passent  à  Tétude  du  comté.  Ici, 
les  juges  de  paix  aristocratiques  sont  les  maîtres  en  vertu  de  la  loi.  Sys- 
tème excellent,  si  nous  en  croyons  Gneist  :  le  soin  d'administrer  les 
comtés  se  trouve  confié  à  ceux  qui  sont  le  mieux  placés ,  en  leur  qualité 
de  propriétaires  fonciers,  pour  connaître  les  intérêts  permanents  de  la 
société.  Les  assemblées  de  comté,  ^oarter  sessions,  sont  les  pépinières  où 
se  forment  les  hommes  d'Etat  destinés,  après  une  période  d'appren- 
tissage provincial ,  à  former  le  Pariement  britannique,  t  L  activité  d'une 
vie  entière  dans  les  fonctions  de  juge  de  paix  et  le  rude  travail  de  nuit 
du  pariement,  donc  la  pratUfae  de  l'Etat,  voilà  le  principe  de  vie  propre- 
ment dit  qui  assure  aux  grandes  familles  la  position  prépondérante.  » 
Les  Webb  sont  moins  faciles  à  contenter.  Ils  sont  d'un  autre  pays  et 
d'un  autre  temps  que  Gneist.  Ils  ne  croient  pas  à  la  possibilité  d'une 
bonne  administt*ation  sans  un  contrôle  démocratique  d'une  part  et, 
d'autre  part,  sans  une  bureauci^tie  compétente  et  rétribuée.  Ils  sont 
donc  forcés  de  résoudre  un  problème  qui,  pour  Gneist,  ne  se  posait 
même  pas,  et  d'expliquer  conunent  ces  riches  amateurs,  mal  préparés, 
mal  organisés ,  ont  pu  cependant  accomplir,  d'une  manière  au  moins  to- 
lérable,  des  fonctions  multiples  et  délicates. 

Dans  un  chapitre  qui  constitue  un  tableau  singulièrement  précis  et 
vivant  des  mœurs  du  temps,  les  auteurs  nous  font  voir  qui  étaient  les 
administrateurs  des  comtés.  A  Ix)ndres,  où  une  aristocratie  résidante 
fait  défaut,  où  le  métier  d'ailleurs  offrirait  trop  de  peine  et  trop  de  dé- 
goûts pour  des  magistrats  de  condition  aristocratique ,  les  juges  de  paix 
sont  tirés  des  classes  inférieures  de  la  population  :  l'exercice  de  leurs 
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fonctions  est  pour  eux  un  métier  dont  ils  vivent.  Dans  les  campagnes, 
les  juges  de  paix  sont  trop  souvent  des  squires  ignorants  et  brutaux 
«  partageant  leur  vie  entre  la  chasse,  Tamour  et  la  table  » ,  vrais  «  tyrans 
de  viUage  » ,  qui  appliquent  avec  férocité  les  lois  sur  la  chasse  et  se  fient 
à  la  compétence  de  leur  «  clerc  it  pour  la  connaissance  du  droit  qu'ils 
appliquent  :  le  clerc,  avoué  de  village  ou  maître  d'école ,  est  payé  en 
épices  et  s  enrichit  en  embrouillant  la  procédure.  Cependant,  vers  la  fin 
du  xviii''  siècle,  ladministratioD  des  comtés  s  améliore.  Lfts  passons 
anticléricales  s  atténuent  :  non  sei:deinent  les  der^ymen  anglicans  ne 
sont  plus  exclus  du  banc  des  juges,  mais  f usage  s'établit  de  le»  y 
admettre  en  très  grand  nombre.  C'est  le  temps  ohi  «  réveil  évangéliqoe  »  ; 
ei  si  les  juges  de  paix  ecclésiastiques  ont  leurs  défauts,  s'âg  apportent 
plus  d'ardeur  à  châtier  le  vice  qu'à  répandre  l'instruction,  iii  n'en  con^ 
tribuent  pas  moins  indubitablement  à  rendre  plus  équits^le  et  {dus 
attentive  l'administration  locale,  li  arrive,  d'autre  part,  que,  dans  tels 
ou  tels  comtés,  des  leaders  isolés,  auxquels  des  collègues  ignorants  et 
indolents  sont  trop  heureux  d'abandonner  la  direction  des  affaires, 
prennont  un  ascendant  marqué  dans  les  délibérations  des  assemblées. 
Mr.  et  Mrs.  Webb  rendent  ce  témoignage  aux  juges  de  paix  contem^ 
porains  de  Creorge  III  qu'ils  ont  toujours  su  choisir  d'honnèt^  gens 
pour  présider  leurs  sessions.  Mais  les  leaders  de  comtés  sont-ili  compé- 
tents autant  qu'honnêtes P  S'il  arrive  qu'ils  fassent  preuve  d'une  sorte 
d'instinct  administratif,  peut-on  compter  sur  de  pareilles  rencontres 
pour  assurer  l'administration  régulière  d'un  pays  de  plusieurs  millions 
d'habitants ,  dont  la  population  et  la  richesse  croissent  incessamment? 

A  mesure  que  les  a£Esiires  administratives  devenaioit  plus  compii* 
quées,  les  Webb  nous  font  voir  que  la  constitution  du  gouvernement 
local  se  modifia  iiisensiblement  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux. 
Jadis,  les  magistrats  locaux,  confondant  leurs  fonctions  déjuges  et  leurs 
fonctions  d'administrateurs,  avaient  donné  à  leurs  décisions  administra* 
tives  la  forme  de  véritables  décisions  judiciaires,  rendues  après  des  dé- 
bats publics  et  avec  l'assistance  d'un  jury.  Peu  à  peu,  dans  le  cQurs  du 
xviii*  siècle,  un  vrai  «pouvoir  exécutif»  local  s'crj^nisa  au  sein  de  ce 
tribunal  aux  formes  primitives,  avec  des  fonctionnaires,  qui  prirent 
chaque  jour  plus  d'importance  et  finirent,  dans  certains  comtés,  par 
recevoir  d'assez  importants  traitements.  Les  juges  de  paix  constituèrent , 
en  même  temps ,  pour  contrôler  ces  petits  départements  administratifs , 
des  oominiasions  spécialisées  entre  lesquelles  se  répartirent  les  membres 
pcé^erits  à  la  session  trimestrielle.  La  session  trimestrielle  acquit  die- 
môn^e  des  pouvoirs  nouveajux  :  die  ne  fut  piuâ  une  simple  cour  de  jus- 
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tice^  qui  était  censée  appliquer  la  loi  existante  à  des  cas  particidiers  ;  elle 
devint  une  assemblée  législative  au  petit  pied,  qui  édicta,  en  matière  de 
régleanentation  des  débits  de  boisson,  par  exemple,  ou  d'assistance 
publique ,  de  véritables  lois  locales.  Tout  cela  se  fit  peu  à  peu ,  diverse- 
ment sdon  les  comtés  ^  et  d  une  manière  k  extra-légale  » ,  sans  interven* 
tien  du  gouvernement  central.  G  est  une  oligarchie  autonome  qui ,  dans 
chaque  comté,  organise  et  fortifie  son  pouvoir.  À  mesure  que  nous 
avançons  dans  l'histoire  du  xvin*  siècle ,  nous  voyons ,  d  année  en  année , 
le  corps  des  juges  de  paix  se  i*ecruter  plus  exclusivement  parmi,  les 
membres  de  la  vieille  aristocratie  foncière. 

Ainsi  se  désagrège  le  système  administratif  que  Gneîst  offrait ,  en  bloc , 
à  notre  admiration.  Ici,  le  système  fonctionne  bien.  Là,  il  fonctionne 
mal.  À  telle  date ,  il  fonctionne  d  une  certaine  manière.  Dix  ans  plus 
tard,  il  fonctionne  autrement.  Bientôt,  ia  catastrophe  définitive  apparaît 
comme  inévitable.  Entre  ce  régime  d'oligarchie  rurale  et  une  civilisation 
de  plus  en  plus  industrielle  et  urbaine ,  le  contraste  devient  scandaleux. 
Partout,  les  juges  de  paLx  font  défaut  aux  administrés  :  le  self-govemment 
aiistocratique,  c'est  trop  souvent  fabsence  de  tout  gouvernement.  Dans 
la  capitale,  la  corruption  règne,  et  le  gouvernemeat  trouve  un  intérêt 
politique  à  lencourager  :  déjà  cependant  William  Pitt  y  a  organisé  un 
corps  de  juges  rétribués,  pour  suppléer  aux  lacunes  du  vieux  système. 
L'application  impitoyable  des  lois  sur  la  chasse,  dans  les  campagnes, 
irrite  les  fermiers.  Un  peu  partout  lapplication  relâdiée  des  lois  d  assis- 
tance publique  mécontente  i^  contribuables.  Les  débitants  de  boissons 
et  les  libéraux  protestent  contre  la  sévérité  croissante  de  la  r^ementa- 
tioo  des  cabarets.  Arrivent  les  huit  «années  iconoclastiques  »  (i8a8- 
1 835).  C'en  est  fait  de  la  toute-puissance  des  juges  de  paix. 

Pourquoi  cependant  le  corps  des  juges  de  paix,  même  lorsqu'il  eut 
été  privé  d'attributions  importantes,  conserva-t-il  jusqu'en  i<588  toutes 
les  foièctions  administratives  q[ui  ne  lui  étaient  pas  enlevées  par  des  lois 
expresses?  Pourquoi,  aujourd'hui  miême,  après  la  perte  définitive  de 
toutes  ses  ibnctions  administratives,  a-t-îl  conserxé  toutes  ses  fonctions 
judiciaires,  et  une  bonne  partie  du  contrôle  de  la  police  locale?  C'est 
demander  pourquoi,  depuis  deux  siècles,  à  travers  tant  de  transfor- 
mations, ie  régime  politicpe  de  l'Angleterre  a  conservé  ce  caractère 
fixe  d'être  tout  à  la  fois  an  régime  d'opinion  et  un  régime  aristocra- 
tique; pourquoi  les  Anglais  ont  toujours  manifesté  librement,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  explicite,  leur  volonté  d'être  gouvernés  par  les  plus 
riches  et  par  les  mieux  nés.  Dans  les  deux  <lerDières  pages  du  volume. 
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Mr.  et  Mrs.  Webb  posent  plutôt  qu  Us  ne  résolvent  ce  problème  inté- 
ressant. Car,  pour  résoudre  ce  problème,  il  faudrait  dépasser  les  bornes 
d'une  monographie  consacrée  à  ladministration  locale.  Pour  expliquer 
laristocratisme  instinctif  du  peuple  anglais,  ce  que  les  satiriques  appellent 
le  «  snobisme  »  anglais ,  c  est  toute  Thistoire  politique  et  toute  Thistoire 
religieuse  de  l'Angleterre  moderne  qu'il  faudrait  raconter. 

Eue  HALÉVY. 
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H.  C.  V.  Leîbbrandt.  Précis  of  the  Archives  of  the  Cape  of  Good 
Hope.  Requesten  [Mcmorials).  2  vol.  in-8®.  Le  Cap  et  Londres, 
Cape  Times  limited,  1905-1906. 

M.  H.-C.-V.  Leibbrandt,  archiviste  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  con- 
tinue l'œuvre  méritoire  qu'il  a  entreprise  depuis  nombre  d'années  :  la 
2)ublication  des  documents  conservés  dans  son  riche  dépôt.  Il  vient  d'ac- 
croître la  collection  des  Précis  of  the  Archives  of  the  Cape  of  Good  Hope 
d'une  nouvelle  série ,  dont  deux  volumes  sur  trois  ont  paru ,  et  qui  donne , 
rangées  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  pétitionnaires,  les 
requêtes  adressées  au  Conseil  du  Gouvernement. 

Parmi  ces  textes,  qui  traitent  des  matières  les  plus  diverses,  et  qui 
présentent  un  intérêt  fort  inégal,  nous  nous  sommes  attaché  à  Tétude 
particulière  de  ceux  qui  concernent  une  institution  qui  tint  une  place 
importante  dans  la  vie  des  Européens  établis  au  Cap  :  l'esclavage. 

Rapprochant  les  faits  tirés  de  ces  Requesten,  de  ceux  que  contiennent 
les  volumes  antérieurement  publiés  par  M.  Leibbrandt,  nous  tenterons 
d'exposer  d'abord  l'origine  des  esclaves  employés  au  Cap  et  leur  condi- 
tion ,  puis  les  services  qu'ils  rendirent  à  leurs  maîtres  et  enfin  les  méfaits 
qu'ils  commirent. 

L  Bien  avant  la  fondation  d'un  établissement  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,   l'esclavage  sévissait  dans  les  possessions  de  la  Compagnie 

^*^  Les  clichës  des  deux  cartes  qui  MM.  Masson  et  C**,  éditeurs ,  à  qui  nous 
accompagnent  cet  article  ont  été  obli-  adressons  l'expression  de  tous  nos  re- 
geamment  mis  à  notre  disposition  par        merciemenis. 
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holtandaise  des  Indes  Orientales,  comme  dans  toutes  les  autres  colonies 
européennes  d'outre-iner.  Une  vingtaine  d'années  après  la  cn'^ution  de  la 
Compagnie,  le  célèbre  gouverneur  Jan  Piclerszoon  Coen  avait  préconisé 
le  développement  de  celte  institution.  Il  disait,  en  i6a3,  dans  des 
Instmciions ,  qu'il  laissa,  en  quittant  Batavia,  à  PieterdeCarpentier.  son 
successeur  : 

On  ne  saurait  rendre  a  la  Comiiagnie  de  [liiisi  signalé  service  qu'en  allant  thei- 
cher  de»  liommes  de  loos  côtés,  pour  surpeupler  notre  pa\ï  [Java].  _Ceït  rendre 
iiervice  et  honneur  à  Dieu,  fortitier  la  Compagnie  dnn»  tes  Indes. .  .  Qu'on  en 
(ichéte  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde,  où  les  esclaves  sont  bon  marché,  surtout 

de:(  jeunes Qu'on  en  achète  des  milliers,  un  nombre  Inlini.  Il  n'y  en  aura 

jamais  trop  à  Batavia'''. 

Conformément  à  ces  conseils ,  des  esclaves  avaient  été  importés  à  Java , 
et  quand,  en  i()4a,  le  gouverneur  Anton  van  Diemen  promulgua  les 
Slatuien  van  Batavia,  il  jugea  opportun  de  consacrer  un  chapitre  à  leur 
condition. 

D'usage  courant  dans  les  possessions  asiatiques  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes ,  la  main-d'œuvre  servile  fut  (c'était  logique}  également 
introduite  dans  sa  nouvelle  colonie  africaine,  le  Cap. 

Après  deux  ans  de  séjour,  Johan  van  Riebeeck ,  qui  en  fut  le  premier 
commandeur,  s'était  convaincu  de  la  nécessité  d'avoir  des  esclaves,  et  il 
écrivait  le  3  avril  ifiâ/i  au  Conseil  des  Dix-Sept  directeurs  siégeant  au.v 
Pays-Bas  : 

Pour  qoe  les  Hollandais  Iravaillenl ,  il  Faut  qu'ils  oieni  le  venire  plein ...  ;  il  sei'ait 
beanroup  moins  caiilen>f  de  faire  faire  tout  le  travail  de  culture  et  de  chasse  aux 
phoques  par  des  esclaves,  qui  pourraient  Cire  nourris  de  vivres  ordinaires:  riï, 
poissons  ou  mOme  chair  de  phoque  ou  de  pingouin,  et  qui  ne  seraient  pas  pavés. 

Le  temps  passe  et  l'expérience  confirme  van  Riebeeck  dans  son  opi- 
nion : 

Pas  moyen  d'avoir  ici  des  travailleurs  payés,  des  coolies,  comme  partout  dans 
rinde.  écrit-il  le  5  mars  iGS^  au  Conseil  des  EHx-Sept;  impossible,  quoi  qu'on 
leur  donne,  de  persuader  les  indigènes  de  travailler;  parfois,  quand  ils  en  onl  le 
capiice,  ils  apportent  an  peu  de  bois  pour  la  cuisine,  mais  ils  ne  peuvent  pas  iHre 
astreints  à  la  régularité;  en  ont-ils  la  fantaisie,  iU  s'en  vont  loul  à  coup.  Des  esclaves 
nous  sont  donc  indispensables  pour  faire  de  la  cidture ,  coniormément  à  vos  ordres. 

Les  désirs  de  van  Riebeeck  reçurent  bientôt  satisfaction.  Un  premier 
convoi  lui  arriva  en    i658.  Les  esclaves  formèrent  dès  lors  et  jusqu'au 


'''  Calendar  oj  Siule  paperi.  Colatittl  m 
Londres,  1878,  p.  98-99.  ..     ,„.j>.,lt. 


\  goMl  Indiet,  t632-f6H.  1  vol.  in-4', 


6A 


490  HENRI  DEHERAIN. 

1  ^  août  1 83  À ,  date  à  laquelle  fut  appliqué  le  bill  d'abolition  voté  Tannée 
précédente  par  le  Pariement  britannique  ^^\  une  catégorie  de  la  popu- 
lation du  Gap. 

U.  Les  tribus  Hottentotes  étaient  encore  «  durant  le  premier  siède  de 
Toccupation  européenne,  trop  fortement  constituées  pour  que  les  Hol- 
landais pussent  tenter  de  réduire  en  esclavage  les  individus  qui  les 
composaient;  les  Boschimans,  couireurs  agiles  et  instruits  de  tous  les 
accidents  du  sol,  décourageaient  la  poursuite. 

Les  esclaves  du  Cap  furent  donc  recrutés  non  point  parmi  les  indi- 
gènes, mais  à  Tétranger. 

Des  côtes  de  Guinée ,  du  Congo ,  de  TAngola ,  ces  marchés  dTiommes 
doù  étaient  tirés  les  ancêtres  des  nègres,  qui  peuplent  aujourd'hui  les 
deux  Amériques,  peu  d*esclaves  furent  amenés  au  Gap.  Le  %S  mars 
i6&8,  \AmenJoort  en  débarqua  1 66,  originaires  de  l'Angola ,  trouvés  à 
bord  d'im  navire  portugais  qu  il  avait  pris  non  loin  de  la  côte  du  Brésil. 
Le  7  mai  i658,  ÏHasseU  en  amena  aa8,  «un  beau  lot,  fort  et  bien 
portant»,  achetés  de  22  à  26  florins  pièce,  à  Popo,  dans  le  golfe  de 
Guinée.  Mais  ces  cas  fiirent  exceptionnels. 

La  baie  Delagoa  fournit  au  Gap,  pendant  quelques  années  du 
XV  ni*"  siècle,  sa  main-d  œuvre  servile.  En  1720,  les  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  fondèrent  à  la  baie  Delagoa ,  dans  f  intention  de  faire 
du  commerce  avec  rarrière-pays ,  un  kantoor,  c'est-à-dire  un  poste  for- 
tifié, occupé  par  quelques  fonctionnaires  civils  et  un  détachement  de 
troupes.  Mais  Tévénement  déçut  leur  attente  :  le  climat  fit  périr  les  Euro- 
péens en  grand  nombre;  les  transactions  conunerciales  avec  les  indi- 
gènes furent  rares  et  peu  fructueuses,  si  bien  qu*en  1780  le  poste  fut 
abandonné. 

Pendant  cette  occupation  temporaire,  des  esclaves  mozambiques 
furent  importés  au  Gap ,  dont  le  kantoor  de  Delagoa  dépendait  adminis- 
trativement.  Et  même  après  son  évacuation ,  deux  navires ,  le  Zeepost  et 
le  Snuffelaar^  envoyés  dans  ce  dessein ,  à  la  baie  Delagoa ,  en  ramenèrent 
vingt-deux  noirs,  le  16  février  17a a. 

Pour  la  plupart,  cependant,  les  esclaves  employés  au  Gap  provinrent  : 
1*  de  rinde  continentale  et  insulaire;  2"  de  Madagascar. 

Côtes  de  Malabar,  de  Coromandel  et  du  Bengale;  îles  de  Ceylan,  de 
Java,  de  Bali,  de  Sumbava ,  de  Timor,  de  Botti  et  de  Banda;  Macas- 

^*^  Sur  la  manière  dont  i  esclavage  voyer  à  notre  ouvrage  :  L'Expansion 
fut  aboli  au  Cap,  sons  la  domination  des  Boers  an  rtx'  fiède,  în-ia*,  Paris, 
anglaise,  nous  nous  permettons  de  ren-        Hachette  etC*,  1906 , 1"  partie,  chap.  nr. 
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sar  dans  les  Géièbes,  Temate  et  Tidor  aux  Moluques,  telles  furent  les 
contrées  de  Tlnde  d*oii  Ion  tira  des  travailleurs.  11  arriva,  par  exemple, 
au  Gap  39  esclaves  de  Timor  et  de  Rotti  en  1673,  93  de  Geylan  en 
1677^  61  en  1698.  Ces  Asiatiques  y  étaient  importés  sur  les  navires 
arrivant  les  uns  de  Batavia,  les  autres  de  Geylan,  et  qui  s'attendaient 
mutuellement  dans  la  baie  de  la  Table,  pour  formel^  «  la  flotte  de  re* 
tour  »  annuelle  et  rentrer  aux  Pays-Bas.  Généralement  ces  esclaves  appar- 
tenaient à  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  parfois  de  simples  particu- 
liers, qui  revenaient  de  Tlnde  aux  Pays-Bas  sur  la  flotte  de  retour, 
étaient  autorisés  à  emmener  un  ou  plusieurs  esclaves  et  à  s'en  défaire  à 
leur  profit ,  pendant  l'escale  du  Gap. 

Des  divers  marchés  d'hommes  qui  se  tenaient  aux  wii*"  et  xviii* 
siècles  sur  les  c^tes  du  monde  noir,  Madagascar  fut  l'un  des  plus  fré- 
quentés. «  Les  marchandises  qu'on  peut  se  procurer  à  Madagascar,  écri- 
vait Luis  Mariano,  qui  la  visita  en  i6i3-i6iâ,  sont  de  Tambre  en 
petite  quantité .  .  .  beaucoup  de  bétail  et  de  nojnbreux  esclaves,  » 

C'était  un  fait  connu.  Aussi  les  Anglais  vinrent-ils  en  chercher  de  la 
Jamaïque,  de  la  Barbade  et  de  la  Nouvelle- Angleterre,  les  Portugais  de 
Mozambique  et  du  Brésil,  les  Musulmans  de  Malindi  et  de  l'Arabie,  les 
Hollandais  de  Java  et  de  Maurice.  Celte  terre  a  été  véritablement  vidée 
de  ses  habitants.  D  une  superficie  égale  à  celle  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique réunies ,  elle  ne  renferme  plus  maintenant  que  4  millions  d'hommes. 
Les  plantations  anglaises ,  portugaises ,  arabes  et  hollandaises  ont  soustrait , 
par  avance ,  sa  main-d'œuvre  à  la  colonisation  firançaise  du  xx*  siècle. 

A  ce  dépeuplement  le  Gap  a  contribué  pour  sa  part.  Promptement, 
van  Biebeeck  s'était  avisé  des  ressources  économiques  que  la  colonie 
qu'il  fondait  pourrait  tirer  de  Madagascar.  Dès  le  i4  août  ]655,  il  y 
avait  envoyé  le  sous-marchand  Frédéric  Verburg  pour  en  rapporter, 
outre  diverses  denrées,  des  esclaves.  Il  fut  imité  par  ses  successeurs  et 
l'envoi  de  navires  esclavagistes  à  Madagascar  devint  au  Gap  un  usage. 

Les  commissaires  chargés  de  la  traite  étaient  tantôt  un  capitaine  de 
navire,  tel  que  Holm  en  1696,  tantât  un  sous-marchand,  tel  que 
Jochem  Blank  en  i663  et  \66à  1  Johan  Ni^ihofl*en  1 67a  et  Albert  van 
Breugel  en  1 68 1  ;  tantôt  un  sous^chirurgien ,  tel  que  Pieter  van  Meerbofl' 
en  1667;  tantôt  enfin  un  «écrivain  »,  tel  que  Jacob  Granaet  en  1666, 
Hendrik  Frappé  en  1715,  et  Fn»déric  H(dtsapfel  en  1 773,  1 776  et  1 776. 

Ces  agents  ^^^  recevaient  des  gouvemeui^s  du  Gap  des  Instnictions  pour 

^'*  Nous  avons  déjà  donné  dans  La  relatifs  à  la  traite  des  esclaves  h  ^ïadt- 
Nature  une  partie  des  faits  citéi  ici  et        gascar  (n*"  du  s8  mai  190^ ,  p.  do?). 
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les  guider  dans  leur  mission.  Parfois  aussi  ils  étaient  chargés  de  messages 
pour  les  chefs  malgaches  avec  lesquels  ib  devaient  traiter.  Empreints  de 
l'emphase  cérémonieuse  du  siècle  de  Louis  XIV,  ces  messages  prêtent  & 
sourire,  quand  on  sait  à  ({ueis  barbares  ils  étaient  adressés.  En  partant 
du  Cap  sur  le  Soldaat,  au  début  de  novembre  1 696 ,  le  capitaine  Ho)m 
reçut  du  gouverneur  Simon  van  der  Stel  :  i°  une  lettre  ouverte  ponr 
■  les  Grands  de  Madagascar  > ,  dans  laquelle  ils  étaient  invités  il  traiter 
le  porteur  avec  bienveillance;    a'  une  lettre  pour  'l'illustre  Roi  ou 


-  Le  transport  (Ipe>  e^avps  de  Midaga» 


Il  C»p  de  Itonne-Eip^rancF 


très  puissant  Seigneur  et  Prince  de  l'île  de  Madagascar  ■,  en  double  exem- 
plaire, l'un  en  hollandais,  l'autre  en  latin,  lequel  commençait  en  ces 
termes  :  Itlustri  Régi  sive  prapotenti  Domino  atqne  Piincipi  Insalœ  MaJa 
gascar  salatem  plunmam.  Après  ce  préambule  solennel ,  van  der  Stel  de- 
mandait tout  simplement  qu'on  facilitât  au  capitaine  Holm  l'achat 
d'esclaves,  et  que  son  lot  ne  comprit  pas  un  nombre  trop  considérable 
de  femmes,  ainsi  que  cela  s'était  produit  auparavant. 

Les  points  de  la  côte  malgat^e  où  les  navires  néeriandais  venaient 
s'approvisionner  de  ce  bétail  humain  étaient  principalement  la  haie  de 
Saint-Augustin  au  Sud-Ouest  et  la  baie  d'Antongil  au  Nord-E^t.  Le  fVaa- 
terhoen  et  le  Hoogk  Caspel  mouillent  dans  la  première ,  respectivement  en 

i663  et  en  1666;  le  Pœlsmp  et  le  fVesbvout  dans  la  seconde,  en  1667, 
Mais  le  trafic  d'esclaves  se  faisait  aussi  en  d'autres  points.  Sur  la  côte 
occidentale,  le  Voorkottt,  par  exemple,  touche  à  la  baie  de  Boina,  en 

1 676 ,  et  le  NoordgouiB  à  Morondava ,  en  1701,  Sur  la  côte  orientale ,  le 
Soldaat  et  \e  Peler  en  Paul  touchent  à  Mananjary,  en  1696  et  1699,  et 
le  Ter  Aa  àMatitana,  en  1705.  (Voir  la  carte  1.) 
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,  Les  chefs  acceptaient  comme  denrées  de  traile  des  fds  de  laiton ,  des 
morceaux  de  corail  et  de  cuivre.  Mais  ils  étaient  particulièrement  avides 
de  mousquets  pour  guerroyer  contre  leurs  voisins  et  d'argent  monnayé. 
Toutes  les  pièces,  d'ailleurs,  ne  leur  convenaient  pas;  les  seules  qu'ils 
consentissent  à  recevoir  étaient  les  florins  hollandais  et  les  piastres  espa- 
gnoles. Ils  étaient  très  attentifs  au  bon  aloi  des  pièces  qu'on  leur  pré- 
sentait :  en  1676,  par  exemple,  le  capitaine  du  Voorhout  rapporta  que 
les  indigènes  pesaient  les  piastres  et  repoussaient  celles  dont  ils  estimaient 
le  poids  insuffisant. 

Le  succès  de  ces  expéditions  fut  très  variable.  Le  Hoogh  Ccispel  sé- 
journa, du  16  septembre  au  17  octobre  1666  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin  ,  sans  réussir  à  obtenir  un  seul  esclave.  Le  tVaaterhoen 
n'en  ramena  que  7  en  166 3,  et  le  Pijl  an  en  1672;  en  revanche, 
le  Foor/ioHé  en  acheta  ib!x  en  1676  et  77  en  1677,  '®  Soldant  lai  en 
1699,  le  Peter  en  Paul  i84  en  1700,  le  Noordgouw  127  en  1701,  le 
Ter  Aa  20a  en  1706,  le  Leidsman  a 00  environ  en  1715. 

Elntassés  dans  les  fonds  de  cale,  les  malheureux  esclaves  périssaient 
souvent  en  grand  nombre  pendant  la  traversée  :'  le  Voorhout  en  perdit 
ainsi  2a  sur  254,  le  Noordgouw  3o  sur  127,  le  Ter  Aa  87  sur  202. 

Ces  expéditions  d'ailleurs  n'étaient  pas  non  plus  exemptes  de  périls 
pour  les  Européens  qui  les  dirigeaient.  En  1 656,  le  sous-marchand  Fré- 
déric Verburg  et  douze  de  ses  hommes  moururent  de  maladie  à  l'ile 
Sainte-Marie.  En  1668,  le  sous-chinirgien  Pieter  van  MeerholFet  huit 
de  ses  hommes  furent  massacrés  par  les  indigènes  dans  la  baie  d'An- 
tongii.  En  1672,  le  sous-marchand  Johan  Nieuhoff,  étant  descendu  à  la 
baie  d'Ampasindava^  disparut,  et  l'on  n'eut  jamais  plus  de  nouvelles  ni 
de  lui  ni  de  ses  compagnons. 

Ce  trafic  du  Cap  avec  Madagascar  —  et  c'est  là  une  circonstance  très 
intéressante  au  point  de  vue  géographique  —  était  subordonné  au  ré- 
gime des  vents  dans  l'Océan  Lidien.  On  connaît  le  phénomène  des 
moussons;  on  sait  que  par  suite  de  l'échauffement  alternatif  des  plateaux 
asiatiques  et  des  plateaux  sud-africains ,  les  vents  alizés  de  l'Océan  Indien 
sont  détournés  de  leur  cours  régulier,  et  que  d'avril  à  octobre,  c'est-à-dire 
pendant  l'été  de  l'hémisphère  boréal,  la  mousson  souflle  du  Sud-Ouest , 
tandis  que  d'octobre  à  avril ,  c'est-à-dire  pendant  l'été  de  l'hémisphère 
austral ,  elle  souflle  du  Nord-Est. 

Ce  phénomène  météorologique  était  mis  à  profit  par  les  navires  néer- 
landais. Ils  partaient  généralement  du  C^p  avec  la  mousson  du  Sud- 
Ouest  en  mai,  juin  oujuiUet..Le  tVaaterhoen,  par  exemple,  mit  à  la  voile 
le  29  mai  i663,  le  Hoogh  Gospel  le  27  juin  j666,  le  PœUnip  et  le 
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fVestwout  le  16  juillet  1667,  ^^  Voorhout  le  22  mai  1676,  le  Naoi^- 
(fouw  le  ^5  juin  170a,  le  Ter  Aa  le  a3  juin  1706,  le  Leidsman  le 
!2  7  juin  1715.  Leur  mission  à  Madagascar  terminée,  et  la  cargaison 
d  esclaves  embarquée ,  ces  navires  profitaient  de  la  mousson  contraire , 
celle  qui  souffle  du  Nord-Elst ,  et  rentraient  au  Cap  de  novembre  à  février. 
Le  iVaaterkoen  rentre  le  5  diécembre  i663,  le  Hoogh  Gospel  le  1 1  no- 
vembre 1666,  le  Pœlsnip  et  le  fVestwout  le  27  février  1668,  le  Voor- 
hoBt  le  29  novembre  1676,  le  Noordgomu  le  10  décembre  170a, 
le  Ter  Aa  le  9  janvier  1706,  \e  Leidsman  le  21  novembre  1715. 

IlL  Une  fois  débarqués  au  Cap,  les  esclaves  étaient  pourvus  dun  état 
civil  nidimentaire.  Leur  ncxn  et  leur  lieu  d  origine  étaient  inscrits  sur  un 
registre.  Ceux  qui  déclinaient  un  nom  le  conservaient,  ceux  qui  en  étaient 
dépourvus  en  recevaient  un. 

Aussi  Tonomastique  des  esclaves  présentait-elle  beaucoup  de  diversité. 
Certains  portaient  des  noms  manifestement  empruntés  à  Tidiome  de  iwr 
pap  d  origine,  tels  que  Mandoe,  Matombi,  Malockanie,  Mathekes, 
Makke,  Woery,  Sifonke,  pour  les  hommes;  Maluani,  Coetini,  Copani, 
Jamvalana,  Matsombaly,  Wohangi,  Jamboely,  pour  les  femmes.  La 
forme  manquait  parfois  de  précision  :  Mathekes  s^appelait  aussi  Matsieke , 
Wohangy  Behangy,  Jamboely  Dombody. 

D'autres  esclaves  recevaient  des  noms  en  usage  aux  Pays-Bas  et  d  ori- 
gine biblique  ou  chrétienne  :  Maria ,  Suzanna ,  Isabdla ,  Antonieka , 
Antonetta,  Léonora,  Martha,  Catharina,  Ëva;  Adolf,  Hermannus, 
Joseph,  Hendrik,  Christiaan,  Jacob,  Anton,  Frans,  Valentijn,  David, 
Aron,  Absoiom,  Abraham;  d  autres  encore  des  noms  antiques  :  Alexan- 
der,  Ciesar,  Augustus,  Hannibal,  Titus,  Scipio,  Neptunus,  Paris, 
Cupido;  d  autres  enfm  des  noms  de  mois  :  Januari,  April,  Junius, 
September,  Oclober,  November,  December. 

Le  nom  était  suivi  de  l'indication  du  lieu  d'origine  :  «van  Mada- 
gascar » ,  «  van  Delagoa  » ,  «  van  Bengai  » ,  «  van  Coromandel  «. 

Quant  aux  enfants  qui  naissaient  au  Cap  de  parents  esclaves,  leur 
nom  était  accompagné  des  mots  «  du  Cap  »  :  Helena  van  de  Caap,  Anna 
van  de  Caap ,  Grisella  van  de  Caap. 

Après  leur  immatriculation,  les  esclaves  étaient  répartis  en  trois 
catégories.  Certains  étaient  vendus  aux  colons.  Datitres  restaient  la  pro- 
priété de  la  Compagnie  et  étaient  soit  employés  aux  travaux  d  utilité 
publique,  soit  prêtés  temporairement  à  la  colonisation  libre;  c'est  ainsi 
qu'en  1677,  77  esclaves  furent  loués  pour  un  an  aux  colons.  D'autres 
enfin  étaient  achetés  par  les  fonctionnaires  de  la*  Compagnie.  Van  Rie- 
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beeck possédait  des  esclaves,  auxqueb  nous  savons,  par  exemple,  que  le 
26  août  1 658 ,  il  faisait  pianter  de  la  vigne  dans  son  domaine  de  Bosheu- 
vel.  Sur  le  point  de  partir,  le  commandeur  Jacob  Borgkorst  se  défit, 
le  3i  décembre  1669,  de  ses  d<>^u^  esclaves.  Le  pasteur  Poolman,  en 
quittant  le  Cap,  le  9  mai  1696,  emmena  une  esdave,  et  des  esclaves 
figiM*aient  parmi  les  biens  que  le  pasteur  français ,  Pierre  Simond ,  Tun 
des  réfugiés  huguenots  arrivés  en  1688,  liquida,  quand,  en  lyoa,  il 
demanda  à  retourner  en  H<diande. 

LeflFectif  des  esclaves  de  la  Compagnie  et  celui  des  esclaves  qui  apparte- 
naient aux  fonctionnaires  nous  sont  inconnus^^^.  Sur  le  nombre  de  ceux 
que  les  colons  possédaient,  nous  sonunes,  pour  certaines  années  du 
moins,  mieux  renseignés,  et  en  rapprochaint  les  chiffires  épars  dans  les 
documents  publiés  par  M.  Leibbrandt,  nous  avons  réussi  à  dresser  le 
tableau  suivant  : 

ÉTAT  NUMERIQUE  DES  ESCLAVES  POSSEDES  PAR  LES  COLONS  DU  CAP. 


ANNEES. 


1658 
1087 
1696 
1697 
1698 
1699 
1700 
1701 
1702 
1703 
170^1 
1705 
1706 
1707 
1708 


HOMMES. 


a 
33o 
899 
396 
5i3 
536 
668 
703 
653 
705 
752 
76d 
8o4 
84  ■ 
981 


FEMMES. 


44 

7> 
74 
80 
84 
116 
109 

190 
136 

i35 
128 
i38 

^9 
166 


TOTAL 

Je* 
ADULTB8. 


§9 
274 

394 
470 
593 
610 

784 
811 
773 
83 1 
887 
892 
942 

990 
1,147 


ENFANTS 


a 

36 

63 

ii3 

78 

57 
54 
80 

77 

95 

101 

99 
ii5 

117 

i5i 


Ainsi,  pendant  les  trente  premières  années  de  la  colonisation,  dt* 
1 658  à  1 687,  le  nombre  des  esclaves  s'est  élevé  de  89  à  a  yii  :  il  a  triplé. 

^^^  Kn  i685,  les  esclaves  de  la  Com-  journa  an  Cap  du  i*'  au  6  juin,  «au 
pegnie  des  Indes  auraient  été,  d'après  nombre  de  cinq  cents».  Voyage  de  Siam, 
ce  qui  fut  dit  h  Guy  Tachard,  qui  se-         in-4*,  Paris,  1686,  p.  73. 
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Pendant  les  vingt  et  une  années  subséquentes,  de  1687  à  1708,  il  s  est 
élevé  de  274  à  1,147:  il  a  quadruplé.  En  cinquante  ans,  de  i658  à 
1 708 ,  il  a  grandi  dans  ia  proportion  de  1  à  1  2. 

L'élément  mascidin  Ta  invariablement  emporté  très  sensiblement  sur 
Téiément  féminin  :  il  y  a  toujours  eu  une  proportion  de  six  esclaves 
hommes  pour  une  esclave  femme.  Les  enfants  nés  d  esclaves  étaient  rela- 
tivement peu  nombreux  ;  ils  s  élevaient  pourtant,  en  1708,  au  chiffre  de 
1 5 1 ,  et  représentaient,  pour  l'avenir,  une  main-d'œuvre  assurée. 

Le  Gouvernement  du  Cap  traita  les  esclaves  d'une  manière  relative- 
ment humaine  et  s'inspira  généralement  des  conseils  que  la  Chambre 
d'Amsterdam  donnait  à  van  Riebeeck,  le  3i  mars  1667^  quand  elle 
lui  recommandait  «  de  la  bienveillance  à  l'égard  des  esclaves,  pour  les 
habituer,  écrivait-elle,  à  bien  faire  et  pour  nous  les  attacher  par  ces  pro- 
cédés ». 

Les  esclaves  de  la  Compagnie  habitaient  dans  la  ville  même  du  Cap 
•  un  grand  corps  de  logis»  bâti  à  Tentrée  du  jardin.  Leur  nourriture 
était  l'objet  de  quelque  attention  :  le  riz  en  constituait  le  fond,  mais 
on  y  ajoutait  parfois  du  poisson  péché  dans  les  baies  de  la  côte  occiden- 
tsile  :  Hout,  Saldanha  ou  Sainte-Hélène  (voir  carte  2),  et  le  Journal  du 
Gap  contient  des  mentions  de  ce  genre  : 

^  30  avril  f  6*6*7.  Envoyé  le  Wcstwoat  à  la  baie  de  Saldanha  pécher  pour  nos 
esclaves. 

i2mai  1673.  Le  Braydegom  arrive  de  la  baie  de  Saldanha  avec  vingt-deux  caisses 
de  poisson  salé ,  provision  très  bien  venue  pour  les  esclaves. 

Les  doléances  présentées  par  les  esclaves  étaient  non  pas  brutalement 
repoussées,  mais  examinées.  Le  18  juillet  1669  des  femmes,  accompa- 
gnées de  leurs  enfants,  viennent  se  plaindre  au  commandeur  Jacob 
Borghorst  de  l'insutlisance  de  leur  portion  de  riz.  «  Son  Honneur  s'en 
étonne,  cette  engeance  vorace  recevant  trois  quarts  de  livre  par  tête.  » 
On  procède  à  une  enquête ,  qui  ne  révèle  aucune  fraude  dans  la  distribu- 
tion quotidienne,  et  finalement  la  plainte  est  rejetée  comme  mal  fondée. 

Mais  le  2  5  juin  1670  une  autre  réclamation  est  accueillie  favorable- 
ment :  >         ' 

Les  esclaves  de  ia  Compagnie  sont  venus  se  plaindre  au  Goinmandeur  (Pieter 
Hackius)  de  n'avoir  re^u  depuis  longtemps,  sauf  la  camelote  annuelle,  aucune 
étoiFe  pour  se  protéger  du  froid ,  la  nuit ,  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  maladies 
parmi  les  enfants  et  les  vieillards.  Le  Conseil  du  Gouvernement  décide ,  pour  leur 
éviter  ces  misères,  de  les  pourvoir  de  quelques  couvertures  ordinaires  comme  ils  en 
demandent. 
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Deux  ans  après,  ie  5  avril  1 672 ,  il  est  également  donné  satisfaction  à 
une  requête  du  même  ordre. 

Parfois  on  découvre  dans  les  documents  l'expression  de  quelque 
sentiment  de  pitié  à  i'égard  des  esclaves.  Le  9  juillet  i663,  le  vent  du 
Sud-Est  est  si  froid  «quon  peut  difficilement,  dit  le  rédacteur  du 
Journal,  envoyer  les  ouvriers  et  surtout  les  esclaves  misérablement  vêtus 
travailler  en  plein  air  dans  le  jardin  ou  garder  les  bestiaux  dans  les 
pâtures  ».  Le  i*'  janvier  1674,  le  gouverneur  Isbrand  Goske  voulut  que 
les  esclaves  eussent,  eux  aussi,  des  étrennes  :  ils  furent  dispensés  de  tra- 
vail et  reçurent  un  peu  d'argent ,  des  habits  et  du  tabac  avarié ,  généro- 
sité qui  «  rendit  ces  pauvres  hères  heureux  ». 

Le  Gouvernement  avait  donc  certains  égards  pour  ses  propres  esclaves. 
Il  intervint  aussi  parfois  en  faveur  de  ceux  qui  appartenaient  aux  colons , 
et  dont  le  sort  paraît  avoir  été  beaucoup  plus  rude. 

Le  17  juin  16  58,  c'est-à-dire  quelques  semaines  après  que  les  colons 
furent  entrés  en  possession  de  leurs  premiers  esclaves,  van  Riebeeck 
leur  dépécha  \efiscaaly  fonctionnaire  chargé  de  la  police,  pour  les  invi- 
ter à  bien  traiter  leurs  nouveaux  serviteurs ,  «  à  ne  pas  les  rendre  har- 
gneux >»  et  à  ne  pas  les  faire  fuir  «  en  les  rouant  de  coups  ». 

Ces  avertissements  étant  restés  sans  effet ,  le  Conseil  du  Grouvernement 
prit  le  5  août  i658  l'arrêté  suivant,  pour  protéger  les  esclaves  contre 
les  sévices  dont  ils  étaient  victimes  : 

Il  a  été  de  plus  en  plus  remarqué  que,  nonobstant  nos  interdictions  réitérées, 
quelques-uns  des  colons  continuent  à  traiter  leurs  esclaves  aussi  cruellement  que 
naguère ,  et  les  frappent  sans  pitié  avec  des  verges  et  des  fouets,  de  sorte  que  ceux-ci 
sont  difficilement  gardés  à  la  maison,  mais  cherchent  toujours  (maint  exemple 
le  prouve)  à  s^enfuir,  d'où  de  grands  embarras  pour  le  Gouvernement,  qui  doit  les 
rattraper  et  les  restituer  à  leurs  propriétaires. 

En  conséquence  le  Conseil  invite  instamment  chacun  à  s'abstenir  de  châtier 
les  esclaves,  sinon  d'une  manière  domestique,  de  les  attacher  et  de  les  frapper  avec 
des  verges  et  des  cordes. 

II  est  donc  ordonné  aux  colons  et  à  tous  les  autres  de  se  défaire  de  leurs  instru- 
ments de  correction  (tels  que  cannes  fendues  çt  cordes  à  nœuds),  sous  peine  de 
six  réaux  d'amende  pour  ceux  dans  les  maisons  desquels  le  Jiscaal  en  décou- 
vrira. 

Quelques  autres  circonstances  nous  sont  connues,  dans  lesquelles 
ayant  à  se  prononcer  entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  le  Gouvernement 
se  rangea  du  parti  de  ces  derniers. 

Parmi  le5  colons  aucun  assurément,  car  ils  étaient  fort  illettrés ,  n'avait 
hi  le  De  re  nisdca,  mais  bien  qu'ignorant  les  conseils  du  vieux  Caton,  ils 
ne  le  lui  cédaient  pas  en  rigueur  et  obligeaient  leurs  esclaves  à  travailler 

SAVANTS.  6i 
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le  dimanche.  Le  Gouvernement  le  leur  interdit  dans  des  ordonnances  ré- 
pétées et  notamment  le  i*""  juillet  1670. 

Le  19  janvier  1702,  la  Cour  de  justice  infligea  une  condamnation 
au  colon  Jan  Schopping,  «  pour  avoir  raclé  la  peau  de  son  esclave  avec 
une  étrille  » ,  au  lieu  de  le  punir  sdon  les  usages  domestiques. 

Le  7  juillet  1708  la  Cour  de  justice  condamna  à  mort  par  contumace 
le  colon  Jean  de  Thuilet,  une  véritaUe  brute,  qui  avait  supplioîé  son 
esclave  Andries.  H  lavait  suspendu  par  les  mains  à  une  poutre  et  Tavait 
frappé  avec  une  courroie  de  cuir  jusqua  en  être  las;  il  lavait  ensuite 
délié  sur  les  remontrances  d'un  autre  coion,  Barend  Pietersz  Blond, 
mais,  après  le  départ  de  celui-ci,  il  lavait  suspendu  par  les  pieds  et 
frappé  de  nouveau;  quelques  jours  après  le  malheureux  était  mort  de  ce 
traitement. 

Cependant  les  esclaves  n'étaient  point  enfermés  sans  espoir  dans  leur 
condition;  ils  en  pouvaient  sortir  par  Taffirancbissement.  Si  nous  igno- 
rons la  proportion  annuelle  des  a£Branchissements  par  rapport  au  cfaiifre 
des  esclaves,  les  textes  nouvelleaient  publiés  par  M.  Leibbrandt  en 
donnent  du  moins  d  assez  nombreux  exemples. 

Parfois  des  esclaves,  ayant  réuni  un  pécule,  achetaient  eux-mêmes 
leur  liberté.  C'est  le  cas  d'Anna  van  Christiaan  Pieterz,  qui  est  afBranchie 
le  7  avril  1715,  ayant  présenté  à  sa  place  un  esclave  «  de  2/^  ans,  fort  et 
bien  portant,  nommé  Alexander  van  Malabar»;  le  cas  aussi  de  Léo- 
nora,  qui  donne  20  rixdales  et  présente  à  sa  place  un  esdave  mâle 
(1727-1728)^^^. 

Parfois  l'affranchissement  d'une  esclave  est  la  conséquence  de  son  ma- 
riage avec  un  blanc.  Le  colon  Jan  Janssen  van  Beulen  a  eu  des  rapports 
avec  Anna  van  de  Caap,  puis  il  l'épouse  et  Taffranchit;  le  colon  Wil- 
lem Stevenssoii  Berkam  a  eu  des  rapports  avec  une  esclave  de  la  Com- 
pagnie, puis  il  l'épouse  et  l'affranchit.  Dans  les  deux  cas,  le  blanc 
affranchit,  après  la  mère,  l'enfant  né  de  ces  rapports. 

Parfois  encore  certains  maîtres  affranchissaient  leurs  esclaves  par  tes- 
tament ou  par  l'expression  orale  d*une  suprême  volonté.  La  liberté  fut 
accordée  dans  ces  circonstances  à  Ontong  van  Bali ,  esclave  de  Martinus 
Cramer,  à  Antonetta  van  Macassar,  esclave  de  Josina  van  Dam  (1729- 
1732),  è  Valentijn,  esclave  d'Adam  Tas  [i^ii-i'jHi),  à  Johanna  vmn 
Bengal,  esclave  de  Dirk  Baltus  (1 735-1736). 

(^^  Les  faits  donnés  dans  les  Reqnesten  ne  sont  souvent  datés  qn*avec  peu  de 
précâsion. 
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Parfois  enfin  laiFranchissement  est  prononcé  à  la  requête  d'un  ancien 
coloo  retourné  en  Europe  :  de  Dokkum  en  Frise,  Thomas  PieterszBrug- 
man  exprima  le  désir  que  son  esclave  Aron  van  Macassar  fût  affranchi 

Par  suite  de  ces  affranchissements,  il  se  constitua  au  Cap  une  caté- 
gorie nouvelle  de  gens  de  couleur,  différents  des  indigènes  et  des  es- 
.ciaves  :  les  «  noirs  Ûbres  ».  Parmi  ces  noirs  libres  certains  s'enrichissaient 
et  devenaient  propriétaires  à  leur  tour  :  Jacobus  Ram,  par  exemple, 
possédait  en  i  y 20  un  domaine  rural  près  de  Wynberg,  et  Simon  van 
Macassar  possédait  deux  esclaves,  qu'il  affiranchit  par  testament  (ly^^ 
1732). 

•  ■  ï  »  » 

IV.  Il  faut  maintenant  se  demander  quels  avantages  et  quels  incon- 
vénients résultèrent,  pour  les  Européens  établis  au  Cap,  de  l'institution 
de  l'esclavage. 

n  n'est  pas  douteux  que  les  esclaves  aient  rendu  des  services.  S'ils 
avaient  été  jugés  inutiles,  les  gouverneurs  du  Cap  n'auraient  pas  réitéré 
les  expéditions  pour  en  tirer  de  Madagascar,  non  plu»  qu'ils  n'en  auraient 
constamment  deiDandé  à  Batavia,  à  Ceylan  et  à  Cochin,  non  plus  enfin 
qu'ils  n'en  auraient  fi:'équemment,  dans  leur  correspondance,  déploré  la 
pénurie.  Seulement  du  labeur  des  esclaves  les  documents  officiels  ne 
domient  que  de  très  rares  témoignages.  Que  tel  jour  Titus  ou  Aron  ait 
labouré  le  champ  de  tel  colon  ou  gardé  les  bestiaux  de  tel  autre;  que 
teljourSusannaouCatharinaaitdans  telle  maison  du  Cap  ou  de  Stellen- 
bosch,  fait  la  lessive  ou  la  cuisine,  c'étaient  là  des  choses  vraiment  trop 
communes  pour  être  jugées  dignes  de  mention  par  le  fonctionnaire  qui 
tenait  le  Journal  du  Gouvernement  ou  qui  rédigeait  les  lettres  adressées 
au  Conseîlydes  Dix-^ept  à  Amsterdam.  Ces  -menus  faits  de  la  vie  de  tous 
les  jours,  services  domestiques,  jardinage  et  culture  des-  champs,  attelage 
des  bœufs  et  conduite  des  chariots,  abatage  des  arbres  et  garde  du  bétail 
s'accomplirent  pourtant  et  en  nombre  infini. 

Certains  actes  d'affranchissement  prouvent  que,  parmi  les  esclaves  du 
Cap,  il  y  eut  des  serviteurs  dociles,  laborieux,  attentifs  et  dévoués  ; 
pourquoi  la  bonne  négresse  Marie^  qui  veilla  sur  l'enfance  de  Paul 
et  de  Virginie,  ne  se  serait-elle  point  rencontrée  ailleurs  qua  Tue  de 
France? 

Nous  pouvons  juger  le  travail  servile  odieux;  nous  devons  en  pour- 
suivre f abolition  sur  les  points  du  gtobe  où  il  est  encore  institué;  mais 
ce  serait  vouloir  être  paradoxal  délibérément  que  de  lui  dénier  toute 
valeur. 

64. 
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Réciproquement,  il  n  est  pas  douteux  non  plus  que  Tesclavage  ait  été, 
au  Cap  comme  ailleurs,  l'origine  de  désordres  multiples.  Mais  comme 
les  méfaits  des  esclaves  eurent,  chacun  considéré  en  soi,  un  caractère 
exceptionnel  et  furent  accompagnés  de  circonstances  souvent  singulières 
et  parfois  tragiques,  ils  onl  été  notés  dans  les  documents  et  sont  parvenus 
à  notre  connaissance. 

Voici  quelques  exemples  des  attentats  dont  les  colons  furent  victimes 
dans  leurs  maisons  mêmes. 

En  mai  i y 06,  Jacob  van  der  Hœven,  cultivateur  de  la  Compagnie 
à  Vissershœk,  est  assassiné  par  ses  deux  esclaves.  —  Le  2  y  mai  iyo8 
Ariaantje  Malmer  se  trouvait  seule  à  la  maison ,  avec  sa  fille  et  un  petit 
enfant.  Son  esclave,  Corydon  van  Madras,  étant  ivre,  frappe  la  jeime 
fille  et,  comme  sa  mère  essayait  de  la  défendre,  il  la  jette  à  terre  en  la 
tirant  par  les  cheveux  et  lui  porte  plusieurs  coups  avec  une  barre  de  fer. 
—  En  avril  1717  la  maison  de  Pieter  van  der  Westhuysen  faillit  être 
incendiée  par  Ârend  van  Bengal.  —  Le  cas  suivant  fut  particulièrement 
grave.  On  se  rappelle  La  Jalouse,  ce  mime  singulier  de  Herodas,  qui  a 
pour  sujet  les  démêlés  d'une  certaine  Bitinna  avec  Gastron ,  son  esclave, 
qu'elle  «  a  élevé  au  rang  d*homme  » ,  c'est-à-dire  d  amant.  À  mêmes  insti- 
tutions sociales  mœurs  semblables.  En  1714  une  certaine  Maria  de 
Middelburg,  femme  d'un  colon,  avait  un  esclave  nommé  Titus  van 
Bengal.  Elle  aussi  Téleva  au  rang  d'homme  et  en  fit  son  amant.  Mais, 
épilogue  plus  tragique  dans  la  réalité  que  dans  la  fiction ,  Maria  et  Titus 
jugèrent  gênante  la  présence  de  celui  qui  était  le  mari  et  le  maître, 
et  alors ,  avec  la  complicité  d'un  autre  esclave  nommé  Fortuin ,  ils  l'assassi- 
nèrent. 

Quant  aux  viols  ou  tentatives  de  viol  de  jeunes  filles  ou  de  femmes 
mariées,  crimes  aujourd'hui  encore  commis  par  les  noirs  aux  Etats-Unis 
et  qui  provoquent  les  représailles  que  l'on  sait,  les  esclaves  du  Cap 
s'en  rendaient  coupables,  et  on  en  trouve  dans  les  documents  des 
exemples  assez  fréquents. 

Les  Européens  du  Cap  avaient  donc  à  se  défier  des  esclaves  qui  habi- 
taient sous  leur  propre  toit ,  mais  ils  avaient  plus  encore  à  redouter  les 
esclaves  fugitifs,  qui  tenaient  la  campagne. 

Parmi  les  esclaves  importés  au  Cap ,  il  y  en  avait  qui  ne  se  résignaient 
jamais  à  leur  sort  et  qui  préféraient  tous  les  aléas  de  la  vie  errante  à  la 
servitude.  En  mars  1669,  quelques-uns  de  ces  malheureux  déclarèrent 
qu'ils  se  sauvaient  «parce  qu'en  demeurant,  ils  resteraient  esclaves  et 
seraient  contraints  de  travailler,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter  da- 
vantage les  coups  et  les  mauvais  traitements.'.  .  ils  partaient  donc,  et  si 
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les  vivres  leur  manquaient,  ils  mourraient  ensemble  ■.  Beaucoup  <tans  la 
même  conditionpensaient  et  agissaient  pareillement. 

11  y  eut  des  eclaves  qui  tentèrent  de  se  sauver  à  bord  des  navires  en 
rade.  Td  cet  esclave  de  Johannes  Pretorius  '^J  qui  le  i  y  décembrs  1 676 


Cuti  1.  —  Le  Cap  de  Booiifr'Eltpértncc  dam  U  secoode  moitié  du  aviT  liècle. 

se  lança,  avec  une  audace  inouïe,  au  milieu  de  la  baie  de  la  Table  sur 
un  radeau  formé  de  trois  portes  liées  ensemble,  aborda  le  vaisseau  an- 
g  lais  7%e  Society  et  s'y  cacha ,  mais  qui  lut  découvert  et  ramené  au  rivage. 

<''  Ancêtre  de  la  célèbre  tuaHlr  de        l'iui  det  fondateun  de  la  Répobliqw 
c  oloiu  d'où  e*t  iua  Andriei  Pratoriiu.        Snd-Africaine. 
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Tels  encore  ces  deux  esdaves  de  la  Compagnie  <{ui,  en  1 70a ,  se  sauvè- 
rent sur  l*un  (les  navires  de  la  flotte  de  retour.  .  1  : 

Mais  les  évasîoos  dans  la  campagne  étatent  bien  plus  fréquentes  que 
les  évasiloas  par  mer  et ,  dans  ia  plaioe  oommet  dans  Ja  montagne ,  vagabon- 
daient des  fugitifs  qui  devenaient  à  roccasion  des  voleurs  et  même  des 
assassins.  Exemples  :  sept  esdavéS  s*enfiiîénl  le  3  juin  i658,  vingt-huit 
le  28  août  1 658,  huit  en  août  1678,  vingt-sept  le  i4  novemhre  1674. 
En  1 688 ,  un  commando  composé  de  fonctionnaires  et  de  coloqs  livra  à 
une  troupe  d'esclaves  armés  de  fusils  un  vrai  combat ,  dans  iJBquel  un 
colon  et  trois  esclaves  lurent  tués.  Le  10  octobre  17051,  le  gouverneur 
donne  l'ordre  aux  caporaux,  commandant  les  postes  de  Groènekloof, 
Waveren  et  Vogdvallei,  postes  établis  à  la  périphérie  de  la  région  alors 
colonisée ,  d*oi^g;aniser  des  rondes  pour  s  emparer  des  vagabonds.  (Carte  2 .  ) 
En  1  707,  huit  esclaves  assassinent  avec  des  raffinements  de  cruauté  un 
berger  «t  un  colon  qui  chassait.  Dans  la  nuit  du  8  mai  17171  iB  maison 
du  colon  David  du  Buisson,  à  Hottentots-HoUand,  est  attaquée  par  une 
bande;  il  réussit  à  sVnfuir,  non  sans  blessures,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, «mais  les  scâérats  emportèrent  de  la  maison  ce  qui  leur  plut, 
vivres,  munitions^  armes  à  feu  ». 

Ainâ ,  autour  des  points  habités  par  les  Européens  au  xvu*  siècle  et 
dans  le  premier  tiers  du  xvm%  Le  Cap ,  Hottentots-Holland ,  Stellènbosch , 
Drakenstein ,  Waveren  (carte  2  ) ,  rôdaient  des  n^res  marrons ,  toujours  à 
laffût  du  coup  à  faire.  LHnstitution  de  Tesclavage  au  Cap  eut  donc  pour 
conséqùeiioe  inattendue  d  y  compromettre  gravement  la  sécurité  :  en  y 
amenailt  des  esclaves  on  y  introduisit  des  bandits. 

Contre  les  esclaves  coupables,  la  Cour  de  justice  siégeant  'au  Cap 
déployait  toutes  les  rigueurs  de  Tancien  droit  péoal.^Le^  foU(at,  la  marque 
au  fer  rouge ,  la  chaîne ,  f  ablation  des  oreilles  étaient  les  moins  séaères 
des  peines  infligées.  Le  18  juin  1696,  deux  esclaves  qui  avaient  volé 
des  choux  dans  le  jardin  d^un  colon  sont  condamnés  à  être  fouettés , 
marqués  et  essorillés.  Parfois  la  Cour  ajoutait  une  peine  in&mante  :  le 
2  3  juiUjet  1699,  ^^^  esclaves  sont  condamnés  à  être  fouettés  et  marqués , 
mais  apires  avoir  été  exposés  sous  la  potence ,  la  corde  au  cou  et  un  fagot 
vert  sur  la  tête. 

Les  meurtriers  étaient  toujours  condamnés  à  mort  et  rompus  vifs,  sur 
!a  roue  6u  bien  pendus  à  un  g%ét,  dressé  sur  une  éminence  à  Texlré- 
mîté  ooddentale  de  la  baie  de  la  Table.'  Le  8  juin  1 705 ,  la  Cour  con- 
^bumna  à  la  prtdaison,  après  râvtnrJsoumîs  îi  la  torture,  un  esclave  qui 
avait  tenté  de  violer  une  jeune  fille.  Le  9  septembre  1719»  elle  con- 
damna k  la  pendaison,  après  ablation  de  la  main  droite,  un  esclave 
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meurtrier  de  son  maître.  Le  «  octobre  i  ySa ,  Hendrik  van  Nias  et  Plai- 
galet  van  Coromandel ,  respectivement  esclaves  des  colons  Andries  Grové 
et  Andries  du  Toît ,  sont  condamnés ,  Fun  pour  \âoI  et  l'autre  pour  assassi- 
nat, à  être  rompus  et  laissés  sur  la  roiie,  sans  recevoir  de  coup  de 
grâce,  jusqu'au  coudier  du  soleil,  pois  k  être  étranglés  et  exposés 
«jusqu'à  la  destruction  de  leur  corps  par  Fair  et  par  les  oiseaux  du 
cîeî  ». 

Quant  à  Titus  van  Bengal ,  qui  de  com{diGité  avec  sa  maîtresse  avait 
assassiné  son  maître,  il  fut  condamné  à  être  empalé.  Ce  crime  inom  et 
ce  châtiment  exceptionnel  excitèrent  d'ailleurs  dans  la  colonie  une  vive 
émotion.  Le  secrétaire  rédacteur  du  Journal  du  Gouvernement  en  oublie 
OQkomentanément  son  fl^me habituel,  et  après  avoir  raconté  la  manière, 
d'aStteurs  très  courageuse ,  dont  Titus  subit  sa  peine ,  il  ajoute  :  •  Supplice 
bon  pour  des  Romains,  mais  abominable  cbez  des  chrétiens!  » 

MJaiis  tous  ces  châtiments,  dont  le  détail  donne  à  frémir,  n'empêchaient 
pa&  les. esclaves  de  s^enfuir,  de  voler,  d'assassiner. 

Pour  rendre  la  sécurité  à  la  colonie,  il  eût  fallu  renoncer  à  la  main- 
d'ceuvre  servile,  mais  personne  n'en  avait  l'idée.  De  même  que  les  ancien» 
ne  concevaient  pas  la  vie  sans  l'esclavage,  et  qu'Aristote  le  considérait 
comme  nécessaire  et  rationnel ,  de  même  les  Européens  étabfis  dans  les 
pays  exotiques,  au  Cap  et  ailleurs,  jugeaient  le  nègre  Finstrument  de 
travail  indispensable.  Le»  idée&  antîeaclavagîstes  n'avaient  pràat  encore 
fait  leur  apparition,  et  les  temps  n'étaient  point  venus  oè  un  Brissol 
fonderait  sa  Société  des  Amis  des  noirs,  où  un  WîBîara  Wilberforce  com- 
mencerait  sa  généreuse  agitation  en  faveur  de  l'abolition  de  la  traite 
de»  nègres. 

HmuDEHÉRAIN. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

PmhUoÊiions  de  rÉcoieJrtmçaise  d'Ejetréme-Orient  :  Inventaire  descriptif  des  momm- 
ments  du  Cambodge,  par  E.  Lunbt  de  LAJONQirnaii.  T.  11  (p.  xlv-355,  iia  figures 
et  3  planebes  hors  texte),  i  vol.  in-8*.  —  Paris,  Imprimerie  nationale;  Ernesl 
Leroux,  1907. 

Le  premier  volume  de  cet  inventaire  descriptif,  publié  en  1 902 ,  coniprenaît  les 
monuments  de  la  partie  de  l'ancien  empire  knmer  qui  composait  alors  le  royaume 
du  Cambodge.  Le  deuxième  volume  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  vaste  : 

D*abord  les  troî»  province»  réirocédées  en  190^  par  le  Stam,  sur  les  deux  rives 
du  Mékong,  jmquà  la  hanteur  des  mcMits  Dasg  Rek  d'mi  C90ié  et  des  rapides  de 
Kong  de  l'autre  :  Mêla  Prey,  TKala  Borivat  et  StongTreng,  région  pauvrement  ha^ 
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bîtëe  et  en  partie  déserte ,  mais  qui ,  autrefois ,  dans  la  partie  occidentale  du  moins, 
était  très  peuplée  et  riche  en  monuments  ; 

Ensuite,  au  Nord,  le  Laos  français,  à  TEst  du  Mékong,  et  le  Laos  resté  siamois,  à 
rOuest  du  grand  fleuve  ; 

Enfin  la  vallée  du  Ménam ,  de  Bangkok  à  Raheng.  et  Uttarâditth. 

De  ces  trois  régions,  la  première  faisait  partie  intégrante  de  Toncien  empire  des 
Kambujas;  les  deux  dernières,  sauf  les  parties  méridionales  et  les  rives  mêmes  du 
Mékong ,  en  constituaient  plutôt  les  dépendances  septentrionales ,  plus  ou  moins  ef- 
fectives et  temporaires. 

Au  troisième  volume  sont  réservées  les  dépendances  occidentales,  le  Sud  du  Siam 
et  une  partie  de  la  presqu'île  malaise ,  et  enfin ,  le  cœur  même  de  l'ancien  royaume, 
les  provinces  tout  récemment  acquises  d*Angkor  et  de  Battambang. 

Le  nouveau  volume  tient,  et  au  delà,  les  promesses  qu* avait  données  le  premier. 
Le  champ  si  vaste  qu'il  embrasse  a  été  soigneusement  exploré  en  deux  expéditions 
successives ^^^.  Pour  la  description  des  monuments,  Tauleur  a  suivi  le  plan  adopté 
dans  le  précédent  volume  :  d'abord,  dans  une  introduction,  des  observations  géné- 
rales sur  la  distribution  des  édifices,  leurs  diverses  destinations,  leurs  caractères 
distinctifs,  tant  techniques  que  de  style,  les  matériaux  employés  dans  leur  construc- 
tion, observations  qui  complètent  pour  ces  nouvelles  régions  celles  du  volume 
de  1902,  et  lui  permettent  ensuite  d'être  à  la  fois  bref  et  complet  dans  les  des- 
criptions particulières  qui  suivent  et  qui  portent  le  nombre  des  monuments  inven- 
toriés de  agi  à  k'jo.  Ces  descriptions  particulières  sont  presque  toujours  accom- 
pagnées de  croquis  de  levés,  parfois  de  plans  détaillés  à  grande '  échelle  et  de 
représentations  en  phototypie.  L'illustration  du  volume,  en  tout  ii4  figures  et 
planches,  est  peut-être  encore  plus  soignée  que  celle  du  premier;  rien  n'y  est 
sacrifié  à  la  fantaisie,  pas  plus  dans  le  moindre  croquis  que  dans  les  deux  grandes 
planches  hors  texte ,  le  plan  et  une  restitution  d'ensemble  du  grand  sanctuaire 
de  Prah  Vihear,  dont  l'efFet  est  si  saisissant  et  qui  donne  une  si  haute  idée  de 
Tart  de  ces  vieux  architectes,  de  leur  habileté  à  profiter  du  terrain  et  à  situer 
leurs  monuments. 

Les  observations  générales  consignées  dans  Tlntroduction  nous  donnent  en  même 
temps  le  critérium  d'après  lequel  le  commandant  de  Lajonquière ,  sans  revenir  sans 
cesse  sur  les  mêmes  explications ,  a  tranché  des  questions  particulièrement  délicates 
que  soulèvent  les  monuments  de  ces  régions  frontières.  Ces  monuments  sont-ils 
khmers,  le  sont-ils  encore  un  peu,  ou  ne  le  sont-ils  plus  du  tout?  La  décision  n'était 
pas  toujours  facile ,  parce  que  l'imitation  et  l'influence  plus  lointaine  ont  survécu 
ici  à  la  domination,  et  qu'après  tout,  de  part  et  d autre,  l'art  de  bâtir  remontait  à 
des  modèles  indiens.  L'auteur  a  relevé  ce  qui  lui  a  paru  porter  ia  trace  d'influences 
khmères ,  et  il  a  résolument  élagué  tout  le  reste.  Dans  ce  choix ,  il  faut  bien  que 
nous  le  croyions  sur  parole;  mais  nous  ne  risquons  certainement  pas  beaucoup  à 
faire  un  large  crédit  à  sa  grande  expérience. 

Le  volume  est  pourvu  d'un  Index;  mais  il  y  manque  une  carte,  fut-ce  un  simple 
croquis.  Celles  du  grand  Atlas  de  1 90 1  ne  sont  plus  suflisantes  pour  certaines  des 
régions  décrites  ici. 

A.  Barth. 

^^}  On  trouvera  la  relation  anecdotique  cation  spéciale  de  l'auteur  :  Le  Siam  et  les 
et  pittoresque  de  la  première  en  date,  celle  Siamois,  1  vol.  in-ia,  Paris,  Librairie 
de  la  vallée  du  Ménam,  dans  une  publi-         Armand  Colin,  1906. 
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C.  O.  Thulin.  Die  Eiraskbche  Disciplin;  I.  Die  Blitzlelire  ;  II.  Die  Ilaruspicin.  -^ 
Gdteborg,  Wettergren  et  Kjerber,  iûo5-igo6. 

M.  Thtdin,  dans  ces  deux  fascicules,  commence  une  étude  méthodique  et  pré- 
cise de  ce  que  les  anciens  appelaient  la;  «  Discipliaa  etruscat,  c*est-à-dire  de  1  en- 
semble des  rites  divinatoires,  propitiatoires,  purificatoires,  familiers  et  chers  aux 
Etrusques.  Une  introduction  substantieUe  met  en  lumière  les  rapports  de  TEtrurie 
et  de  la  civilisation  étrusque  avec  Rome ,  avec  la  Grèce ,  avec  TOrient  et  spéciale- 
ment avec  la  Chaldée.  Puis  Tauteur  aborde  en  premier  lieu  la  science  fulgurale  ;  il 
cite  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  textes  grecs  ou  latins  qui  se  rapportent  au 
sujet;. il  les  comtmente ,  les  explique,  les  interprète,  les  éclaire  les  uns  par  les  autres 
avec  une  science  à  la  fois  prudente  et  avisée.  11  étudie  ainsi  successivement  :  les  ré- 
gions du  ciel ,  les  divinités  qui  lancent  les  éclairs  et  leurs  manabûe ,  la  recherche  et 
la  signification  des  éclairs,  la  purification  des  lieux  et  des  objets  foudroyés,  enfin 
les  moyens  employés  pour  faire  jaillir  Téclair  dans  certains  cas  particuliers  (Die 
Blitzfteschwénmgy 

Après  la  science  fulgurale ,  Tharuspicine  a  fourni  à  M.  Thulin  la  matière  de  son 
second  fascicule.  Fidèle  à  sa  méthode  analytique,  s*appuyant  sans  cesse  sur  des 
textes  préds  ou  sur  des  documents,  Tauteur  passe  en  revue  f  extispicine  (observation 
des  entrailles  des  victimes)  chez  les  Etrusques  et  chez  les  Romains,  les  diverses 
espèces  de  victimes  (hostiœ  animales,  hostiœ  cottsaJUatorim) ,  la  probatio,  la  cotisai- 
tatio.  Il  insiste  sur  ce  dernier  sujet,  et  spécialement  sur  Timportance  du  foie  et  de 
ses  diverses  parties  dans  Tharuspicine.  L  un  des  détails  les  plus  intéressants  de  cette 
étude  est  la  comparaison  d'un  foie  de  bronze  trouvé  à  Plaisance  avec  un  foie  en  terre 
cuite  de  provenance  chaldéenne  conservé  aujourd'hui  au  British  Muséum.  11  est  diffi- 
cile de  nier  que  Tharuspicine  étrusque  présente  des  analogies  curieuses  avec  cer- 
tains procédés  divinatoires  usités  sur  les  bords  de  TEuphrate. 

J.  Tout  AIN. 

Garrbtt  Ghatpield  Pibr.  Egyptian  atUiquities  in  tlie  Pier  Collection.  Pai*t.  1 ,  i  al- 
bum in-4".  —  Ghicago ,  the  University  of  Chicago  Press ,  1 906. 

La  collection  de  M.  G.  Ch.  Pier  comportera  plusieurs  volumes.  Les  vingt- 
deux  planches  de  ce  premier  fascicule  ne  contiennent  guère  que  des  objets  petits 
ou  moyens.  Elles  sont  consacrées  d'abord  aux  «palettes»,  pendentifs,  flèches, 
pointes,  des  périodes  thinite  ou  neggadéenne  (pi.  I-IX);  aux  amulettes,  plaques,  et 
antiquités  mineiunes  du  même  groupe,  appartenant  à  diverses  périodes  (pi.  X-XIV); 
aux  sceaux  (pi.  XV);  enfin  à  une  importante  collection  de  cylindres,  plaques  et 
scarabées,  où  est  rangée,  chronologiquement,  une  série  de  noms  royaux,  allant  des 
premières  dynasties  aux  demiei*s  rois  nationaux  de  l'Egypte. 

A  signaler  plus  particulièrement  :  la  «palette»  de  la  planche  II  (n**  3);  le  to- 
tem (?)  à  tètes  d'oryx  de  la  planche  IX  (n"  a);  le  miroir  de  la  planche  X;  le  lx)o- 
inerang  votif  de  la  planche  XII  (n*  9). 

Comme  petits  raoniunents  de  valeur  propreuient  historique,  il  convient  do  noter 
le  cylindi-e  du  temps  de  Papi  I  (pi.  XV),  déjà  signalé  par  Newbeiry  dans  ses  « Sca- 
rabs»  (p.  55).  Ceci  est  un  document  au  sens  propi*e  du  mot.  La  collection  de 
M.  G.  Ch.  Pier  contient ,  aussi ,  deux  répliques  de  textes  déjà  connus  par  d'autres 
exemplaires  :  ce  sont  deux  beaux  spécimens  de  ces  rares  scarabées  d'Anienhôthès  III , 
véritables  pièces  de  Musée,  connus  sous  le  nom,  le  premier  de  «Scarabée  de 
chasse  » ,  le  second  de  «  Scarabée  du  mariage  ». 

Les  pièces  les  plus  notables  ont  été  reproduites  en  cx)uleurs.  Les  références  ont 
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été  notées  avec  floin.  Les  origines  sont  floorent  dootemes,  oe  qui  est  ÎDévitabie, 
quand  on  n*a  d'autres  renseignements  —  et  c*est  presque  toujours  ie  cas  pour  les 
répertoires  privés  —  que  les  assertions  des  vendeurs  arabes. 

Le  nombre  croissant,  en  Angleterre  et  eu  Amérique,  de  ces  inventaires  de  coi- 
ieelîons  particulières  rend  un  service  notaUe  à  rarchéologie.  li  atteste  aussi  Tin- 
térét  que  suscite,  de  plus  en  plus,  l'antiquité  égyptienne.  On  regrette  que  les 
catalogues  des  collections  françaises  —  il  y  en  a  plus  qu'on  ne  ie  croit  — -  ne  soient 
pas  publiés  de  cette  £içoB.  On  pourrait,  au  moins,  commencer  par  celles  de  nos 
petits  mutées  de  province;  les  municipalités  devraient  donner  1  exemple. 

George  Foocart* 

G.  ScHLUMBKaGcm.  Cmmpmgmei  dm  roi  Amaary  l"  de  Jénuàkm  en  Egypte  au 
lit'  tièck.  1  vol.  in-8*  de  55 q  pages.  —  Paris,  Pkm-Nourrit,  1906. 

Dans  «ne  étude  sur  Renaud  de  QiàtiUon,  prince  d*Antiocbe  (Paris,  1898), 
M.  Schlumberger  nous  avait  raconté  un  des  épisodes  de  Tépopée  dievaleratqne 
dont  la  Syrie  fut  le  théÀtre  au  \ii'  siècle.  Un  des  contemporains  de  Renaud, 
Amaury  !**,  roi  de  Jérusalem  (1  i6a*i  1 7e) ,  ini  a  para  à  juste  titre  mériter  aussi  une 
monographie.  Sans  docrte  les  résultats  die  son  régne  n*ont  ms  été  décisib  et  il  a 
écboué  dans  toutes  ses  entreprises  :  il  n*a  pu  conquérir  TEgypte,  il  n'a  pas  tiré 
d'avantages  auffisants  de  son  alnanoe  avec  Manuel  Gomnéne  et  u  n*a  pas  su  arrêter 
le  pouvoir  naissant  de  Saladin.  Il  est  mort  à  1*^^  de  trenle-buit  ans,  <isé  par  les 
fattffues  et  les  soocb,  impuissant  en  faee  des  difficultés,  lalasant  après  Im  pour  dé- 
fendre les  colonies  chrétiennes  un  enfantde  treize  ans ,  le  triste  Baudouin  «  le  HéwA  •. 
Lliistoire  d'Amaunf  n*en  est  pas  moins  des  plus  attachantes  par  les  révélations 
qu'elle  apporte  sur  les  combînaîsons  politiques  des  puissancea  orientales  du  xil*  siècle. 
Rien  n'est  plus  dramatique ,  d'autre  part ,  que  le  spectacle  de  la  vaillance  avec  la- 
quelle une  foienée  d'Occidentaux  entreprenait  de  faire  la  loi  à  l'Orient  et  de  résis- 
ter aux  forces  a  Etats  puissants  et  bien  organisés. 

Toutes  les  sources  connues  ont  été  mises  à  profit  par  M.  Schlumberger.  Guil- 
laume de  Tyr,  conseiller  du  roi  Amactfy ,  qui  l'engagea  à  écrire  son  histoire ,  est  le 
principal  guide  pour  cette  époque  ;  en  outre ,  M.  Schlumberger  a  fait  les  plus  larges 
emprunts  aux  sources  orientales:  historiens  grecs,  chroniqueurs  et  poètes  arabes. 
Sans  rien  sacri6er  à  la  conjecture ,  il  a  parfois  suppléé  à  la  sécheresse  de  ses  au- 
teurs en  reconstituant,  grâce  k  sa  connaissance  des  lieux  et  des  institutions,  le 
cadre  an  milieu  duquel  se  sont  déroulés  ces  événements  :  ce  n'est  pas  ce  qui  lait 
le  moindre  charme  de  son  livre,  et  c'est  k  ces  tableaux,  dont  les  couleurs  sont  tou- 
jours justes  et  sobrement  disposées ,  que  l'on  doit  de  remporter  de  sa  lecture  une 
unpression  vivante  de  l'Orient  du  xif  siède.  M.  Schlumberger  a  par&itement 
montré  le  problème  redoutable  qui  se  posait  à  cette  époque.  L'Egypte  des  Fatimites 
était  toujours  le  pays  merveUleux  dont  les  richesses  aeniblaient  apportenir  an  do- 
maine du  rêve  et  dont  ia  possession  assurait  la  domination  de  l'Orient,  mais  elle 
n'avait  plus  à  sa  tète  que  des  souverains  dégénérés,  véritables  rois  fainéants  qui 
mouraient  dès  l'adolescence  épuisés  par  les  débauches.  Le  pouvoir  y  était  disputé 
entre  des  aventuriers  qui  faisaient  ratifier  par  le  calife  impuissant  le  titre  de  grand 
vinr  qu'ils  devaient  k  ta  révolte  ou  k  l'assassinat.  Par  suite  de  cet  état  d'anarchie 
l'Egypte  était  devenue  un  pays  passif,  une  proie  offerte  aux  trois  puissances  qui  se 
partageaient  alors  la  domination  de  l'Orient.  De  ces  puissances  ia  plus  redoutable 
paraissait  être  celle  du  vieil  atàbek  de  Mossoul,  Nourreddcn,  mais,  ^'"'^  f^  ^^ 
victoires,  il  semblait  peu  soucieux  d'en  compromettre  le  résultat.  M.  Derenbourg  a 
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petni  d*aprèfr  Ift  oorrcspondance  .de  Nonreddin  arec  son  ûdèie  Ousàma^^^  ies  héâ- 
talîaiif  de  cette  pofilMpe  ioate  cooMrvatrîee.  Ce  fut  contre  son  gré,  et  poussé-  par 
les  CMTconstsnces ,  que  Nosreddtn  finit  par  engager  une  partie  de  ses  idrcea  ea 
Egypte.  Amaury,  deremi  ras  de  Jérosaiem  parla  mort  de  son  hèm  Bandonin  BI et 
âgé  de  vingt«sept  an»,  était  dans  des  dispositions  tonics  différentes  et  saisit  le  pne> 
mier  prétexte  venu  pour  intervenir  en  Egypte.  Il  est  le  représentant  accompli  de 
eelte  seconde  génëraiion  de  croisés,  affinée  par  le  contact  a>rec  rChîeni  et  qui  savait 
allier  ao  eonrage  le  plus  intrépide  Tinstniction  et  le  sens  politique.  A  cinq  r^MÎBes 
différentes  il  essaya  de  s*einparer  de  TEgypIe  et  en  1 167  sa  peraévérance  €idît 
être  couronnée  de  soeoès.  Le  traité  signé  par  hii  avec  Scbirkoidi  et  Schawer  plaçaîl 
en  qaelqae  sorte  rÉgypie  soos  le  protectorat  chrétien.  Une  porte  du  Caire  fut  oecn- 
pée  penoant  melqne  temps  par  une  garnison  franque,  et  nn  corps  d^adminbtratenn 
mncs  s'instana  auprès  da  palais  do  catife  pour  lever  le  trikvl*  Ce  snccès  ne  devait 
d'aiUenrs  être  qu*é|i4iénière,  et  ce  n'était  pas  avec  one  peignée  d'hommes  dont  la 
me  seule  était  on  oib|et  dliorrenr  poor  les  mnsolnians,  qu'on  pouvait  occvper  nn 
pays  comme  rÉrypIe.  M.  Schkunberger  a  très  bien  montré  la  situation  véritabla» 
naent  tragiqne  dans  laqœHe  se  trouvaient  ces  dynasties  dirétîennes  de  Syrie  ipi 
devaient  avec  des  forces  ridiculement  insuffisantes  se  maintenir  au  milieu  dTnn 
monde  hostile.  Il  a  montré  «  refiroyahie  consommation  de  jeunes  luxnmes  »  faite 
par  «cette  terrible  existence  de  Terre  Sainte,  si  rude,  si  périlleuse,  sans  cesse 
guerroyante  sous  un  ciel  de  feu».  11  a  décrit  le  sort  de  ces  princesses,  qui  devaient 
sacrifier  tout  sentiment  k  la  nécessité  de  délendre  ienr  fief,  et  à  qmi  3  arrivait  d*étre 
veuves  deux  ou  trois  fois  avant  l'âge  de  trente  ans. 

Enfin  une  troisième  puissance ,  Tempire  byzantin ,  intervint  aussi  dans  les  affaires 
d'Egypte.  D'abord  hostSes  aux  Occidentaux  établis  en  Terre  Sainte ,  les  Comnènes 
avaient  réussi  à  imposer  leur  suzeraineté  à  la  principauté  d'Antioche.  Manuel  Com- 
néne  entreprit  de  resserrer  encore  ces  liens  avec  les  Etats  latins.  £n  1 1 67  une  de 
ses  petites-nièces  épousa  ie  roi  Amanry,  et  deux  ans  plus  tard ,  au  moment  où  s'in- 
firmait le  pouvoir  de  tSatadin ,  une  armée  composée  de  dievalier»  francs  et  de  troi^^es 
impériales  vint  assiéger  Damiette.  Cette  alliance  n'eut  malheureusement  aucun 
résultat,  et  les  chroniqueurs  byzantins  en  rejettent  la  faute  sur  les  Francs.  L*indiiâ- 
piine,  le  manque  de  forces  et  les  hésitations  perpétuelles „  tels  étaient,  eu  effet,  les 
maux  dont  souffirait  le  royaume  de  Jérusalem.  M.  Schlumberger  a  écrit  diaprés 
Guillaume  de  Tyr  un  récit  pittoresque  du  voyage  qu'Amaury  fit  en  personne  à 
Constantinople  en  1171  pour  conclure  un  nouveau  traité  d'alliance  contre  Sala(&n  ; 
il  ne  fut  malheureusement  suivi  d'aucun  effet ,  et  lorsque  Amaury  mourut  peu  après 

iNoureddin,  en  1174»  le  royanme  de  iérusalem  restait  sans  défense  en  face  de  '^ 

Saladin. 

Une  des  questMms  intéressantes  soulevées  par  le  récit  de  M.  Schlumberger  est 
celle  des  rapports  de  dépendance  qnî  unissaient  le  roi  de  Jérusalem  à  l'empereur. 
La  suzeraineté  impériale  sur  Antioche  est  un  f^t  incontestable.  Gnnamos  prétend 
qu*Amaury  prêta  kti-même  à  l'emperear  le  serment  de  fidélité,  !a  SovAr/at,  mais 
M.  Schlumberger  regarde  ce  détifîl  comme  peu  vraisemblable.  Il  semble  cependant 
bien  concorder  avec  une  inscription  qui  se  trouvait  sur  une  mosaïque  de  Téglise 
de  Bethléem  (C.  !.G.  8736)  et  qui  était  datée  de  Tan  6677  (11 72),  tdu  règne  dn 
grand  empereur  porphyrogénète  Manne!  Comnéne  et  des  temps  du  grand  roî 
ne  Jémsaleni  le  seigneur  Amaary  ».  L'exécution  de  cette  mosaiiqne  un  an  après  ie 

<>)  OawênM  t^  M^mtkidk,  um  émir  êyrien  §m  prmùm'  siècle  des  crûUnuks,  IWii,  iSS^w 
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voyage  d'Amaury  à  Constantinople  me  parait  être  l'indice  de  la  vassalité  que  le  roi 
de  Jérusalem  avait  acceptée  à  regard  de  Tempereur.  La  politique  poursuivie  en 
Orient  par  les  Conmènes  depuis  la  première  croisade  avait  donc  eniin  triomphé, 
mais  pour  rendre  ce  protectorat  des  Etats  latins  eflBcace  il  eût  fallu  une  entente 
et  un  esprit  de  suite  qui  faisaient  également  défaut  aux  Grecs  et  aux  Francs  du 
xii'  siècle. 

L*étude  du  règne  d*Amaury  n*en  offirait  pas  moins ,  parce  qu'il  marque  un  tour- 
nant dans  rhistoire  du  royaume  de  Jérusalem ,  un  intérêt  que  M.  Schlumberger  a 
mis  en  pleine  lumière.  En  outre ,  certains  épisodes  des  expéditions  en  Egypte  ont 
conmie  un  parfum  des  Mille  et  une  nuits.  Quoi  de  plus  romanesque,  par  exemple, 
que  le  récit  de  l'audience  accordée  par  le  calife  aux  envoyés  francs  (p.  118  et 
suiv.  )  ?  Il  n'est  pourtant  aucun  des  détails  de  cette  merveilleuse  entrevue  qui  ne 
repose  sur  un  témoignage  strictement  historique.  La  figure  d'Amaury  est  digne  de 
prendre  place  h  côté  de  celle  de  Renaud  de  Châtillon  qui ,  par  une  sorte  de  fatalité , 
fut  pendant  tout  ce  règne  le  prisonnier  de  Noureddin.  Les  belles  études  que 
M.  Schlumberger  a  consacrées  à  ces  deux  personnages  constituent  ainsi  une  his- 
toire attachante  des  vingt-cinq  dernières  années  qui  précédèrent  la  chute  de  Jéru- 
salem. *  Louis  Bbéhier. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Legs.  L'Académie  a  été  autorisée  h  accepter  le  legs  que  lui  a  fait  M"'*  veuve 
Blouet  d'une  somme  de  34,ooo  francs.  Les  arrérages  de  cette  somme,  qui  sera 
placée  en  rente  3  0/0  sur  l'Etat  français,  serviront  à  la  fondation  d'un  prix  annuel 
qui  sera  décerné,  par  part  égale,  à  une  jeune  fille  et  à  un  jeune  homme  d'une 
famille  pauvre  qui  auront  prouvé  leur  piété  filiale  en  soignant  avec  un  dévouement 
exceptionnel  leur  père  ou  leur  mère  malade  ou  infirme. 

—  M.  Charruau  a  légué  à  l'Académie  :  1*  un  capital  dont  le  revenu  s'élève  à 
1 5,000  francs;  1*  le  château  du  (îué-à-Tresmes  (commune  de  Congis,  Seine-et- 
Marne). 

ACADÉMIE  DES  INSCRIFnONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Communications.  2  août.  M.  Cagnat  signale  une  série  d*inscriptions  trouvées  par 
M.  L.  Poinssot,  inspecteur  du  Service  des  antiquités  de  la  Tunisie,  sur  la  chaîne  de 
collines  voisine  de  Teboursouk  et  de  Testour  :  elles  se  lisent  sur  des  bornes  qui 
marquaient  la  limite  entre  la  cité  de  Dougga  et  un  domaine  impérial.  Cette  limite 
est  paiement  figurée  par  un  mur  en  pierres  sèches ,  édifié  sur  les  crêtes  des  col- 
lines et  qui  se  prolonge  au  Nord  jusqu'à  la  Medjerda  :  dans  cette  partie,  ainsi  que  le 
prouvent  d'autres  inscriptions ,  ce  mur  suit  l'ancienne  frontière  qui  séparait  le  terri- 
toire de  Carthage  de  celui  des  rois  de  Numidie. 

—  M.  Salomon  Reinach  lit  un  mémoire  intitulé  «  Une  Athéna  archaïque  • ,  où  il 
établit  la  similitude  d'une  image  de  l' Athéna  de  bronze  exécutée  vers  4 70  par 
Hésîas,  le  maitre  de  Phidias,  avec  celle  qui  se  voit  sur  un  vase  grec  de  la  collection 
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de  M.  Rome,  à  Londres.  Le  décor  de  ce  vase,  qui  date  de  46o  environ,  représente 
nn  vîdUard  qui  vient  rendre  grâce  à  la  déesse ,  posée  sur  une  colonne  ionique.  Une 
statuette  du  même  type,  en  marbre,  a  été  découverte  sur  1* Acropole  d'Athènes,  une 
autre  en  bronze  à  Cologne;  enfin  Thistorien  byzantin  Nicétas  décrit  une  statue 
d*Athèna  en  bronze  détruite  à  Constantinople  en  1 3o3 ,  qui  devait  être  semblable 
à  Toriginal  de  la  statue  figurée  sur  le  vase  attique  du  v*  siècle. 

—  M.  Louis  Martin  lit  un  mémoire  sur  une  inscription  cunéiforme. 

9  août,  M.  Salomon  Reinach  lit  un  mémoire  sur  un  bas-relief  découvert  à  THôtel- 
Dieu  de  Paris  en  1871  et  représentant  un  dieu  tricéphale  debout.  Comme  ce  per- 
sonnage est  accosté  d*un  bouc ,  il  est  certainement  identique  à  Mercure  ou  du  moins 
an  Mercure  gaulois ,  assimilé  au  Mercure  gréco-romain.  Il  avait  pour  pendant,  dans 
le  même  ensemble ,  une  figure  de  Mars  et  le  pourtour  de  ce  monument  était  décoré 
de  reliefs,  en  partie  conservés,  qui  montrent  des  Génies  emportant  et  suspendant 
les  armes  de  Mars.  Suivant  M.  Reinach ,  il  s*agit  de  la  représentation  symbolique  et 
loyaliste  d'un  désarmement  général  de  la  Gaule ,  ordonné  par  Tibère  vers  Tan  1 5 
et  auquel  Strabon  a  fait  allusion.  Dès  cette  époque  le  Mars  gaulois  disparaît  remplacé 
par  le  Mars  romain ,  tandis  que  le  Mercure  gaulois ,  dieu  pacifique  et  protecteur  du 
négoce,  devient  le  dieu  gaulois  par  excellence,  peu  influencé  par  le  type  classique 
du  Mercure  romain.  Le  désarmement  de  la  Gaule  eut  cette  conséquence  que,  lors 
du  soulèvement  de  Sacrovir  et  de  Flonis,  en  l'an  ai,  on  ne  put  armer  qu'un  cin- 
quième des  insurgés  et  que  les  autres,  suivant  Tacite,  combattirent  les  légions 
avec  des  épieux  et  des  coutelas  de  chasse;  aussi  la  révolte  fut-elle  promptement 
étouffée. 

—  M.  Clermont-Ganneau  commente  une  inscription  latine  récemment  décou- 
verte en  Tunisie  par  le  P.  Delattre. 

iô  août.  M.  Cagnat  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'état  des  fouilles  entreprises 
au  camp  de  Lambèse  par  le  Service  des  monuments  historiques. 

-^  M.  S.  Reinach  étudie  chez  différents  peuples  de  l'antiquité  le  scrupule  reli- 
gieux qui  empêche  le  vainqueur  d'utiliser  pratiquement  les  dépouilles  prises  sur 
l'ennemi ,  en  particulier  les  objets  d'équipement  et  les  armes.  On  les  brûle,  on  les 
immerge ,  on  les  dispose  en  tas  sur  le  sol  dans  un  lieu  consacré ,  on  les  suspend  à 
un  arbre  ou  le  long  d'un  mur.  C'est  l'origine  des  trophées ,  auxquels  il  est  défendu 
de  toucher  et  qui  ne  doivent  subir  à  Rome  aucune  réparation.  Le  scrupule  primitif 
s'atténua  sous  l'influence  de  l'amour  du  gain  ;  mais  d'une  part  les  objets  pieux 
durent  être  purifiés  avant  de  servir  ;  de  l'autre ,  le  caractère  religieux  du  scrupule 
continua  de  s'attester  par  l'offrande  d'une  partie  du  butin  aux  dieux.  Les  exemples 
les  plus  concluants  à  cet  égard  sont  fournis  par  l'histoire  biblique  de  la  prise  de 
Jéricho.  M.  Reinach  en  rapproche  des  faits  analogues  rapportés  par  César,  Tite-Live 
et  Orose.  11  se  propose  de  montrer  ultérieiu'ement  conunent  on  peut  expliquer,  en 
partant  de  ces  prémisses,  la  vieiUe  légende  romaine  de  Tarpeia. 

23  août,  M.  Clermont-Ganneau  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  duc  de 
Loubat,  qui  ofire  à  l'Académie  une  somme  de  5,0()0  francs  destinée  à  accroître  les 
crédits  ouverts  aux  chargés  de  missions  archéologiques  pour  leur  permettre  d'aocpiérir 
éventuellement  des  antiquités  qu'ils  pourraient  rencontrer  au  cours  de  leui*s  voyages , 
principalement  en  Orient. 

—  M.  Choisy  présente,  au  nom  de  M.  (roodvear,  conservateur  du  Musée  de 
Brooidyn ,  une  série  de  photographies  d'édifices  français  du  moyen  âge ,  photogra- 
phies prises  en  vue  de  constater  les  courbures  des  lignes  ascendantes. 
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30  août.  M.  Jean  Çapart  lit  une  étude  sur  des  otijets  en  schiste  déooonrerts  daas 
ies  nécropoles  de  TEgjpte  primitive  et  que  Von  a  vonlii  coaaidérer  oomne  des 
palettes  à  broyer  le  iard  xert  employé  à  la  peinture  des  yeur.  M.  Capart  en  préaeBfte 
mue  nouvelle  explication;  il  clierche  à  montrer  que  les  palettes  auraient  été  des  objets 
magiques  qui  se  rattacheraient  aux  amulettes  en  forme  de  vases  ou  de  gras  scarabées 
de  rÈgypte  classique.  Il  existe  d'ailleurs  des  objets  en  usage  encore  à  notre  époque 
qui  présentent  avec  les  palettes  égyptiennes  des  analogies  cnriensea  :  ce  soot  les 
Ùhuringa  des  Australiens. 

—  M.  Hamy  lit  une  étude  sur  le  Livre  de  la  description  des  Pays,  i^rte  de 
géographie  générale  rédigée  vers  i45i  oni45a  par  le  premier  hérault  d'i^pnesde 
Charles  VII»  Gilles  le  Bouvier,  dit  Berry,  dont  il  suit  la  vie  agitée  d^Hiîs  son 
arrivée  à  Paris  en  i4o2  jusqu'à  sa  mort,  survenne  vraisemblablement  en  1.455. 
C'est  principalement  entre  i44o  et  iM8  que  Berry  accomplit  ses  voyage,  qui 
s'étendirent  du  Sinaî  à  Tlriande,  et  lui  fournirent  les  élém^its  de  son  ouvrage* 
M.  Hamy  prépare  une  édition  annotée  du  texte  encore  inédit  du  Livre  de  la  descrifh 
ùoti  des  Peys, 

ACAI^MrE  DES  SCIENCES. 

Nécrologie.  M.  Johann  Friedrich  Carl  Klein,  correspondant  de  la  Section  de 
minéralogie  depuis  igoo,  est  décédé  à  Berlin  le  2 3  juin  1907.  M.  Klein  était  né  le 
i5  août  1843,  à  Hanau;  il  professa  d'abord  la  minéralogie  à  Goettingue,  nuis  en 
1 887  fut  nommé  professeur  et  directeur  de  l'Institut  mînéralogique  de  l'Université 
de  Berfin. 

—  M.  H.-C  VoGBL,  correspondant  de  la  Section  d'astronomie  depuis  1906, 
directeur  de  l'Observatoire  astrophysique  de  Postdam,  est  décédé. 

—  M.  Achille  Mùntz  a  été  désigné  pour  représenter  l'Académie ,  lei  11  septem- 
bre 1907,  à  l'Inauguration  du  monument  élevé  à  Pierrolon  (Gironde),  en  mémoire 
de  M.  Chambrelent»  ancien  membre  de  la  Section  d'économie  rurale. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Le  prix  Saintoar,  dont  le  sujet  était  t  La  liberté  d'écrire  en  France  aux  xvin*  et 
XIX*  siècles  » ,  n'est  pas  décerné. 

Le  prix  Corhay,  consistant  en  une  rente  viagère  de  35o  francs,  est  décerné  à 
M.  Bellom  pour  l'ensemble  de  ses  ouvrages. 

Communications,  il  août,  M.  Georges  de  Nouvion  donne  lecture  d'une  étude  sur 
réconomiste  Charles  Coqu^in ,  qui  a  été  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
liberté  des  banques.  M.  G.  de  Nouvion  fait  un  rapide  historique  de  rétablissement 
du  monopole  et  montre  quelles  entraves  la  légidation  du  premier  Empire  avaif 
mises  à  I  organisation  du  crédit.  La  situation  ne  s'était  guère  améliorée  soos  lu 
gouvernements  suivants  et  Léon  Faucher  pouvait  dire  â  la  Chambre,  le  ai  février 
i848  :  ■  L'oi^anisation  actuelle  du  crédit  n'est  ni  la  monarchie ,  ni  la  République  : 
c*est  l'anarchie  pure  et  simple;  c*est  la  confusion  des  langues,  la  tour  de  Babel.  » 
A  côté  de  la  Bancpe  de  France ,  il  y  avait  les  banques  départementales ,  ayant  cha- 
cune un  privilège  d'émission  dans  leur  région  et  n'émettant  que  de  grosaes  oovparei. 
La  jurifl|Mrudence  du  Conseil  d'Etat  ne  permettait  la  constitution  d'aucune  grande 
Compagnie  de  banque  faisant  l'escompte,  acceptant  les  dépôts  à  intérêt  et  attirant 
à  elle  les  capitaux  pour  les  reverser  dans  le  moavenieiit  de  l'industrie.  L'épargne 
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était  à  pea  près  obligée  de  rester  improductive,  aa  plus  grand  préjadioe  de  cein  qni 
avaient  besoin  de  capitaux  comme  de  i*épargnant  luî-méme.  C'est  contre  ces 
restrictions  apportées  au  crédit  et  â  ia  circnlation  des  capitanx  qne  Coqnelin  ne  cessa 
de  pit^tester,  anssi  bien  dans  de  nombreux  articles  de  revue  que  dans  son  ouvrage 
Lb  Crédit  et  les  Btm^mes,  publié  en  1849,  opposant,  sans  se  lasser,  é  la  eéne  résul- 
tant du  monopcde  la  prospérité  et  Teasor  qu*aMureraît  un  régime  de  liberté.  Le 
système  d*entiâre  liberté  n*a  pas  prévalu.  Cq>endant,  depuis  le  temps  où  CoqueHn 
écrivait ,  de  grands  changements  se  sont  accomplis.  Beaucoup  de  ses  idées  ont  fait 
leur  chemin  et  il  n*est  qne  juste  de  reporter  Thonneur  de  la  réalisation  de  ces  pro- 
grès à  ceini  qui  en  a  été  le  premier  artisan. 

Si  août,  M.  Chnquet  lit  un  mémoire  sur  certains  épisodes  de  la  vie  du  général 
Desaii ,  notamment  sur  sa  mission  en  Allemagne  et  son  arrivée  à  Tannée  a  Italie , 
dans  laquelle  il  remarqua  des  moeurs  singulièrement  relâchées. 

Don  et  legs.  M.  le  capitaine  Sadi  Camot  a  fait  don  â  TAcadémie  d*une  somme  de 
100,000  francs,  dont  les  arrérages  contribueront  à  augmenter  le  nombre  des 
secours  décernés  annuellement  sur  la  fondation  Carnot. 

—  M"*  veuve  Parmentier  a  légué  à  TAcadémie  une  somme  d'environ  5o,ooo  fr. , 
dont  les  arrérages  Serviront  à  augmenter  les  revenus  de  la  même  fondation. 

PUBLICATIONS  DE  L'INSTITUT. 

Institut  de  France.  Académie  des  Beaux- Arts,  Inauguration  du  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  Henri  Bouchot,  k  Besançon,  le  dimanche  4  août  1907.  Discours  de 
M.  Jules  Guiffrey,  in-4*,  Paris,  Firmin  Didot,  1907.  H.  D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES- 


BOHÊME. 

ACADEMIE  TCHÈQUE  DE  PRAGUE. 

Le  Bulletin  [Vestnik)  pour  les  années  iQo5  et  1Q06  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  de  travaux  relatifs  aux  études  histonques  et  philologiques. 

1906,  tome  XIV  :  Flajshans,  Les  précurseurs  de  Jean  Hus,  —  Glûcklich,  La  cor- 
respondance de  Vacslav  Budovk  de  Budova  (pnbliciste  et  diplomate  des  xvi*-xvii'  siè- 
cles, qui  fut  chargé  de  diverses  missions). 

1906,  tome  XV  :  Ernest  Krauss,  Frédéric  Smelana  à  Gdfe^oror  (fournit  de  nom- 
breux matériaux  pour  la  biographie  du  célèbre  musicien).  —  François  Pastmek, 
Etudes  sur  la  lexico^apkîe  slave.  (L'Académie  se  propose  de  commencer  prochai- 
nement un  nouveau  dictionnaire  de  la  langue  tchèque,  a  cette  occasion,  M.  Pastmek 
étudie  les  travaux  lexicographiques  de  ia  Pologne ,  de  ia  Croatie  et  de  la  Russie.  ) 

Parmi  les  ouvrages  publiés  sous  les  auspices  de  l'Académie,  nous  citerons  :  His- 
toire des  métiers  et  du  commerce  en  Bohême  aux  xiv'  et  xv'  siècles,  par  Sîgismond 
Winler.  (M.  Winter  a  déjà  publié  d'excellents  travaux  sur  l'histoire ae  son  pays.  Ce 
volume,  de  près  de  mille  pages,  renferme  de  curieux  détails  et  mériterait  une  étude 
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approfondie).  —  Les  peintres  à  Prague  au,  xv*  et  au,  xvi'  siècle  et  le  Hvre  de  la  corpo* 
ration  pour  les  années  ii90'i582  (l'ouvrage  est  accompagné  de  3d  reproductions 
de  tableaux  ou  miniatures  ).  —  Catalogue  des  manuscrits  tchèques  de  la .  B^lioAètfm» 
publique  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Prague,  par  M.  Joseph  Trahûf, 
qui  a  déjà  donné  un  catalogue  de  manuscrits  latins.  —  Fragments  des  registres 
juridiques  de  la  principauté  aOpava,  en  Silésie  (Opava  est  la  viUe  appelée  en  aile* 
mand  Troppau^'^;  les  texte),  qui  vont  de  i4i3  à  iÂ8d«  sont  en  latin  et  en  tc^ècpe). 
—  Les  Bohemica  à  la  Bibliothèque  de  Leipzig,  par  J.-V.  Simak. 

Enfm  M.  Cenek  2^brl  a  achevé  le  troisième  volume  de  sa  Bibliographie  de  Tfaîs- 
toire  de  Bohème,  qui  comprend  actuellement  i5,520  numéros.  C'est  Tune  des 
œuvres  bibliographiques  les  plus  considérables  qui  aient  été  entreprises  en  Europe. 

Le  dix-septième  Annuaire  de  TAcadémie,  qui  porte  la  date  de  1907,  renferme 
des  notices  sur  les  nouveaux  membres  et  sur  les  membres  décédés ,  notamment  sur 
le  professeur  bulgare  Drinov  et  sur  l'académicien  russe  Alexandre  Veselovsky. 

Le  rapport  annuel  de  l'Académie  nous  apprend  que  cette  institution  dispose 
actuellement  de  97^,765  couronnes,  soit  environ  un  million  de  francs.     L.  L.  ' 

SAXE. 

SOCIETE  ROYALE  DES  SaEMCES  X  LEIPZIG. 

Séance  du  17  févriei^  1906.'  Hans  Fehr,  Prince  et  comte  dans  le  •  SachsenspiegeU. 
Il  y  a  dans  le  Sachsenspiegel  un  dualisme ,  deux  systèmes  juridiques  mêlés  :  le  droit 
administratif  et  le  droit  féodal.  On  ne  peut  arriver  à  y  voir  clair  qu'en  les  séparant 
et  en  étudiant  de  ces  deux  points  de  vue  l'état  de  prince  et  celui  de  comte.  Une 
comparaison  avec  le  Schwabenspiegel  permet  de  préciser  encore.  —  Fr.  Marx,  Actéon 
et  Prométhée,  Actéon  est  le  dieu  des  hauteurs ,  ixra/.  A  Orchomène ,  sa  statue  était 
fixée  au  roc  par  des  liens  de  fer;  dans  Pausanias,  IX,  38, 5 ,  il  faut  lire  :  Xvfiahe^ai 
rifv  yifv  ^aore  xépara  é^ov  sthuXop.  A  Platées,  on  montrait  un  rocher  que  l'on 
appelait  TYfv  AxraUeûvoçxoiryfv  y  ibid. ,  2,  3.  Cette  ancienne  divinité  était  propre  à 
la  Béotie,  d'où  elle  vint  à  Athènes  sur  la  scène,  dans  le  Toœotides  d'Escnyle. 
Pollux,  IV,  i4i.  nous  apprend  que  son  masque  était  xepoLtT^ôpoe.  Ce  dieu  n'est  pas 
grec.  Il  est  venu  des  cultes  barbares  d'Asie. .  Un  dieu  de  la  chasse  faisait  partie  de  la 
suite  d'Artérais.  En  son  honneur,  on  se  costumait  avec  des  peaux  de  bêtes ,  princi- 

Ï salement  de  cerfs,  à  Syracuse,  à  Arles,  jusqu'au  vi*  siècle  de  notre  ère.  Ce  dieu  est 
e  Cernunnos  celtique,  dont  les  Celtes,  ayant  oublié  la  nature,  n'avaient  retenu  qpe 
le  caractère  de  dieu  cornu.  On  en  a  une  représentation  sur  le  coffret  de  Gundea- 
trup  (Jutland),  conservé  au  Musée  de  Copenhague,  dont  certaines  autres  figures 
trouvent  leur  explication  dans  le  cuite  de  ce  dieu.  11  a  donné  naissance  au  mythe  de 
Prométhée  attaché  au  rocher.  L'aigle  volant  auprès  rappelle  les  aigles  dressés  sur 
des  colonnes  devant  Zeus  Lycaios.  —  H.  Zimmem ,  Um  législation  morale  à  Babylone 
à  l'époque  mythique  :  paraîtra  plus  tard.  —  Roscher,  La  doctrine  de  l'hebdomade  chez 
les  philosophes  et  les  médecins  grecs  :  paraîtra  dans  les  Abhandlungen. 

Paul  Lejay. 

î*î  Troppau  =  an  der  Oppau.  L'Oppau ,  en  tchèque  Opava ,  est  un  affluent  de  l'Oder. 


Le  Gérant  :  Euo.  Langlois. 
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NOUVEAUX  FRAGMENTS  DE  MEN ANDRE. 

Fragments  Hun  manuscrit  de  Ménandre,  découverts  et  publiés  par 
M.  Gustave  Lefebvre.  —  i  vol.  iii-S®.  Le  Caire,  Imprimerie 
de  rinstitut  français  d'archéologie  orientale,  1907. 

PREMIER  ARTICLE. 

iiy  a  environ  un  an,  le  5  octobre  1906,  M.  Maspero  annonçait 
à  TAcadémie  des  biM^riptions  et  Belles-Lettres  la  découverte  de  dix-sept 
feuillets  d*un  manuscrit  de  Ménandre,  trouvés  en  Egypte,  à  Kom- 
Ishkaou,  par  M.  Gustave  Lefebvre,  inspecteur  en  chef  du  service  des  anti- 
quités pour  la  Moyenne  Egypte.  Lheureux  auteur  de  cette  découverte 
vient  de  publier  ce  manuscrit,  si  impatiemment  attendu  par  tous  les 
amis  de  fantiquité.  Ceux  qui  en  ont  déjà  pris  connaissance  ont  pu 
constater  que  Timportance  de  la  trouvaille  n  avait  pas  été  exagérée. 

On  lira  dans  la  Préface  du  volume  le  récit  de  la  découverte  elle-même 
et  la  description  détaillée  du  papyrus.  Contentons-nous  de  dire  ici  que 
ces  dix-sept  feuillets  renfennent  les  fragments  de  quatre  comédies.  Le 
manuscrit  parait  dater  de  la  fm  du  second  siècle  ou  du  commencement 
du  ti:oisième  après  J.-G.  M.  Lefebvre  donne  au  public  une  reproduction 
du  texte  en  capitales ,  une  transcription  en  cursives  avec  les  suppléments, 
corrections  et  modifications  nécessaires,  un  apparat  critique,  et  enfin 
une  traduction  française.  Sans  qu  ii  soit  nécessaire  d  attendre  les  fac- 
similés  qui  doivent  être  joints  à  la  seconde  édition,  dès  à  présent  ceux 
qui  voudront  étudier  de  près  le  texte  de  Ménandre  ont  à  leur  disposition 
tout  le  nécessaire. 

Cette  publication  fait  grand  honneur  à  son  auteur.  Non  seuicinent  ii 
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est  venu  à  bout  d'un  pnemrer  déchîHreliient  qui  présentait  souvent  les 
plus  graiides  difficultés,  mais  il  a  réussi  a  rapprocher  des  pages  éparses, 
à  reconiposQT  <ks  scènes  dont  Ifs  divenseï  parties,  se  troiiraèent  sépa- 
rées ,  à  reoMistitiier  les  rôles  de  pirsopnagfS  dont  lies  noms  nt  figurent  pas 
dans  le  papyrus ,  enfin  à  compléter  lien  dés  vers  mutilés  et  a  corriger 
de  nombreuses  fifutes.  Ayant  eu  moi-même,  comme  il  veut  bien  le 
rappeler  dans  sa  préface, te  plaisir  <Titfe  tssocié  h  ce  travail,  j'ai  pu  en 
constater  la  difficulté.  Elle  était  d'autant  plus  grande  que  M.  Lefebvre 
était  loin  d'avoir  sous  la  maia^  ea  Egypte,  toutes  les  ressources  néces- 
saires, et  que,  de  mon  côté,  occupé  à  d'autres  travaux,  je  n'ai  pu  sou- 
vent lui  adresser  que  des  notes  hâtives  et  incomplètes.  Mais  il  a  pensé 
très  justement  que  son  premier  devoir  était  de  oe  psi&  faire  attendre  trop 
longtemps  une  publication  aussi  importante.  L'édition  qui  est  donnée 
aujourd'hui  au  public  est  en  qujelque  sorte  une  édition  provisoire.  Elle 
est  destinée  à  provoquer  les  corrections  et  les  suggestions  de  tous  les 
hellénistes.  l\  n'est  pas  douteux  que,  grâce  à  eux,  efle  ne  doive  s'amé- 
liorer grandement.  Telle  qu'efte  est,  on  peut  dire,  je  croîs,  quelle  offie 
un  texte  dont  l'ensemble  est  satisfaisant. 

En  le  présentant  ici  aux  lecteurs  d»  Jmtntal  des  Savants ,  je  crois  devoir 
écarter  les  appréciations  littéraires  étendues  et  surtout  les  observations 
de  toote  sorte  cfiil  appetterait.  Nous  arvons  la  iiicantestai>lemen4  la 
matière  de  phisieiirs  études  nouveUes  sur  M énandre.  Ces  étiid^  Yvendfront 
eniciur  temps.  La  première  chose  à  fei»e,  c'est  de  laisser  parler  ie  po^ 
iu^méme.  Je  m'en*  tiendrai  donc  ici  c^  des  analyses  et  à  une  traduction 
presi|iie  continue.  Je  tw»  me  suis  pas  feit  scrapute  tfy  (aïre  entrerçà  et  là 
quelquesi  éléenents  empruntés  à  celle  de  M.  Lefebvre  :  j«*  reconnais:  ici 
cette  dette  une  fois  pour  tonotes.  St  je  n'ii  pas  reprockiit  s»  traduction 
purement  et  simplement,  eest  que  je  considière  i'oefuvre  d'un  traducteur 
oQfnme  une  sorte*  de-  commentaire  discret,  mais  significatif,  oii  l'on 
essaye  d'exf^liqnev,  nen  secricncient  ie  sens  générai,  rmis>  les  noimees  du 
teKte,  tdies  qu'on  les  sent  là  faut  bien  cpi'on  y  mette  nn  peu  de  soi 
jvsque  éuÊB  les  Moindres  choses.  EVaitteurs ,  en  reKsant  ces  textes  à  k)îsir, 
j'ai  lam  parfois,  lesnoienx;  eomprendre;  quelques  détaUs  m'ont  parfi  se- 
cèaiffcîr;etcertaine5XX)rfV€tionsmême,dcrntj«f)eai»étais:pas}aviséd^abor^ 
me  sont  rennes  à  f esprit.  J'apporte  donc  ici,  e»  rendant  compte  ée  la 
première  édition ,  un  petit  nombre  de  contributions  à  la  secoiuie. 


L  La  mcHns-  importante  p«Hâe  de  )a  trosTatte  se  eotmpose'  d'un  feoiNet 
isolé,  écrit  au  recto  et  au  verso  :  c'étaient,  comme  t'indiepient  deux 
chiffres  suJDsistants,  les  pages   219  et  âo  émik  cêdest.  €ea  deux  pages 
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contîeBEieiTt  «àsembte  5]  vers^  formaot  ie  d^ut  dune  «omédie  donft  le 
trtns'a  âîspam^  teodift  *qiie  le  i3orn  île  Tatitear,  Ménaïklre,  h  ««ibsisté 
([Mjotid^pou).  LuffPonoîen&idke  «es  pa^  nous  a  conserré,  en  ontue,  un 
sommaire  en*  w-œs  der  la  ptëoe  «t  ia  iîste  des  personnagies.  On  y  Toil 
figqrér  un  émû-^âma^Ùfak  Saéç,  probablemenl  «m  de  ces  héros  qui 
étaiieBt  honorés  ea  divers  lieux  >dè  rAttiqne.  eomnte  des  patrorrs  (oooux. 
L'argument  ne  nous  appnend  riea  du  ttâé  qm  M  élait  attribué.  Quel 
qu'il  fût,  il  devait  être  digne  d'un  être  surnaturel.  M.  Lefebvre  suppose 
donc ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance  »  qu'il  donnait  son  nom  à  la  pièce , 
et  que  cêile^î  doit  être  idenlifiée  avec  la  comédie  intkufée  «  le  tléros  », 
déjà  connue  tomme  une  œuvxe  de  Ménandre. 

Le  ^ooMnaire  versifié  ne  nous  donne  qutine  idée  très  imparlîiite  de 
faction.  On  peut  la  résumer  ainsi  dans  ses  grands  traits.  Deux  jumeaux, 
un  frère  et  une  sœur,  Gorgias  et  Plangon ,  nés  hors  mariage  et  abandonnés 
par  leur  mère  dès  leur  naissance,  se  trouveat  être  en  service  chez  cette 
mère  (Myrrhiné)^  qu'ils  ne  connaissent  pas  otqui  ne  les  connaît  pas,  et 
fhez  leur  père  (Phidias), ^ui  nest  pas  mieux  informé.  Car  cehii-ci  a 
épousé,  sans  le  saVdîr,  la  jeune  fille  qu'il  avait  autrefois  violentée.  Ainsi, 
dès  ie  4éb«ft ,  ies  deax  enfimts  sont  Tennis  à  leurs  parents ,  tnais  ni  les  uns 
ni  les  antres  ne  soupçonnent  les  liens  qui  le<>  unissent.  La  jeune  Plangon, 
traitée  en  shnjfle  servante,  est  aimée  passionnément  d'ua.des  esclaves  delà 
maison,  nommé  Daos,  dont  elle  repousse  l'amour.  Un  peu  ai^parava^it 
elle  avait  subi  les  violences  d'un  voisin  du  nom  de  Lâchés.  Elle  met  au 
monde  un  enfant.  Colère  de  Myrrhiné.  Daos ,  pouf  sauver  celle  qu  if  aime , 
se  déclai^e  le  pèfe  de  fenftmit.  Qn'àrrivfrit-il  alors?  le  sommaire  versifié 
ne  le  dit  pas.  Il  nous  apprend  seulement  que  tout  finissait  pai*  s*éclaîrcir, 
que  Phidias  et  Myrrhiné  reconnaissaient  leurs  enfants  et  que  Lâches 
épousait  Plangon.  "Nous  pouvons  supposer-  que  le  bon  Tiéros  protecteur 
éUiitpoi»r4}uelqike.  chose  dans  cet  heureiiL  déxM>uena(iBt. 

D'après  oes  inidiGalions,  îl  ya  lieu  de  croire  que  le  rôle  de  4'esciave 
Daos  avait  une  certaine  importâmes  dams  la  ^ère.  Son  aitmoi'  ardent  et 
honnête,  son  dévouement  pasaioané,  êon  abnégatvni  devaient  faire  de 
lui  un  personnage  intéressant.  La  première  scèni? ,  précisément  celle  dont 
la  plus  grande  partie  vient  de  nous  être  rendue^  le  Suit  paraître  devant 
nous^^l  Nous  l'entendons  causer  avec  *mi  audxe  esclave,  Géta ,  qui ,  remar- 
([uant  son  air  préoccupé,  l'interroge.  Le  poète  a  su  caractériser  vivement 
les  deux  interlocuteurs.  Nous  voyons  immédiatement  en  Géta  un  esclave 
gouailleur,  fort  peu  encHn  à  la  sentimentalité,  s'égayant  de  l'amour  de 

'*^  Le  feaiilet  qui  la  contient  donne  les  noms  ^es  mtertoeuteurs. 
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son  camarade,  quil  ne  comprend  guère.  Daos,  lui,  est  un  brave  garçon, 
bon  et  candide.  Sous  ia  simplicité  de  ses  paroles,  conforme  à  son  himibie 
condition,  on  sent  une  passion  vraie,  respectueuse,  capable  des*immoier 
elle-même.  Il  nous  touche ,  tout  en  nous  faisant  sourire.  La  fmesse  de 
Ménandre  se  complaît  à  ce  mélange  délicat  de  passion  et  d'ironie.  Et  en 
faisant  raconter  par  son  amoureux  quelques-unes  des  circonstances  que 
le  public  a  besoin  de  savoir,  il  leur  donne  un  plus  vif  intérêt.  Voici  cette 
scène  : 

Géta.  Ma  foi,  Daos,  tu  m*as  Tair  d'un  homme  qui  a  fait  un  bien  mauvais  coup. 
Je  vois  que  tu  trembles  dans  ta  peau  en  songeant  à  la  meule  et  aux  entraves,  qui 
t'attendent.  La  chose  est  fort  claire.  Sans  cela ,  pourquoi  te  frapper  la  tète  à  coups 
redoublés P  pourquoi  t arrêter  court  et  t'arracher  les  cheveux?  pourquoi  geindre 
ainsi? 

Daos.  Ohl  hélas  I 

Géta.  Eh  quoi,  coquin,  Taffaire  est-elle  donc  si  désespérée  ?  En  ce  cas,  n*  aurais- 
tu  pas  dû ,  si  tu  avais  amassé  peu  à  peu  un  petit  pécule ,  me  le  confier  pour  quelque 
temps  et  ne  pas  livrer  toi-même  ton  irésor  à  l'ennemi?  A  présent  que  la  chose  est 
faite,  je  prends  part  à  tes  regrets,  puisque  ton  argent  est  perdu. 

Daos.  Par  Zeus,  je  ne  sais  ce  que  tu  radotes.  Pour  moi,  dans  quel  embarras 
imprévu  me  voici  tombé!  Ah!  si  tu  savais,  Géta,  quel  est  le  mal  qui  me  consume. 
Du  moins,  au  nom  des  dieux,  ne  maudis  pas  le  pauvre  malade  que  je  suis.  C'est 
l'amour  qui  m'a  blessé  ^^K 

Geta.  Quoi?  que  dis-tu?  tu  es  amoureux? 

Daos.  Je  suis  amoureux. 

Géta.  C'est  que  ton  maître  te  donne  trop  large  pitance.  Cela  ne  vaut  rien,  Daos. 
Tu  dois  manger  trop. 

^*)  Ce  passage  est  fort  mutilé.  Géta,  mains  de  son  maitre.  Voici  le  texte  avec 

si  je  ne  me  trompe ,  pense  que  Daos ,  les  suppléments  qui  m'ont  paru  vraisem- 

après  le  méfait  ou  il  lui  attribue,  songe  blables,  ou,  en  tout  cas,  conformes  au 

à  fiiir,  mais  qu'il  n'ose  pas,  faute  d'ar-  sens  général,  déterminé  par  le  mouve- 

gent,  ayant  laissé  son  pécule  entre  les  ment  de  la  phrase  : 

96.     Eh^o[S\K  ixp^9  Ktpiàértop,  c/  ennmyiUvûp 
UdXau  wapiîv  u] ,  î[o]St'  i^  èoOpcu  réùHf 
Koi  fiil  MpoèoCvcu  rà  aà]  atauràp  wpé.y(tmn; 

[È'Kgl  êè  méwpaxTcu,  vHv  a\v9éxBo\uU  yé  aot 
ùt  éXtxo  %a^y^p\tù9\. 

AA[Oï]. 

£^,  fc[à]  ^,  ùCx  oU*  eu 
X-VptSt  '  déXn/l^  J'^«]ivA«7|BMu  mpdypatt, 
No9^  yàp  oie/L  mtkvti  èi]é^(tppM,  TéxoL, 
'Soatniv^i  ftirroi]  fti^  xaxapii,  mpos  ^t&v. 
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Daos.  C'est  le  cœur  qui  est  malade  en  moi,  depuis  que  je  vois  une  tille  qui  vit 
chei  nous,  ohl  une  boone  en&nt,  delà  même  condition  que  moi,  Géta. 

GéTA.  EUe  est  esclave? 

Daos.  Oui.  [Se  reprenant  :)  Ah  !  on  moment  ;  pas  toot  à  fait.  Il  y  avait  un  ber^r, 
nonmié  Tibios,  qui  habitait  ici  :  c'était  un  homme  de  Ptéléa ,  oui  servait  nos  maîtres, 
lorsqu'il  était  jeune.  Cet  homme ,  d'après  ce  qu'il  disait,  eut  deux  enfants  jumeaux  : 
Plangon,  celle  que  j'aime, .  .  . 

Gbta.  Ah  I  bon ,  j'y  sois. 

Daos.  Et  le  jeune  garçon ,  qu'on  nomme  Gorgias. 

Gbta.  Celui  qui  est  maintenant  ici,  chargé  du  soin  du  troupeau,  chez  nous? 

Daos.  Lui-même.  Tibios,  son  père,  devenu  vieux,  emprunte,  pour  les  élever, 
une  mine  à  mon  maître.  Puis,  de  nouveau,  —  car  on  souffrait  de  la  faim,  —  une 
autre  mine.  Ensuite ,  il  mourut  de  misère. 

Gi&TA.  Sans  doute  que ,  pour  la  troisième  mine ,  comme  il  ne  rendait  rien ,  ton 
maître. . . . 

Daos.  Cela  se  pourrait.  En  tout  cas,  lorsqu'il  fut  mort,  Gorgias,  s'étant  fait 
donner  encore  quelque  argent,  l'ensevelit;  puis,  quand  il  lui  eut  rendu  les  derniers 
honneurs ,  il  s'en  vint  ici ,  chez  nous ,  avec  sa  sœur.  Et  maintenant ,  il  y  demeure ,  et 
il  travaille  pour  payer  ce  qa*il  doit. 

Gbta.  Et  I^ngon,  que  fait-elle? 

Daos.  Elle  travaille  avec  ma  maltresse,  prépare  la  galette  de  riz,  Taide  à  la 
besogne. 

G^TA.  C'est  une  fille  (')? 

Daos.  Mais,  oui. . .  (Se  ravisant  :)  Ahl  Gréta,  tu  te  moques  de  moi. 

G^TA.  Jamais  de  la  vie,  par  Apollon! 

Dao8«  C'est  une  honnête  nature,  Géta,  et  elle  est  sans  reproche* 

Gbta.  Mais ,  dis-moi  :  toi ,  que  fais-tu  pour  en  venir  à  tes  fins  ? 

Daos.  Par  Héraklès,  je  n'ai  rien  voulu  tenter  furtivement.  J'ai  dit  à  mon  maître 
mes  intentions,  et  il  m'a  promis  de  me  la  donner  pour  femme,  après  qu'il  aurait 
parié  k  son  frère ,  le  plus  têt  possible . . . 

Là  s*aiTéte  le  fragment.  Quelques  mots  qui  subsistent  des  sept  vers 
suivants  ne  paraissent  pas  pouvoir  donner  lieu  à  une  restitution  suffi- 
samment probable.  Pour  toute  la  suite  de  la  pièce ,  nous  devons  nous  en 
tenir  à  l'analyse  qui  nous  a  été  fournie  plus  haut  par  le  sommaire. 
Toutefois  cinq  vers  mutilés,  déchiffrés  par  M.  Lefebvre  sur  un  autre 
lambeau  de  papyrus,   semblent  bien  contenir  un  débris  de  la  scène 


(») 


Equivoque  sur  le  double  sens  du  mot  "meuhimtif. 
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capitale  où  Daos,  voulant  excuser  i^angcm,  avouait  à  Myrrhiné  son 
amour  poar  la  jeune  fifle  et  revendiquait  ïa  responsabilité  de  sa 
faute.  On  peut,  sans  beaucoup  de  chances  d'erreur,  les  4r»teire  tinsi 
qu'il  guit^^^  :         ,      . 

Daos.  Cést  Tamour  qui  m'a  persoadé,  maitresse.  Pourquoi  cette  surprise? 

Myrrhink.  Que  dis-tu  là  ? 

Daos.  Oui,  mon  parti  est  pns,  depuis  longtemps.  Préte^noioi  ton  «{ipui^  par  Zens. 
Allons,  Mvrrhinë.  .  . 

A  la  mâine  scène  se  capport^rait  natun^iefaent  un  des  fragments 
anciennement  connus  (Bergk,  fr.  209)  ; 

t  Maîtresse,  rien  ri'ei^  plus 'fort  que  l'amour,  pas  môme  celui  qui  commande  aux 
dieux  du  ciel ,  Zeus.  Lui  aussi  subit  sa  contrainte  en  toud.  ■ 

Et  peut-être  aussi  un  autre  vers  de  Ménandre,  cité  sans  désignation 
de  la  pièce  d'où  il  provient  (Bergk,  kSrjXa,  fr.  869 )  : 

4j^Mintns;'an,  j-asmM,  je  4*«foiie;  «ft  manrtenBnt  enoore,  je  i^atnve.  » 

Les  autres  fragments  connus,  au  nombnede  six  (Berg^,  fr.  t  io-^i<)), 
n'ont  pas  un  sens  assez  précis  pour  qu'il  soit  (èossibie  de  déterminer  leur 
place  dans  l'action. 

Comme  on  le  voit,  ce  feufllet,  si  beureusement  retrouvé,  est  plutôt 
fait  pour  exciter  notre  curiosité  que  pour  la  satisfaire.  Il  nous  a  rendu, 
en  tout  cas,  une  bonne  partie  d'une  scène  d'exposition,  qui  n'est  pas  sans 
mérite ,  et  une  idée  dVnsemble  du  Héros, 

IL  Bien  autre»K»t  impartaiite  est  km  fs&cxmAe  ^rtie  Ae  la  trouiv:aiHe , 
comprenant  plus  die  ia  JUQitié  de  la  c€u»édie  du  même  poète  intitalée 
L*Arbitra(j€  [Eimpéiroines).  Sept  feuillets  entiers  du  codex  qui  la  conte- 
n^t  ont  été  retrouvés  «généralement  en  bon  éiat,  et,  de  plus^  deux  débris 
de  pages,  donnant  au  total  532  vers..  [lu  eertaiii  noiiibre  des  fouillets  fie 
font  suite;  l'ordre  des  autres  ne  parait  pas  douteux.  L'exposition  de  la 
pîèce^  qui  fornoMit  probablement  le  yi^emier  acte ,  »<ms  manque.  I^us 
9TORS  le  second' pntsqiierioMnpkA,  «auïif 'nu  'petit  nomi»re  4e  vers  au  corn- 
menoemeait  Lk  iin  «de  oet  mp^  eA  iriMncfuée ,  ^sur  i«  S**  femlieft ,  par^e  mot 

■     -,  ■  •  ■  ■      ■  ;  •       ■ 

•f«     *\'^.]  t-KtMrep]  §pù^f  je,  v^'  Af,  ISyiipm,  \(ié\'  ri 
Wtwf  ai  f^m  éa%Mn0if 

i^M.J  Ota  yàp  Xé'yeis, 
[A.]  [Na/,  TOUTO  Sil  «rpâfjai  èéioxrai  iiot  «mUou* 
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pgopaâv^  in^qis^JApUce  d/unibieracnèflle  nua^al.  Smrtemémefeuiilet, 
commence,  aussitôt  après,  l'acte  suivant.  Une  lacune,  probablpiMffit  pea 
étendue,  sépare  ctiêAui  des  aiitpe»  scènes  dtt  ihênifiaistlB,  qni  aesoirent 
san»  mtemipiiéfi-  suv^  dciix  éeiniieASw.  AI  la  ftn^  nouveHe  -lacane ,  diffîeiW  à 
évaluer.  Ua  sixiènte  feuillet.  im)ii&  donne  une  série  de  acènes  très  imfior- 
taises,  cfuom  "peut  attn&uë#  pircâqne  ei^losi^ement -^aui  quatrième  aefte; 
Deux,  petits- fragments  isolée  y  ont  appicurté  un  ccuoifriéifiient  utile.  EnBit, 
le  dernier  fèuîUet  nous  dbttneune  poirtiet  du  ctmgaièame  aote*,  notaonsnent 
la  scène  fiEiaie,.preQquecomplèneL 

Maigre  les  laeiHieSr  leBsembie  de  Kactkm  apparaît,  asseï  nettement. 
De  plus-,  nous  possédons  quelques-'UiiBs^  de»  neilleUFBs  scènes  de*  Jb 
pièecy  notamment  celle  dei  larhilfage!,  d  où  elle  tirait  son  n^m*,  et 
4pie  QuMÉtilicai  Jb  mentionnëe  aveé  éloge..  Cinq  passages,*  cités  par 
divets*  auteurs  aoieiens  oonime  eiraparuntés  à  L'Ariànage  de  Ménarvdre^ 
se  retarowvent  dans  le  tœUe  qui  noua  est:  rendu  (fr.  lyâ-r  fjli,  i8o, 
181  et  i83  de  Bergk).  H  n'y  a  donc  aucun  doute»  m  sur  Tauèew  ni 
sur  le  titre; 

Le  sujet  est  une  mésintetfi^nee  passagène,  maifr  trèsi  vive,  entre  deftn 
jeune»  é^ux,  GharûutDs  et  Pamphilé,  Boé^nteliigQnce  résultaïub  d'une 
fâcheuse  ax^otiu^,  aatérievnre  k  leur  noariage.  Peu  .de  mots  avant  ce 
mariage,  Pamphilé,:dalis  une  iS%e  noctiunne,  a^^birlb  vioLenne  bruiaie 
d'un  jeune  inconnu,  qui  n*était  auflr»  que  Gharisies  lui»«iéme.i  llsise^sont 
mariés^  sana  se  reeonnaitre.  Quelque  taiafs  s^rès,  peut-être  pendant 
une  absence  de  Ghariaies,  Païufjbilé  met  au  monde  elahdestinenrieat  on 
enfant,  qui  est  fe  firinl  de: .ceÉte  •viakoee.  DCacoord  sans^  douta  avec  sa 
mère,  Sophroné,  elle  le  fait  exposer.  Charisios,  à  son  retour,  est  infenné 
de  tout  par  son  esclave  Onésimos,  qni  a  surpris  le  secret.  U  ne  sembler  pas 
toutefois  quL'ii  soupçomie  so  femmed1ntidéiité..0n  a  dnluidirela  violence 
queUeavaiife^ subie;;  ii  ajoute  foi  à  oe  récit.  Mais*  l'amoev  ^ii  avait  pour 
elle!  fait  place  à  l'aversion  et  an  désespoir.  PiDisr  s'étourdir;  il  adii^eune 
joueuse  de  luth.,  Haferotonon,  et  L'intvodnit  eher.  kû.  Ses  jonmée^  se 
passent  en  réunions^  bruyantes,  en  sonpers  joyeux.,,  où  il  prodigne  sa 
iblrtune^  Cela  naet  en  iurenr  son  beau-pàre,  Smikiinès,  qui  ne  sait 
irien  des-  causes  de  ce  changement  et  ne  songe  plus  qa'à  reprendre^  sa 
(ille  poiB*  sauver  la  dot..  Oêï  devine  que  l'intirigue  devra  opérer  la  jré*- 
roncilialion  finale  des  époux  en  les  amenant  k  se  reconnaître,  l'un 
roïîtme  Tauteur  de? la  vio^n^e  commise,  l'antre  cômmr©  sa  victime.  Les 
scènes  retrouvées  nous  peruïett^nt  de  voir  avec  quel  art  M'énan(?re 
avait  sa  developpei'  cette  intrigue  et  s'en  servir  pour  mettre  en  jeu  les 
mœurs  ou  les  caractères  de  ses  personnat^es.  On  peut  dire  sans  hésiter 
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que  nous  possédons  aujourd'hui  un  des  chefs-d  œuvre  de  la  comédie 
nouvelle  ^^\ 

Sidoine  Apollinaire,  dans  une  de  ses  lettres,  a  signalé  la  ressemblance 
qui  existe  entre  L'Arbitrage  de  Ménandre  et  La  Belle-Mère  de  Térence 
(fabula  similis  argumentiY'^K  Cette  ressemblance  est  en  effet  frappante, 
mais  les  différences  ne  le  sont  pas  moins.  M.  Lefebvre  dans  son  avant- 
propos  a  noté  les  principales,  et  il  a  fait  remarquer  très  justement  que 
Térence  d'ailleurs  avait  pris  pour  modèle  immédiat  La  Belle-Mère  d*Apol- 
lodore  de  Carystos,  qui,  elle-même,  était  par  conséquent  une  imitation 
plus  ou  moins  libre  de  L'Arbitrage.  C'est  là  un  fait  intéressant  pour  l'his- 
toire de  la  comédie  nouvelle.  Quant  à  la  comparaison ,  lorsqu'on  voudra 
la  reprendre  et  l'approfondir,  elle  devra  porter,  moins  sur  les  détails  de 
l'action,  puisque  Térence  ne  procède  pas  directement  de  Ménandre,  que 
sur  l'art  des  deux  poètes.  Ce  n'est  pas  le  lieu  ni  le  moment  de  traiter  ici 
ce  sujet.  Nous  ne  voulons  que  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
principales  scènes  de  la  pièce  elle-même. 

Le  premier  acte,  dont  il  ne  reste  rien,  ne  pouvait  être  qu'une  expo- 
sition des  faits  antérieurs  à  la  pièce ,  tels  qu'ils  viennent  d'être  indiqués. 
On  peut  y  rapporter  par  conjecture  un  court  fragment ,  jusqu'ici  non 
classé ^^^  où  figurent  précisément  deux  de  nos  personnages.  Un  inconnu, 
s  adressant  à  l'esclave  Onésimos,  lui  disait  :  «Ton  maître,  Onésimos, 
celui  qui  a  maintenant  chez  lui  la  joueuse  de  luth,  la  petite  Habrotonon, 
ne  s'est-il  pas  marié  récemment?  —  Tout  récemment,  répondait  l'es- 
clave. »  De  ce  débris,  si  peu  significatif  qu'il  soit,  nous  pouvons  au 
moins  conclure  que  l'exposition  comportait  une  ou  plusieurs  scènes  dia- 
loguées. 

Avec  le  second  acte ,  nous  entrons  en  plein  dans  l'action ,  et  nous  y 
entrons  par  une  scène  excellente.  L'enfant  exposé  par  Pamphilé  a  été 
trouvé  par  le  berger  Daos.  Celui-ci  l'a  cédé  au  charbonnier  Syriskos,  qui 
le  lui  demandait  instamment;  mais  il  a  gardé  pour  lui,  sans  l'en  avertir, 
les  bijoux  qui  plus  tard  feront  reconnaître  l'enfant,  ^riskos,  informé,  les 
lui  réclame.  Nous  assistons  à  la  fin  de  la  dispute  entre  les  deux  hommes. 
Echange  d'injures;  ils  conviennent  de  s'en  remettre  à  un  arbitre.  Le 
hasard  amène  sur  le  lieu  de  ia  scène ,  qui  parait  être  un  village  de  la  cam- 
pagne athénienne,  le  vieux  Smikrinès ,  c'est-à-dire  le  grand-père  de  l'en- 

(')  Alciphron,  ^pis/.^  II,  4,  19*  Giy-  ^^^  Sidonius    Apollin.,  EpisL,  1.  IV, 

cère ,  dans  cette  lettre ,  est  censée  inen-  ep.  xii. 

tionner  cette  pièce  parmi  les  cinq  ou  ^''  Rock,  Comicoram  atticorum  frag- 

six  qui  peuvent  le  plus  sûrement  plaire  menta,  Mtvéïf^pov  tttfXa  ipàfiotra ,  fr.  600 

au  mi  Pto*ëmée.  (Schol.  Aristot.,  p.  93,  i3). 
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fant.  On  lui  demande  de  juger  ie  différend.  C*est  le  moment  pour  nous 
d'écouter  les  plaideurs.  Lun  d'eux,  le  bei^er  Daos,  est  un  paysan  matois 
et  intéressé;  il  s'est  débarrassé  de  lenfant,  mais  il  n  entend  pas  lâcher  les 
bijoux.  L'autre,  le  rude  charbonnier  Syriskos,  est  un  bon  et  honnête 
homme ,  qui  a  vraiment  souci  du  petit  abandonné.  Les  deux  caractères 
sont  tracés  de  main  de  maître  dans  les  deux  discours  : 

ScÈKE  IL  —  Daos  ,  Stjuskos  et  sa  femme,  qui  tient  Venfant,  Entre  Smikhinjes  ^^K 

Syrisxos  (à  DaoSj  en  montrant  Smikrinès),  Tiens,  cet  homme,  le  veux-to  poar 
arbitre? 

Daos.  Soit;  k  la  bonne  fortune. 

Syrisxos  (à  Smikrinès),  Au  nom  des  dieax ,  ami ,  pourrais-ta  nous  accorder  quelques 
instants? 

Smixrinès  (rudement),  A  vous?  à  quel  propos? 

Syrisxos.  Nous  sommes  en  désaccord  sur  certaine  affaire. 

SMiXRiwis.  Eh  1  que  m*importe ,  à  moi ,  votre  affaire  ? 

Syrisxos.  Nous  cherchons  un  arbitre  impartial  pour  en  décider.  Si  tu  n'as  pas 
d*empéchement,  juge  notre  différend. 

Smikhines.  Quoi,  vauriens!  c'est  pour  plaider  que  vous  vous  promenez  ici  avec 
vos  casaques  de  cuir  ! 

Syrisxos.  Bon ,  bon.  L'affaire  est  courte  et  facile  à  comprendre.  Mon  père ,  i'ais- 
nous  cette  grâce.  Ne  nous  méprise  pas,  au  nom  des  dieux.  Vois-tu  bien,  en  toute 
occasion ,  il  faut  que  la  justice  l'emporte  partout.  Celui  que  le  hasard  met  dans  le 
cas  d  y  contribuer  doit  accepter  ce  rôle  :  c'est  l'intérêt  commun. 

Daos  (à part),  11  ne  parie  pas  mal,  mon  adversaire.  Pourquoi  lui  ai-je  donné  une 
part  de  ma  trouvaille  ? 

Smixrinès.  An  moins,  dis-moi,  promettez- vous  d*accepter  ma  sentence? 

Syrisxos.  Absolument. 

Smixrinès.  Eh  bien ,  le  vous  écoute.  Après  tout ,  rien  ne  m'en  empêche.  (A  Daos,  ) 
Toi  qui  ne  dis  rien ,  parle  le  premier. 

Daos.  Il  faut  que  je  reprenne  les  choses  d'un  peu  haut ,  avant  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous,  afm  que  l'affaire  soit  bien  claire  pour  toi.  Dans  le  taillis  qui  est  ici 
près,  je  gardais  mes  bétes,  il  y  a  environ  trente  jours,  tout  seul,  quand  j'aperçus 
à  terre  un  enfant  abandonné ,  tout  petit ,  qui  portait  un  collier  et  d'autres  parures .  .  . 

Syrisxos  (interrompant).  Oui,  voilà  justement  à  propos  de  quoi  on  se  dispute. 

AOS.  Ah    !  il  m*empéche  de  parler. 

^*^  V.  5  du  papyrus. 

SAVANTS.  O7 
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SMiKRiNàs  {à  Syriskos),  Toi,  si  ta  ne  tiens  pas  ta  langae  pendant  qn'ii  parle,  je  te 
caresserai  le  dos  avec  ce  bàtoni 

Dao5.  Très  bien. 

Smikhinàs  (â  Daoi).  Et  toi ,  continae. 

Daos.  Je  continue.  Je  relevai  Tenfant  et  je  remportai  chez  moi.  Je  me  prpposais 
de  relever.  Oui,  c'était  alors  mon  intention.  Puis,  pendant  la  nuit,  voilà  que, 
comme  il  arrive  à  tout  le  monde,  je  tenab  conseil  avec  moi-même,  et  je  faisais  mes 
calcids  :  —  Vraiment,  qn*ai-je  besoin  d'élever  un  enfant  et  de  me  créer  des  ennuis? 
Où  prendrai-je  tout  l'argent  qu'il  va  falloir  débourser?  À  quoi  bon  tant  de  soucb? 
—  Voiln  ce  que  je  me  disais.  Le  lendemain  matin,  de  nouveau,  je  gardais  mes 
bétes.  Ce  fut  alors  que  cet  homme  —  il  faut  te  dire  qu'il  est  charbonnier  —  8*en 
vint  là  où  j'étais,  pour  y  scier  quelques  rondins.  Déjà,  auparavant,  on  se  connaissait 
un  peu ,  on  faisait  la  conversation  ensemble.  Quand  il  me  vit  tout  soucieux  :  «  Pour- 
quoi, dit-il,  l'ami  Daos  est-il  si  songeur?  »  —  «  Pourquoi?  lui  dis-je,  c'est  que  je  suis 
en  grand  embarras.  »  Et  je  lui  raconte  mon  affaire ,  comment  j'avais  découvert  Ten- 
fant,  comment  je  l'avais  recueilli.  Là-dessus,  lui,  immédiatement,  sans  même  me 
laisser  achever,  se  mettait  à  me  prier  :  t  Mille  bonheurs  pour  toi ,  Daos ,  »  et  il  énu- 
mérait  tous  ces  bonheurs ,  «  si  tu  veux  me  donner  cet  enfant.  À  ce  prix ,  puisses-tu 
réussir  en  tout!  puisses- tu  obtenir  ta  liberté  !  Vois-tu ,  disaii«il,  j'ai  une  femme;  die 
est  accouchée  d'un  enfant,  qui  est  mort.  .  .  »  Il  parlait  de  cette  femme  qui  mainte- 
nant est  lÀ  et  qui  tient  l'enfant. 

Smikrinès.  Est-il  vrai,  Syriskos,  que  tu  l'aies  ainsi  prié  ? 

Syriskos.  Je  Tai  fait. 

Daos.  Tout  le  long  du  jour,  il  ne  cessa  de  m'obséder.  A  Ibrce  d'instances,  il  me 
persuada.  Je  lui  promis  l'enfant;  je  le  lui  donnai.  H  s'en  alla,  non  sans  me  souhaiter 
mille  bonheurs.  Il  me  prenait  même  les  mains  et  les  baisait. 

Smik.rinès  (à  Syriskos),  Tu  faisais  ce  qu'il  dit? 

Syriskos.  Je  le  taisais. 

Daos.  Il  s'éloigna  enfin  avec  sa  temme.  Et  maintenant,  m'ayant  rencontré,  tout 
à  coup  il  me  réclame  les  objets  qui  étaient  alors  exposés  avec  l'enfant.  Oh  !  peu  de 
chose,  des  bagatelles,  rien  du  tout.  Et  il  prétend  que  je  lui  fais  tort,  parce  que 
je  ne  veux  pas  les  lui  donner  et  que  j*entends  les  garder  poar  moi.  Au  contraire ,  je 
dis,  moi,  qu'il  me  doit  de  la  reconnaissance  pour  ce  que  j'ai  acoordé  à  sa  prière.  Si 
je  m  lui  donne  pas  le  tout,  est-ce  une  raison  pour  qu'il  me  demande  def. comptes? 
Comment!  si,  en  se  promenant,  il  avait  fait  la  trouvaille  en  même  temps  que  moi, 
si  Hermès  nous  avait  favorisés  également,  il  aurait  sa  part,  sans  doute,  mais  moi 
aussi,  j'aurais  la  mienne.  Et  quand  c'est  moi  qui,  seul,  ai  fiait  la  trouvaille,  tu  pré- 
tends, toi  qui  n'étais  pas  là,  qu'il  faut  que  tu  aies  le  tout,  et  que,  moi,  je  n'aie 
rien!  En  somme,  je  taî  donné  volontairement  une  part  de  oe  qnî  m'appartenait. 
Si  cette  part  te  conrient,  garde-la;  si  elle  ne  te  convient  pas,  si  tu  n'en  veux  plus, 
rends-la  moi.  Ne  me  fais  pas  de  tort  et  ne  sois  pas  non  plus  lésé.  Mais,  en  vérité, 
que  tu  aies  une  part  de  ma  trouvaille  parce  que  je  le  veux  bien ,  et  lautre ,  malgré 
moi,  cela  ne  se  peut  pas.  J'ai  dit  ce  que  j'avais  à  dire. 
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SufiERiMàs  (<f  iSjrûilKM).  H  a  fiai.  (Voyant  que  Syriskos  reste  muet  :)  N'entend»-ta  pas? 
il  a  fini.  •     • 

Syriskos.  Ah!  bien.  Cest  alors  à  moi  de  parler  maintenant.  Eh  bien,  oui,  il  a 
trouvé  Tenfant  à  lui  tout  seul;  oui,. tout  ce  qu*il.dit  est  vrai.  Les  choses  se  sont  bien 
passées  ainsi,  mon  père;  je  ne  dis  pas  non.  J*ai  prié,  j*ai  supplié,  et  c*est  ainsi  que 

ie  me  suis  fait  donner  par  lui  ce  que  je  voulais.  Il  dit  la  vérité.  —  Seulement ,  un 
verger  avec  lequel  il  avait  causé ,  un  de  ses  compagnons  de  travail ,  est  venu  m'ap- 
prendre  qu*il  avait^  trouvé  avec  Tenfant  certains  objets  de  parure.  Or,  mon  père, 
voioi  que  cet  enfant  lui-même  vient  porter  plainte  contre  hd  (il  montre  l'etrfani  datu 
les,  Ifras  de  sa  femme).  Oui,  Daos,  cet  enfant  te  demande  compte.  —  {S' adressant  à  sa 
femme:  Femme,  donne-moi  les  colliers  et  les  signes  de  reconnaissance.)  11  dit  que 
tout  ceci  fut  déposé  auprès  de  lui  pour  le  parèir,  mais  non  pas  pour  te  nourrir,  toi. 
Et  moi,  je  joins  ma  plainte  à  la  sienne,  parce  que  je  snis  maintenant  son  tutem*. 
C'est  t(M-méme,  Daos,  qoi  m*aB  institué  tel  quand  ta  me  Tas  donné.  (À  SmUerinès  :) 
A  présent,  toi,  notre  juge,  il  faat  que  tu  décides  si  ces  bijoux  d*or,  ces  objets,  pré- 
cieux ou  non,  doivent,  comme  Ta  voulu  la  mère,qadle  qu*elle  soit,  être  conservés 
Kur  le  petit  jusqu^à  ce  qu'il  soit  grand ,  ou  bien  s*il  est  juste  que  cet  homme , 
yaht  détroussé,  garde  le  bien  d*antrui,  parce  qu'il  Ta  trouvé  le  premier.  Mais, 
diras-tu,  pourquoi,  lorsque  jai  reçu  Tenfant,  n'ai-je  pas  réclamé  ces  choses?  Pour- 
quoi? c*e8t  qu'alors  je  n  avais  pas  auprès  de  moi  le  témoin  qui  paiie  aujourd'hui 
pour  lui  ^^K  Car  maintenant  même ,  ce  n  est  pas  poor  moi  que  je  réclame  quoi  que  ce 
soit.  Oh  I  je  sais  :  «  Ce  qui  est  trouvé  appartient  au  premier  venu.  »  (ïon ,  non ,  point 
de  trouvaille ,  lorsqu'il  s'agit  d*un  être  humain ,  à  (pii  le  partage  fait  tort.  Ce  n'est 
plus  une  trouvaille,  cela,  c*est  un  vol.  Et  puis,  père,  considère  encore  ceci.  Peut- 
être  que  cet  enfant  est  d*un  sang  meilleur  que  le  nôtre.  Nourri  parmi  des  travailleurs, 
il  dédaignera  un  jour  notre  humble  vie.  Obéissant  à  sa  nature  à  lui,  il  osera  pçut- 
ètre  faire  quelque  grande  '  chose ,  chasser  des  lions ,  porter  les  armes ,  courir  dans 
Tarène.  Tu  as  vu,  dans  les  concours,  des  tragédiens,  assurément.  Alors,  tu  sais  a 
quoi  je  pense  :  comment  un  vieux  chevrier  trouva  par  hasard  un  certain  Nâeus, 
et  Péiias,  ces  fameux  héros;  un  chevrier,  qui  portait  comme  moi  une  casaque  de 
cuir^'\  Voyant  bien  que  cçs  enfants  lui  «taient  supérieurs,  il  leur  dit  tout,  comment 
il  les  avait  trouvés,  comment  il  les  avait  recueillis.  Et  il  leur  donna  une  petite  be- 
sace qui  contenait  de  quoi  les  faire  reconnaitre.  C'est  ainsi  qu'ils  découvrirent  le 
secret  de  leur  naissance  et  devinrent  des  rois ,  après  avoir  été  des  chevriers.  Suppose 
qiie  Daos  leur  eàt  pris  ces  objets  et  les  eût  vendus  pour  gagner  lui-même  une  dou- 
xaûic  de  drachmes  ,  ils  seraient  restés  ignorés  toute  leur  vie,  eux,  ces  héros,  fils  de 
si  noULe  race.  Donc  il  n'est  pas  a  propos,  mon  père,  que,  moi,  j'élève  ce  petit  être, 
et  que  Daos  prenne  et  fasse  disparaître  l'espoir  de  son  avenir.  Tel  qui  allait 
épouser  sa  sœur  s'est  arrêté  à  temps,  en  reconnaissant  certains  objets;  un  autre 
a  secouru  sa  mère,  rencontrée  par  hasard;  un  autre  a  sauvé  son  frère.  La  vie 
de  tous  les  hommes,  vois-tu,  est  exposée  naturellement  à  bien  des  risques.  Il  faut 

^'^  Sans  doute  le  berger  qui  l'a  ren-  gédies  de  Sophocle  intitulées  Tyro.  Le 

seigné.  même  sujet  avait  été  traité  plus  réceni- 

"^  Voir  AjpoHod.,  Bihiîoih.,  1,  g,  8,  ment  par  Astydamas  le  jeune.  — -  Réta- 

p.  3i  (R.  Wagner).  L*aHasion  se  rap-  Uir  dans  le  texte  un  point  après  le  vers 

porte  probablement  h  une  <les  deox  tra-  107  et  lire  le  v<ers  108  comme  il  suit  : 

«7- 
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l*en  préserver  par  la  prévoyance ,  mon  père ,  en  s'en  ménageant  les  moyens  long- 
temps d'avance.  —  Mais ,  dit-il ,  rends  ce  que  tu  as  reçu,  si  ta  n'en  veux  plus.  —  C'est 
là  un  argument  qu'il  croit  décisif.  Eli  bien,  non,  ce  n'est  pas  pour  la  justice  que 
tu  parles ,  Daos  !  Mais ,  voyant  qu'il  te  faut  rendre  une  part  de  ce  qui  est  a  l'enfant , 
tu  veux  te  l'approprier  lui-même.  Tu  comptes  ainsi  pouvoir  voler  encore  avec  moins 
de  risques,  si  la  fortune  a  sauvé  quelque  chose  qui  lui  appai*tienne.  —  J*aî  dit.  Toi, 
juge ,  décide  maintenant  ce  qui  te  parait  juste. 

Le  mérite  de  ces  deux  plaidoyers  sera  sans  doute  aussi  vivement  senti 
des  nouveaux  lecteurs  de  Ménandre  qu'il  a  dû  l'être  du  public  athénien. 
Le  bon  charbonnier  Syriskos  gagne  sa  cause.  On  ne  pouvait  la  plaider 
avec  plus  de  cœur  et  plus  de  bon  sens.  Ce  discours  naïf  et  rude  a  parfois 
une  véritable  éloquence.  Il  est  touchant  et  convaincant.  Sans  affecter  au- 
cune composition  savante,  il  réfute ,  un  par  un ,  les  arguments ,  si  spécieux 
pourtant ,  de  l'adversaire.  Tout  ce  qu'il  a  d'habileté  vient  de  la  généro- 
sité, de  la  droiture,  du  désintéressement  de  ce  brave  homme.  L'arbitre 
adjuge  à  Syriskos  l'enfant  et  les  bijoux.  Le  public  y  ajoutait  certainement 
sa  sympathie. 

Passons  sur  la  fin  de  la  scène ,  charmante  d'ailleurs  de  vivacité.  Mais 
remarquons ,  avant  d'aller  phis  loin ,  un  des  traits  nouvellement  révélés 
de  l'art  de  Ménandre.  Cet  arbitrage  n'a,  dans  l'ensemble  de  l'action, 
qu'une  valeur  tout  épisodique.  Un  seul  détail  importe  ;  c'est  la  décou- 
verte d'un  anneau,  qui  se  trouve  parmi  les  bijoux  réclamés  au  nom  de 
l'enfant.  Il  n'en  est  pas  même  question  dans  les  plaidoyers.  Ceux-ci  ont 
donc  été  inventés  pour  eux-mêmes.  Le  poète  y  a  vu  un  moyen  d'amuser 
et  d'intéresser  son  public ,  de  faire  parier  des  personnages  c[ui  lui  ont 
plu  et  de  peindre  leurs  sentiments.  Il  faut  noter  là,  au  passage,  la 
liberté ,  un  peu  insouciante ,  dont  il  aimait  à  user. 

Syriskos,  maître  du  petit  trésor,  se  met  à  en  faire  l'inventaire  avec  sa 
femme.  Tandis  qu'ils  comptent  ensemble  les  objets,  survient  Onésimos, 
l'esclave  de  Charisios.  Surpris  de  ce  qu'il  voit,  il  regarde,  et  soudain, 
parmi  ces  objets,  reconnaît  l'anneau  que  portait  son  maitre  et  qu'il  a 
perdu  à  la  fête  nocturne  des  Tauropolies.  Il  s'en  saisit.  Syriskos  proteste. 
Onésimos  insiste;  il  est  sûr  de  son  fait.  Bref,  Syriskos  consent  à  lui 
laisser  l'anneau  jusqu'au  lendemain ,  pour  qu'il  puisse  le  montrer  à  son 
maitre.  D'ailleurs,  il  n'a  aucunement  l'intention  d'y  renoncer,  et,  fier  de 
son  premier  succès,  il  est  tout  décidé  à  affronter  un  second  arbitrage  : 
«  J'attendrai  à  demain,  dit-il  k  Onésimos;  je  suis  prêt  à  m'en  remettre  à 
tel  arbitre  que  vous  voudrez.  »  Et  il  ajoute,  en  se  pariant  à  lui-même  : 
«  Cette  fois,  je  me  suis  passablement  tiré  d'affaire.  Mais  il  parait  qu'il 
faut  désormais  m'appliquer  à  plaider  et  nég^ger  tout  le  reste.  C*est  dans 
les  plaidoyers  qu'est  aujourd'hui  le  salut.  »  Le  second  acte  finit  sur  cet 
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arrangement  provisoire.  Nous  devinons  bien  que  Tanneau  va  jouer  ^on 
rôle. 

m.  Au  début  du  troisième  acte,  nous  voyons  sortir  successivement 
de  chez  Gharisios  l'esclave  Onésimos  et  la  joueuse  de  luth  Habrotonon. 
Onésimos  n  a  pas  encore  montré  fanneau  à  son  maître.  11  hésite  à  le 
faire;  il  a  peur.  C'est  donc  le  caractère  du  personnage  qui  retarde  la 
reconnaissance.  Et  cette  peur  est  justifiée  par  les  réflexions  qu'il  fait 
tout  haut  : 

J'ai  été  cinq  on  six  fois  snr  le  point  d*aller  montrer  l*anneau  à  mon  maître.  Pois , 
au  moment  de  le  faire,  quand  je  suis  tout  près  de  lui,  je  recule.  Cest  que  j*ai  lieu 
de  regretter  déjà  ce  que  je  lui  ai  révélé  précédemment.  Gir  il  répète  à  tout  mo- 
ment :  «QueZeus  fasse  périr  misérablement  le  misérable  qui  m*a  dit  cela!»  S'il 
idlait  me  faire  payer  les  frais  de  sa  réconciliation  avec  sa  femme ,  moi  qui  lui  ai 
dénoncé  la  chose,  et  me  faire  disparaître,  comme  trop  bien  informé?  Avant  qu'il 
en  vienne  là,  je  vais  essayer  de  manigancer  quelque  autre  chose.  En  ceci,  sans 
doute ,  il  y  a  pour  moi  quelque  danger ... 

A  ce  point  de  ses  réflexions,  il  est  brusquement  interrompu  par  les 
plaintes  de  la  joueuse  de  luth.  Ce  qu'il  a  dit  a  suffi,  toutefois,  à  nous 
mettre  au  courant  des  sentiments  nouveaux  de  Gharisios.  Évidemment, 
la  vie  bruyante  qu'il  mène  ne  le  satisfait  pas.  Il  en  veut  à  l'esclave  qui  a 
détruit  son  bonheur  en  lui  révélant  la  prétendue  faute  de  sa  jeune 
femme,  et  nous  devinons  que,  tout  en  se  croyant  désormais  détaché 
d'elle,  il  l'aime  encore.  C'est  une  situation  morale' très  délicate,  que  nous 
allons  voir  se  développer.  Ce  changement  de  dispositions  du  jeune 
homme  est  confirmé  immédiatement  par  les  paroles  de  la  courtisane. 
Habrotonon  vient  de  quitter  brusquement  la  salle  où  Gharisios  et  ses 
amis  sont  en  train  de  boire.  Nous  la  voyons  s'échapper,  humiliée  d'un 
aOront  qui  lui  a  été  fait,  et  pariant  encore ,  du  dehors,  à  un  des  convives, 
qui  semble  vouloir  la  retenir  un  peu  rudement  : 

Laisse-moi  aller,  je  t'en  supplie.  Voyons,  ne  me  faites  pas  d*ennuis.  Cest  moi- 
même,  pauvre  femme,  que  j  ai  tournée  en  dérision,  à  ce  qu*il  parait,  sans  m'en 
apercevoir. 

Ces  derniers  mots  demeurent  obscurs  pour  nous.  Car  nous  n  avons 
pas  les  vers  (soixante-dix  environ)  qui  faisaient  suite  immédiatement  à 
ceux-là  et  qui  devaient  les  expliquer.  Mais  le  deuxième  fragment  parait 
bien  contenir  la  fin  de  cette  scène;  nous  y  trouvons  les  mêmes  per- 
sonnages et  la  même  situation ,  qui  s'éclaire  de  plus  en  plus  : 

Habrotonon.  Il  a  pour  moi  une  aversion  inconcevable.  Il  ne  me  souflRre  même 
plus  à  table  près  de  lui ,  le  pauvre  homme  !  il  me  fait  dîner  a  part. 
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Onbsimôs  (se  pmimi  à  lui-même).  Rendre  cet  anneàa  à  ^ai  de  qui  Je  Tai  reçu 
tout  récemment?  non,  c*est  impossible. 

Habrotonon.  Pauvre  CharisiosI  pourquoi  jette-t-il  ainsi  son  argent  par  la  fenêtre  ? 
Vraiment,  autant  que  cela  dépend  de  lui,  je  suis  en  état  de  portar  la  corbeliif  sa- 
crée. Le  malheureux!  oui,  voici  trois  jours  que  je  suis  là,  comme  on  dit,  pore  de 
tout  commerce  avec  lui^'^ 

Onésimos.  Mais  enfin,  comment  m'y  prendre,  au  nom  d<|s  dieux?  Comment? 
je  t'en  supplie. 

Tandis  qu*Onésimos  hésite  ainsi,  voici  que,  brusquement,  fait  Irrup- 
tion celui  qui  lui  a  confié  Tanneau,  le  charbonnier  Syriskos,  impatient 
de  savoir  ce  qu'il  a  décidé.  Cette  courte  scène  faisait  mieux  connaître 
encore  au  public  la  raisoil  des  hésitations  de  l'esclave. 

Striskos.  Où  est-il  Pie  le  cherche  partout.  (Apercevant  Onisimos  :)  Ah!  rami,ton 
maître  est-il  chez  kd?  Allons,  montre  enfin  Tanneau  à  qui  tu  dois  le  montrer.  Fi- 
niMons-en  avec  ce  différend,  il  faut  que  je  me  rende  où  j*ai  affaire. 

Onésimos.  Ecoute-moi ,  mon  brave  homme ,  voici  ce  qui  en  est.  Cet  anneau  est 
bien  à  mon  maître  Charisios  ;  pas  de  doute  là-dessus.  Mais  j*hésite  à  le  lui  montrer. 
Car,  du  coup ,  je  fais  de  lui  le  père  de  Fenfant ,  si  je  lui  porte  cet  objet  avec  lequel 
il  était  exposé. 

Syriskos.  Comment  cela ,  imbécile  ? 

Onésimos.  Il  Ta  perdu  naguère  aux  Tauropolies ,  pendant  la  fête  de  nuit,  où  se 
trouvaient  des  femmes.  11  est  probable  qu  il  y  a  là-dessous  quelque  violence  faite  à 
une  jeune  fille.  Celle-ci  a  mis  au  monde  cet  enfant  et  i*a  exposé ,  la  chose  est  claire. 
Maintenant,  si  on  pouvait  la  trouver  et  porter  à  Charisios  Vanneau,  la  démonstra- 
tion serait  complète.  Jusque-là,  il  n*y  a  que  conjecture  et  embarras. 

SvaisiLOS.  C'est  ton  affaire  :  débrouille-toi.  Mais  si  tu  veux  me  faire  peur,  afin 
que  je  reprenne  Tanneau  et  que  je  te  donne  quelque  chose,  tu  perds  ta  peine.  Avec 
moi ,  vois-tu ,  pas  de  partage. 

Onésimos.  On  ne  t'en  demande  pas  non  plus. 

Syriskos.  Eh  bien,  quandj'aurai  fait  mes  courses,  car  je  vais  à  la  ville,  je  vien- 
drai savoir  ce  qu'il  faut  faire ^.  (//  sort.) 

Onésimos,  évidemment,  ne  sortirait  pas  à  lui  seul  de  ses  perplexités. 
C'est  la  joueuse  de  luth  qui  va  l'en  tirer.  Ce  personnage  d'Habrotonon 

(')  Allusion  au  serment  exigé  des  femmes  qui  étaient  chargées  de  certains  pfBces 
religieux.  Démosth. ,  Contre  Néère,  78  :  kyi&l9Ùeo  xai  glfil  xaOapà  xai  éyvif 
. . .  éw'  Mpdf  erwowriaf. 
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Savais  suppléé  d'abord  iflif  au  début  du  vers  a46.  La  restitution  sjffd»  me  parait 
beaucoup  plus  satisfaisante. 
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est  une  des  jolies  créations  du  poète.  Courtisane  de  profession ,  elle  a  le 
langage  hardi,  nous  Tarons  vu  déjà.  Mais  elle  ne  manque  ni  d*esprit,  ni 
de  cœur.  Elle  s 'intéresse  à  Tenfant.  Puis ,  éclairée  tput  à  coup  par  un  sou- 
venir qui  se  rapporte  à  lui ,  elle  prend  en  main  ses  intérêts  qu'elle  saura 
d'ailleurs  identifier  avec  les  siens,  et  alors ,  mettant  lestement  de  côté  le 
pauvre Oriésimos ,  embarrassé  dans  ses  calculs  et  ses  regrets,  çest  elle 
qui  va  préparer  la  reconnaissance  et  conduire  Taction. 

Habrotonon.  Dis-moi,  Onésimos,  Tenfant  que  la  femme  allaite  dans  la  maison, 
c*est  ce  charbonnier  qtii  Ta  trouvé  ?  . 

Onesimos.  Oui,  il  le  dit. 

Habrotonon.  Comme  il  est  gentil,  le  pauvre  petit! 

Onesimos.  Et  il  a  trouvé  de  plus  sur  lui  cet  anneau,  qui  est  à  mon  mAStre. 

Habhotpnon.  Ah!  pauvre  enfant,  combien  je  le  plains,  s*il  est  vraiinent  ton 
jeune  maiire  ^'^  1  Quoi  !  tu  le  verras  élever  dans  la  condition  d*un  esdave ,  et  tu  ne 
mériterais  pas  d*étre  pendu! 

OirésiMOS.  Comme  je  le  disais  k  Tinstant,  personne  ne  sait  qui  est  la  mère^. 

Habrotonon  [ré/léchùsant),  Charislos  a  perilu  cet  anneau,  dis-tu,  aux  Tanro- 
polies? 

Onésimos.  Oui,  étant  ivre,  à  oe  que  m*a  dit  le  petit  esclave  qui  Tacoompagnait. 

Habbotoxon.  La  chose  est  claire.  Seul ,  il  s*est  jeté  sur  les  femmes  qui  célébraient 
la  tète  de  nuit.  Jamais,  quand  j'étais  In,  pareil  fait  ne  s  est  produit  une  autre  fois. 

Onésimos.  Quand  tu  étais  là? 

Habrotonon.  Oui,  Tannée  dernière,  aux  Tauropoiies.  Des  jeunes  fdles,  qui 
m'avaient  prise  pour  leur  ioner  du  luth,  s'amusaient  à  danser  où  nous  étions.  Et 
moi-même,  en  ce  temps-là,  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'est  qu'un  homme. 
(^Mouvement  d'incrédulité d' Onesimos,)  Non,  ma  foi,  non,  par  Aphrodite. 

Onésimos.  Mais  la  jeune  hlie,  sais-taqnî  elle  était? 

Habrotonon.  Je  pourrais  m'en  informer,  car  elle  était  Tamie  des  femmes  avec 
qui  je  me  trouvais. 

Onésimos.  As-tu  entendu  nommer  son  père  P 

Habrotonon.  Non,  je  ne  sais  rien  de  cela.  Mais,  si  je  la  voyais,  je  la  reconnaî- 
trais. C'était  une  belle  jeune  fiHe,  par  les  dieux,  et  on  disait  qu'elle  était  riche. 

Onésimos.  C'est  cette  jeune  fiUe,  peut-être ,  qui  est  la  mère  ? 

(')  TpàÇt(ios  a  souvent  ce  sens  dans  avions  d'abord  attribué  ce  propos  à  Sy- 

ia  langue  de  In  nouvelle  comédie.  Ainsi  riskos.    Mais   Syriskos    n*est   plus    Ui , 

compris,  il  me  parait  donner  ici  une  comme  on  vient   de  le  voir.  Il  n*y  a 

interprétation  plus  satisfaisante.  aucune  difficulté  à   l'attribuer  k  Oné- 

^'^  Les  noms  des  personnages  ne  sont  simos.  Il  fait  allusion  à  ce  qu'il  a  dit 

pas  indiqués  ici  dans  le  papyrus.  Nous  plus  haut  à  Syriskos. 
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Habrotonon.  Je  De  sais.  Ellle  nous  perdit,  tandis  qne.nons  étions  enaembie  ià- 
bas.  Et  puis,  tout  à  coup,  la  voilà  oui  accourt  seule,  tout  en  larmes,  s'arrachant 
les  cheveux.  Sa  belle  rooe  en  soie  ae  Tarente ,  si  fine ,  par  ies  dieux ,  elle  Tavait 
toute  gfttée.  Ce  n*était  plus  qu*une  loque. 

Onésimos.  Et  elle  avait  cet  anneau  ? 

Habrotonon.  Elle  Tavait  peut-être,  mais  elle  ne  me  le  montra  pas  ;  car  je  ne 
veux  pas  mentir. 

Onésimos.  Que  faut-il  que  je  fasse  à  présent  ? 

Habrotonon.  Vois  toi-même.  Mais  si  tu  as  du  sens  et  si  tu  veux  m*en  croire,  ta 
feras  connaître  tout  cela  à  ton  maitre.  Car,  si  elle  est  de  condition  libre ,  pourquoi 
faut-il  qu*il  ignore  à  présent  la  naissance  de  cet  enfant  ^'^  ? 

Onésimos.  Habrotonon ,  mieux  vaut  chercher  d'abord  qui  est  la  mère.  Pour  ce 
qui  est  de  iui ,  je  n'ai  plus  de  doute. 

Habrotonon.  Chercher  la  mère?  Non;  pas  avant  de  savoir  clairement  qui  lui  a 
fait  violence  Je  crains,  sans  cela,  de  n'apporter  à  ces  femmes  dont  je  paiie  qu'une 
indication  trompeuse.  Qui  sait  si  quelque  autre  des  jeunes  gens  qui  étaient  là 
n'avait  pas  reçu  de  Charisios  cet  anneau  en  garantie  et  ne  Ta  pas  perdu  ?  Il  a  pu ,  en 
jouant  aux  dés,  le  donner  en  gage,  ou  bien,  par  suite  d*un  pari  qu'il  a  perdu,  il  a 
dû  s'en  défaire.  Mille  choses  de  ce  genre  arrivent  tous  les  jours  dans  les  réunions 
où  Ton  boit.  Non,  avant  de  savoir  qui  a  fait  violence  à  la  jeune  fille,  je  ne  veux  pas 
essayer  de  la  trouver  ni  aller  raconter  pareille  aventure. 

Onésimos.  Ma  foi,  tu  n'as  pas  tort.  Que  doit-on  laire  ? 

Habrotonon.  Vois,  Onésimos,  si  tu  appjrouves  ce  qui  me  vient  à  Tesprit.  J'ai 
dessein  de  prendre  à  mon  compte  toute  l'aventure.  Je  vais  prendre  l'anneau  et  j'irai 
le  trouver. 

Onésimos.  Explique-toi,  continue.  Je  commence  à  comprendre. 

Habrotonon.  En  me  voyant  avec  cet  anneau ,  il  me  demandera  où  je  l'ai  pris.  Je 
lui  dirai  que  c'est  aux  Tauropoiies,  quand  j'étais  encore  tille,  et  je  prendrai  à  mon 
compte  tout  ce  qui  s'est  passé  là.  J'en  connais  la  meilleure  partie. 

Onésimos.  Oui,  mieux  que  personne. 

Habrotonon.  Si  c'est  bien  lui  qui  est  en  jeu  dans  l'affaire,  il  viendra  de  lui- 
même  au  devant  de  la  preuve,  et,  comme  il  est  ivre  en  ce  moment,  il  dira  le  pre- 
mier tous  les  détails,  sans  réfléchir.  A  tout  ce  qu'il  dira ,  j'ajouterai  toui»,  me  gar- 
dant bien  de  parier  la  première ,  de  peur  de  me  tromper. 

Onésimos.  Parfait,  on  ne  peut  mieux,  par  Hélios  ! 

Habrotonon.  En  outre,  pour  ne  pas  manquer  à  mon  rôle,  je  mêlerai  çà  et  là  de 
ces  petits  mots  de  reproche ,  comme  nous  en  disons  en  pareil  cas ,  par  exemple  : 
•  Ah  !  fi  !  le  scélérat  !  quelle  audace  et  quelle  impudence  !  » 

Onésimos.  Oh  !  de  mieux  en  mieux. 

^')  Ce  dernier  vers ,  mutilé ,  n'a  pas  pu  être  corrigé.  Le  sens  ne  parait  pas  douteux. 


NOUVEAUX  FRAGMENTS  DE  MENANDRE.  529 

Habrotonon  (continucuit  k  même  jeu.)  «Avec  quelle  violence  ta  m*as  jetée  à 
terre!  Comme  jai  gâté  ma  pauvre  robe,  hélas  I»  Puis,  en  sa  présence,  je  veux 
prendre  Tenfant,  pleurer,  le  baiser,  demander  à  la  femme  qui  le  garde  où  elle  Ta 
pris. 

Onbsimos.  Par  Héraklès  ! 

Habrotonon.  Enfin,  pour  tout  achever  :  «Eh  bien,  dirai-je,  te  voici  père  d'un 
enfant.  »  Et  je  lui  montrerai  le  petit  qu*on  a  trouvé. 

Onrsimos.  Voilà  de  la  malice,  Habrotonon I  Quel  stratagème! 

Habrotonon.  Et  alors,  quand  tout  sera  ainsi  vérifié  et  qu'il  sera  reconnu  père  de 
Tenfant,  nous  rechercherons  la  jeune  fille  à  loisir. 

Onbsimos.  Oni-dà.  Mais  tu  ne  dis  pas  que  tu  deviendras  libre,  toi.  Croyant  que 
tu  es  la  mère  du  petit ,  il  t* affranchira  immédiatement  :  la  chose  est  sûre. 

Habrotonon.  Je  ne  sais  pas.  Je  ne  demanderais  pas  mieux* 

Onésimos.  Tu  ne  le  sais  pas  ?  Mais  moi ,  Habrotonon ,  ne  me  témoignera-t-on  pas 
quelque  reconnaissance  P 

Habrotonon.  Certes,  par  les  déesses.  C'est  k  toi  que  je  me  tiendrai  pour  rede- 
vable de  tout. 

Onrsimos.  Mais  si,  alors,  tu  renonces  volontairement  à  chercher  la  mère,  si  tu 
me  laisses  là  en  plan,  après  m' avoir  dupé,  quelle  sera  ma  situation  ? 

Habrotonon.  Mais,  mon  pauvre  ami,  pour  quelle  raison  veux-tu  que  je  désire 
avoir  des  enfants  ?  Que  je  devienne  seulement  libre ,  par  les  dieux  !  Que  ce  soit  là 
mon  salaire  pour  ce  que  j'entreprends. 

Onbsimos.  Je  te  le  souhaite. 

Habrotonon.  Ainsi  tu  ne  me  combattras  pas  ? 

Onésimos.  Non,  nous  sommes  d'accord.  Si  tu  veux  me  jouer  le  tour,  alors,  oui, 
je  te  combattrai;  et  j'en  aurai  le  moyen.  Pour  le  moment,  il  s^agit  de  voir  si  ce  que 
nous  supposons  est  vrai. 

Habrotonon.  Ainsi ,  nous  sommes  d'accord  ? 

Onrsimos.  Complètement* 

Habrotonon.  Donne-moi  bien  vite  l'anneau. 

Onésimos.  Tiens ,  prends-le. 

Habrotonon.  O  bonne  Persuasion,  sois  mon  alliée  pour  que  je  réussisse  dans  co 
que  je  vais  dire  à  Charisios  !  [Elle  entre  dans  la  maison.) 

Onésimos  [seul).  Pour  la  finesse,  cette  petite  femme  est  pareille  aux  serpents. 
Voyant  que ,  par  l'amour,  elle  n'arrive  pas  à  se  faire  affranchir  et  qu'elle  fait  fausse 
route,  la  voici  qui  prend  un  autre  chemin.  Quant  à  moi,  je  resterai  toujours  es- 
clave. Je  suis  une  brute,  un  être  stupide  qui  ne  pré\oit  rien.  —  Après  tout,  cette 
bonne  chance,  je  la  lui  devrai  peut-être,  si  elle  réussit.  Ce  serait  juste.  —  Hélas  î 
Quel  sot  calcul  je  fais,  pauvre  homme  que  je  suis  !  je  m'attends  à  la  reconnaissance 
d'une  femme  !  Pourvu  seulement  que  je  n'attrape  pas  quelque  autre  désagrément  ! 
A  vrai  dire,  la  situation  se  complique  à  propos  de  notre  maîtresse.  Car,  peut-être, 

SAVANTS.  ÙH 
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s'il  trouve  que  l'autre  est  fille  d*un  père  libre  et  mère  de  Tenfant  qui  nous  est  né , 
il  Tépousera,  etoelle^i  [il  la  renverra]  ^^K  Allons,  il  faut  qu*à  force  d'esprit  Je  me 
dégage  de  toute  responsabilité  dans  cet  enchevêtrement.  Adieu  ^  tous  les  autres  pro* 
jets.  Et  si  Ton  me  prend  encore  à  faire .  .  . 

La  fin  de  cet  acte  nous  manq[ue ,  ainsi  que  le  début  du  q[uatrième.  On 
peut,  d'après  la  suite,  en  deiviner  le  contenu.  Le  stratagème  d'Habro- 
tonon  réussissait.  Charisios  reconnaissait  l'enfant  pour  sien  et,  probable- 
ment, affranchissait  la  courtisane  qui  s'était  donnée  pour  sa  mère.  La 
véritable  mère  restait  à  trouver.  Smikrinès,  ie  père  de  Pamphilé,  était 
informé  de  ces  faits.  Sa  colère  était  grande  lorsqu'il  apprenait  que  son 
gendre  élevait  un  enfant  illégitime  et  qu'il  venait  d'affranchir  la  joueuse 
de  luth,  n  se  décidait  à  emmener  sa  fifie.  Le  poète  avait  pu  égayer  cette 
partie  de  la  pièce  par  quelque  scène  épisodique,  peut-être  une  alterca- 
tion de  lavare  beau-père  avec  les  cuisiniers  du  gendre  prodigue ^^^  Là  se 
manifestait  le  caractère  généreux  de  Pamphilé.  Attachée  à  son  mari  mal- 
gré les  torts  qu'il  avait  envers  elle  et  conseillée  sans  doute  par  sa  mère , 
Sophrorié ,  elle  refusait  de  quitter  Charisios.  Le  vieux  Smikrinès  devait 
s'emporter  à  la  fois  contre  elle  et  contre  sa  femme.  Mais  l'intérêt  s  atta- 
chait surtout  à  Charisios.  Il  semble  que  la  peinture  vraiment  pathétique 
de  ses  sentiments  format  l'objet  principal  du  quatrième  acte. 

IV.  Au  début  de  cet  acte,  probablement,  doit  être  rattachée  une 
scène  mutilée,  que  nous  ne  traduisons  pas  ici.  Habrotonon,  portant 
Tenfant  qu  elle  avait  fait  passer  pour  le  sien ,  se  trouvait  en  présence  de 
la  vieille  Sophroné,  informée  de  cette  substitution  quelle  devait  prendre 
pour  une  fraude ,  et  désespérée.  Mais  en  se  voyant ,  les  deux  femmes  se 
rappelaient  la  nuit  des Tauropolies ,  où  elles  s'étaient  déjà  rencontrées.  Elles 
se  reconnaissaient;  et,  avec  une  égale  joie  de  part  et  d'autre,  s'expli- 
quaient mutuellement  tout  ce  qui  était  arrivé.  Puis,  pour  s'entendre 
ensemble,  elles  entraient  chez  Sophroné,  au  moment  où  Onésimos  sor- 
ait  de  chez  son  maître. 

Le  récit  d'Onésimos  et  la  partie  subsistante  du  monologue  de  Chari- 
sios ,  qui  y  faisait  suite ,  peuvent  être  comptés  parmi  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  pièce.  Le  caractère  si  intéressant  du  jeune  mari  de  Pamphilé 
s'y  révèle  tout  entier.  Les  voici  : 

Ox^SiMOS  {seul,  sortant  brusqaenœnt  de  chez  son  maUre),  11  déraisonne,  par  Apol- 
lon, il  est  fou.  Oui,  il  a  perdu  le  sens,  en  vérité.  11  est  fou,  par  les'  dieux.  C'est  de 

^^^  Vers  mutilé.  Le  sens  parait  cer-  elffàyoprott  oi  fidtytipoi  tniùngltHoi  rnm, 
tain.  flkwapé  Mtpévlpé)  év  Éirrrpëirov^fy.  Q*. 

<*)  Athénée,  XIV,  669  6  :  MéAio^at        frtgni.  178  et  18^  de  Kock. 
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mon  miUtre  )que  je  plude ,  de  Chtrisios.  Une  humeur  noire  s'est  emparée  de  lui  ou 
quelque  mal  de  ce  genre* ...  [vers  mutilé].  Tout  à  Theure,  il  était  là,  près  de  la 
porte  «  en  dedans;  il  y  est  resté  [un  bon  moment],  passant  la  tête  de  temps  en 
temps,  [regardant  de  tous  côtes] ^^  Justement,  le  père  de  la  jeune  femme  s'entre- 
teiMut  areo  elle  ;  il  parlait  de  Tenfant,  si  je  hé  me  trompe.  Lui,  tout  à  éoop,  changé 
de  coaleart  à  un  point  que  je  ne  saurais  vous  dire,  spectateurs.  «O  bonne  et  char- 
maoiQ  fern^xe,  cria-t-il,  qud  langage  tu  tiens  I»  Et  il  se  frappait  la  tète  avec  violence. 
Puis,  un  sUence.  Et,  de  nouveau  :  t Quelle  fenmie  j'^i  épousée!  Et  quel  malheur 
m*est  arrivé  !  »  ^-m.  la  fm ,  lorsqu*îl  eut  tout  entendu ,  u  s*en  alla  dans  i  intérieur.  Et 
là ,  il  rugissait ,  il  s'arrachait  les  cheveux ,  tout  hors  de  lui.  t  Miséra];)le  !  je  suis  un 
misérable!»  s'écriait-il  à  tout  moment.  «Ai-je  bien  pu  me  conduire  ainsi?  Quoi  ! 
je  suis  moi-même  père  d'un  bâtard,  et  je  n*ai  en  ni  indulgence  ni  pardon  pour 
elle ,  victime  d'un  même  malheur.  Cœur  barbare  et  impitoyable  1  »  Il  s'injuriait 
ainsi,  dans  sa  maison,  tant  qu'il  pouvait;  il  est  furieux,  les  yeux  injectés  de  sang. 
J'en  ai  le  frisson  ;  je  sèche  de  peur.  Car,  en  cet  état  d'esprit ,  s'H  m'apercevait ,  moi 
qui  ai  fait  sur  elle  ce  mauvais  rapport ,  il  pourrait  me  tuer.  Voilà  pourquoi  je  me 
suis  faufilé  dehors  furtivement.  î\  quoi  recourir  maintenant  ?  Quel  parti  prendre  ? 
je  suis  mort ,  c'en  est  fait  de  moi.  Il  a  fait  claquer  la  porte ,  il  sort.  Zeus  sauveur,  si 
tu  en  as  le  pouvoir,  sauve-moi  ! 

Charisios  (sortant  de  sa  maison,  très  agité).  Moi,  l'homme  impeccable,  si  préoc- 
cupé de  considération ,  qui  me  demande  toujours  ce  qui  est  honorable  et  ce  qui 
ne  l'est  pas ,  moi ,  honnête  et  irréprochable  dans  ma  conduite ,  ah  !  la  divinité ,  vrai- 
ment, m'a  bien  traité  et  selon  mes  mérites  !  c'est  ici  que  je  montre  que  je  sois 
homme.  Pauvre  malheureux!  tu  fais  l'orgueilleux,  tu  tiens  de  beaux  discours.  Mais 
ce  malheur  de  ta  femme ,  oîi  sa  volonté  n'est  pour  rien ,  tu  ne  peux  le  supporter. 
Et  ce  que  tu  étais,  toi,  tu  l'as  montré  en  te  jetant  sur  le  même  écueii.  Ainsi,  elle 
te  traitera,  elle,  avec  douceur;  et  toi,  tu  l'accables  d'avanies.  Tu  feras  donc  voir  que 
tu  es  à  la  fois  malheureux ,  brutal  et  ingrat.  N*a-t-elle  pas  dit  à  son  père  tout  le  con- 
traire de  ce  que,  toi,  tu  avais  alors  dans  l'esprit  :  «Qu'étant  venue  ici  pour  parta- 
ger ta  vie,  elle  ne  devait  pas  se  refuser  à  partager  aussi  ta  peine.  »  [Voilà  la  véri- 
table vertu.  ]  Toi ,  tu  n^es  qu'un  orgueilleux  ^'M  « . . 

• 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  le  papyrus  ne  nous  ait  pas  conservé 
la  fin  de  ce  monologue,  tout  inspiré  d'un  sentiment  si  délicat  et  dun 

^^)  Suppléments  incertains  : 

388.     Upàç  jàtg  Q^patt  yàp  éviov  dfpri  [anyifèw  ^v] 
\p6vov,  ètaxûiilœp  éi^iojt,  tsama^oT  <tkovûv]. 

^''  Voici  le  texte  des  derniers  vers  avec  les  suppléments  que  j'ai  crus  probables  : 

[npd$]  làv  waripal  ^Kotpuvàs  fixeiv  [rou  ^hv, 

ÎKotPWfèv]  ou  êeîp  tir^j^rtfi*  «vn^i»  ^yetp.  » 
TâS*  eva]e€[ô5s  (S)]s  •  av  ii  rtt  ^^X6f  o^èpût. 

Au  vers  4^4 ,  j'avais  suppléé  d'abord  évarr/s,  mais  le  mot  est  un  peu  long 
poar  l'espape  à  remplir.  Ûfiofa,  avec  on  sens  ironique,  exprime  la  même  pensée  et 
convient  mieux. 

08. 
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remords  si  touchant.  Quant  à  l'action ,  on  la  devine  aisément.  Tandis  ([ue 
Charisios  s'adressait  à  lui-même  ces  reproches,  Habrotonon  et  Sophroné 
avaient  achevé  d'éclaircir  ensemble  tout  le  secret.  Habrotonon  venait 
alors  en  informer  Charisios  et  lui  faire  reconnaître  ^  dans  sa  propre 
femme ,  la  mère  de  lenfant  dont  il  se  reprochait  à  lui-même  la  naissance. 
Nous  ne  possédons  plus  qu'un  débris  très  mutilé  de  cette  scène.  On  y 
sent  éclater  la  surprise  et  la  joie  du  jeune  homme  : 

Charisios.  Pourquoi  me  fais-tu  ainsi  languir,  coquine  ? 

Habrotonon.  Bon,  mets-toi  en  colère  contre  moL 

Charisios.  [Exclamation  iUisible,] 

Habrotonon.  Uenfant  a  pour  mère  ta  propre  femme ,  et  non  une  étrangère. 

Charisios.  Ah  !  si  cela  était  ! 

Habrotonon.  [Cela  est],  par  Démèter. 

Charisios.  Voyons,  que  me  dis-tu  là? 

Habrotonon.  Je  dis  ce  qui  est  vrai. 

Charisios.  L*enfant  est  vraiment  celui  de  Pamphilé  ? 

Habrotonon.  Et  le  tien  en  même  temps. 

Charisios.  L'enfant  de  Pamphilé  !  Habrotonon ,  je  t*en  supplie ,  ne  me  donne 
pas  un  faux  espoir. . . 

Habrotonon ,  naturellement,  ne  se  faisait  pas  prier  pom*  donner  toutes 
les  explications  et  toutes  les  preuves  désirables.  Tout  était  donc  éclairci 
à  la  fin  de  l'acte  IV,  si  la  distribution  proposée  est  exacte.  Seul ,  Smikrinès 
demeurait  encore  dans  l'ignorance  de  la  vérité ,  furieux  contre  tout  le 
monde.  Le  dernier  acte,  probablement  fort  court,  amusait  le  public  de 
cette  colère ,  désormais  risible.  Smikrinès  arrivait  sur  la  scène  en  mau- 
gréant contre  sa  femme ,  qui  avait  osé  lui  conseiller  de  s'accommoder  avec 
son  gendre.  11  venait  frapper  violemment  à  la  porte  de  celui-ci,  décidé 
à  tout  pour  se  faire  rendre  sa  fille  et  sa  dot.  L'esclave  Onésimos,  peut- 
être  du  haut  d'une  fenêtre  ou  d'un  balcon ,  s'amusait  à  se  moquer  de  lui 
et  à  lui  faire  de  la  morale,  pour  finir  enfin,  d'accord  avec  Sophroné,  par 
lui  apprendre  la  vérité.  Le  papyrus  nous  a  conservé  ime  bonne  partie  de 
cet  acte.  H  n'en  manque  probablement  que  le  début  et  la  fin.  Voici  les 
imprécations  de  Smikrinès  contre  Sophroné  et  ce  qui  nous  reste  de  son 
amusant  dialogue  avec  Onésimos  : 

Smikrinès  {styriani  de  chez  lui  et  $e  parlant  à  Itti-même).  Si  je  ne  te  casse  la  tète, 
Sophroné,  que  le  meure  misérablement.  Toi  aussi,  tu  te  permets  de  me  faire  la  ie- 
qon  !  A  t*entenare,  vieille  coquine ,  j*agis  à  la  légère  en  reprenant  ma  fille.  Il  fau* 
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driit  sans  doute  que  je  laisse  son  vertueux  mari  dévorer  une  dot  qui  est  à  moi  et 
que  je  discute  sur  ce  qui  m'appartient.  Voilà  ce  que  tu  me  conseilles,  toi  aussi. 
«Mieux  vaut,  dis-tu,  ne  pas  agir  trop  vite.  •  Tu  pleureras  longtemps,  si  tu  bavardes 
encore.  Bon ,  voilà  que  je  plaide  ma  cause  contre  Sophroné  !  Essaye ,  dit-elle ,  de 
persuader  notre  fdle,  quand  tu  la  verras;  va  chez  eUle.  Vraiment,  quel  avantage, 
Sophroné,  en  pourrais-je  tirer  ?  Tiens,  as-tu  vu  la  mare  en  passant?  Cest  là  que  je 
te  plongerai  toute  la  nuit,  pour  te  faire  mourir.  Ainsi,  je  te  forcerai  bien  à  être  de 
mon  avis  et  à  ne  pas  prendre  parti  contre  moi.  —  (//  s'approche  de  la  maison  de 
Charisios,  )  Allons ,  il  faut  frapper  à  cette  porte  ;  car  elle  est  fermée.  Elsclaves ,  petit  ' 
esclave ,  qu'on  m'ouvre.  (Personne  ne  répond.  )  Ah  !  ça ,  à  qui  croyez- vous  que  je  parle  ? 

Onésimos  [paraissant  à  an  balcon).  Qui  frappe  à  la  porte?  Oh!  c^est  Smikrinès, 
l'odieux  personnage ,  qui  vient  rédatner  sa  ime  et  la  dot. 

SiiiKRixÈs.  C'est  moi-même,  vaurien. 

Onésimos  (d'an  ton  moqueur).  Voilà  qui  est  bien.  L'homme  qui  sait  calculer  et 
qui  réfléchit  doit  se  presser. 

SiiiKRiNÈs.  Héraklès  !  Un  tel  brigandage  est  incroyable,  par  les  dieux  et  les  gé- 
nies! 

Onésimos.  Bah  !  penses-tu  que  les  dieux  aient  assez  de  loisir  pour  répartir  chaque 
jour  à  chaque  mortel  le  bien  et  le  mal ,  Smikrinès  ? 

Smikrinès.  Que  veux-tu  dire  ? 

Onésimos.  Je  m'explique.  Combien  y  a-t-ii  de  villes  dans  le  monde?  Mettons 
mille.  Dans  chaque  ville,  trente  mille  habitants.  Crois-tu  vraiment  que  les  dieux 
prennent  la  peine  de  les  sauver,  un  par  un  ? 

Smikrinès.  Ce  serait  une  vie  bien  fatigante,  celle  que  tu  leur  attribues  là. 

Onésimos.  Donc ,  ils  ne  s'occupent  pas  de  nous.  Qui  s'en  occupe  alors  ?  diras-tu. 
A  cliacun  de  nous  ils  ont  donné  son  caractère  propre  pour  commander  le  poste. 
L'un  en  fait  mauvais  Usage;  son  caractère  est  sa  perle;  pour  un  autre,  c*estle  salut. 
Voilà  notre  dieu  ^'^  C'est  lui  qui  est  cause  du  succès  ou  de  l'insuccès  de  chacun  de 
nous.  C'est  lui  qu'il  faut  te  rendre  favorable  en  ne  faisant  rien  mal  à  propos  ni 
sottement,  si  tu  veux  réussir. 

Smikrinès.  Tu  veux  dire,  pendard,  que  mon  caractère  à  moi,  maintenant,  est 
en  train  de  faire  une  sottise  ? 

Onésimos.  Oh  !  oue  tu  dis  vrai  !  c'en  est  fait  de  toi.  Sérieusement,  Smikrinès,  tu 
crois  bien  faire  en  torçant  ta  fille  à  quitter  son  mari  ? 

Smikrinès.  Qui  parie  de  bien  faire? C'est  une  nécessité,  voilà  tout. 

Onésimos.  Son  sot  calcul,  il  l'appelle  nécessité  !  S'il  se  perd,  à  qui  la  faute ,  sinon 
à  son  caractère?  Pour  cette  fois,  tandis  que  tu  t'efforçais  de  mal  faire,  le  hasard  t'a 
sauvé.  Tu  tombes  ici  en  jdeine  réconciliation ,  en  plein  arrangement  de  toutes  nos 
diflicultés.  Mais  que  je  ne  te  reprenne  pas ,  Smikrinès ,  à  te  conduire  si  étourdiment, 
je  t'en  avertis.  Aujourd*hui ,  on  te  tient  quitte  de  tout  reproche.  Entre ,  prends  ton 
petit-fils  et  parie-lui. 


^^^  Cf.  fragm.  76a  Bergk,  Mivév^poM  ihijXùJV  Spa/iAéroi^v  : 
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SiiiKRiNBS,  Mon  petit-fils,  scdérat? 

Oxi^siMOS.  Voîs-tQ  bien,  tu  n^étais  qn'uné  grosse  bâte  tons  Tapparenee  à^an 
homme  sensé.  Est-ce  ainsi  que  tn  gardais  une  fille  bonne  à  marier  ^''P  Voilà  pom^qa6i , 
comme  par  mirade,  nons  devons  ici  des,  enfants  de  cinq  mois. 

Smikrinès.  Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire. 

Onj^simos.  Ta  yieille  femme  le  sait  iHen ,  ai  je  ne  me  trompe.  Car  c'est  mon 
maître  qui,  alors,  aux  Teuropolies. . . 

SmikrinIès  (appelant).  Sophronél 

Onésimos.   . .  .l'ayant  surprise,  séparée  de  ses  compagnes  de  danse.  .  . 

Smikrinès  (à  Sophroné  qui  paraît  sur  sa  porte).  Comprends-tu  ? 

SoPHRONÉ.  Mais  oui,  très  bien. 

Onésimos.  A  présent,  il  y  a  eu  éclaircissement  entre  eux,  et  tout  va  bien, 

Smikrinès  (à  Sophroné).  Que  dit-ii,  vieille  scélérate? 

SopHRONB.  Ainsi  Va  vooln  la  nature,  qui  ne  se  soucie  point  des  lois.  C'est  pour 
lui  obéir  que  la  femme  est  faite. 

Smikrinès.  Quoi  ?  es-fu  folle  ? 

Sophroné.  Je  te  dirai  un  morceau  d*une  tragédie,  tout  un  passage  de  VAagé^*\ 
si  tu  ne  comprends  pas,  Smikriuès. 

Smikrinès.  Tu  m*eicites  la  bile  avec  tes  grands  discours.  A  coup  sûr,  tu  sais  par- 
faitement ce  dont  il  parle. 

SopHRoiiK.  Je  le  sais.  Et  toi,  saclie  de  ton  côté  qu'il  avait  d'abord  compris  la 
chose  tout  de  travers  ^^\ 

Smikrinès.  Je  n'en  reviens  pas. 

Sophroné.  Jamais  événement  plus  heureux  ne  s'est  produit. 

Smikrinès.  Ainsi,  c'est  bien  la  vérité  que  tu  dis.  L'enfant.  • . 

Notre  texte  s'arrête  au  milieu  de  la  phrase  de  Smikrinès.  Que  lui  res- 
tait-il à  dire  et  à  entendre  ?  Bien  peu  de  chose  évidemment.  La  scène  est 
comme  achevée  et  la  pièce  avec  elle.  Il  faut  réserver  à  une  étude  spéciale 
toutes  les  observations  qu  elle  appelle.  Nous  venons  de  voir  apparaître 
quelques-unes  des  idées  philosophiques  et  morales  qui  semblent  avoir 
été  familières  à  Ménandre,  son  épicurisme,  sa  conception  du  caractère 
commie  une  sorte  de  dieu  intérieur  qui  gouverne  la  vie  de  chaque  homme. 

(^)  Lire  èwtyoLfAOp^  en  un  seul  mot.  1080,  et  la  scholie.  Cf.  Na^k,  Tragic. 

(')  L'ilu^tf' d'Euripide.  Cette  tragédie  yroec.  jfragm,,  p.  3^7  }•  U  est  diiSôle 

avait    pour    sujet    l'aventure    d*Augé,  de   dire,    la    pièce    étant    perdne,    à 

fille  d'Aléos  et  prétresse  d'Athéna,  qm  quoi,  précisément,  Ménandre    fait   ici 

fut  mère  de  Télèphe.  D'après  Euripide ,  allusion. 

elle  l'avait  mis  au  monde  dans  le  temple  ^^  ESe  parle  sans  doute  de  Charisios 

de   la    déesse   (Aristoph.,  Graumiiuê,  aam  le  nommer. 


NOUVEAUX  FRAGMENTS  DE  MENANDRE.  535 

Nous  avons  va  sùrtont  une  intr^e,  assez  simple  en  somme,  tirer  son 
intérêt  moins  des  circonstances  fortuites  que  du  jeu  des  sentiments. 
Depuis  l'arbitrage  du  début  jusqu'à  ce  dialogue  de  la  fin ,  sans  cesse  des 
pm'sonnc^es  naturels  et  vivants  ont  été  mis  sous  nos  yeux.  Quelles  que 
soient  encore  les  lacunes  de  la  pièce ,  nous  avons  vraiment  là  un  échan- 
tillon assez  complet  de  Tart  de  Ménandre  et  nous  pouvons  enfin  com- 
prendre à  quel  titre  son  théâtre  a  pu  être  considéré  comme  Timage  même 
de  la  vie. 

Mauwcb  CROKET. 
(  La  fin  à  un  prochain  cahier,  ) 


LA  FEMME  ITALIENNE  DE  LA   RENAISSANCE. 

£.  HoDOCANACUi.  La  femme  italienne  à  l'époque  de  la  Renaissance;  sa 
vie  privée  et  mondaine ,  son  influence  sociale,  i  vol.  in-li*^.  Paris , 
Librairie  Hachette  et  G®,  1907. 

Peu  de  sujets  sont  plus  attrayants  que  celui  auquel  M.  Rodocanachi 
a  consacré  ce  somptueux  volume;  aucun  n  a  plus  d'importance  au  point 
de  vue  de  Thistoire  des  moeurs  et  des  modes,  des  idées  esthétiques  et 
des  sentiments.  De  tout  temps,  les  arts  et  la  littérature  ont  accordé  une 
attention  particulière  à  la  femme;  mais  il  est  hors  de  doute  que  jamais 
cette  attention  na  été  plus  soutenue,  plus  passionnée  qu'en  Italie,  à  la 
fin  du  Moyen  Âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Ce  n'est  pas  par  la 
douleiu*,  quoi  qu'en  dise  Leopardi ,  mais  bien  par  l'amour  que  débute 
la  poésie  italienne:  entre  laao  et  laSo,  l'empereur  Frédéric  II,  son 
chancelier  Piero  délia  Vigna ,  ie  notaire  Giacomo  da  Lentini  et  toute 
une  pléiade  d'ingénieux  rimeurs  se  risquèrent  à  exécuter  quelques  varia- 
tions amoureuses,  à  l'exemple  des  troubadours,  et  Dante  déclarait, 
quelque  cinquante  ans  plus  tard ,  que  cet  emploi  de  ia  langue  vulgaire 
ne  se  justifiait  que  par  la  nécessité  d'être  compris  des  dames ^*^.  Parallè- 
lement,  il  est  vrai,  se  développait  une  poésie  morale,  religieuse,  doctri- 
naire, d'où  la  femme  était  absente;  mais  bientôt  ie  courant  philoso- 
phique rejoignait  l'autre,  avec  GuidoGuinizclli,  Guido Cavalcanti ,  Dante 
surtout.  Comment  oublier  ici  que  la  Divine  Comédie  a  été  conçue  comme 

^^  Vita  Naova,  chtp.  xxv. 
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un  monument  élevé  à  la  gloire  de  Béatrice?  Le  sévère  Francesco  da  fiar- 
berino  rédige  un  traité  complet  de  savoir-vivre  à  Tusage  des  femmes; 
Pétrarque  n  est  pas  seulement  poète  en  italien  pour  célébrer  Laure  :  en 
latin  il  maudit  Tamour  et  les  femmes,  ce  qui  est  encore  un  hommage 
rendu  à  leur  puissance.  Boccace  devient  romancier  pour  complaire  à  la 
belle  Maria  d'Aquino  et  dédie  sa  Fianunelta,  son  Décaméron^  aux  amou- 
reuses dames  »;  dépité,  il  leur  décoche  Tinvective  du  Corbaccio;  vieux  et 
assagi,  il  disserte  doctement  «des  femmes  illustres».  A  Tapogée  de  la 
Renaissance,  Boiardo  et  TArioste  mettent  tous  les  raffinements  de 
leur  art  à  chanter  «les  daines,  les  chevaliers,  leurs  exploits  et  leurs 
amours  ». 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  après  les  admirables  portraits 
de  fenmies  de  Léonard ,  de  Raphaël ,  de  Sehastiano  dei  Piombo  et  de 
Titien,  après  les  femmes-mécènes  et  les  femmes-poètes,  —  Isabelle 
d'Esté,  Vittoria  Colonna  et,  si  Ton  veut,  TuHia  d'Aragona,  —  à 
1  époque  même  où  elles  triomphent  et  trônent  clans  la  société ,  il  semble 
que  leur  rôle  original  d'inspiratrices  et  de  créatrices  cesse  tout  à  coup, 
comme  la  Renaissance  elle-même ^*^  :  cest  le  moment  où  les  conventions 
les  plus  froides  envahissent  la  poésie  et  lart.  La  place  très  large  qu oc- 
cupent dans  la  Jérusalem  délivrée  Clorinde,  Herminie  et  Armide  a  été 
pour  le  Tasse  une  source  d'embarras  et  de  remords,  car  son  dessein 
principal  était  décrire  une  épopée  chrétiermcî  en  suivant  les  traces 
d'Homère.  La  galanterie  sensuelle  de  son  Aminia  ne  tardera  pas  à  dégé- 
nérer en  licence  sous  la  plume  d'un  G.-B.  Marino.  La  vie  italienne  du 
wif  siècle  ne  contiendra  plus  même  un  reflet  de  la  glorieuse  époque  de 
la  Renaissance  ^^^ 

M.  Rodocanachi  n'a  pas  dédaigné  cet  au  delà  de  son  sujet;  il  a  même 
poussé  ses  regards  jusqu'au  xvui*  siècle ,  et  nul  ne  s'en  plaindra ,  car  il 
est  fort  bien  renseigné.  Rien  ne  lui  échappe  de  ce  qui  concerne  la  vie 
de  la  femme,  depuis  les  usages  relatifs  à  sa  naissance  et  à  ses  fiançailles, 
ses  jeux,  ses  passe-temps  de  société  et  les  secrets  de  sa  toilette,  jusqu'à 
sa  condition  légale  et  sociale,  jusqu'aux  contrats  qui  réglaient  ses 
intérêts  matériels.  Cette  riche  documentation  est  complétée  par  de 
nombreuses  illustrations,  où  le  sens  artistique  trouve  à  se  satisfaire 
autant  que  la  curiosité.  En  fermant  ce  beau  livre,  on  ne  peut  résis- 

^'^  Je  ne  veux  pas  revenir  ici  sur  les  lieiuie,  Paris,  Librairie  Armand  Colin, 

limites  qu^il  me  parait  juste  d* assigner  1 90G. 

à  la  Renaissance  proprement  dite,  ayant  t*'  On  peut  consulter  sur  cette  époque 

récemment  exposé  ma  manière  de  voir  G.    Imbert,  La  vita  florentina  nel  Sci- 

sur   ce  sujet  dans  une  Littéi^aUire  ita-  c«/ifo«  Florence,  1906. 
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ter  au  plaisir  de  refaire  pair  la  pensée  une  partie  au  moins  du  chemin 
paroouru  en  coix^gnie  de  cet  aimable  guide,  pour  dégager  de  ses  expli- 
cations quelques  vues  générales,  pour  lui  opposer  quelques  doutes  et 
peuirétre  le  contredire,  ce  qui  est  enc(M*e  une  manière  de  tirer  profit  de 
ses  leçons. 

I.  Une  question  prime  toutes  les  autres  :  comment  les  artistes  et  les 
poètes  de  la  Renaissance  ont-ils  senti,  compris,  interprété  la  beauté 
féminine?  Le  charme  de  la  femme  peut  être  considéré  sous  deux  aspects 
bien  distincts  :  l'harmonie  des  lignes  et  des  formes  d'une  part,  et  de 
l'autre  ieur  rapport  expressif  avec  les  sentiments;  il  y  a  la  dliair,  et  il  y 
a  l'âme.,  Or,  l'art  de  la  Renaissance  italienne  a  évolué  dans  le  sens  d'une 
représentation  de  plus  en  plus  savoureuse  et  pleine  de  la  beauté  phy- 
sique parfaite,  absolue,  supérieure  aux  particularités  individuelles; 
mais  il  s'est  peu  à  peu  détourné  de  la  vie  intérieure ,  dans  ce  qu'on  y  peut 
découvrir  de  plus  personnel ,  c'est-à-dire  aussi  de  plus  attachant.  Quel- 
ques exemples  préciseront  ma  pensée  sur  ce  point. 

Pas  un  lecteur  de  la  Vita  Nmva  n'a  manqué  d'observer  que  Dante  ai 
omis  de  tracer  un  tableau,  même  sommaire,  des  charmes  de  Béatrice; 
à  peine  deux  ou  trois  traks  d'un  vague  extrême  permettent-ils  d'évoquer 
son  image  dans  un  «  niilieu  »  concret  :  elle  n'apparaît  qu'à  travers  le 
rayonnement  de  sa  beauté  angéhque,  qui  lui  fait  une  auréole  et  la  rend 
invisible  à  des  yeiix  mortels.  Eln  revancdie,  le  poète  s'e&t  appliqué  avec 
un  soin  minutieux  à  noter  les  effets  que  cette  vue  produisait  sur  son  coeur, 
et  cette  analyse  constitue  tout  l'intérêt  du  livre  ;  c'est  le  plus  étonnant 
effort  qui  ait  été  fait  pour  réaliser  la  représentation  «  spiritueHe  »  de  la 
beauté^^^.  11  se  peut  que  la  notation  adoptée  par  Dante  ne  réponde  {^us 
à  n<^re  goût,  imprégnée  qu'elle  est  de-  mysticisme  et  de  scblastique; 
c'est  affaire  à  l^égèse  dantesque  de  nous  rendre  accessible  un  ordre 
d'idées  et  de  seatiments  qui  nous  sont  devenus  étrangers.  Mais  qu'on  ne 
reproche  pas  à  Dante,  ailleurs  si  réaliste,  de  manquer  ici  de  précision; 
on  conçoit  mal,  au  contraire,  comment  il  aurait  pu  être  plus  précis, 
puisqu'il  s'agissait  de  décrire ,  non  l'ovale  d'un  visage  ou  la  ligne  ondu- 
leuse  d'un  buste,  mais  l'attrait  mystérieux  et  dominateur  d'une  beauté 
révélatrice  de  toute  perfection. 

Avec  Pétrarque,  les  choses  changent  beaucoup  moins  qu'elles  n'en 
ont  l'air*  Sans  dioute,  Laore  n'a  jdus  cette  auréole  divine  dont  la  splen- 

^*^  Même  dans  ses  quelques  '  poésies  nullement  un  portrait  de  la  beauté  sen- 
passionnées  et  sensuelles ,  Dante  fait  sible  qu^il  convoite  ;  voir  sa  canzone  Cosi 
une  analyse/  profonde  de  ton  ttoaUe ,        110/  mio  parlar  voglio  e$mr  aspro, 
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deor  éblouit  :  eiie  se  montre  dans  une  siéiie  de  tableaux  coiherets  et 
réels ,  d'un  desHn  parfois  très  net ,  -^^  je  9on^  par  exempte  au?  décor  prit»- 
tanier  de  la  célèbre  Ganzone  Chiare^  frttcke  e  dolei  ucqme,  Laure'  n  «st 
plus Tange  deâcehdu  du  paradis  sor  la  terne,  mais  bien  la  femme  qfiriy 
de  son  séjour  terrestre,  fait  un  paradis;  et  cette  nuance  nest  pasii^H*- 
geable.  Cependant  M.  Rodocanachi  ne  pouvait  manquer  de  relever  ce 
qttil  y  a  dé  décevdnt  dans  ces  prétendbs  piortniits  •  de  Laure,  daÀs  ces 
apparitiobs  fugitives  et  chaiiigeantes ,  dans  ces>  mukiples  détails  isolés ,  qui 
n  arrivent  pas  k  oonstitiier  une  phpionomie.  Ce  que<  le  poète' a  merveil- 
leasemenl  expriifaé,  cVst  le  charme  fi^nvinin,  fascinalléur,  'trrannicpie, 
cest  le  trouble  et  le  désespoir  oà  il  jette  une  imagination  ardenite,  gi- 
sent son  •impuissance  à  saisir  et  à  fixer  celte  vision  de  boi^euf  tpn  l\ob* 
sèdë  et  se  dîérobe  sans  cesse.  Peu  importent,:  en  sotMneV  1^  perfections 
physiques^  Laure^k  fineœe  de  son  pn>fil,  la  fomie  de  son  nez,  tlwt 
un  bel  esprit  du  xvf  siècle  s'étonnait  que  Pétraixfae  n'eJrt  rien  dit.  Le 
reflet^  cette  beauté,  de  ce  regard,  d^  ce  sourire  dans  son  eœarifour^ 
mente,  voilà  ce  qui  Tintéresse,  comme* Dante,  et  ce  qui  nous  toucher 
La  grande  nouveauté,  par  rapport  à  la  ¥i1a  Nûâva,  est  ce  qvej^asapi^ieié 
la  notation  de  ces  fines'  analyses  r  ici  plus  rien  de  mystique;  tout  est 
humain,  tout  —  oupeuisen  faut  — est  moderfie.'M»isil  est  sivrai'qne 
Pétrarque  a  surtout  aimé  dans  Lam*e  1*  «  idée  »  de  sa  beauté,  qu'ii*ne  1-a 
jamais  peinte  avec  phis  dé  suavité  que  lorsqu'ette  Ait  mdrte;  et  même 
alors,  eue  n'ost  pas  assez.spfrituklisée  pour  cesser  d'incarner  le  channe 
féminin,  qtri  vient  troubler  le  poète  jusqu'en  ses  heures  de  reem^illement 
et  de  prière,  à  rapproche  de  la  mort^*^.  ;  f    > 

Boccaoe  le  premier  nous  tire  de  ce  rêve  intérieur  *r  h  la  vie  ^  l^ânMe 
succède  ta  vie  des  sens',  eai;  il  a  pkis  de  curiosité  pour  les  formes  que 
pour  les  idées,  et  ses  passions  ne  bont  pas  de  cdles  qui'  s'entretiennent 
dans  ta  solitude.  Ses  premières  œuvres  "lurtoiit  sontridies  en 'descrip- 
tions de  J^eauftés  minnlieusement 'analysées?  il^ne  nous  f«ic  grA>ee  d'aucun 
des  détails  qui  se  peqvent  voir,  ef  su  compltiiéaiice  va  jusqu'à:  indiqvrr 
ceux  qn'it  fiiut  deviner.  IMais  ces  froides  énuniéir»lîons>  sont  trdp  k«^es 
elBy  ^n  a  trop^;*  bien  quom  y  puisse  glaner  def»  détsiHs  kenreux,  'ïefét 
artistique  est  en  général  médiocre  :  il  manqnie  fé  poôrt  hnnineiix,''oà  se 
concentre  l'attention,  le  souffle  qui  anime  ces  fcfrmps  aimables  dépour- 
vues de  physionomie  personnelie.  Dèsson  preniier  rbmanvBoccace  aurait 
pourtant  nàonferé  de  l'adresse  dans  quelques  4esériplioils  -chftrnaiant^ , 
celle  notamnieiU  du  rayon   de. soleil  qui,  rçfi^^l^,,  par  le.  ipiroiTi d'une 

(*^  CaiKoneWrj^iWM/a/particaKèrament  «énG^'v«t*s'M-M^    -'< 
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source,  se  joué  au  milieu  de»  ebeveux  dor  et  de  la  ocuronne  de  lamieÉ 
de  FÎBihmetti)^:;'  pL  piuB  tard^  en:  pleine  possession  de  -son  ;  talent,  il 
a.  (racév  dao^  phifieuni  ballades  àxi  Décamércm,  qtielques  délicates 
silhouettes  de i iemiirie» p  la  coqueOe,  la  jalouse^  Tainante^  délaissée,  b 
jeuBC  fiUe avîde  d^amour,  -r^  médaîUans  finement  cîsdés«  d*ua  dessin  un 
pea  superfiofesi ,  'mass  relevé  .dW  fort  accent  de  sensualité  ivoiuptueuse. 
Ces  .quielques  moiioeauK  aonti^ témoins  caractériatiqueB  d'usé  orientation 
nouifelle  de  Tatt  dans  ila.représentalion  de  la  femme. . 

J)èa(  lors  les  poètes  oià>lient  de.scfutec  les  ccfiurs.  Selon  le  mot 
d'Â.  Gabélfi  V  m  toutenkur  âme  esi^  conoentrée  dan»  leurs,  y  eux,  el  ileur 
sèfe à^peindite^lesobjetapari  le idehors  est  tel  quik  Régirent  dy  péné- 
tre^ par  laipenaée^^.  »  Le»  fCBavres  les  plus  suaves  du  xv*  sîède  sont  en, 
somme  ipeu  •  expressives.  Je  •  pense  ksi  à  la  Simonetté  du  Politién  ^^^  :  son 
apparition  yces(|ae «divine 'daiK  une  clairière  fleurie,  au  noîlieu  de  la 
nature  en  (ài%^  est  un  pièige  >tendu  par  Cuj^don  à  rbumeur  farouche  de 
JuUovet  celui-ci  de  peut  échapper  àtantde  sédi]otions.Matselle«  quelles 
sont  ses  penséeaP  Que  fait-elle  dans  oe  séjour  de  délices?  Se  reod-dle 
comptai  de  Teffiat  que  produit  sa  beapté?  Est^elle  capable  de  répondre  à 
lemour  quetie  inspire?  Sur  aucun  ^ie  ees  points  le  Polkien  na  pris  la 
peine  de  ncnis  rènfiagner.  Tout  au  plus  remarqueit*on  une  v:àg:ue  allu- 
sion aux  soucis  quelle  vient  oublier  dans  ee  pré  fleuri^  au  milieu  de  ces 
bosquets  égayés  par  le  ehanl  des  oiseaux  ^^.  Â-til  .voulu  indiquer  par  là 
le  contrasta. 4pié  faisait  avec  M  rèv^e  idyllique  la  vi^  réelle^  beaucoup 
HMMns  agréaUe,  sans  doulje,  de  son- héroïne?  Le  poète  glisse  discrète- 
ment et  souligne  de  fMréftreiÉee  la  joie,  la  sérénité  qui  sexhaie  de  Simo- 
netté ^^^.  Elle  na  d ailleurs  rien  de  provocant,  et  son  apparition  éveille 
aussi  peu  d'images  sensuelles  que  de  pensées  profondes  :  irepréseatation 
par&iAe  dei  la  beauté  souriante,  complément  i^essaire  du  décor  prin- 
taaiePioùelleévofaiBvelle  est  apparemment  détachée  du  resledu  monde. 
ÎH  oatte  eaquise  >oréatîbn  manque  de  personnalité  et  de  signification ,  elle 
a  du  moim:  une  physionomie  bien  à  e&e  :  le  Pditien»  sans  tomber  dans 
le»  émmérations  fastidieuses^  a  dessiné  dun  trait  net  ei  fcrme  son  sou* 
rire  el  sou  regard  «  les  <^veux,hoiiclés  qui  encadrent  son  nnisage,  son 
pont  dé  tête,  sa  démaroho,  et  le  geste  dont  elle  relève  le  pau  de  sa  robe 
que  gonfle  une  moisson  de  fleurs  brillantes. 

La  poésie  de  la  Renaissance  na  rien  produit  de  plus  frais  que  cette 
silhouette.   Botardo  liïi-même,  qui  composait  vers  le  même  temps  ce 


('>  Fibcolo.  liv.  IV,  aa  début  de  la 
septième  des  Qoei tioas  d'amoar.' 

*£>. Milan,  a886;  p.  i6i. 
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^^^  Stanze ,  I ,  $tr.  43  et  suiv. 

^'^  Str.  43  el  Ss. 

^')  Sét.  43,  44,47,50,  5a,  55. 
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Roland  amaareux  dont  1  ensorcelante  Angélique  est  la  véritable  protago- 
niste, na  pas  su  donner  à  son  héroïne  un  relief  comparable  :  cest  peu 
de  nous  dire  qu'elle  ressemble  à  Tétoile  du  matin ,  à  un  lis  d*or,  k  une 
rose  dans  un  verger ^^^  D'ailleurs,  la  fascination  que  produit  sa  beauté  a 
quelque  chose  de  maladif:  tous,  jeunes  et  vieux,  chrétiens  et  sarrasins 
s'éprennent  d'elle  et  s'exposent  par  là  à  un  ridicule  que  le  poète  souligne 
malicieusement  :  Angélique,  en  effet,  n'est  pas  une  simple  femme,  mais 
une  magicienne,  et  ainsi  nous  sortons  du  domaine  de  la  nature  pour 
entrer  dans  celui  du  roman.  L'Arioste  a  eu  le  tact  de  rapprocher 
son  héroïne  de  l'humanité  moyenne  par  les  sentiments  qu'il  lui  prête; 
quant  à  ses  charmes,  il  a  tracé  d'elle,  et  de  plusieurs  autres  femmes,  des 
portraits  en  pied  où  rien  n'est  omis  de  leurs  plus  secrètes  beautés*  Par 
la  recherche  de  l'effet  plastique,  dans  ces  études  de  nu,  il  se  pose  en 
rival  des  peintres  et  des  sculpteurs;  il  appelle  lui-métne  la  comparaison ^^\ 
et  s'applique  à  ne  pas  la  faire  tourner  à  sa  confusion.  Des  trois  figures 
d'Alcine,  légèrement  vêtue  (c.  vn),  d'Angélique  et  d'Olympia  exposées 
nues  sur  le  rivage  de  l'c  Ile  des  Pleurs  »  (c.  x  et  xi),  la  plus  parfaite  est 
sans  doute  celle  d'Angélique,  car  les  traits  en  sont  adroitement  ra- 
massés en  une  octave  célèbre;  elle  est  palpitante  de  vie,  avec  ses  larmes 
qui  ruissellent  sur  sa  poitrine,  ses  cheveux  que  soulève  le  vent,  la  rou- 
geur qui  lui  monte  au  visage  quand  Roger  lui  adresse  la  parole  :  il  y  a 
un  sentiment,  si  impersonnel  soit-il,  sous  la  plénitude  de  ces  forqtie». 
Décrites  avec  un  plus  grand  luxe  de  détaUs,  et  —  Olympia  surtout 
—  de  détaib  voluptueux  ^^\  les  autres  sont  parfaitement  inexpressives  : 
c'est  la  beauté  chamelle  triomphante,  et  indifférente  à  la  vie  de  l'e^it. 

II.  Les  arts  du  dessin  suivent  une  évolution  parallèle,  avec  un 
léger  retard ,  dans  la  représentation  de  la  beauté  féminine.  Tout  à  Tau- 
rore  de  l'art  moderne ,  au  moment  où  peintres  et  sculpteurs  italiens  tra- 
vaillaient à  dégager  un  peu  de  vie  de  la  rigidité  byzantine,  leur  mala- 
dresse certes  était  grande;  cependant  il  est  visible  qu'ils  s'appliquèrent 
bien  moins  à  reproduire  les  traits  d'une  beauté  périBsd>le  qu'à  exprimer 
des  sentiments,  et  c'est  ce  qui  rend  si  vaipe  la  recherche  de  portraits,  au 
sens  moderne  du  mot,  dans  la  peinture  du  xiv*"  siècle ^^.  N'ayant  à  repré- 

t*^  Ori.  Innam,,  I,  c;h>  i«  str.  ai.  ou^avec  Téditionde  iS3a;  il  nous  oon- 

('^  OrL   Furioto»    ch.   vu,    str.    m,  duit  donc  aux  extrêmes  confins  de  la 

ch.    x,    str.    96,    ch.    xi,    str.    69    et  Renaissance    proprement    dite    et   du 

7 1 ,  etc.  Gaasicisme  pur. 

(^^  Il  faut  remarquer  que  cet  épisode  ^^^  Je  ne  pense  parque  le  portrait  de 

d'Olympia  n*apparaH,  «kns  le  poème,  Lauœ  par  Sîmoae  Martini  me  démen- 
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senter  que  des  madones  et  des  saintes,  en  fait  de  personnages  féminins, 
ces  preitiiers  «rtistes  ont  uniquement  visé  adonner  aux  figures  un  ca- 
ractère de  noblesse  et  de  pureté,  et  cette  poursuite  un  peu  monotone 
d*un  idéal  de  beauté  abstraite  a  produit  pourtant  quelques  oeuvres  d  un 
grand  charme  :  que  Ton  revoie  le  Paradis  d'Ores^a  à  Sainte^Marie^Nou- 
velle,  et,  près  à%  là,  les  suaves  personnifications  dçs  Sciences  et  des 
Vertus,  dans  la  chapelle  des  Espagnols.  Mais  pour  peu  que  la  scène  com- 
porte quelque  sentiment  plus  particulier  et  phis  dramatique ,  Teffort  du 
peintre  pour  lexprimer  éclate  avec  une  gaucherie  qui  fait  encore  mieux 
ressortir  son  intention;  je  pense  ici  à  Texquise  Annonciatioti  de  Simone 
Martini  et  Lippo  Memmi  (  1 333),  aux  Offices  :  la  Vierge  y  traduit  par 
un  geste -d'eflTroi  presque  douloureux  le  trouble  où  la  jette  le  message  de 
fange. 

Dès  le  début  du  xv*  siècle ,  les  artistes  se  classent  en  deux  familles  :  d*un 
côté  les  mystiques,  qui  s'en  tiennent  aux  sentiments  les  plus  généraux, 
aux  physionomies  purement  idéales,  aux  attitudes  d  extase,  et  qui  nous 
apprennent  peu  de  chose  sur  le  charme  féminin;  de  lautre  les  réalistes , 
qui  recherciûsnt  au  contraire  ce  qu  il  y  a  de  plus  humain  et  de  plus  per- 
sonnel dans  la  pensée  et  dans  les  traits  de  leurs  modèles.  On  sait  quelle 
glorieuse  apparition  fait  le  nu  expressif  dans  la  peinture  italienne  vers 
1 4^  &T  avec  fÂdam  et  YÈve  douloureux  de  Masaccio ,  et  combien  les  ma- 
dones de  ce  siède  deviennent  émouvantes  par  leur  vérité  :  à  Tidée  du  mi- 
racle divin  se  substitue  celle  de  la  maternité,  tour  à  tour  angoissée  ou 
joyeuse ,  suivant  que  )a  mère'  songe  aux  épreuves  réservées  à  son  fils  ^^\ 
ou  s  abandonne  aux  élans  natiurels  de  sa  tendresse,  de  sa  fierté,  de  son 
émerveillement.  D'ailleurs  toutes  ces  mères  ont  les  traits  de  femmes 
réelles  :  le  portrait  envahit  peu  &  peu  la  peinture  religieuse.  Pilippino 
Lippi,  à  ses  débuts,  cherche  encore: à  donn^  une  physionomie  imma- 
térielle à  sa  Vierge  de  laBadia,  mais  les  madones  de  Ghirlandaio  sont  de 
fnUches  jeunes  femmes  épanouies,  et  toute  la  société  florentine  défile 
dans  ses  fresques  de  Sainte-Marie-Nouvelle.  Le  caractère  individuel  des 
figures  y  gagne  tout  ce  qu  elles  perdent  d'émotion  ;  c  est  une  nouvelle 
étape  dans  l'interprétation  de  la  beauté,  moins  expressive,  mais  plus 
vraie. 

Cette  seconde  moitié  du  xv^  siècle  nous  présente  une  admirable  série  de 

tirait  si  Ton  venait  à  le  retrouver;  car  templation   de  fàmei  (ove  le  memhra 

(pe  dit  Pétrarque?  Que  le  peintre  avait  fanno    ait  aima  vélo)   (Son,  Per    mirar 

dû  voir  flon  màdèle  dans  le  paradis  (/vt  Miclêto), 

la  vide  «  fa  ritratte  m  tarie) ^  non  ici-  ^'^^  Voir  M.    Raymond,    Verrocchio, 

bas,  «  où  le  èôrps  faîjt  obstade  à  la  oon*  1 906,  p.  &0-53. 
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portraite  de  femmes,  «l'un  réalisme  parfois  plus  oimeox  que  beau,  mai» 
paipitantfi  4e>irie«  et  .pour  ia  plupart  dlnn  charme  captÎTaBt.'M;  Rodpea- 
nachi  nous  «q  met  beaucoup  bous  les  yeia;  oertaÎBes' omissions  sur- 
prennent  «oepeadabi,  ceUe  en  pardeuiier  de  la  âimonette  de  Chantilly;' 
trop  peu  fconnuec'  et  •qui  esl  le  seul  pcirtrait  authentique  dei'héroïfte  db 
Pcjlitîen  ^^^  :  cest  bien  Tétre  jeune:,  qui  ioam'e  en  souriant  ii  la  vie  des 
seifts,  -*r  dès  seize  tas  elle  était  Variée  à  uh  Mareo  Vcspuceiv  qui  avait 
i^otà  àgt^i — ;5on  profil  est  pun,  son  regard 'èlailr' et  candide,  ses,  lèrres 
charnues;  elle  décourre  sa  poitrine  avec  une  coquetterie  ignorante  de  la 
pudeur,  créature  de  charme  et  de  joie  qui -s'épanouit  naturellement ,  sans 
aiuoune  complexité  sentimentale,  mais  en  qui  se  devine  unpeti  de  la  sen^^ 
sualîté  qui  inspirait  déjà  la  neuvième  baÛéde  du  Décaméfon.  Les  créih 
tiens  féminines  de  Botticelli ,  avec  toute  leur  séduction ,  sont  plus  décon-' 
oertantes  t  les  une»  r^omdent  à  un  tjfpe  de  beauté  idéale  eH  tîiexprea^te , 
—  la  Pallas^  ia  V-énua  «-^-4;  les  outres  nous  attirentipar  fe, charme  mys- 
térieux q[ue  leur  donnent  le  rêve  inténeur  dans  lequel  celles  sabsorbènt,  et 
leur  iikdéfmis9ahiesoiferine^;;il  en  estcnlin  dont  ki  ^shysionomie  sérieuse 
trahit  une  douleur  ecmoentrée ,  -^^  telle  la  Madone  h  la  GreoftAe.  Ce  «  faur 
taâque  »  Sandro^,  tdut  entier  à  ses  imaginadions  du  monedt^  n- eut  «pas 
cette  iacukéde  fiorftiF:de  soi^^ui  bat  de  Ohirlandaio  un  ^  admirable 
ponkrailiste^^  :•  e*est  vm  viskÉinaire^  et  de  là  vierit  sans  dèute  le  charme 
énigmatiifile ,  maladif  et  un  peu  décevant  de  ses  personnage». 
.  Les  plus  :  beaux  portraits  de  fanâmes  de  la  Renaissanoe  italienne;,  oeucx 
Qii  'L'inberprétation  d'une  physionomie  individuelle  sidlie  au  souci  de 
Téli^aBce  H  tde  rharmonia^  ont  été  esiéoutés  aux  environs  <de  l'amiée 
1 5oo^  et  M.  Rodoeanachi  en  présente  «ae  riebe  série  à  ses  lecteurs  ^^^; 
mais  il  semble  impossible  de  aonearîre  k  son  jugement  sur  le  progrès  réa- 
lisé par  Odile  génération^  et  en  particulier  par  Titien  :  t  Sa  belle  et  fine 
ocwurtisane,  qui  est  à  la  Tribune ^ ou *sai Flora,  ses  Vénus  et  ses  I>Rnaés(P)  > 
montrent  41  à  quel  point  fAmB'Ct  las  yeux  'Coiinprsnaient  môeux  en  son 


'  •!■ 


^'^  Je Bf  la  Yoif  reorediaîte  qm^isM»  '•  •  «rU  M  fta époque  (in-foL  >go7),  spfeqr 

La  fein^ma  Chtmtim^  de  M'  Gruyer;  dk^mfpt  iUostcé,    .   m        -      •.       •: 
tanats  aue  la  prétenatie  Sîmonette  de  ^^  On  saura  gré  à  M.  Rodoeanachi 

Botticelli,  au  palais  Pitti,    n'a  aucune  d'avoir  reproduit  le  beau  portrait  (ïe  la 

chance  d'étrfe?  àe  Befficeffi  et  rte  repré^  eoHeetioti  Golds^nridt  (p.  l85  ) ,  rWais 

sente  certainement  pas  Simonette.  Il  aurait  pu  l'aire  la  part  encore  plus 

^*)  ANeri,  l^SMNMT^a»  t.  :V(ft8a5).  Ime  à  oamiélre.  -u' 

du Gwm.'Star,  ê.  leU.  àml.^  p.  iSa.   -.   \  ^  Pai«Mle«plw<daraelén9tiqneftMnl 


^*^  M.  E.  Gebhart  vient  de  cooiaorer^'  poartaÉI*  amiiesv'Ontita  la  idoenée^  bi 
des  page»  aia^tcales  à  Tdouvre  de  ce  Faaame'auriieilea  nniiis  duBargeUo^ 
peintre  dans  son  volume>'  StOÊiro  Bûiià'        et  la  «MonBoai^«Au  palais  Pity^  i 
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temps*  4a  T^elle  beauté,  -  et  «ombien  i^rt  savait  mieux  iexprimer^*^.  *» 
Or^ces  ^bndidesifréttlireside Titien,  deiquelque  nom  quon  les  ha^- 
lise,  'qtKiqtKS  iMis  da  Tîalxyreti,  qomitie  4a  Léda  des  Offices,  €t  encore 
ieS'  piùs  beaux  -por traès  iie .  femmes  de  Ràphaêf  et  de*  Sebastiano  4ci 
PiondlK),  la  iénnm Tetaè&.dx» pêiiih  Pitti  ef  tontes  ks  prétendues  Foma^ 
rÎMea,  ne  me  paraissent  •  atteindre  4a  perfection,  dans  fkitèrprétatian 
de  \m'  femme 9  qu en  ^sacrifiant  fBntîèrieiiient  i»  YÎe  iatérieiire  ;  east  ie 
trioRYphe  de  la  chair,  des  cbeveiures  opulentes,  d^s  ièn*es  sens^elie^; 
des  regardb  oaressant^v  WtAités,  profond <  ebnune  ie,  vîdè.  Le|  >seu) 
soi^meivtiquexpnDDieBt  ees'femnMs  est  VinÉiipe  'satisfaoliDn,t  l'drgueil 
de  leur  beauté,  avec  la  conscience  de  leur  pouvoir.  De  pareiMes:  €Ëfa>Tes 
rétiennentl iityineyDienJèiilf attei^bion , et ^ori  neîpeutc^défeniiTe de  reVer 
leingmaaeHl dievcnt  dks,  «ar  eiies  donnent iavbion fl^là  beauté absobie', 
indépendante  de  Maitë  pensée. t C'est  uiîe  cioneeption  de*  la  lemme,  imais 
(kamétralement  opposée  à  eette  '  de  <  Dante^  p^aiur  i|ui  la  rayonheineiit  de 
l'ânle'éGlipeeit  ie^corpsii^' '    ••(■-:•  •    •   »    .  •.  —  ..»       •  ■...••■^  ..  ■  .    • 


li 


III.  Poètes  et  artistes  de  la  Rehaissaiioe  ne  nous-  présentent  <ia  la 
femme  qu'une  image  idéale;  il*  faïadrait,  en  r^ard^  tracer -imtabkau 
exact  de  ce  qiL*étaiit  sa  eahditicai  réelk  dmis  la  famîiie  ^et  dîna  la  société. 
Le  «ontraste  secait  pénible.  C'est  mie  niânoritéi  de  femmes  qui  futlâp^ 
pelée  alors  à  Jouer,.  Hni<  râla  teb  >vue;-  les>aiitres  trégétaient,  étoufiâient  à 
Vombre  des.grands  hmits  où  les.  irel|enaientileurs  absorbaoprles^fonctionfi; 
de  mères»  de  &miHej  La  jdnpart  moiil*aiént<  à  la  peine  ;  épouser  quttrei 
et  jusqua  cinq  iemaiea,  IHine  après 'foutre  v<  sans 'préjudice  des  4»mqcu^ 

bines, car  eette  liniB»iliatidn.nètaiîAtpas  ë^argiiéearu}i«^x>«te 

99m  ie  toit^conja|^^^V«^^  en  ftvdir  l<pie^  <tfmt  èégi^ 

tîmes  que  fadtarda^  ^cpiitte  à  n'ea^eVer  cpie  cinq  ou  âb  ,  'fi'ét|iit^asteicdep^ 
tkinnel  paranî les  bbuvgeoisnilorentini  du  ^x?*  sîèckî^^^  c  icès  pares  de<fii- 
mille  semaient  la  mort  autocv  ;d-eux;.  A  cette  dure  vie,  ie  cœur  ^e» 

femmes  s'endurcissait  ^*^  et  lorsque  fappât  du  plaisir  les  sollicitait,  com- 

..i  *  \  A  :     /il    A'-  il! 

^*'  P.  loo.  Ailleurs,  p.  288,  M.  Rodo-  enfants;  Antonio  Pacci  a  composé  à  ce 

c^acbi  :  trouva    beaucow    de.  ^enti-  si^et  im^njqet  foft  Q%^\\tÀ\e i\Le siQ^iav^ 

ipeat,dbas  rAiiégone.deJ*f^|ioar  ^ré  hamo   varUag^iq^fiuçimcu^/  <iU^   Qp 

et  de  Taniour  profane;  et,   p.  a5^  U  trouvera  jdLMi|^ le  livre  de  JMU.  Rq^QC^i^- 

indique  que  ce  fut  seulçK\eii^t  k-isL  fin  chi  un  chapitre  apécideideidocwoents 

du  XV*  siècle  que  1*  «  04^  coimprit  uneux  curieux  sur  ces  esclaves.        ,:     ,■..,;: 

le  vrai  de  la  beauté  :  on  vif  au  delà  de  '^^  Voir, entre  autres,  le'Libro  segreto 

l'apparence  extérieure  ».  de    Goro    Dati   (ni.    i435),   Bologne, 

^'  Leurs  rivales  étaient  souvent  ttt^  •  -T6Cy. 

esclaves  auxquelles  étaient  confiés  leurs  ^^^    La    remarque    a    été    faite    par 


544  HENRI  HAUVKTTE. 

ment  beaucoup  ny  auraient-elles  pas  cédé?  Gomment  la  pauvre  in- 
struction quelles  recevaient  les  en  aurait-*dles  défendues  (^^?  Les  mora- 
listes et  les  conteurs  se  sont  beaucoup  indignés,  ou  amusés,  de  leurs 
déportements;  mais,  objets  de  convœtises  grossières  et  souvent  d'entre* 
prises  odieuses,  pour  tout  appui  elles  n'obtenaient  que  la  sévérité  des 
hommes.  L'Arioste  dénonce  avec  force  l'impunité  dont  pouvait  jouir 
l'insulteur  d'une  jeune  fille  ^^^;  et  lorsque  les  lois  sur  l'adultère  étaient 
appliquées,  c'était  parfois  à  la  femme  seule ^^l  II  y  a  un  fond  de  vérité 
tragique  dans  l'action  bouffonne  de  la  Mandragore  :  la  vertu  d'une 
honnête  femme  trahie  par  tous,  par  son  mari,  par  sa  mère,  par 
son  confesseur. 

Celles  qui  participèrent  à  la  haute  culture  intellectuelle  de  leur  siècle 
n'en  tirèrent  profit  que  si  à  une  âme  vraiment  nchle  elles  imissaient  le 
privilège  de  la  naissance  :  ce  fut  le  cas  d'Isabelle  d'Esté,  de  Vittorîa  Co> 
lonna ,  de  Giulia  Gonzaga.  D'autres  fiirent  moins  favorisées  :  l'amoureuse 
Gaspara  Stampa  dut  mener  une  existence  irrégulière;  une  Tuliia  d'Ara- 
gona ,  une  Veronica  Franco  embrassèrent  la  profession  de  courtisanes  : 
c'était  encore  un  moyen  de  s'afiranchir. 

Ne  poussons  pas  le  tableau  trop  au  noir  :  des  couples  d'amants  et 
d'époux  comme  l'Ariosteet  Alessandra  Benucci,  Bernardo  Tasso  et  PorEÎe 
de'  Rossi,  —  pour  ne  pas  sortir  du  monde  des  lettrés,  qui  n'était  pas  le 
plus  sain,  —  sont  là  pour  nous  avertir  du  danger  des  généralisations  trop 
hâtives.  N'importe;  cette  époque  qui  a  tant  exalté  la  femme  par  ses 
poètes  et  ses  artistes  ne  lui  a  rendu  la  vie  ni  douce  ni  facile.  Les  amoureux 
du  passé  peuvent  se  demander  avec  mélancolie  si  la  femme  de  demain, 
la  femme  électeur,  rivale  de  l'homme  dans  tous  les  domaines  de  l'activité 
scientifique  et  sociale,  sera  jamaisi ia  Béatrice  d*un  nouveau  Dante;  peu 
de  femmes,  je  pense,  sont  pourtant  assez  romanesques  pour  que  la 
gloire  même  d'une  Béatrice  ou  d'une  Laure  leur>  fasse  regretter  l'in^ 
dépendance  et  la  dignité  qu'elles  ont  acquises. 

Henri  HAUVETTE; 

M.  Guido  Biagi,  à  propos  des  lettres  de  ^^^  On  peut  voir  dans  le  livre  de 

la  célèbre  Alessandra  Macinehi  [La  vita  M.  Rodocanachi  comment  les  défendait 

itaUana  nel  Rina$cimento ,  Muan,  i8g3,  le  cloître, 
p.  m),  qoi  Jetait  à  la  rue  ses  vieux  ^'^  Rodocanachi,  p.  5i. 

serviteurs  impotents.  ^^^  Ibid, ,  p.  «Soo. 
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DEUXIEME   ARTICLE. 


II.  Diogène  Laèrte  cite  un  autre  traité  d'Aristote,  en  un  seul  Hvre, 
qui  avait  comme  titre  Ai^aoaeaX/ai  a.  Une  douzaine  de  citations,  assez 
courtes ,  nous  en  sont  parvenues.  On  pense  même  que  les  renseignements 
que  contiennent  les  arguments  des  tragiques  et  des  comiques  sur  ia  date, 
les  noms  des  concurrents ,  les  titres  de  leurs  pièces  et  le  rang  que  les 
juges  leur  ont  assigné,  ont  été  puisés  à  cette  source.  Sans  preuve  positive, 
mais  avec  une  grande  vraisemblance,  on  regarde  aussi  comme  empruntés 
à  Touvrage  d*Âristote  les  fragments  de  didascalie  qui  proviennent  d  une 
très  longue  inscription  gravée  au  commencement  du  m**  siècle  avant 
notre  ère  et  que  Wilhelm  a  étudiés  dans  son  deuxième  chapitre.  SHl  en 
est  ainsi,  nous  pourrions  nous  faire  une  idée  plus  précise  du  traité 
d'Aristote. 

Naturellement,  celui-ci  s  était  arrêté  à  peu  près  au  dernier  tiers  du 
IV*  siècle;  mais  on  continua  jusquau  ii*  siècle  à  graver  la  suite  des  di- 
dascalies,  rédigées  sur  le  modèle  des  précédentes. 

Le  fragment  le  plus  intéressant  est  celui  qui  lut  découvert  en  1 877  et 
qui  nous  a  conservé  les  didascalies  tragiques  des  années  342  et  34 1  avec 
le  commencement  de  34o  ^^\  Le  concours  proprement  dit  est  précédé  de 
deux  représentations  pour  lesquelles  il  ny  a  ni  concurrents,  ni  prix: 
d  abord  un  drame  satyrique,  puis  une  tragédie  ancienne.  Cette  mention 
nous  apprend  un  fait  qu  on  ne  soupçonnait  pas.  A  une  date  que  nous  ne 
pouvons  fixer,  le  drame  satyrique  s  était  détaché  de  la  tétralogie  ;  il  était 
Toeuvre  dun  poète  différent  et  était  joué  séparément.  Ce  genre,  comme 
l'attestent  les  catalogues  agonistiques,  persista  jusqu'à  1  époque  romaine, 
ce  qui  explique  pourquoi  Horace,  dans  sa  Lettre  aux  Pisons,  donna 
place  aux  règles  du  drame  satyrique;  il  y  eut  peut-être  alors  quelques 
poètes  romains  qui  tentèrent  de  transporter  sur  la  scène  latine  ces  pièces 
dun  caractère  si  particulier.  Pour  la  reprise  dune  tragédie  ancienne, 
cette  innovation,  comme  on  Ta  vu  par  le  passage  que  Wilhelm  a  déchiffré 

<*^  Adolf  Wilhelm,  Urkanden  irama-  *i   vol.  in-8',   Vienne,  Alfred   Hôlder, 

tUcherAaffûhTnngeninAtken,rmi&xii&ai  1906.  —  Voir  le  preniier  article  dans 

Beitrage   von  Georg  Kaibel  (Sonder-  le  cahier  de  septembre  1907,  p.  468. 

schriften  des  Osterreichischen  archœo-  ^*^  Corpas  inser,   aUic,   t    II ,    973  ; 

logischen  Institutes  in  Wien,  Band  VI),  Wilhelm,  p.  39. 
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le  premier,  fut  introduite  aux  Dionysia  de  386,  et  depuis  lors,  elle  se 
reproduisit  régulièrement  chaque  année  ^^K  La  charge  en  incombait  non 
à  tm  chofège ,  mais  aux  auteurs  tragiques  quî  prenaient  part  au  concours. 
Le  mot  isro>?Ta/  désigne  les  trois  poètes  concurrents;  ils  sont  rangés 
dans  Tordre  où  les  juges  les  avaient  classés.  Le  premier  seul  obtenait  un 
prix^^l  En  34 1,  chacun  d'eux  présenta  une  trilogie,  composée  de  trois 
tragédies  indépendantes;  mais  en  3 do,  deux  tragédies  seulement;  nous 
ne  savons  pas  si  cette  rédaction  iut  aoctdenie&e  ou  permanente,  encore 
moins  si,  dans  ia  suite,  on  ne  demanda  plus  aux  tragîqiies,  de  même 
qnaux  comiques,  quune  seule  pièce.  Gomme  nous  la  appris  ia  liste  des 
Fastes,  il  y  arait,  depuis  le  milien  du  v"  siède,  un  conooars  entre  les  ac- 
teurs tragiques,  et  le  vainqueur  est  mentionné  à  la  fin  de  la  liste.  Pour 
rendre  ies  chances  plus  égales ,  chacun  des  protagonistes  jouait  dans  Tnne 
des  pièces  de  chacun  des  conoarrents.  Ce  fragment  fixe  la  date  de  la  tra- 
gédie de  Parthenopi&os ,  qui  vahii  à  son  auteur  Thonneur  d'une  statue. 
Suidas  avait  attribué  cette  pièce  à  Astydamas  T Ancien ,  mais,  comme  elle 
fiit  jouée  en  Silo,  il  est  plus  probable  qu'il  s  agit  d'Astydamas  le  Jeune. 
Pour  le  nom  du  troisième  poète  qui  n'est  pas  conservé ,  Wilhelm  a  adopté 
k  restitution  très  vraisemblable  de  A^(xps6f,  le  fils  adoplif  d'Isocrate,  qui 
fit  représenter  des  tragédies  jusqu'à  Tardiontat  de  Sosigénès  (3  4 1  ). 

Il  y  a  peu  de  profit  à  tirer  du  n.  973 ,  malgré  les  efforts  et  les  conjec- 
tures ingénieuses  de  Wilhelm  (p.  5  i-6a  ).  J^'inscription  n'est  connue  que 
par  une  copie  de  Fourmont.  C'est  la  réunion  de  deux  colonnes  inoom- 
jdètes;  celle  de  gauche  contient  les  deux  dernières  comédies  d'une  année 
et  les  quatre  premières  de  la  suivante;  celle  de  droite,  on  concours  de 
tragédies  en  ^aoetÂig.  Qest  inutile  de  rapporter  les  hypothèses  variées 
que  les  éditeurs  successifs  ont  imaginées  afin  d'expliquer  comment  ces 
deux  listes ,  de  dates  et  de  nature  différentes ,  ont  été  réunies  ;  aucune  n'est 
satis&isante,  ni  môme  vraist^nblable.  il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de 
chercher  une  explication,  tant  que  l'original  n'aura  pas  été  retrouvé;  car 
il  est  possible  que  Fourmont  ait  transcrit  sur  une  même  page  de  scod 
manuscrit  deux  inscriptions  gravées  sur  des  pierres  distinctes,  soit  qu'H 
trouvât  entre  elles  de  l'analogie,  soit  qu'il  les  eût  copiées  au  même  en- 

(*)  Voir  page  474.  classés,  mais  le  premier  seul  avait  un 

^^  L'espreasion    obtenir  I0  deuxième  prix,  les  antres  rien.  Loraqu^on  dit  d*un 

prûp ,  k iroisième ,  etc.,  louYent  em^doyée  poète  oomaqw  an*il  obiini  k  cinquième 

dans  ce  livre  et  dam  d  autres,  donne  frùr;  cela  veni  dîne,  en  réalité^  qn*il 

une  idée  fausse  du  concourt.  Tous  les  avait  été*  la  dernier  des  cinq  concur- 

poèles  qui  y    prenaient    part   étaient  renta. 
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droit  ProTÎioiremept,  nous  considéreroiis  les  deux  listes  comme  iodé- 
pendantes. 

La  date  du  concours  tragique  est  certaine ,  ainsi  ^e  le  £adt  qo*iI  y  a 
seulement  deux  concurrents.  L  attribution  aux  Lenaeaest  possible,  sans 
être  prouvée  par  des  arguments  décbi&.  La  lista  des  poètes  comiques 
dcmne  lieu  à  des  diffiooltés  qui  ne  me  paraissent  pas  résolnesw  La  date  en 
serait  fixée  par  la  meoftimi  de  Farcbonte  Diotîmos,  s  H  n  y  aivait  pas  eu 
deux éponymes do  même  nom,  Tun  en  353,  Vautre  vers  287.  Bœck 
et  KœUeraTaient  adopté  ie  premier;  Gapps  et  Wittidm  se  prononcent 
pour  le  second;  mais  leurs  raisons  ne  sont  pas  oonraineantes.  Que  les 
deux  acteurs  kpêaléfjax^  et  tept^MipAos  se  retrouvent  à  côté  Tun  de  Vautre 
dans  un  firagment  de  comédiens  vainqueurs  an  commencement  du 
m*  siède  (977  j),  cest  on  indice  en  fitveur  de  la  date  de  987.  Mais,  par 
contre,  les  lignes  7-8  indiqueraîeni  plutAtr  ceBe de  353  :  « .  .9$  kpoa^ù- 
(jté9[ù»]j  Ù7n{7if>évgto)  [ÀmrjfipdDMiFf.  Une  comédie  portant  ce  titre  est  attri- 
buée à  Andphanès,  et  Bon^kh,  aviec  assez  de  vraisemblance,  avait  restitué 
[krrÉpéÊf]i9f ,  en  supposant  que  le  poète  avait  été  le  prot^oniste  de  sa 
pièce.  Wilhelm  pense  quli  s  agit  d'un  Antiphanès  postérieur;  mais  son 
existence  est  phitôt  douteuse.  Q  a  £ût  encore  remarquer  que,  dans  ce 
oonooors,  il  n  y  eut  pas  de  r^résentation  dune  oomédie  anci^me,  doù 
il  conclut  que  c  est  tme  Hste  des  Lenam  et  non  des  Dionysia.  Mais  du 
même  fait  on  pomrait  ausM  bien  tirer  une  ccmdusion  toute  dififarente  : 
cest  que  la  liste  est  antérieure  à  Vannée  339,  à  partir  de  laquelle  on 
commença  à  joner,  aux  Dionysia,  une  comédie  ancienne,  et  que  Var- 
cbonte  Dîotimos  est  celui  de  353 .  On  ne  peut  donc  tirer  de  ce  mafteurem 
fragment  aucun  renseignement  certain,  sauf  peut-être  un  détail.  Deux 
des  comédies  sont  présentées  par  nn  certain  Diodoros,  et  Wilhelm  a 
raison  de  soutenir  qu*en  f  absence  de  toute  indication  dislinclive ,  fl  s  agit 
d'un  seul  et  même  poète.  De  la  sorte  di^parsitrait  une  des  difficultés  de  la 
didascalie  des  Guêpes.  Philonidès  présenta  deux  pièces  au  concours  des 
Lemea  en  à^i*  L*une,  le  Upodya» ^  èttii  son  oeuvre  et  obtint  le  prix; 
i  autre,  classée  la  seconde,  avait  poar  auteur  Aristophane,  mais  elle  fat 
jouée  sous  le  nom  de  Philonidès  ^^). 

En  revanche,  e*est  une  heureuse  acquuition  que  le  fragment  inédit 
que  Wilhelm  a  fort  habilement  complété  (p.  65).  La  restitution  du  nom 
de  farchonte  Polémon  ne  parait  pas  douteuse  et  fixe  la  date  à  Tannée 
3i  i.Nous  avons  ainsi  le  cadre,  sinon  tous  les  détails,  d'un  concours 

^'^  Aristoph.,  Vesp,,  argum. 
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comique  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Depuis  339 ,  ^'^  commençait  par  la  repré- 
sentation d'une  pièce  ancienne  ;  cette  année-là ,  ce  fat  le  Trésor  d'Ana- 
xandridès,  dont  quelques  vers  nous  avaient  été  conservés.  Des  cinq 
poètes  concurrents ,  le  premier,  qui  remporta  le  prix  avec  une  comédie 
intitulée  Muer7i$,  est  Phiiippidès,  bien  connu  par  de  nombreux  fragments 
et  par  sa  faveur  auprès  du  roi  Lysimaque.  Les  deux  poètes  classés  au 
second  et  au  troisième  rang,  Nicostratos  ^^^  et  Âmeinias,  ont  été  restitués 
atec  vraisemblance  d  après  la  liste  des  comiques  vainqueurs  (p.  ia3). 
Le  nom  du  dernier  est  suivi  d'une  mention  des  plus  intéressantes,  qui 
parait  ici  pour  la  première  fois  :  [ùStos  i[|^6o$  ôv  ivspLrfOii.  L  admission 
d'un  éphèbe  au  concours  était  chose  exceptionnelle  et  qui  parut  digne 
d'être  consignée.  Wilhelm  en  rapproche,  fort  à  propos,  une  mention 
analogue  que lauteur  anonyme  d'un  traité  ivep}  KœpLCjiias  avait  faite  au 
sujet  de  la  première  pièce  de  Ménandre  ^^\  èSlSa^  iè  vrpaTov  i^iiSos  ùv 
éisï  ifjifiVTQç  OfXoxAiou^,  et  il  a  raison  de  penser  que  la  source  de  cette 
notice  est  le  procès-verbal  officiel  du  concours  (p.  k']  ;  cf.  p.  129).  Mais 
je  crois  qu'il  a  eu  tort  d'accepter  la  correction  ts'pôrroy  au  lieu  de  tirpôrro^, 
qui  doit  être  la  leçon  véritable.  Gomme  ce  témoignage  est  important 
pour  la  carrière  de  Ménandre  et  aussi  pour  l'histoire  du  théâtre  athénien , 
ii  est  bon  d'en  fixer  exactement  le  sens,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  bien 
compris  jusqu'ici.  Saint  Jérôme  et  Ëusèbe  ont  rapporté  la  même  circon- 
stance dans  des  termes  identiques  :  ^AévavSpos  i  xojpnxbs  wpùrrop  SpSfÂa 
SiSd^s  Opyilv  ivUcu  —  Menander  primam  fabulam  cognomento  Orgen 
docens  superat.  —  Nous  savons  par  la  Chronique  de  Paros  que  la  première 
victoire  de  Ménandre  est  de  l'année  3 1 6.  Les  mots  saperai  et  ivlxa  consti- 
tuent donc  une  erreur.  Celle-ci  provient  de  ce  que  l'un  des  manuscrits 
auxquels  les  chroniqueurs  ont  emprunté  portait  :  iSlSa^  Si  zfpâiros  i^riSos 
Av  M  é[p)(OvTos  ^iXoxXéovç  et  qu'ils  ont  cru  que  Ménandre  fut  classé  le  pre- 
mier des  cinq  concurrents ^^l  Mais  tel  n'est  pas  le  sens;  ispohos  veut  dire 
que  Ménandre  fut  le  premier  qui ,  étant  éphèbe ,  fut  admis  à  faire  repré- 
senter une  pièce  sous  son  nom.  Nous  voyons,  en  effet,  par  Aristote,  avec 
quelle  rigueur  les  éphèbes  étaient  maintenus  dans  leurs  garnisons,  hors 
d'Athènes.  «  Les  éphèbes,  dit-il,  ne  peuvent  ester  en  justice,  ni  comme 
défendeurs  ni  comme  demandeurs,  afin  qu'ils  n'aient  pas  de  prétexte 
pour  s'absenter  ^^^  »  Ce  n'était  pas  pour  leur  permettre  de  quitter  le  camp 

^*^  L.  lo.  Pour  le  titre  de  la  pièce  de  ^^  11  semble  qu'ils  aient  fait  en  même 

Nicostratos,  la  restitution  \Olù}v\oax&Ktùi  temps  usage  d*nn  autre  manuscrit  don- 

me    parait    préférable    à    celles    que  nant  la  leçon  trporrot^. 
Wilhelm  a  proposées  (p.  48).  ^*^  Aristot. ,  KBrjv.  Tso'ktx.,  4a. 

^*^  SchoL  Aristoph,,  éd.  Didot,  p.  xv. 
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afin  de  s  occuper  de  leur  pièce.  S'il  fut  fait  une  exception  pour  Ménandre, 
0 est  sans  doute  que,  sous  larchontat  de  Philociès  (Stiti/i),  feffondre- 
ment  d'Athènes,  après  ia  guerre  Lamiaque,  amena  le  relâchement  des 
lois  militaires.  Mais  jusqu'à  cette  date^  finterdiction  aux  éphèbes  de 
présenter  une  pièce  au  concours,  ou  formellement  exprimée  ou  com- 
prise implicitement  dans  la  défense  de  s'absenter,  avait  été  observée 
rigoureusement.  Elle  explique  pourquoi  Aristophane  fut  obligé  de  faire 
jouer  sa  première  comédie  des  AatraXtis  sous  le  nom  et  par  les  •  soins 
dun  autre,  ainsi  que  lui-même  le  rappelle  dans  la  parabase  des  Nuées 
(v.  53o)  : 

JLiyéi),  vapâépof  yàp  ér'  ij,  xoOx  i&fv  vtA  fiot  TeKetv, 
éié&ïfKa,  vah  h'  Mpa  rtt  Xa^ova'  dveiXsro, 
(ffietç  h'  HeOpéypare  yewaiùjç  xiTrathsinrare, 

Les  concours  des  poètes  comiques  ne  sont  représentés  par  aucun 
fragment  que  Ton  puisse  attribuer  avec  certitude  au  m*  siècle ,  mais  pour 
la  première  moitié  du  n*,  quatre  fragments  ont  pu  être  rapprochés 
et  mis  en  place.  Wilhelm  les  a  étudiés  avec  cme  précision  minutieuse  et 
une  connaissance  approfondie  de  tous  les  documents  qui  peuvent  les 
éclaircir  (p.  63-88).  Il  serait  trop  long  d'énumérer  et  encore  plus 
d  examiner  toutes  les  corrections  de  détail  qu'il  a  proposées,  les  identifi- 
cations qu'il  a  indiquées  entre  les  auteurs  et  les  acteurs  de  ces  listes  et 
ceux  qui  figurent  dans  les  catalogues  agonistiques  de  la  Béotie  et  de 
Délos.  Mieux  vaut  dégager  pour  le  lecteur  les  renseignements  plus  géné- 
raux que  ces'  textes  contiennent  sur  l'histoire  du  théâtre  au  ii*  siède 
avant  notre  ère. 

Les  concours  comiques  des  Dionysia  n'avaient  plus  lieu  tous  les  ans. 
Assez  souvent  une  année  ou  deux  années  de  suite,  on  rencontre  la  men- 
tion M  rov  Stiva  ùùk  èyévero.  Ce  n'est  pas  que  la  production  dramatique' 
eût  &ibli  ;  les  catalogues  agonistiques  des  autres  villes  grecques  montrent 
combien  elle  fut  abondante  pendant  cette  période.  Mais  probablement , 
les  ressources  de  la  république  avaient  diminué,  et  il  est  possible  que  les 
Athéniens  aient  été  réduits  à  ne  plus  avoir  qu'irrégulièrement  les  con- 
cours dramatiques.  Lorsqu'ils  avaient  lieu,  c'était  dans  la  même  forme 
qu'au  IV*  siècle.  Depuis  33 9,  on  commençait  parla  représentation  d'une 
comédie  ancienne ,  généralement  empruntée  aux  poètes  les  plus  connus 
de  la  comédie  nouvelle.  Philémon ,  Ménandre ,  Philippidès ,  Poseidippos , 
figurent  dans  les  fragments  qui  nous  sont  parvenus.  Puis  vient  f  éiiumé- 
ration  des  cinq  poètes  qui  ont  pris  part  au  concours ,  avec  le  titi'e  de  ia 
pièce  qu'ils  ont  présentée  et  du  protagoniste  qui  l'a  jouée,  f^es  cinq 
concurrents   sont  rangés  dans  l'ordre  où  les  juges  les  ont  classés;  le 
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premier  remporte  le  prix  «  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  marquer  qu'il  a 
été  Ic)  vainqueur.  Au  contraire,  on  troure  A  la  fin  le  veriia  àvéMa  pour 
lacteur  que  iôs juges  oal  dédaré  swqpérieiHr  à  ses  rrranx ,  qi»  odUn-ct  aist 
joué  dans  la  pièce  classée  la  première  ou  dans  une  autre.  Autant  que  ies 
titres  peuvent  donner  l'idée  des  aujets ,  ce  sont  les  mèiues  qui  ont  été 
traités. depuis  le  rv*  siècâev  et,  sans  se  lasser,  sans  lasser,  paiâlè-il,  leurs 
spectateurs,  les  poètes  ooaaî^es  repreoaîeot  ^ans  fin  le  mAsEie  fond 
d  aventures  et  de  caractères. 

Paul  FOUCART, 

(  La  fin  à  un  prochain  cahier,  ] 
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l: 

LABOBDErMuAi.  FontoieUe.  i  voL  in- 12.  Paria,  librairie  Hachette 
et  C^, }  90&.  —  MiiGiioii»  FontmèeUek.  1  vcL  iorS^.  Parîs^  librairie 
Pion,  1906. 

Il  y  avait  loi^emps  qu*on  n  af  ait  écrit  tout  un  livre  en  llionnear  de 
Fontendle.  H  faut  un  certain  courage  ponr  vivre  de  lon^  mois  en  com- 
pagnie d'un  h(»nine  ^pn.  ne  s  est  jaaaaîs  attadié  h  rien  nî  à  personne. 
Volontiers  on  lui  consacrait  une  page,  et  Joseph  Bertrand  dans  son 
HisUdre  de  iAcmàimie  des  Sciences,  Brunetîère  dans  ses  Étades  critiqms, 
M.  Faguet  dans  son  Dix-huitième  siècle  lui  en  avaient  confiaeré  d'excel- 
lentes, mais  c'étaient  des  pages,  rien  que  des  ps^ea;  il  attendait  lor^ours 
son  in-octavo  ou  son  in-douse. 

H  a  aujourdliui  l'un  et  l'autre,  et  par  un  singulier  hasard  les  deux 
livres  ont  paru  presque  en  même  temps,  à  quelques  mois  seulement 
d'iniervaHe. 

Celui  de  M.  Laborde-Milaà  est  venu  le  premier.  L'aatenr  s'y  était 
préparé  en  rédigeant  sur  le  m^e  sujet  un  mémoire  auquel  l'Académie 
Française  avait  décerné  le  priji  d'âoquence,  et  le  succès  du  Tolume  a 
confirmé  celui  du  mémoire.  C'est  une  fcHl  jofie  étudia,  composée  avec 
goût,  écrite  avec  esprit  et  délicatesse.  Elle  figure  en  bonne  place  dans 
cette  coUectioa  Hachette  des  Gramis  écrivëims  franfoû  qu'ont  flhistrée  le 
Saii^-iSiiaon  de  M«  Boissier  et  le  Pascal  de  M.  Boutroux* 

L*inK)Gtavo  de  M.  Maigron  est  un  travail  très  documenté,  très ^xmscicD» 
cieux,  presque  à  l'excès.  N'est-ce  pas  beaucoup  que  cent  grandes  pages 
sur  la  vie  de  Fontenelle?  Il  est  vrai  qu'elle  a.  été  îongue,  mais  die  est  si 
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db^pourvue  (d'intérêt.  Ha  si  peu  véca^  ce  spirituel  égoïste  ,•  bien  qail  *soît 
mcMrt  centoiaire!  fl  ses!  tant  appliqué  à  virre  ie  moins  possible  afin  de 
vivre  pkis  iongtenps!  Et  peut-être  est-ce  aussi  beaucoup  q«|e  cent  autres 
pages  9«r  fies  poésieé  au<  sapoédque,  qui  sent  la  partie  morte  de  son 
œuvre.  Nous  ne  pouvions  souhaiter,  en  tout  «as,  d'être  pkis  abondam- 
oient  renseignés  eur  scxi  compte. 

M.  Maigron  et  M.  Laborde-Milaà  ne  lui  ont  pas  marehandé  la  lo«Rànge* 
Us  ont  salué  en  lui  un*  précurseur,  et  je  ne  dis  pas  q^^îl  d'en  soît  pas  un. 
Il  était  merveilleusement  inteUigent  ^  «t  soit  qu'il  s'attaqvât  aù>  dogmatisme 
religieux  dans  ï Histoire  des  &racles  et  le  petit  traité  de  l'Origine  des  fables , 
soit  que  dans  ia  âMueuse  A^jsorsmn  swr  èes  anciens  et  les  modernes  il 
raillât  le  «préjugé  d'antiquité «^  sôit  que  dans  la  Plaratité  des  mandes 
et  dans  les  iuoyn  il  vulg«isàt  les  récentes  concjuétes  de  la  scienœ,  il  a, 
comme  en  se  jouant,  travaillé  à  i'émancipatioi»  de  la  raison  et  servi  la 
cause  du  progrès.  £t  pourtant  ont  aura  beau  faire,  on  aura  beau  énu- 
mérer  tous  ses  titres  à  notre  reconnaissance,  il  n'a  point  passé  et  ne 
passera  point  grand  homîne.  Uia  rendu  des  services  à  l'humanité,  msîs 
Û  les  kÊi  a  rendus  sans  l'aimer,  et  elle  ne  saurait  être  reconnaissante 
à  ceux  qu£  l'obligent  ainsi.  U  ne  s'est  pas  dévoué  h.  la  science ,  à  ia  vérïté , 
aux  idées  :  il  s'en  est  aiiinsé^  il^én  a  joui.  Il  a  été  un  voluptueux  d'idées, 
UD  épicurien  inieHectoel^  et,  au  denieurant,  le  symbole a^me  de  l'esprit 
mondain  au  tviif  siècle.  11  en»  a  eu  toutes  les  hai^iesses  eft  tout^  les 
fkiesaes,  toutes  les>  curiosités  et  toiites  les  grâces:  Dans  les  Caractères  et 
anecdotes  de  Chamfort  ^  dans  le  précieux  recueil  oèï  se  0ont  conservés  pour 
nous  tous  les  sourires  et  tous  les  parftims  des  salons  d^autrelois ,  entre 
tant  de  propos  charmants  les  plus  exquis  sont  les  siens  : 

Fontenelie  avait  été  refusé  trois  foi^  de  i* Académie ,  et  le  racontait  souvent.  H 
i^oatait;:  «  J*çd  fait  cette  histoire  à  tous  ceux  que  j*ai  vus  4  àfiliger  d*uh  refus  de  VAca- 
diéim^,  et  je  Ti*M  consolé pénonne.  » 

IL  de  Fcatanelle,  âgé  de  qoÉbne  vingt<dii»flept  ans,  venaat  de  dire  à  M"*'Heivë« 
tios,  jeune,  belle  et  jiouvePemea^  mariée,  aûUe  dunes  aâptab!»  et  g^ates,  pé^a 
devant  elle  pour  se  mettre  k  table,  ne  Tayant  pas  aperçue.  «  Voyez,  lui  dit  M*"*  J^ei- 
vétius ,  !e  cas  que  je  dois  faire  de  vos  galanteries  ;  vous  passez  devant  moi  sans  nié  re- 
garder. —  Mftidame,  dit  le  viefflard ,  si' je  vous  eusse  regardée,  je  n*auraîs  pas  passé.  >» 

Une  femme  âgée  de  qtMtreivingmlix  an»  dbâit  à  M.  de  PonteheHe,  âgé  de 
cfaatce-viiigArquilije  :  •  La  mort  noai«  a  oublié»*  -^  Chai  !  lui  répondit  M.  de  Fonte- 
nelie, en  mettant  un  doigt  «ir  sa  bouche.  •  ^ 

On  demandait  à  M.  de  Fontenelie  mourant  :  «Conmieut  c^la  va-l-il?  —  Cela  ne 
va  pas,  dîl-îi;  cela  s'en  va.  »' 

Mais  il  avait  toute  la  sécheresse  de  cœur  de  ces  mondains  parmi  les- 
quels il  frayait  «t  qui  n'avaient  pas  encore  entendu  k  'grande  voix  de 
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Jean-Jacques.  Il  ne  sentait  pas  ce  qui  est  beau,  il  ne  croyait  pas  à  ce  qui 
est  bon,  il  s  intéressait  à  tout  sans  admirer  rien;  et  il  faut  toujours  en 
revenir,  en  pariant  de  lui ,  au  mot  si  juste  de  M.  Faguet  :  «  D  était  fait 
pour  avoir  toute  i  mteliigence  qui  n  a  pas  besoin  de  la  sensibilité.  Gda 
ne  va  pas  si  loin  qu  on  pense.  » 

Au  reste  ses  deux  derniers  biographes  ne  nous  ont  pas  dissimulé  ses 
insuffisances  morales,  et  en  le  louant  ils  n  ont  pas  trop  cédé  à  la  tentation 
de  le  surfaire.  Qu'ils  me  permettent  seulement  de  rectifier  ou  de  com- 
pléter une  indication  quils  ont  donnée  tous  deux,  et  qui,  dans  les  termes 
où  ils  la  présentent ,  risquerait  de  tromper  leurs  lecteurs. 

Soucieux  d'attester  la  brillante  renommée  de  Fontenelle  au  xviii*  siècle, 
ils  ont  pris  Vauvenargues  à  témoin  et  cité  quelques  lignes  de  lui  :  «  M.  de 
Fontenelle  mérite  d'être  regardé  comme  un  de^  plus  grands  philosophes 
de  la  terre .  .  .  C'est  à  lui  en  grande  partie  qu'on  doit  cet  esprit  philoso- 
phique qui  fait  mépriser  les  déclamations  et  les  autorités  pour  discuter 
le  vrai  avec  exactitude.  »  Ces  lignes  sont  bien  de  Vauvenargues  ;  elles 
appartiennent  à  des  Fragments  dans  lesquels  il  jugeait  divers  écrivains, 
et  elles  prouvent,  à  coup  sûr,  que  ce  sage,  que  ce  juste,  s'est  eflForcé  de 
rendre  au  neveu  de  Corneille  l'hommage  qui  lui  était  dû.  Mais  si  on 
Usait  toute  la  page  dont  MM.  Laborde-Milaà  et  Maigron  n*ont  cité  que 
les  premières  lignes,  on  y  remarquerait  une  significative  réserve  :  «  Son 
esprit  fin  et  profond  ne  l'a  trompé  que  dans  les  choses  du  sentiment  »  > 
—  ce  (fui  est  à  peu  près  le  mot  de  M.  Faguet  sous  une  autre  forme.  Et 
si  on  lisait,  je  ne  dis  plus  toute  la  page,  mais  tout  Vauvenargues,  —  ce 
qu'on  ne  fait  guère,  —  on  verrait  combien  il  est  imprudent  d'invoquer 
son  témoignage  en  faveur  de  Fontenelle. 

C'est  un  fait  qu'à  maintes  reprises  Vauvenargues  l'a  directement  atta- 
qué. Dans  ces  mêmes  Fragments,  à  côté  de  l'article  où  il  s'applique  à 
lui  rendre  justice,  il  y  en  a  un  autre  où  il  dénonce  un  de  ses  paradoxes  : 
«M.  de  Fontenelle  dit  formellement,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages, que  l'éloquence  et  la  poésie  sont  peu  de  chose.  .  .  ^*^  »  Suit  la 
réponse  à  l'irritant  paradoxe,  et  la  réponse  est  courtoise,  respectuei^i^ 
même,  comme  doit  l'être  celle  d'un  jeune  homme  à  un  vieillard,  celle 
d'un  inconnu  a  un  auteur  illustre  :  mais  on  sent  sous  la  co\u*toisie  du 
langage  le  frémissement  et  déjà  presque  la  révolte  d'un  cœur;  déjà  on 
sent  qu'entre  la  sèche  ironie  du  vieillard  et  l'ardente  sensibilité  du  jeune 
homme  l'accord  est  impossible. 

('>  Edition  Gilbert,  t.  J,  p.  ti8o-a83. 
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Négligeons  d autres  traits  analogues,  épars  dans  les  Maximes  et  dans 
la  Correspondance  ^^^  ;  allons  droit  au  passage  essentiel. 

VEssai  sur  (jaeUjues  caractères  contient  un  sévère  portrait  d'Isocrate  ou 
le  Bel-esprit  moderne ,  dont  il  semble  que  1  on  se  soit  complu  jusqu'ici  à 
méconnaître  1  original.  «  C  est  Rémond  de  Saint-Mard  » ,  avait  déclaré 
Suard  dans  une  note  de  l'édition  de  1 8o6 ,  et  la  bévue  est  si  étrange  que 
c'est  h  se  demander  si  elle  était  involontaire.  Comment  Suard ,  jadis  grand 
ami  de  M'"*  Geofirin ,  de  d'Alembert  et  des  Encyclopédistes ,  Suard ,  qui 
était  du  xviu'  siècle  et  très  renseigné  sur  les  hommes  de  son  siècle ,  eût-il 
[)u  admettre  un  seul  instant  que  Vauvenai'gues  daignât  faire  à  un  gri- 
maud  aussi  parfaitement  obscur  que  Rémond  de  Saint-Mard  l'honneur 
de  le  prendre  à  partie ,  —  ou  comment  eût-il  pu  ne  pas  comprendre  de 
qui  il  était  ici  question?  N'est-ce  pas  plutôt  qu'il  ne  la  que  trop  bien 
compris?  L'audace  de  l'attaque  avait  de  quoi  épouvanter  un  ami  des 
«  philosophes  »  ;  il  a  sans  doute  voulu  leur  épargner  le  chagrin  de  voir  un 
de  leurs  patriarches  maltraité  par  Vauvenargue^  et  à  Vauvenargues  la 
honte  d'avoir  maltraité  le  patriarche,  il  a  voulu  donner  le  change  au 
lecteur,  —  et  le  piquant  de  l'affaire  est  qu'il  y  a  si  bien  réussi  que  dès 
lors ,  dans  toutes  les  éditions  postérieures ,  dans  celle  même  qu'a  publiée 
Gilbert  et  qui,  sans  être  très  bonne,  est  la  meilleure  de  toutes,  au  bas 
du  portrait  d'Isocrate  a  reparu  la  petite  note  :  «  C'est  Rémond  de  Saint- 
Mard.  » 

Qu'on  en  juge  ;  je  ne  retranche  du  texte  que  des  redites  ou  d'inutiles 
longueurs  : 

Le  bel-esprit  moderne  n*est  ni  philosophe,  ni  poète,  ni  historien,  ni  théologien; 
il  a  toutes  ces  opalités  réunies,  et  beaucoup  d*autres.  Avec  un  talent  très  boroé,  il 
a  une  teinture  de  toutes  les  sciences  sans  en  posséder  aucune ...  Je  veuA  bien 
avouer  qu  il  y  a  peu  d*hommes  d'un  esprit  si  philosophique,  si  fin,  si  facile,  si  net, 
et  d'une  si  grande  surface;  mais  nul  nest  parfait. .  .  Ce  sage  et  subtil  philosophe 
n*a  Jamais  compris  que  la  vérité  nue  put  intéresser. .  .  Isocrate  veut  qu*on  traite 
toutes  les  chosesi  du  monde  en  badinant;  aucune  ne  mérite ,  selon  lui ,  un  autre 
ton . . .  C'est  un  homme  qui  ne  veut  ni  persuader,  ni  corriger,  ni  instruire  personne  ; 
le  vrai  et  le  faux ,  le  frivole  et  le  grand ,  tout  ce  qui  lui  est  occasion  de  dire  quelque 
choie  d'agréable  lui  est  aussi  propre.  Si  César  vertueux  peut  lui  fournir  un  trait , 
il  peindra  César  vertueux;  sinon,  il  fera  voir  que  toute  sa  fortune  n*a  été  qu'un 
coup  du  hasard;  et  Bru  tus  sera  tour  à  tour  un  héros  et  un  scélérat  selon  cp'ii  sera 
utile  à  isocrate.  Cet  auteur  ti'a  jamais  écrit  que  dans  une  seule  prasée;  il  est  par- 
venu à  son  but  :  les  hommes  ont  eoiin  tiré  de  ses  ouvrages  ce  plaisir  solide  de 
savoir  qu*il  a  de  Tesprit ... 

Isocrate,  né  sans  passions,  privé  de  sentiment  pour  la  simplicité  et  Téloquence, 

i'>  Edition  GUbert,  t.  I,  p.  ^8i  ;  t.  II ,  p.  làS. 
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s'attadia  bien  plus  à  détruire  f|aa  rien  étaUir*  Ejunemi  des  ancient  sysiàmes,  et 
sachant  saisir  le  faible  des  choses  humaines,  il  voulut  pax^aitre  à  son  siècle  connue 
un  philosophe  impartial  qui  n'obéissait  qu'aux  lumières  de  la  plus  exacte  raison , 
sans  chaleur  et  sans  préjugés.  . .  II  a  comparé  le  génie  et  Tesprit  ambitieux  des 
héros  de  la  Grèce  à  1  esprit  de  ses  courtisanes  ;  il  a  méprisé  les  beaux^aits.  «  L*élo- 
qiienoe,  a-l-ii  dit,  et  la  poésie  sont  pen  de  chose.  »...  Cependant  la  mode  a  ion 
ooors,  et  Terreur  périt  avec  elle.  Oa  a  bienliôt  senli  le  faible  a  un  auteur  qiû ,  parais- 
Mnt  mépriser  les  plas  grandes  choses ,  ne  méprisait  pas  de  dire  des  pointes.  .  .  Il  a 
plu  par  la  nouveauté  et  la  petite  hardiesse  de  ses  opinions;  mais  sa  réputation 
précipitée  a  déjà  perdu  tout  son  lustre  :  il  a  survécu  à  sa  gloire ,  et  il  sert  à  àon 
siècle  de  preuve  qu'il  11*7  a  que  la  simplicité ,  ia  vérité  et  i*6loqtienoe ,  c*e8l>à*dire 
tontes  les  choses  qu*d  a  méprisées,  qui  pëissent  durer  ^\  » 

A  moins  de  nommer  F'ontenelle,  Vauvenargues  ne  pouvait  le  désigner 
plus  clairement.  B  ne  s'est  pas  contenté  de  rassembler  là  tous  les  traits 
de  sa  définition,  prétention  a  l'universalité ,  dilettantisme ,  constante  et 
froide  recherche  de  Tesprit  :  îl  fait  allusion  à  qudques-unes  de  ses  œuvres 
les  plus  connues,  à  ces  Dialogues  des  mprU  qui  raillent  s^éablement  toute 
gloire  et  toute  vertu,  et  où  Phryné  démontre  à  Alexandre  la  supériorité 
dune  courtisane  sur  un  conquérant;  à  cette  Digression  sur  les  anciens 
et  les  modernes  où  les  grands  orateurs  et  les  grands  poètes  de  l'antiquité 
sont  jugés  avec  tant  de  dédain.  Il  va  niéme  jusquà  citer  une  phrase  de 
la  Digression,  et  précisément  celle  qu'il  cite  aussi  dans  les  Fragments  en 
disant  de  qui  elle  est  :  «  M.  de  Fontenelle  dit  que  l'éloquence  et  ia 
poésie...  »  Si,  après  cela,  on  reconnaît  en  Isocrate  oa  le  Bel-fsprit 
moderne  je  ne  sais  quel  Rémond  de  Saint-Mard ,  c'est  apparemment  qu'on 
y  met  de  la  bonne  volonté. 

Et  j'avoue  qu'entre  ce  véhément  réquisitoire  et  ia  page  des  Fragments 
où  Fontenelle  est  af)pelé  «  un  des  plus  grands  philosophes  de  ia  terre  t , 
la  contradiction  est  forte.  Elle  s'explique  cependant ,  et  n'a  rien  que  de 
très  honorable  pour  Vauvenargues.  U  était  lui-même  un  Kbre  esprit,  un 
ami  de  Voltaire,  et  quoiqu'il  ait  toujours  parié  de  la  religion  avec  respect, 
quoique  peut-être  il  «iviàt  même  au  fond  du  cœui^  ceux  qui  n'ont  point 
perdu  ia  (bî^,  sa  moraie  est  une  morale  indépendante  qui  ne  cherche 
point  son  principe  ou  ses  sanctions  dans 'le  Ciel.  H  savait  gré  à  FonteneMe 
d'avoir  appris  à  son  siècle  à  «  mépriser  les  dédamalions  et  les  autorités  » , 
d'avoir  ruiné  ou  tout  au  moins  ébranlé  quelques-uns  deus  »  {u:éjugés  »  qui 
faif>aîent  obstacle  au  triomphe  de  la  raison.  Mais  ce  qa'd  ne  pouvait 
lui  pardonner,  c'était  son  éternel  sourire,  c'était  d'être  un  4e  oes  dilet- 

^^  Edition    Gflbert,    t.    1,    p.   355-         Condorcet  et  Suard  ont  feint  de  ne  voir 
358.  qu'an  jeu  d'esprit,  et  dont  la  sincérilé 
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tantes,  un  Ae  ces  «  beaux-esprits  »?  ironiques  cfui  éteignent  en  jowïs 
1  enthousiasme ,  qui  «  déti^uisent  sans  rien  établir  t,  et  nous  enlèvent  noft 
vieilles  croyances»  sans  nous  en  apporter  de  nouvelles. 

11  était,  hii,  si  loin  di'âtre  de  œux-là  !  Aucune  àme  ne  fut  plus  géoé^ 
reuse,  et  il  n  y  a  rien  de  pins  émouvant,  d^  plu^«  touchant  que  son 
œuvre,  quand  surUmton  la  GonuonenteaTeo  Thistoire  de  sa  courte  vie. 

Sa  vie  na  été  qu'hunoUiaticMis  ou  déeeptions;  elle  a  été  une. perpé- 
tuelle défaîte./  ,-.:   i  ^  ' 

Il  avait  rêvé  de  jouer  un  grand  rôle ,  il  aspirait  h  iqi.  gloire.  Ptiuvre  et 
sans  appui  à  la  eour^  de  santé  déhâe,  il  se  voit  de  bonne  heure  obligé 
de  renoncer  à  la  carrière  des^armes^  et  ses.  démarches  pour  entrer  dans 
la  diplomatie  restent  vaines.  B  avait  en  1^^  pieds  gelés  pendant  i»  retraite 
de  Prague;  à  vingt-neuf  ans,:  la  petite  vérole  le  laisse  presque  aveugle, 
la  poitrine  prise,  et  moins  de  trois  ans  après  itt  meurt  dans  une  pauvre 
chambre  d'bôtei  :  «  Ckzomène  a  fût  Vexpérience  de  toutes  les  misères 
humaines.  .  .  » 

Il  nen  avait  pas  fallu  tant  pour  rendre  La  Rochefoucauld  misan- 
thrope; il  n'en  faudra  pas  tant  pour  quObermann  se  retire  dans  son 
ermitage  et  devienne  une  espèce  de  trappiste  laïque,  indifférent  à  tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ^  mort  à  toute  joie  et  à  toute  espéranoe. 

Lui,  au  oontraine,  au  lieu  de  se  replier,  de  s  aigrir,  il  a  compati  à  la 
souffrance  d'autrui  ^  à  èes  .souffrances  dont  il  disait  qu  elles  «  serrent  le 
cceur  i;  au  bcu  de  nous  prêcher  le  découragement  et  le  mé{Mns  de  nous^ 
mén^s,  il  a  chanté  jusqu'à  son  dernier  souflle  la  beauté  du  désir  et  la 
bedoitéde  leffort,  et  toute  sa  mora^,  à  ce  vaincu ,  est  une  exaltation  de 
la  vie.     • .  !  i  •■.  '       .''■  .  . .    ,• 

Mon  quil  eût  le  béat  opdmisme  d'un  P^ngloss.  Il  voyait  les  iniquilés 
sociales ,  et  il  en  était  révolté.  U  ne  nous  a  caché  aucune  des  épreuves  qui 
nous  attendent  t  «  Je  dirais  une  chose  triste  pour  tous  ceux  quLnont  que  d«^ 
mmte  sans  fortune  r^en  ne  peut  tremper  llnlervalle  qqe  le  hasard  de  b 
naissance  ou  des  richesses  met  entre  les  hommes,  a  —  Mais  si  inégale  que 
fut  la  lutte  et  quelle  qu<eu>pût  être  l'issue,  il  voulait  qu'on  luttât,  qu'on 
vécût  ardemment  et  de  toutes  ses  forces ,  parce  qu'il  n'y  , à. «i nulle 
jouissance  sans  action  v^  et  parée  que  les  âmes  sans  passion  sont  desàmeâ 
mortesi  • 

U  a  été  le  moraliste  ou  plutôt  le  poêle  de  la  passion,  avant  iean- 
Jacques  et  sans  les  sophismes  de  Jean-Jacques.  H  est  celui  qui  répétât  : 
«  Aimei  les  passions  nobles.  -^  Si  vous  avex  quelcpie  passion  qui  ^è.\(' 
vos  sentiments /  qui  vous  rende  plus  généreux,  plus  compatissant,  plds 
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humain ,  qu  elle  vous  soit  chère  !  »  Il  avait  Je  culte  des  grands  hommes 
dont  lexemple  nous  incite  à  vouloir,  et  des  poètes  qui  nous  enivrent 
d'idéal;  il  glorifiait  les  ambitieux  et  ies  amants;  il  se  plaisait  à  dessiner 
la  charmante  figure  de  son  Aceste  qui  aime  pour  la  première  fois,  et 
qui,  du  moment  qu'il  aime,  ne  connaît  plus  Tenvie,  ni  Imtérét,  ni  la 
haine,  nest  plus  ni  dissipé  ni  libertin.  Au  lieu  d'être  à  ses  yeux  une 
illusion  ou  un  péril ,  l'amour  lui  semblait  une  inépuisable  source  d'éner- 
gie et  de  bonté.  Confiant  dans  la  nature  humaine,  il  estimait  que  le 
cœur  ne  parle  jamais  trop  haut ,  et  qu'en  écoutant  sa  voix  on  ne  risque 
jamais  de  se  tromper. 

Et  cela  revient  à  dire  que  dans  tous  ses  écrits ,  Maximes  ou  Introdac- 
lion  à  la  connaissance  de  t esprit  humain ,  Réflexions  sur  divers  sujets  ou 
Essai  sur  quelques  caractères,  Discours  sur  la  gloire  ou  Conseils  à  un  jeune 
homme,  il  s'est  battu  contre  deux  sortes  d'ennemis  :  contre  l'ascète  qui 
cherche  à  tuer  en  lui  l'homme  et  contre  le  bel-esprit  de  salon  dont  le 
coeur  ne  bat  plus ,  contre  le  pessimisme  chrétien  et  contre  le  scepticisme 
mondain ,  contre  Pascal  et  contre  Fontenelle. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  par  $es  idées  morales  qu'il  s'oppose  à 
Fontenelle  et  qu'il  le  contredit. 

Parmi  ses  jugements  littéraires ,  il  en  est  un  qui  étonne ,  celui  qu'il  a 
porté  sur  Corneille.  Deux  fois  il  a  parlé  de  lui ,  et  chaque  fois  avec  un 
dédain  presque  hostile.  Tout  d'abord ,  tandis  qu'il  était  officier  et  en  gar- 
nison à  Nancy,  il  adresse  à  Voltaire  la  lettre  bien  connue  qui  marque  le 
début  de  leurs  relations  :  «  Il  y  a  longtemps.  Monsieur,  que  j'ai  une  dis- 
pute ridicule  et  que  je  ne  veux  finir  que  par  votre  autorité .  .  .  ■  Il  s'agit 
de  savoir  lequel  l'emporte  de  nos  deux  grands  tragiques ,  et ,  quant  h  lui , 
il  ne  cache  pas  à  qui  vont  ses  préférences.  Toute  sa  lettre  est  un  parallèle 
à  l'avantage  de  Racine  et  si  accablant  pour  Corneille,  que  Voltaire, 
pourtant  peu  suspect  de  bienveillance  à  l'égard  de  ce  dernier,  se  croit 
obligé  dans  sa  réponse  de  le  défendre  un  peu  et  de  plaider  tout  au  moins 
les  circonstances  atténuantes. 

Vauvenargues,  alors ^  recommence  son  parallèle;  il  en  fait  un  chapitre 
de  ses  Réflexions  critiques  sur  quelques  poètes;  et  dans  cette  nouvelle  rédac- 
tion on  voit,  certes,  son  désir  de  tenir  compte  des  avis  de  Voltaire  et  de 
lui  témoigner  de  la  déférence,  on  voit  qu'il  s'évertue  à  chercher  des 
excuses  aux  défauts  de  Corneille  :  mais,  on  voit  aussi  qu'il  ne  parvient 
pas  à  l'aimer. 

N'est-ce  pas  singulier?  Que  le  tendre  et  passionné  Racine  lui  fût  très 
cher,  c'est  tout  simjde  :  mais  se  fût-on  attendu  à  le  trouver  insensible  à 
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l'héroïsme  cornélien?  Qui  semblait  mieux  fait  que  lui  pour  le  com- 
prendre? Qui  fut  plus  que  lui  un  cornélien,  et  où  chercherons-nous  la 
vérification  de  sa  belle  parole  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  » , 
si  elle  n  est  pas  dans  le  langage  de  Rodrigue  ou  de  Don  Diègue,  d'Auguste 
ou  du  vieil  Horace? 

Essaiera-t-on  d'expliquer  la  petite  énigme  en  rappelant  que  son  goût 
littéraire  était  assez  étroit  et  timide,  qu'il  était  plus  «  classique  »  que  Vol- 
taire lui-même,  qu'il  reprochait  à  Molière  d'avoir  pris  des  «  sujets  trop 
bas  »?  Non,  si  choqué  qu'il  pût  être  des  gaucheries  ou  des  naïvetés  de 
Corneille,  de  ses  familiarités  ou  de  ses  rudesses,  elles  n'eussent  pas  suffi 
à  l'empêcher  de  sentir  ce  qui  s'y  mêle  de  sublime. 

Mais  qu'on  fasse  ici  attention  aux  dates.  La  lettre  à  Voltaire  est  du 
à  avril  1743.  Or,  quelques  mois  auparavant,  en  1  762  ,  Fontenelle  avait 
fait  paraître  une  édition  nouvelle  et  définitive  de  sa  Vie  de  Pierre  Cor- 
neille, ainsi  que  de  son  Parallèle  de  Racine  et  de  Corneille  et  de  ses  Ré- 
Jlexions  sur  la  poétique  qui  en  sont  comme  deux  chapitres  complémentaires. 
Et  ces  trois  écrits  étaient  l'ouvrage  d'un  neveu  assurément  très  pieux,  mais 
dont  le  zèle  manquait  un  peu  trop  de  discrétion.  Racine  y  était  constam- 
ment sacrifié  è  Corneille  (quelquefois  même  à  Thomas  Corneille).  Le 
ton  était  tranchant  et  provocant  :  «  Corneille  a  la  première  place ,  Racine 
la  seconde,  »  etc.  Cela  eût  impatienté  n'importe  quel  lecteur  :  pour  un 
lecteur  déjà  prévenu  contre  Fontenelle,  cela  devait  être  tout  à  fait  insup 
portable. 

Et  l'on  ne  peut  douter,  en  effet,  qu'en  critiquant  Corneille,  Vauve- 
nargues  réponde  à  Fontenelle. 

Fontenelle  avait  dit  : 

«  Quand  on  a  le  cœur  noble ,  on  voudrait  ressembler  aux  héros  de 
Corneille ,  et  quand  on  a  le  cœur  petit ,  on  est  bien  aise  que  les  héros 
de  Racine  nous  ressemblent.  —  On  rapporte  des  pièces  de  l'un  le  désir 
d'être  vertueux ,  et  des  pièces  de  l'autre  le  plaisir  d'avoir  des  semblables 
dans  ses  faiblesses.  » 

«  Les  héros  de  Corneille ,  répond  Vauvenargues ,  disent  de  grandes 
choses  sans  les  inspirer;  ceux  de  Racine  les  inspirent  sans  les  dire.  » 

Fontenelle  : 

«  Racine  n'a  presque  jamais  peint  que  des  Français  et  que  le  siècle 
présent,  même  quand  il  a  voulu  peindre  un  autre  siècle  et  d'autres  na- 
tions. On  voit  dans  Corneille  toutes  les  nations  et  tous  les  siècles  qu'il  a 
voulu  peindre.  » 
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Vauvenai'gues  : 

«  On  reproche  à  Racine  de  n  aA'oîr  pas  donné  à  ses  héros  îc  caractère 
de  leur  siècle  et  âe  ïeur  nation;  mais  les  grands  hommes  sont  de  tous  les 
âges  et  de  tons  les  pays.  » 

Fontenelle  : 

«  Comeitte  n'a  eu  devant  les  yeux  aucun  auteur  pour  le  guider.  Racine 
a  eu  GomeiHe.  » 

Vauvenargues  : 

«...  Oui,  dit-on  :  mais  Corneille  est  venu  le  premier,  ii  a  créé  le 
théâtre.  —  Je  ne  puis  souscrire  à  cda  »,  etc. 

Ces  rapprochements  sont  concluants,  ce  me  semUe.  et  nous  n'avons 
plus  à  nous  demander  pourquoi  Vauvenargues  a  méconnu  le  génie  de 
Corneille.  Ce  qui  lui  a  gâté  le  sublime  du  Cid  ou  de  Cinna,  c'est  le  paner 
gyrique  qu*en  avait  fait  Fontenelle;  derrière  Corneilîe,  c'^est  Fontenelle 
qu'il  vise  et  qu'il  attaque. 

Si  donc  on  veut  élever  une  statue  à  PonteneHe,  qu'on  s'^abstienne  pru- 
demment d  accouder  celle  de  Vauvenargues  au  piédestal.  Bien  loin  d'être 
un  de  ses  disciples  ou  de  ses  admirateurs,  il  a  été  le  plus  éloquent  de 
ses  adversaires.  H  y  avait  entre  eux  toute  la  différence  qu'il  y  a  de  l'iro- 
nie à  l'amour;  entre  eux  le  conflit  était  aussi  inévitable  et  a  été  à  peu 
près  le  même  qu'entre  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau;  et  en  vérité 
il  n*y  à  rien  de  tel  que  de  lire  Vauvenargues  pour  sentir  tout  ce  qui  a 
manqué  à  Fontenelle. 

Andri  le  BRETON. 
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François  Rousseau.  Re^ne  de  Charles  III  (TEspaf^ne  [1759-1788). 

2  vol.  m-8^  Paris,  Librairie  Pion,  1907. 

11  n'existait  jusqu'ici  aucune  étude  d'ensemble  sur  JLe  meilleur  scavifirain 
que  la  maison  de  Bourbon  9iik  iburai  à  l'Espagne  au.  lym"  siècle;  et,  ai 
Ton  met  m  part  certains  épisodes  qui  aonl  plutôt  4u  domaine  de  l'Usioire 
générale  que  de  l'histoire  d'Espagne,  comme  le  pacte  de  fanailie,  i'eii|NiU 
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sioD  <les  jésmtes,  l'élection  et  ie  pontiRcat  de  Clément  XIV.,  les  deux 
guerres  anglaises  de  176a  et  de  17791  bi^n  des  côtés  du  règne  de 
Charles  lU  restaient  dans  le  vague.  Les  deux  volumes  de  M.  Rousseau 
comblent  donc  une  lacune  importante,  et  il  était  nécessaire  que  cette 
histoire  fût  écrite.  Le  même  où  il  a  eu  des  devanciers,  il  lui  est  arrivé 
plus  d'une  fois  de  compléter  ou  de  rectifier  les  résultats  acquis^  et  ici 
encore  son  travail  reste  digne  de  la  plus  grande  attention. 

M.  Rousseau  na  rien  épargné  ponr  traiter  son  sujet  aussi  complète- 
ment que  possible.  U  s  est  assimilé  tous  Ips  ouvrages  espagnols ,  francab  ou 
étraagars  pouvant  s  y  rapporter.  U  a  exploré  les  aixshives  espagnoles, 
finançaises,  anglaises*  U  a  eu  communication  des  papi^«  de  Lepaige ,  utiles 
k  consulter  pour  les  a&ires  eoclésiastiques ,  quand  on  le  fait ,  comme  lui , 
aTec  la  discrétion  et  la  prudence  nécessaires.  Il  a  oertaineuient  laissé  peu 
de  chose  à  découvrir  à  ceux  qui  après  lui  voudraient  toucher  à  ce  sujet. 
U  est  à  regretter,  toutefois,  que  volontairement  oonfiné  dans  le  champ, 
d'ailleurs  très  vaste ,  qu  il  s  était  assigné ,  il  se  soit  abstenu  de  tout  rappro- 
chement avec  les  hommes  d'État  qui,  dans  d'autres  pays,  ont  poursuivi 
une  oeuvre  réformatrice  analogue ,  dans  bien  des  cas ,  à  celle  de  Charles  ill , 
et  que  les  noms  de  Pombal  ^  de  du  Tillot ,  de  Tanuoci  même ,  n'apparaissent 
qu'autant  qu'ils  ont  été  noiélés  aux  choses  d'Espagne.  Quelques  com- 
paraisons auraient  mieux  fait  ressortir  oe  qu'il  y  a  de  vraiment  original  et 
important  dans  l'œuvre  de  Charles  III ,  et  auraient  permis  de  mieux  pré- 
ciser la  valeur  de  ce  souverain ,  tantôt  loué  et  tantôt  dénigré  à  l'excès. 

Il  était  profondément  honnête  et  consciendeux  ;  il  était  iaborienx  ;  il 
était  animé  d'excellentes  intentions.  D'autre  part  il  était  borné ,  entêté 
comme  le  sont  les  esprits  courts,  maniaque,  endin  à  se  perdre  dans  les 
détails  du  gouvernement,  dans  lesquels  il  se  complaisait.  Très  supérieur, 
intellectuellement,  à  ces  monarques  dégénérés,  déments  parfois,  faibles 
d'esprit  toujours,  qui  occupèrent  avant  et  après  lui  le  tràne  d'Espagne  et 
en  même  temps  que  lui  les  divers  trônes  bourboniens  d'Italie ,  il  n'est 
grand,  il  faut  bien  le  reconnaître,  qu'en  comparaison  de  l'inFudisance 
des  siens.  Ses  qualités ,  dit  très  bien  M.  Rousseau ,  apparaissent  plus  en 
relief,  il  côté  des  folies  maniaques  de  Ferdinand  VI  ou  de  l'imbécillité  de 
Charies  IV. 

Ses  sujets,  qui  avaient  d'abord  beaucoup  compté  sur  lui,  quand  il 
vint  prendre  possession  du  trône  d'Espagne  en  17^9.  c«r  il  passait 
pour  avoir  brillamment  relevé  son  royaume  de  Naples ,  ne  tardèrent  pas 
à  être  déçus,  il  baissait  les  Anglais  et  comprenait  que  l'Espagne  succom- 
berait bientôt  elle-même  si  elle  laissait  la  France  succomber.  Néanmoins 
plus  d'un  an  se  passa  en  tergiversations  continuelles,  un  an  pendant  lequel 
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la  France,  marchant  de  désastre  en  désastre,  acheva  de  perdre  le  Canada 
et  Unde,  avant  que  Charles  III  se  décidât  à  faire  le  Pacte  de  famille,  qui 
vint  trop  tard  pour  empêcher  la  ruine  de  la  France,  assez  tôt  pour  per- 
mettre aux  Anglais  d' ajoutera  la  conquête  des  colonies  françaises  celle  de 
la  Havane  et  de  Manille.  Une  invasion  en  Portugsd,  déplorablement 
conduite  «  ne  lit  que  démontrer  le  triste  état  de  larmée  espagnole.  Inutile 
pour  la  guerre,  la  prise  d*armes  de  T Espagne  faillit  même  être  funeste 
pour  la  paix,  les  négociations  ayant  été  longtemps  entravées  par  les  folles 
exigences  de  la  cour  de  Madrid,  qui  rêvait  encore  d'impossibles  revanches 
et  s*obstinait  à  fermer  les  yeux  sur  sa  déplorable  impuissance.  Ëntin 
TEspagne  se  résigna  à  accepter,  de  mauvaise  grâce,  la  Louisiane  française 
en  compensation  de  la  Floride  cédée  aux  Anglais,  non  sans  accuser  la 
cour  de  France  de  l'avoir  sacrifiée  à  ses  intérêts,  et  lui  imputer  toute 
la  responsabilité  de  la  défaite  commune. 

Au  Sud  comme  au  Nord  des  Pyrénées,  lesprit  public  était  d'ailleurs 
alors  moins  préoccupé  des  hontes  de  la  guerre  de  Sept  ans  que  du  sort 
des  jésuites.  La  célèbre  Compagnie  avait  en  Espagne,  et  plus  encore 
dans  les  colonies  espagnoles ,  une  puissance  qui  semblait  formidable  : 
elle  exerçait  dans  ses  missions  du  Paraguay,  sur  lesquelles  le  livre  de 
M.  Rousseau  fournit  d'intéressants  détails,  marqués  au  coin  dune  pré- 
cieuse impartialité,  un  empire  absolu  :  elle  ne  paraissait  pas  avoir  rien  à 
redouter  d'un  souverain  aussi  dévot  que  Charies  III  et  d'un  peuple  aussi 
religieux,  aussi  peu  entamé  par  la  philosophie  du  xviif  siècle  que  le 
peuple  espagnol.  Mais  elle  avait  contre  elle  sa  puissance  même,  ses 
succès ,  la  jalousie  des  autres  ordres,  récemment  encore  surexcitée  par  la 
spirituelle  satire  (le  Fray  Gerundio)  qu'un  jésuite,  le  P.  Isla,  avait  écrite 
contre  leurs  ridicules  et  contre  le  mauvais  goût  de  leurs  prédicateurs  ;  elle 
avait  contre  elle  l'imprudence  de  plusieurs  de  ses  membres ,  acharnés  h 
aller  chercher  jusque  dans  des  livres  approuvés  du  Saint-Siège,  comme 
ceux  du  cardinal  Norris,  des  traces  de  jansénisme;  elle  avait  surtout 
contre  elle  les  instincts  absolutistes  de  Charles  III ,  mal  disposé  pour  tout 
ce  qui  pouvait  faire  échec  à  sa  propre  puissance  et  prévenu  par  les  leçons 
de  Tanucci.  De  là  la  chute  éclatante  de  la  Société,  si  forte  en  apparence, 
si  faible  en  réalité,  qui  disparut  du  jour  au  lendemain,  sans  que  sa  ruine 
provoquât  d'autres  résistances  que  quelques  mouvements  insignifiants 
dans  les  missions,  quelques  pâmoisons  ou  quelques  visions  miraculeuses 
dans  des  couvents  de  religieuses.  La  procédure,  conduite  au  gré  de 
d'Aranda  devant  une  conunission  extraordinaire  qui  usurpa  pour  la  cir- 
constance le  nom  vénéré  de  Conseil  de  Castille,  a  disparu,  et  disparu  de 
bonne  heure,  peut-être  par  les  soins  de  d'Aranda  lui-même;  en  tout  cas. 
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ie  fiiit  est  significatif.  —  De  là  aussi  la  ténacité  avec  laquelle  le  gouvernement 
espi^ol  finit  par  arradier  an  Saint-Siège  une  bulle  d*aboiition.  On  ne 
peut  soutenir  que  Ganganelli  ait  dû  son  élection  à  des  engagements  pris , 
lors  du  conclave ,  en  vue  de  1  abolition  des  jésuites  :  la  vérité  est  que  fe 
futur  pape  a  pu  et  a  dû  ^enir  avec  tout  le  monde  des  propos  pouvant  être 
interprétés  comme  engagements  :  la  faiblesse  de  son  caractère  et  l'indé- 
cision de  son  e^it  le  portaient  à  se  faire  Técho  de  ce  qu  il  entendait ,  qu'il 
fût  devant  un  ami  ou  devant  un  adversaire  de  la  Compagnie;  c'est  cette 
même  faiblesse  de  caractère  qui  l'amena  ensuite  à  céder  aux  instances  des 
cours  bourboniennes  pour  la  suppression  de  l'ordre,  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  détourner  l'attention  et  de  calmer  l'impatience  de  l'Espagne 
par  des  concessions  sur  d'autres  points. 

Aussi  bien  sous  Choiseul  que  sous  d'Aiguillon ,  la  France  ne  fit  que 
suivre,  sans  beaucoup  de  sèle,  cette  campagne  espagnole,  dans  la  mesure 
où  il  le  fallait  pour  ne  pas  rompre  l'amitié  des  deux  cours.  D'Aiguillon 
s'excusait  de  cette  quasi-indifférence  en  disant  qiiune  lettre  de  1761, 
dans  laquelle  Louis  XV  reconnaissait  n'avoir  aucun  grief  contre  les  jésuites, 
était  tombée  entre  les  mains  du  parti  dévot,  qui  pouvait  s'en  faire  une 
arme.  Le  &it  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable,  car  tel  était  bien  le 
sentiment  intime  de  Louis  XV  relativement  aux  jésuites;  il  serait  à 
souhaiter  que  l'on  pût  tirer  plus  à  clair  la  question  de  savoir  si  cette  lettre 
a  réellement  existé ,  ou  s'il  s'agit  simplement  là  d'un  prétexte  imaginé  par 
d'Aiguillon. 

Si  attaché  qu'il  fût  à  l'alliance ,  toujours  inutile  et  souvent  gênante ,  de 
l'Espagne,  le  gouvernement  français  était  bien  obligé,  parfois,  de  lui 
tenir  tête.  C'est  ce  qui  arriva  lors  du  fameux  conflit  hispano- anglais 
de  1770,  à  propos  des  iles  Malouines.  Louis  XV  aima  mieux  renvoyer 
Choiseul  que  risquer  une  guerre.  M.  Rousseau  contre  fort  bien  d'ailleurs 
que  loin  de  pousser  à  la  guerre,  comme  ses  ennemis  l'en  accusaient, 
Choiseul  s'etlbrçait  d'éviter  le  conflit;  mais  peut-êlre  ne  dit-il  pas  assez 
que  Choiseul  était  condamné ,  par  tout  son  passé ,  à  suivre  l'Espagne ,  si 
celle-ci  tirait  l'épée  :  et  c'était  précisément  cette  certitude  du  gouverne- 
ment de  Madrid  qui  faisait  l'extrême  danger  de  la  situation.  Il  était  né- 
cessaire, pour  retenir  l'Espagne,  que  le  pouvoir,  en  France,  passât 
en  d'autres  mains,  et  cette  révolution  ministérielle  ne  devrait  pas,  à 
mon  sens,  être  qualifiée  d'intrigue.  E^le  a  eu  d'ailleurs  d'autres  raisons 
que  des  raisons  de  politique  extérieure,  et  des  raisons  si  graves  qu'on 
ne  voit  pas ,  en  vérité ,  comment  il  eût  été  possible  à  Louis  XV  d'agir 
autrement. 

La  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  M.  Rousseau 
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est  certainement  ûelie  (malheureusement  un  peu  disséminée  dans  les  dififé* 
rents  chapitres)  qui  est  consacrée  aux  efforts  tentés  sous  Gharies  III  pour 
releva  TEspagne  de  sa  décadence  éconotnî^e.  Les  colonies  agricoles  ^ 
flamandes  et  allemandes ,  de  la  Sierra  Morena ,  si  fatales  au  malheureux 
CHavide,  éprouvèrent  un  échec  complet  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  efforts  des  Sociétés  des  amis  du  pays,  qui  se  multiplièrent  sdors 
(64  en  1788)  et  qui  travaillèrent  énergiquement  au  progrès  des  arts, 
combattirent  les  préjugés  défavorables  au  travail ,  menèrent  campagne 
contre  la  mauvaise  distribution  des  aumônes  et  la  mendicité  ][»*ofes8ion<^ 
nelle^'^  firent  créer  une  junte  royale  de  charité,  etc.  La  plus  remarquable 
fut  celle  de  Madrid,  surtout  tant  que  Campomanès  en  fut  Tâme  :  les 
choses  allèrent  moins  bien  lorsque  domina  Tinfluenoe  prétentieuse  et 
naïve  en  même  temps  du  comte  de  Cabarrus.  Gharies  HI  lui-même,  prê- 
chant d'exemple,  se  vantait . d'avoir  confectionné,  de  ses  mains  royales^, 
des  chaussures  et  les  principales  pièces  de  féquiporn^it  mHitaire;  le 
prince  des  Asturies  et  l'infant  Gabriel  labourèrent  en  public.  Beaucoup 
d'évêques,  d ordres  religieux,  de  curés,  fondèrent  dès  hospices,  patron* 
nèrent  des  industries ,  firent  réparer  deschemins,  construire  des  aqueducs , 
créèrent  des  œmTes  de  bienfaisance  ou  d  utilité  publique.  Quelques  ré- 
formes, encore  insuffisantes,  furent  apportées  au  régime  colonial;  l'op^ 
pression  qui  pesait  sur  les  Indiens  resta  d'ailleurs  encore  bien  lourde  et 
explique  suffisamment  la  grande  révolte,  en  1781 ,  de  Tupac  Amaru, 
prélude  des  fiitures  insurrections  de  1 8 1  o.  Le  plus  important  document 
sur  l'état  économique  de  l'Espagne  sous  Gharies  Al  est  le  célèbre 
Informe  de  Jovellanos  :  fauteur  y  énumérait  les  diverses  causes  de  la 
décadence  agricole  du  pays,  immenses  latifundia  des  provinces  du  Gentre 
et  du  Sud ,  mesta ,  biens  de  mainmorte ,  majorats ,  mauvais  état  des  routes , 
absence  de  débouchés,  iqsuffwanoe  des  irrigations,  etc.  L'auteur,  esprit 
sensé  et  modéré ,  aussi  éloigné  des  utopies  que  de  la  routine ,  ne  demandait 
à  l'État  que  qu^ques  réformes  de  déteil,  non  un  bouleversement  social, 
et  ne  comptait  que  sur  les  efforts  individuels  pour  améliorer  cet  état  de 
choses,  ce  qui  lui  a  vain  l'honneur,  de  nos  jours,  d'être  critiqué  par 
les  socialistes,  qu'il  semble  presque  avoir  prenais  en  blâmant  t  ces  esprits 
systématiques,  adonnés  à  des  méditations  abstraites,  voyant  les  choses 
comme  elles  devraient  être  ou  comme  ils  voudraient  qu'elles  fussent. . . , 
gens  dangereux  qui  négligent  l'intérêt  particulier,  engourdissent  son 
action  et  l'éloignent  de  son  but,  au  grand  détriment  de  la  chose  pu* 

^'^  Le  comte  de  Florida  Blanca  ne  en  blâmant ,  au  triple  point  de  vue  mo- 
craignit  pas  de  s'attaquer  à  de  puissants  rai,  politique  et  économique,  les  aumô- 
préjugé»  et   d'affronter   Timpopiilarîté        nés  distribuées  à  la  porte  des  couvents. 
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bliqne.  »  Son  mémoire  provoqua  quelques  améliorations  pratiques  :  une 
fermé  ikiodèle  (ut  créée  à  i^njuez ,  on  travailla  au  partage  des  biens 
comnmnaux;  des  constructions  de  routes,  de  canaux  furent  poussées 
avec  vigueur.  ICnJcertain  progrès  fut  certainement  réalisé. 

M.  Rousseau  termine  son  ouvrage  par  un  exposé  du  mouvement  intel- 
lectuel sous  Charles  III,  qui  en  est  une  des  parties  les  plus  neuves.  Les 
universités  continuèrent  à  languir;  il  y  avait  longtemps  quelles  n*étaient 
célèbres  que  par  leurabsefuGè  â*e6prit  scientifique.  «  Tant  qu'elles  conti- 
nueront à  être  ce  quelles  sont  maintenant,  disait  Jovellanos,  et  ce  qu'elles 
ont  toujours  été,  tant  que  la  philosophie  scolastique  y  dominera,  les 
sciences  exactes  et  naturelles  ne  pourront  y  prendre  racine.  Le  but,  le 
caractère,  la  méthode  et  l'esprit,  qui  sont  fàme  de  ces  sciences,  diflfèrent 
trop  des  principes  de  Técole  et  sont  naéme  incouipatibles  avec  eux  :  ceci 
est  une  vérité  confirmée  par  une  triste  et  malheureuse  expérience.  Peut- 
être  ne  serait-il  pas  impossible  de  réunir  les  sciences  intellectuelle^  à  celles 
qui  sont  susceptibles  de  démonstration. . .  Mais  pour  atteindre  ce  but  de 
nos  vœux  les  plus  ardents ,  il  faudra  renverser  de  fond  en  comble  le  sys- 
tème et  la  forme' de  nos  études.  »  Mais  en  dehors  des  universités,  dans 
les  académies  de  Barcelone ,  d*()ran  et  de  Ceuta ,  au  collège  des  gardes- 
marine,  à  TAcadémie  des  nobles  arts  de  San  Fernando,  au  collège 
d'artillerie  de  Ségovie,  aux  écoles  militaires  d'Aviia  et  d'Ocana, la  science 
espagnole  fut  plus  dignement  représentée.  La  médecine  fit  quelques 
progrès  (et  elle  avait  à  en  faire,  puisqu'un  des  médecins  en  renom  de 
l'Kspagne  d'alors,  don  Andrès  Piquer,  n'était  pas  du  tout  sûr  que  le  sang 
circulât).  L'influence  française,  que  le  Pacte  de  famiiie  était  loin,  d'avoir 
fait  prédominer  dans  la  politique ,  s'exerça  plus  pleinement  dans,  le  do- 
maine littéraire  et  artistique;  l'Espagne  se  mit  à  l'école  du  sensualisme  de 
Condillac;  d'Aranda  s'eflbrça,  sans  grand  succès  d'fiUeurs,  ide  lui  faire 
partager  son  admiration  pour  Voltaire  et  les  encyclopédistes.  On  assista 
certainement  à  un  véritable  épanouissement  de  la  littérature  et  même  de 
l'art  espagnol. 

U  existe ,  conclut  avec  raison  M.  Rousseau ,  une  disproportion  frappante 
entre  f  oeuvré  de  Charles  HI  et  la  gloire  qu'il  a  recueillie.  Les  guerres 
qu'il  a  entreprises  ont  été  ou  médiocrement  heureuses,  comme  cdle 
de  l'indépendance  des  Etats-UBÎs,  ou  vraiment  honteuses,  oomme 
c^e  de  1 7 6 a  et  comme  l'expédition  d'Alger  de  lyyS.  Sa  politique  a  été 
hésitante,  plus  faite  pour  multiplier  avec  la  France  les  froissements  pé- 
nibles que  pour  établir  entre  les  deux  cours  l'intimité  solide  qui  était 
également  l'intérêt  de  l'une  et  de  l'autre.  Ses  réformes  ont  été  bien  insuffi- 
santes :  travaux  à  peine  ébauchés,  défrichements  ingrats  qui  attendaient 
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un  héritier  plus  heureux.  Cet  héritier  a  été  dune  lamentable  infériorité, 
et  cest  précisément  cette  insuffisance  qui  a  valu  à  Charles  III  de  faire, 
en  somme,  grande  figure  dans  Thistoire. 

M,  MARION. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Franz  Xaver  Kuglbr.  Sternkunde  und  StemdieMt  in  BaheL  Astyriologische ,  astrq- 
nomische  and  asiralmythologische  Untersachangen.  i  vol.  gr.  in-8**  (xvi-agQ  pp.,  avec 
a 4  pi.  de  textes  cunéiformes).  Munster,  AschendorfTsche  Buchhandlnng,  1907. 

Le  P.  F.  X.  Kufider,  S.  J.,  vient  de  publier  le  premier  volume  dun  grand 
ouvrage  intitulé  :  Sternkunde  and  Sterndiensl  in  Babel,  qui  doit  en  comprendre 
quatre,  consacrés,  le  premier,  au  •  développement  de  Tastronomie  planétaire  à 
Habylone ,  depuis  les  origines  jusqu  à  fère  chrétienne  »  ;  le  second ,  à  •  la  chrono- 
logie des  Babyloniens  »  ;  le  troisième ,  aux  •  types  divins  et  formes  cultuelles  de  la 
reugion  babylonienne»;  lé  quatrième,  aux  «observations  astronomiques  et  mé- 
téorologiques, notamment  des  éclipses  de  Lune  et  de  Soleil». 

Le  P.  Kugler,  déjà  connu  dans  le  monde  savant  par  de  nombreux  travaux  sur  le 
sujet  qu'il  embrasse  aujourd'hui  dans  son  ensemble,  continue  la  tradition  de  la 
célèbre  Compagnie  qui,  appliquant  à  toutes  choses  —  divina  et  humana  —  son 
zèle  infatigable,  s'est  occupée  aussi,  et  même  avec  prédilection,  du  ciel  visible, 
prenant  une  part  active  aux  grandes  controverses  scientifiques  des  xvi*  et  xvn*  siè- 
cles et  fournissant  même  des  astronomes  à  la  Chine.  Le  savant  jésuite  réunit  en  lui 
les  aptitudes  de  ses  deux  devanciers  immédiats,  le  P.  Epping,  astronome,  et  le 
P.  Strassmaier,  assyriologue ,  qui ,  unissant  leurs  efiPorts ,  ont  fait  faire  des  progrès 
décisifs  a  Thistoire  de  fastronomie  chaldéenne. 

Astitinomie  et  astrologie,  en  Chaldée,  c'est  tout  un.  Ce  n'est  pas  dans  le  domaine 
des  religions  et  sous  direction  sacerdotale  que  fleurit  l'amour  désintéressé  de  la 
vérité  recherchée  pour  elle-même.  Si  les  prêtres  chaldéens  ont,  durant  de  longs 
siècles ,  obstinément  ûvé  leurs  regards  sur  la  voûte  céleste  et  noté ,  avec  une  préci< 
sion  que  le  P.  Kugler  a  maintes  lois  l'occasion  de  signaler,  les  étapes  de  la  marche 
compliquée  des  planètes,  étapes  repérées  sur  les  étoiles  fixes,  c'est  parce  qu'ils 
croyaient  la  destinée  humaine  rivée  à  leurs  mouvements  et  les  secrets  de  l'avenir 
enfouis  dans  les  Tables  où ,  d'après  les  observations  passées ,  ils  calculaient  leurs 
positions  futures.  Le  P.  Kugler  le  sait  mieux  que  personne,  et  il  y  insistera  dans 
son  troisième  volume.  Dans  la  préface  de  celui-ci ,  il  fait  déjà  pressentir  dans  quel 
esprit,  avec  quel  spiritualisme  indulgent  il  appréciera  le  caractère  de  la  religion 
astrologique.  •  Assurément ,  dit-il ,  nous  devons  déplorer  ces  aberrations  de  l'es- 
prit humain  ;  mais  une  pensée  consolante  est  propre  à  mitiger  notre  jugement.  \jh 
religion  asirale  était  la  forme  la  plus  noble  du  polythéisme ,  et  rastrologie  a  même 
rendu  de  grands  scnices  n  la  science.  Cette  religion  a  élevé  Je  cœur  de  l'houmie 
au-dessus  des  banalités  de  la  vie  quotidienne  et  des  jouissances  purement  maté- 
rielles: elle  lui  a  enseigné  une  conception  plus  haute  de  la  vie  et  lui  a  appris  à 
reconnaître  dans  l'éclat  et  le  mouvement  des  astres  encerclant  l'univers  la  majesté 
et  l'action  puissante  de  la  Divinité.  L'astrologie  a  été  aussi  ia  mère  de  l'astronomie. 
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aitenda  que,  sans  la  canvktion  absolue  de  la  solidarité  nécessaire  entre  le  groupe- 
ment des  astres  et  la  destinée  de  Thomme,  les  anciens  ne  se  seraient  probablement 
jamais  préoccupés ,  —  abstraction  faite  du  Soleil  et  de  la  Lune  en  tant  que  régnla- 
tears  du  temps,  —  d'étudier  scientifiquement  les  astres»  (p.  vn-viii). 

Scientifiquement,  c'est-à-dire  avec  un  souci  patient  de  Texactitude,  le  P.  Kugler 
en  donne  la  preuve.  Il  a  pris  la  peine  de  vérifier  les  observations  et  les  calculs  par 
lesquels  les  astronomes  cbaldéeos  ont  déterminé  la  durée  des  révolutions  synodiques 
des  planètes  et  construit  des  périodes  intégrant  un  nombre  entier  de  ces  révolutions 
dans  un  nombre  entier  d'années  solaires.  On  se  fera  une  idée  de  la  difficulté  d  un 
pareil  travail  en  songeant  qu'il  fiedlait  :  i*  identifier  avec  certitude  les  noms  des 

filanétes  et  des  étoiles  zodiacales  servant  de  points  de  repère  ;  3**  assurer  et  convertir 
es  dates  des  observations,  exprimées  en  mois  et  quantièmes  d'un  calendrier  luni- 
solaire  ;  S**  déterminer  le  o"  de  l'édiptique  babylonien ,  point  de  départ  des  coor- 
données notées  sur  les  Tables  ;  d**  pour  contrôle ,  adapter  les  coordonnées  hélio- 
ceotriques  fournies  par  les  Tables  planétaires  de  Le  VerrieràThypothèse  géocentrique 
et  les  transporter  à  vingt  siècles  en  arrière ,  en  tenant  compte  ae  la  latitude  et  de  In 
précession  des  éqninoxes.  Les  résultats  de  ce  contrôle  sont  tout  à  l'honneur  des 
astronomes  de  Babylone,  sinon  des  plus  anciens  (depuis  le  vin*  siècle  a.  C),  du 
moins  de  ceux  qui,  entre  178  et  45  a.  C,  ont  porté  à  son  ap(^ée  la  science  indi- 
gène. Sans  doute,  ces  derniers  sont  des  contemporains  d*Hipparque  et  de  Sosigène, 
mais  il  ne  semble  pas  que  les  astronomes  de  Babylone  se  soient  jamais  mis  à  l'école 
de  ceux  d'Alexandrie.  Ils  ont  continué  à  accumuler  les  observations,  en  restant 
incapables  de  construire  ou  même  de  comprendre  les  théories  cosmoc^raphiques 
dans  lesquelles  la  science  grecque  s'efforçait  de  les  coordonner.  L'ordre  bizarre 
dans  lequel  ils  rangeaient  les  planètes  montre  bien  qu'ils  n'ont  pas  songé  à  évaluer 
les  distances  des  planètes  à  la  Terre,  cherché  dans  ces  distances  inégales  la  raison 
de  la  lenteur  ou  ae  la  rapidité  relatives  de  leur  marche  et  ébauché  ainsi  un  rudi- 
ment de  mécanique  céleste.  Les  astres  n'étaient  pas  pour  eux  des  corps  inertes 
obéissant  aux  lois  de  la  mécanique ,  mais  des  êtres  divins ,  tantôt  hypostases  aes  grands 
dieux,  tantôt  •  moutons  de  Mardouk»  paissant  ensemble  les  prairies  zodiacales,  qui 
suivaient  leur  volonté,  à  jamais  fixée  eUe-même  par  leur  tempérament.  En  somme, 
je  n'ai  pas  trop  à  regretter  d'avoir,  à  l'occasion ,  manifesté  un  médiocre  respect  pour 
a  dose  de  science  mise  au  service  de  l'astrologie  chaldéenne,  celle-ci  fut-elle  dé- 
guisée en  astrologie  grecque;  d'avoir  pensé  et  dit  que  le  Ptoléinée  de  la  Tétrabible 
fait  tort  à  la  réputation  du  Ptolémée  de  YAlmageste.  Il  reste,  en  tout  cas,  que  les 
Chaldéens  ont  été  d'excellents  observateurs,  au  point  que  le  P.  Kugler  tire  de  leurs 
Tables  de  la  Lune  des  corrections  aux  Tables  des  syzygies  d'Oppolzer  (p.  17:1).  Il  est 
d'avis  que,  si  les  éclipses  notées  dans  les  Tables  babyloniennes  ne  coïncident  pas 
avec  les  dates  calculées  d'après  les  Tables  modernes,  c'est  que  les  modernes  ont 
attribué  une  valeur  inexacte  à  l'accélération  du  mouvement  de  la  Lmie.  Voilà  du 
nouveau, ce  me  semble,  et  qui  étonnera  un  peu,  même  beaucoup,  de  plus  savants  que 
moi.  «En  ce  qui  concerne  les  conjonctions  de  planètes,  elle»  sont  indiquées  avec 
tant  d'exactitude  que  lastronomie  antique  dans  son  ensemble,  y  compris  l'alexan- 
drine,  n'eut  pas  été  en  état  d'en  fournir  l'équivalent,  par  calcul  anticipé  ou  rétro- 
spectif» (p.  74).  Si  les  Chaldéens  ne  saisissent  pas  bien  la  trace  —  à  plus  forte  rai- 
son, la  cause  —  de  Tinégalité  du  mouvement  d'une  phinèle  aux  diverses  étapes  de 
son  parcours,  ils  marquent  sans  erreur  le  rendez-vous  avec  le  Soleil.  Par  contre,  ils 
réussissaient  peut-être  moins  bien  à  déterminer  les  données  idéales,  comme  l'inter- 
section de  l'édiptique  et  de  l'équateur.  C'est  une  observation  alexandrine  de  Timo- 
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charèsy  et  non  le  point  équinoxial  marqué  par  ies  Babyloniens  à  4  ou  5  degrés 
de  la  po&ition  réelle  (p.  i  yS)  ,qiii  a  révélé  à  Hipparque  1q  précessîoQ  des  éqninoxes. 
H  ne  m'appartient  pas  —  et  pour  cause  —  d'apprécier  la  valeur  des  transcrip- 
tions ,  interprétations  et  identifications  qui  sont  du  domaine  de  la  philologie  mbv- 
riologique.  La  dédicace  du  livre  au  P.  Vincent  Scheii ,  •  déchifTreur  et  interprète 
des  lois  d'Hammourabi  » ,  me  rassure  [^einement  k  cet  égard ,  et  je  ne  crois  pas  être 
dupe  de  mon  incompétence  en  disant  que  le  grand  ouvrage  du  P.  Kugler  fera 
époque  dans  la  science.  Il  lui  vaudra  la  reconnaissance  même  des  profanes,  à  qui 
il  offre  la  clef  d  arcanes  jusqu'ici  pour  eux  à  peu  près  inaeoessimes,  maintenant 
éclairés  par  Tordre  métfiodique  et  les  vues  d*ensemble. 

A.  Bodchb-Lbglbbcq. 

LuDWiG  VON  Sybbl.  ChristUcke  Antike.  Einfnhrang  in  die  altchristliche  Kanst,  t.  1 
(Einleitendes.  —  Katakomben)^  gr.  in-8*  de  vni-3o8  pages,  avec  4  planches  en  cou- 
leur et  55  gravures  dans  le  texte.  Marburg,  Ëlwertsche  Verlagsbuchhandlung, 
1906. —  Die  klassische  Archaeoiogie  und  die  altchristHthe  Kanst,  Rectoraisrede ,  bro^ 
chure  in-8°  de  18  pages.  Marburg,  Ëlwertsche  Verlagsbuchhandlung,  1906. 

M.  Ludwig  von  Sybel ,  dont  on  connaît  les  savants  travaux  sur  Tarchéologie 
classique,  a  entrepris  d'annexer  à  son  ancien  domaine  l'archéologie  chrétienté. 
Déjà,  dans  son  intéressant  livre  intitulé  Weltgesckidtte  der  Kanst  im  Alteftam,  il 
avait  très  légitimement  accordé  une  place  imp<Mrtante  à  l'art  chrétien  primitif.  L*an 
dernier,  dans  un  discours  d'Université  que  reproduit  la  brochure  Die  klassitche 
Archaeologie  and  die  ah^risdiche  Kanst,  il  soutenait  celte  thèse  assez  paradoxale» 
que  Tart  chrétien  des  six  premiers  siè<^s  et  le  christianisme  lui-même  sont  simrple- 
ment  une  dernière  forme  des  religions  et  des  arts  de  l'antiquité.  D'où  cette  oondn- 
sion  pratique ,  que  ce  domaine  relève  avant  tout  de  la  philologie  «t  de  l'archéologie 
classiques.  En  conséquence,  M.  von  Sybel  exhortait  éioquemment  ses  collègues 
laïcpes  des  Universités  à  revendiquer  la  possession  de  oe  aomaine  et  k  l'exploiter 
scîentiikniement.  <x)nmie  rien  ne  vaut  Texeraple ,  il  a  vaillamment  entrepris  l'étude 
rationnelle  des  antiquités  chrétiennes;  et  il  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un 
grand  ouvrage^  intitulé  OiristHche  Antike,  qui,  d'après  le  sous-titre,  doit  être  une 
*  Introduction  è  l'art  chrétien  primitif». 

Ce  premier  volume  est  consacré  aux  Catacombes  de  Rome.  Mais  il  s'ouvre  par  un 
long  préambule,  en  plusieurs  chapitres,  qui  mérite  attention  :  fort  curieux  en 
lui-même ,  il  nous  renseigne  nettement  sur  l'esprit  et  la  méthode  de  l'ouvrage. 

C'est  d'abord  une  profession  de  foi ,  de  foi  toute  soientificpie.  L*auteur  y  reven- 
dique une  entière  liberté  pour  les  recherobes  historiques.  H  veut  qu'on  étudie  les 
Catacombes  en  observateur  désintéressé,  sans  souci  des  croyances  religieuses,  sans 
tendances  apologéticpes.  Autrement  dit,  il  vent  séculariser  l'archéologie  chré- 
tienne. Et,  tout  d'abord,  l'on  peut  être  tenté  de  croire  que  c'est  enfoncer  une 
porte  ouverte.  Cest  qu'«n  France,  depuis  bien  longtemps,  nous  n'admettons 
guère,  chez  un  historien  ou  un  savant,  un  autre  état  d'esprit.  Il  n'en  va  pas  de 
même  en  Allemagne,  où  les  philologues,  les  archéologues  et  les  historiens  voués 
aux  études  dassiques  ont  à  peu  près  complètement  négligé  le  monde  chrétien  pri- 
mitif, et  où  l'archéologie  chrétienne  est  restée  le  monopole  des  Facultés  de 
théologie,  protestantes  ou  catHioliques.  M.  von  Sybel  a  donc  cent  fois  raison;  et,  si 
nous  nous  étonnons  d'une  chose,  c'est  que  la  question  puisse  encore  se  poser  dans 
un  pays  voisin. 

Puis  l'auteur  revient  sur  sa  ^èse  favorite  :  le  christianisme  est  mnplement  «ne 
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partie  intégramte  de  la  civiliiatioti  antique,  qui  sans  lui,  dit-il,  est  tun  torse  sans 
tète»  (p.  9  et  suiv;).  Et  il  résume  son  idée  dans  une  grayure  initiale  :  tout  â  l'heure, 
c^étaitle  portrait  de  Socrate;  maintenant,  c*est  un  portrait  de  Jupitei*.  —  Malgré 
tout,  j*ai  peine  à  croire  que  Jupitor  et  Socrate  ne  soient  paa  un  peu  dépaysés  aux 
CatatGombes.  Cest  rraiment  trop  simplifier  les  choses.  Qœ  les  antiquités  cnrétiennes 
sment  antiques,  nui  n'en  doute  ;  qu'on  y  retrouve  sanâ  cesse  le  souvenir  et  Tinfluenot 
des  traditions  classiques,  c'est  encore  évident;  et  nous  le  savons  depuis  longtemps, 
du  moins  en  France.  Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  éléments  dans  l'art  des  Catacombes  ? 
voilii  toute  la  question.  Si  le  christianisme  n'avait  pas  apporté  quelque  chose  de 
noorean,  il  n'aurait  pas  séduit,  concpiis  et  transfomié  le  monde  antique.  La  civili- 
sation moderne,  au  moins  dans  ses  origines,  s'explique  précisément  par  la  combi- 
naison des  éléments  empruntés  à  la  civilisation  classique  et  des  éléments  propres 
au  christianisme.  Sans  doute.  Ton  doit  étudier  de  près  la  survivance  des  traditions 
profanes  dans  la  religion  nouvelle;  mai»,  assurément.  Ton  comprendra  mal  le 
monde  chrétien  primitif,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  l'apport  spécial  au  chris- 
tianisme. Aux  Catacombe»,  comme  dans  toutes  les^  manifestations  de  la  vie  cliré- 
tienne,  il  y  a  donc  sûrement  quelque  chose  de  nouveau,  qui  annonce  l'avenir;  et 
c'est  cela  surtout  qu'il  importe  de  dégager.  On  n'explique  pas  une  œuvre  d'art, 
ni  une  civilisation ,  par  l'analyse  exclusive  des  sources  et  des  emprunts. 

L'auteur  faii*méme  Tavoue  implicitement,  dans  le  chapitre  suivant,  qui  traité  des 
sources  littéraires.  11  proclame  bien  au  début,  en  quelques  mots,  qu'on  ne  doit 
pas  s'aventurer  aux  Catacombes  sans  bien  connaître  ses  dassicfues.  Mais  devant 
quelles  sources  nous  arréte-t-il?  La  littérature  juive,  la  littérature  chrétienne, 
1  épigraphie  chrétienne.  Il  est  vrai  que  les  gens  du  métier  trouveront  maigres  les 
renseignements  donnés  ici.  L'auteur  nous  dit  dans  sa  Préface  qu'il  s'adresse  surtout 
«aux  philologues  et  aux  archéologues  classiques*  (p.  v);  noua  hésitons  cependant 
à  croire  que  nos  confrères  d'Allemagne  se  contentent  si  aisément. 

Avant  de  se  décider  à  descendre  aux  Catacombes ,  M.  von  Sybel  tient  encore  k 
nous  mettre  en  garde.  11  nous  montre  un  portrait  de  Platon;  il  résume  les  concep- 
tions antiques  de  l'au-delà,  dans  les  divers  temps  et  chez  les  divers  peuples,  dep«is 
l'Egypte  et  l'Inde  jusqu'à  Rome  et  la  Judée  (p.  38-8o)  :  cela,  pour  nous  avertir  une 
fois  de  plus  que  les  chrétiens  n'ont  rien  inventé.  C'est  possmle  :  et  pourtant  l'on 
n'a  rien  découvert  jusqu'ici  qui  ressemble  tout  à  fait  aux  Catacombes. 

Nous  y  voici  eniin ,  et  l'on  y  fait,  avec  M.  von  Sybel,  une  promenade  très  agréable 
et  très  instructive  (p.  8i-3o4).  H  nous  en  donne  une  description  précise,  très  bien 
documentée,  où  abondent  les  observations  neuves  et  personnelles.  Il  en  conte  l'his- 
toire et  en  dresse  l'inventaire.  Il  étudie  de  près  les  galeries  et  les  tombeaux.  Tout 
le  reste  du  volume  est  consacré  aux  peintures  :  pumications  antérieures,  chrono- 
Ic^e ,  système  de  décoration ,  représentations  du  Paradis ,  emblèmes ,  scènes  cham- 
pêtres, banquets,  scènes  bibliqaes  ou  symboliques,  figures  du  Christ,  orants  et 
orantes,  iconographie,  «  syntaxe»  des  types  figurés.  On  peut  contester,  sur  certains 
points ,  le  système  de  classification  ;  mais  la  description  est  exacte ,  et  donne  une 
idée  nette  des  Catacombes.  L'auteur  a  naturellement  pris  pour  base  de  son  travail 
le  grand  recueil  de  Wilpert.  Pour  éclairer  le  texte,  il  y  a  joint  &  planches  ei 
55  gravures  bien  ehoiiies,  empruntées  soit  à  Wilpert,  soit  à  De  noasi  on  à 
(iamKci. 

Fidèle  à  son  principe,  il  a  évité  dans  son  commentaire  tous  les  partis-pria  théo- 
logiques,  qui  cherchent  dans  les  peintures  des  Catacombes  la  justification  de  telle 
ou  tdle  doctrine  religieuse.  Mais  il  va  plus  loin  :  il  s'efforce  aussi,  sans  toujours  y 
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réossir,  d*écarter  l*idée  d'un  symbolisme  purement  chrétien.  U  applique  une  jme- 
thode  toute  réaliste,  peut-être  réaliste  à  Texcès.  H  ne  cherche  guère  et  n*aperç<Ht, 
dans  les  galeries  souterraines  et  les  fresques,  que  la  persistance  des  traditions  et 
des  formes  d*art  classiques.  11  est  préoccupé  surtout  de  rattacher  les  thèmes  figurés  des 
Catacombes  à  quelque  thème  oriental  ou  gréco-romain.  En  face  de  la  Cène  ou  du 
Banquet  des  Elus,  il  songe  aux  repas  funèbres  des  hypogées  égyptiens,  des  stèles 
grecques  ou  des  tombeaux  étrusques  (p.  183  et  suiv.);  a  la  vue  de  Tange  qui  salue 
la  Vierge,  il  se  souvient  d*Hermès,  le  messager  de  TOlympe  (p.  a5a).  Tous  ces 
rapprochements  sont  fort  ingénieux;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  n'y  ait  pas  là  un 
rapport  accidentel  et  apparent.  Même  dans  Thypotiièse  d  un  emprunt  plus  ou  moins 
direct,  il  reste  certain  que  les  chrétiens  ont  modifié  à  leur  usage  la  donnée  tradi- 
tionnelle ,  cp'iin  ont  renouvelé  ces  vieux  thèmes  en  leur  prêtant  un  sens  nouveau. 
Or,  ce  (Tui  importe  le  plus  dans  Tart  et  dans  Thistoire,  ce  n*est  pas  la  survivance  du 
vieux,  c  est  l'apparition  du  neuf.  En  poussant  à  l'extrême  la  théorie  de  M.  von  Sybel, 
on  démontrerait  aisément  que  l'art  n'a  pas  évolué  depuis  le  temps  des  Pyramides, 
parce  que  l'on  constaterait  la  persistance  de  certains  procédés,  de  jcertains  sujets  et 
de  certains  types.  Tel  est  le  danger  de  la  méthode  que  l'auteur  de  ChrisUiche  Anlike 
prétend  appliquer  à  l'archéologie  chrétienne  :  il  la  snppirime  en  voulant  la  ratta- 
cher trop  étroitement  à  l'archéologie  classique,  en  négligeant  l'élément  spécifique 
du  christianisme,  c'est-à-dire  l'élément  essentiel,  ce  qui  l'a  différencié  des  autres 
religions  en  assurant  sa  victoire.  —  Cette  restriction  faite  sur  la  méthode  d'inter» 
prétation ,  on  lit  avec  intérêt  et  profit  ce  curieux  essai  sur  la  philosophie  des  Cata- 
combes. Paul  MONGISAUX. 

F.  Martroye.  Genséric.  La  conquête  vandale  en  Afrique  et  la  destruction  de  l'Em" 
pire  d'Occident.  1  volume  in-8*.  —  Paris,  Librairie  Hachette  et  C'*,  1907. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Vandales  et  leur  histoire  est  encore  très 
restreint;  leur  domination  en  Afrique  en  particulier  n'a  guère  été  racontée  spé- 
cialement depuis  Papencordt  et  Yanoski,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  cinquante  ans. 
Encore  ceux-ci  passent-ils  assez  rapidement  sur  la  période  même  de  la  conquête. 
Le  livre  de  M.  Martroye  est  donc  le  bienvenu  pour  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités 
africaines. 

Les  faits  historiques  qui  ont  précédé ,  marqué  ou  suivi  cette  conquête  sont  aisés  à 
établir,  grâce  aux  récits  des  auteurs  anciens,  et  les  détails,  à  cet  égard,  sont  assez 
connus.  Ils  remplissent  la  première  partie  du  livre.  On  y  saisit  l'état  de  l'Afrique  au 
IV*  siècle,  divisée  par  les  querelles  religieuses,  en  proie  aux  donatistes  et  aux  cir- 
concellions ,  livrée  à  toutes  les  discussions  que  faisaient  naitre  les  passions  des  uns 
et  les  ambitions  des  autres ,  envenimées  encore  par  les  différences  de  races  ;  mûre 
en  un  mot,  pour  une  invasion  étrangère;  on  y  suit  les  différentes  étapes  de  l'occu- 
pation; on  y  voit  enfin  Genséric,  obligé  pour  la  maintenir,  de  lutter  constamment 
avec  l'Empire  soit  en  Sicile,  soit  en  Italie,  jusqu'au  jour  où  la  prise  de  Ravenne  par 
Odoacre,  en  faisant  de  l'Italie  un  royaume  barbare  et  en  mettant  fin  à  l'Empire 
d'Occident,  consacra  définitivement  sa  puissance.  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  le 
roi  vandale  était  arrivé  à  ses  fins;  le  succès  avait  réclamé  quarante  ans  d'efforts  et 
toute  l'intelligente  énergie  d'un  homme  que  M.  Martroye  juge  ainsi  :  «  Genséric  fut 
un  des  hommes  les  plus  habiles  dont  l'histoire  ait  conservé  la  mémoire.  Avec  des 
nioyens  d'action  relativement  bien  faibles,  il  sut  obtenir  d'immenses  résultats,  se 
créer  et  conserver  une  situation  dominante,  devenir  et  rester  l'arbitre  du  mond^  à 
son  époque.  • 


LIVRES  NOUVEAUX.  569 

La  seconde  partie  du  livre  traite  de  rorganisation  de  1* Afrique  ^us  les  rois  ran- 
dales.  ici  les  documents  sont  moins 'nombreux;  par  contre  ils  sont  assez  sujets  à 
caution.  «Seuls  les  Romains  eties  catholiques  savaient  écrire;  iJs  nous  ont  transmis 
Texpresfiion  de  '  leurs  justes  ressentiments-  et  la .  postérité ,  jugeant  par  leurs  écrits , 
n  a  TU  en  Genséric  qu*une  sorte  de  pirate.»  Comme,  d'autre  part,  Tépigraphie  et 
Tarchéologie  sont  à  peu  près  muettes  à  cette  époque ,  il  faut  user  de  beaucoup  de 
circonspection  pour  atteindre  à  la  vérité;  M.  Martroye  n'y  a  pas  manqué.  De  son 
étude  il  résulte  ce  qui,  d'ailleurs,  était  facile  à' prévoir,  que  lorganisatton  romaine 
survécut  à  la  conquête,  et  qu'avant  comme. après,  les  choses  restèrent  à  peu  près 
dansie  même  état;  le  chef  suprême  seul  avait  changé.  «Les  barbares  n'apportaient 
pas  un  système  politique  et  administratif  nouveau.  Leur  domination  fut  et  resta 
ceUe  d'une  armée  d'occupation,  laissant  les  vaincus  vivre  à  leur  f^uise,  pourvu 
qu'ils  restassent  soumis,  et  se  cont^itant  de  chercher  à  lutter  contre  les  institutions 
qm  pouvaient  devenir  un  élément  de  réàstance.  Les  lois  romaines  demeurèrent  en 
v^^ueur,  rien  ne  fut  changé  à  l'organisation  intérieure  des  cités  et  à  l'administration 
publique;  les  magisiratàres  et  les  fonctions  dont  il  est  fait  mention  sous  les  rois  van- 
dales sont  les  mêmes,  cpi'au  temps  de  l'Empire.  •  Le  système  des  impôts  persista  ; 
ils  furent  levés  par  les  mêmes  fonctionnaires;  lesanci^is  domaines  impériaux ,  aug- 
mentés par  de  nouvelles  confiscations,  devinrent  domaines  du  roi,  qui  les  exploita 
suivant  les  mêmes  méthodes  que  ses  prédécesseurs,  etc.  Pour  les  particuliers  la  vie 
antérieure  reprit  dans  l'Afrique  vandale,  après  les  premiers  bouleversements  de  la 
conquête,  tout  comme  auparavant;  les  professeurs  rouvrirent  les^  écoles,  les  tnéde- 
cins  continuèrent  leur  service  dans  les  difSérentes  villes;  les  artisans  poursuivirent 
leur  œuvre  dans  l'ordre  et  dans  les  conditions  établies  par  les  lois  impériales.  Tout 
cela  maintint  dans  le  pays  une  sorte  de  prospérité  relative.  Somme  toute,  en  dehors 
des  persécutions  rdigieuses  que  la  politîqiie  dicta  à  Genséric  autanl  sinon  plus  (|ue 
sa  foi  arienne;  en  dehors  des  mesures  violeiites,  dirigées  contre  l'aristocratie  afri- 
caine, qui  n'étaient  que  le  complément  des  premières,  et  dont  la  cause  n'était  point 
différeike,  il  ne  semble  pas  que  les  Vandales  aient  mérité  pleinement  la  note  infa- 
mante qui  s'attache  à  leur* nom.  C'est  la  conclusion  du  livre  de  M.  Martroye  qu'il 
faut  citer  en  terminant  :  •A  l'intérieur,  les  populations  conquises  jouirent  d'une  sé- 
curité qu'elles  n'avaient  point  connue  dans  les  derniers  temps  du  régime  impérial. 
La  terreur  qu'in^rait  Genséric  les  délivra  des  incursions  dias  Maures,  mit.ton  Ta 
vu,  un  frein  à  la  cupidité  defl»  fonctionnaires  et  suffit  à  rétablir  l'ordre  public,  jadis 
si  profondément  troublé.  Après  l'établissement  du  royaume  vandale,  il  n'e$t  plus 
question  ni  de  luttes  religieuses,  ni  de  violences  conunises  par  les  circonceiiions.! .  . 
Certes  le  règne  de  Genséric  ne  fut  point  Tàge  d'or^-  l'âge  de  la  justice  idéale,  de 
l'ordre  parfait,  de  toutes  les  prospérités,  mais  l'Afrique,  préservée  du  fléau  des  in- 
vasions et  des  guerres  civiles,  fut,  peut-être  en  ce  temps  de  ruines  et  de  carnages, 
la  moins  malheureuse  des  provinces  de  l'ancien  monde  romain.  »  R.  C. 

VV.  B.  Stevenson.  The  Crasnders  in  the  East,  a  hriefhistory  oflhe  wmrs  of  hlain 
with  the  Latinx  in  Syria  daring  the  twelfih  and  thirtcenth  ce^tury,  i  volume  in-^**  de 
\11-387  pages.  —  Cambridge,  at  the  University  Press,  1907. 

Je  ne  serais  pas  étonné  que  la  minutieuse  et  parfaite  Chvonologie  de  la  Tetre  sainte 
du  ly  H.  Hagenmeyer  (Revue  de  l'Orient  latin,  IX-Xl;  sera  continuée)  ait  donné  à 
mon  ancien  élève  W.  B.  Stevenson  la  première  impulsion  au  beau  travail  que  je  si- 
gnale dans  sa  primeur  aux  historiens  des  croisades.  Le  livre  en  effet  pourrait  être 
justement  intitulé  :  Chronologie  des  croisés  en  Orient  au  xii'  et  au  xjii*  siède;  car  les 
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deux  appendice,  dironologîe  des  bîstorîens  arabes  et  chronologie  de iïoiUaiime  de 
Tjr,  donnent  a  ce  maiMel  compact  vue  physionomie  à  part  et  caractérisent  les 
visées  particoiaères  de  rautem*.  Les-quotatiosnrelatiTes  de  oenx-là  etéeCarchevi^ae 
historien ,  si  pénétré  dlnflnenoes  orientales,  ont  été  opposées  par  M.  Stevenson  aux 
approûiations  aotueUes  d'exacÉôtode  abaokie  one  la  sdenoe  pomvait  dans  le  do* 
mssne  des  dates,  comme  dans  les  antres.  Les  cnitmîqœnrs  arabes,  malgré  leur  ap- 
parente légnlarité <par i*emploi  de  àé  division  en  années ,  qui  •  entrent»  smccssive- 
ment,  i£mKdiisaeiit  sans  cesse  les  limites  quils  ont  instituées  eux-mêmes  par  des 
rsAtacliemenIs  de  -oe  qui  est  arrivé  ensuite  à  ce  qui  le  précède  et  vwe  vtrm,  -Ovant  h 
GuiMaume  de  Tjr^  «ne  Hms  son  point  de  départ  fixé ,  il  marche  en  avant  avec  les 
événements  A  traven  les  années,  les  mois  et  les  Jours,  sans  arrêt,  sans  autre  indi- 
cation que  icelle  de  t  Tannée  snvvantc  > ,  du  «  mois  suivant  »,  du  «  lendemain  » ,  «ans 
aucune  station  intermédiaire  qni  serait  une  oasis  dans  la  nmarcAie  monotone  du  récit 
continu.  Départ  et  d*antre,  les  faits  sont  énumérés  et  aliénés  dans  i'ordre  où  ila  se 
sont  succédé^  formant  un  cortège  ininterrompu,  que  l'on  aimerait  'voir  oonpé  k 
certains  endroits  (penr,  à  Tiaccompagner.  ne  point  perdre  iudeine.  Le  prindppe  gé- 
néral posé  par  M.  Stevenson  en  guise  de  oondusion  à  Tenquéte  entière ,  n*est  pas 
une  surprise  pour  ceux  qui  se  sont  &mâiarisés  peu  à  peu  avec  sa  conception  doîni- 
nantc,  partout  visible  ou  latente. 

Si  j*ai  un  regnet  à  exprimer,  c'ei* cpe  M.  Stevenson,  dans  sa  bibliographie  riehe 
et  bien  choisie ,  n'ait  pas  encore  cenmris  un  livre  récent  dont  le  charme  de  la  fsnne 
n'exclut  pas  la  solidité  du  fond  :  G.  ochlumberger,  L&s  campagnes  -du  roi  Amâary  I^ 
de  Jérmsakm  ea  Egypte  au.  Ktf  siède,  un  pendant  à  son  Renaad  de  CkàtUUm  (Paris, 
1898).  La  deuxième  édition  «des  Croûég  en  Onent  devra  également  tenir  compte 
des  œuvres  de  'Oomàra  du  Yémen ,  que  j*ai  publiées,  surtout  des  Fmetuet  ooatsmpo- 
rmnes  sur  Vkintoire  des  viàn  égjptiais  (Paris,  1898)^  et  de  bm  Vie  de  ^Oumàra,  k 
la  veille  de  paraître >  ainsi  qne  de  Roshricht,  neffeHa  refni  Hierosoiymitani  {Imê- 
'bmek,  1893  et  i90i),chef-a*arawe  de  précision ,  non  pas  relative,  mais  abselne. 

Hartwig  DsRBis'oounG. 

Ai;c\is  VESBtovsrr.  Zapadnoe  Triante  r,  now>t  roasskoï  litemlarie  [L'infimence 
oc^idmtale  dans  la  Iktêntîure  raae  moderne),  ln-8*.  —  Moscou,  1906  ^K 

L*anteur  de  ce  travail  est  le  frère  du  regretté  Alexandre  Veselovsky,  dont  la 
Bussie  déplore  la  perte  récente.  IProfessenr  de  littérature  comparée  à  rUniversîté 
de  Saint-Pétersbonrg,  secrétaire  de  la  Section  russe  de  rAcadémie  des  Sciences, 
Alexandre  Veselovskj  a  été  f un  des  écrivains  les  plus  fêccmds  de  la  Russie  et  i*nn 
de  ses  érudits  les  plus  remarquadbles.  On  peut  le  comparer  à  notre  Gaston  Paris , 
dont  il  ifit  l*élève  et  rsmi.  M.  Alexis  Veselovsky  appartient  à  la  même  lirnée  Intel- 
leotndle.  Mais  tandb  que  son  frère  aîné  se  concentrait  -surtout  dans  l'étude  du 
moyen  âge  et  du  Iblklofe  international,  il  s'est  particniiëremertt  occupé  de  Thisloire 
littéraire  des  temps  modernes.  Il  suffit  de  rappeler  ici  les  titres  de  ses  ouvrages  anté- 
rieurs :  Drmtsche  Einflàife  aef  dos  ake  rassische  Tkeater^  (Prague,  1876),  le  seul 
ouvrage  de  Tauteur  puMié  dans  une  langue  étrangère;  Etades  $ar  Molière;  Tartrfe 
(Moscou,  1879 j;  '^  Mimntkrope  (ibid,,  tSSx);  Etudes  et  Carûctêristiqaes  (volume 
renfermant  des  études  sur  Giordano  Bruno,  Don  Juan ,  Molière,  Voltaire ,  Diderot, 
Beaumarchais,  Swift,  Béranger,  Ibsen,  Pouchkine,  Gogel,  Bielitisky,  etc.,  tk*  édi- 
tion, Moscou,  1903);  Byron,  knée  frio^rop^ifa^  (Moscou,  1901). 


(*)  Ce  lîvTC  se  trouve  à  Mmcou  cher  famefor 


LIVRES  NOUVEAUX.  571 

Les  pttUeniss  racbarcheft  de  M.  VeselovsLy  sur  la  vie  inieliectueUe  de»  pen^e» 
étrangers  l'ont  toaiAatarelleineiii  amené  à  se  demander  quelle  influence  m.  liiJU^ 
rature  de  ces  peuples  a  pu  exercer  sur  celle  de  la  Russie.  Vera^  i4&o«  il  ji  ayak, 
en  Rnssia,  toute  une  écôk  de  SUvophii8»,.ou  nùeiift^  de  Slfeivomanea,  qui  nlaietit 
cette- inflaenoe,. qui  po4tendaie»t  que  la  Ruaaie  se  miffi^aîli  elle-mèiiie,€pii  pour  «m 
peu  rauraient  imiposëft  comme  modèle'  et  comine  înMÛralfenee  à  l!Eivope.  M.  Vase- 
lOYaky^  écaivit  à  ce  moment  dan»  «ne  dea  revues  les  jjas  estîaées  de  Sainft-Pélera- 
hmm§  une  aéfîe  d^artsclesoii  il  s'effiw^t  de  oétahlii;  la.  vénlé  des<  liùts.  U  a  i^ids> 
ce  Uravail  à  diverses  rdjpriaea;  ill*areniichÂ  et  augmenté  de  nouvellea  observations  et 
la«  troisièma  éditian.  cm'it  noue  olba  anjourd^hui  est  un.  vëritaUe  vépevtoire  de  ùudtS' 
et  d*idées  indispaniable  à  quiooncnie  veut  étudier  rhîaieîpe  de  Ibi  IStiécatue  rosse 
sana.  parti  priât.  Getouvvagia  ai  utile  ponmaÂt-il  èt^e  tiudmtP  Je  ne  le*  croit*  pea^.  Les 

Erooédés  littéfairea.  des  Russe*  ne  sont  pas  toalt  à.  fait  les  nôHrea^  et  leiir»  travaux  ont 
esoîn  d'être  nearitr  en.  netoe  langoe.  Nous  ne  faîsona>paa  leslivreade  la  même  fnçon 
à  Paris- qu'à  Moscou»  Au<  point  de  vue»  matériel,  l'ouvrage  de  M.  V^aelovski  se  pré- 
sente sons  la  forane  d'une  maasive  kroohura  iorS*  de  denx  cent  cinquante  page&  Un 
éditena  fmn^ûa  Ini  annut  donné  la.  forme  idns  maniable  de.lm-ii.  Au  point  de 
vue  litiéraire,.le  travail  est  divisé  en  cinq  cilapikaea,  aana  titiiea,  sens  pacagraphes, 
sans  indications  chronologiques.  Seul  un  index  alphabétiyie  dea  auteui»  rosses  ou 
étrangers  fournit  au  lecisus  quelques  peints  de  repèae  ^'^  ei  lui  permet  de  s'orienter 
daoa  oea  pages  ionSues  qui  attestent  une  profonde  érudition,  une  Loyale  impautiar 
Hté.  D'autre  part,. le  lecteur  fînançaia  hésitereii  devant  de  nombreiesea  allusions  à  la. 
littératooe  russe  qne^  fe  leeienr  russe  entende  à  deminnoi.  Noussouhaitûnfrcpie  qnelr 
qu*un  de  nos  compatriotes  ait  un  jour  Tidée  de  reprendre  l'cauvre  de  M.  Vesdovaky 
dana  un  essai  sur  l'influence  littéraiae  francise  en  Russie.  Une  étude  analogue 
pourrait  (^tre  entvepinse  pour  TAngleteive  et  rAUemagne,  Ea  attendant  qne  notre 
vom  se  réalise,  nous  ne  pouvons»  que  remercier  M.  VesdLovskyc  de  l'érudition  qu'il 
déploie  dana  ee  travail  et  de  la  persévérance  qo-'il  a  mise  à  le  déTeiopper  et  à  le  per- 
fectionner pendbnfc  plus,  d'un  quart  de  siècle.  Louis  Lboca. 

Christian  Maréchal.  Lamennais  et  Lamartine,  i  vol.  in-8".  —  Paris,  Bloud, 
1907. 

Les  dévots  de  Lamartine  sont  ^àlt^s.  Apnès  Us  oftvmge^  é^\  |M#  Zyromski  et 
Citoleux,  pour  ne  dter  que  ceux4à,  voici  un  livre  entièrement  nouveau,  où  la 
pensée  de  Lamartine  est  étudiée  à  travers  son  développement,  depuis  ses  origines 
jusqu'au  moment  où  Lamartine  s'est  lancé  dans  la  vie  politique ,  avec  une  grandie 
sûreté  d'information,  une  clairvoyance  aussi  probe* qu^génietÀe ,  et  une  contininté 
et  une  ampleur  de  vues  cpii  ne  laissent  rien  h  désiiier,  d^ns  le  domaine  parcouru  par 
l'auteur,  à  la  curiosité  la  plus  exigeante. 

M.  Chr.  Maréchal,  imprégné  de  Lamartine,  connaissant  h  fond  l'histoire  de  la 
pensée  mennnisienne,  s*est  avisé  qffé- Lamartine  n'avait  guère  fait  que  répéter 
Lamennais,  que  son  système  politique  et  religieux  n'avait  été  qu'une  transcription 
poétique  des  théories  impétueusement  logiques  de  Lamennais.  Pour  l'établir,  il 
assemble  en  mosaïque  des  textes  aliernés  de  l'un  et  de  l'autre.  Et,,  parce  qu'il  saisit, 
à  toutes  tes  étapes  de  son  évolution,  la  nécessité  intime  selon  laquelle  la  pensée  de 
i^amennais  s'est  développée,  parce  qu'il  montre  aussi  comment  lès  solutions  men- 

'*)  Cet  index  ne  donne  que  des  noms  propres.  On  y  ditercherart  en*  vain  des  mot%"  td^fpw 
rnmantitme,  réalisme,  ntc* 
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naisiennes  Tiennent  toujours  a  point  pour  alinienter  ou  pour  calmer  Tinquiétude  de 
coeur  ou  d*esprit  de  Lamartine,  on  suit  page  à  page  cette  comparaison,  rivante 
autant  que  rigoureuse. 

M.  Chr.  Maréchai  a,  des  idées  proprement  mennaisiennes,  im  sens  très  fin;  il  les 
découvre  à  leurs  traces  les  plus  secrètes  ;  mais  à  ceux  qui  n*ont  pas  ce  sens  il  ocntnmu- 
nique  sa  certitude  par  des  démonstrations  positives.  Peut-être  lui  reprochera-t-on  d'a- 
voir trop  isolé  Lamartine  et  Lamennais  et  d*avoir  risqué  ainsi  d'attribuer  à  Lamennais 
une  influence  qa*ii  n'aurait  pas  été  le  seul  à  exercer  sur  Lamartine.  Certaines  idées 
de  Lamartine  peuvent  avoir  d'autres  sources  que  celle. que  M.  Chr.  Maréchal  in- 
dique ;  mais  Lamennais  est  assurément  k  principale.  À  qui  trouverait  qu'il  arrive 
plusieurs  ibis  à  Tanfenr  de  découvrir  la  présence  de  Lamennais  dans  des  fragments 
de  Lamartine  qui  traduisent  des  lieux  communs  de  morale  chrétienne,  1  auteur 
aurait  le  droit  de  répondre  qu*à  vrai  dire ,  insérés  dans  le  système  d'idées  dont  ils 
Font  partie  chez  Lamartine ,  et  dans  les  ouvrages  de  Lamennais  d'où  il  les  extrait, 
ces  lieux  communs  n'en  sont  plus,  qu'ils  prennent  une  manière  d'être  spéciale, 
dont  l'origine  n'est  pas  méconnaissable.  M.  Chr.  Maréchal  prouve  qu'il  est  de  ceux 
à  qui  on  peut  faire  crédit;  si  nous  lui  résistons  encore  sur  quelques  points  de  détail, 
nous  serons  amenés  à  lui  céder  quand  il  nous  aura  donné  sur  Lamennais  l'ouvrage 
d'ensemble  qu'il  nous  promet. 

De  même"  c'est  parce  que  ce  livre  n'est  qu'une  pierre  d'attente,  que  nous  ne  lui 
reprocherons  pas  de  laisser  Lamartilne  en  i8S8.  M.  Chr.  Maréchal  nous  dira  bientôt 
ce  qu*est  devenue  la  pensée  mennaisieniie  dans  son  esprit,  jusqu'en  i8i8,  et  quels 
furent  les  rapports  politiques  et  intellectuels  de  ces  deux  hommes  pendant  les 
années  de  lutte  de  la  monarchie  de  Juillet. 

Je  signale  des  pages  charmantes ,  dans  Tavant-propos ,  sur  la  jeunesse  sentimentale 
et  religieuse  de  Lamartine,  La  troisième  partie,  sur  le  Voyage  en  Orient  tX  Jacefyn, 
apporte  et  promet  encore  de  l'inédit;  on  ven^a  dans  ces  deux  oeuvres  le  chemin 
parcouru  par  Lamartine  de  i833  à  i835,  sous  la  conduite  de  Lamennais,  alors  en 
pleine  crise.  Joachim  Mbrlant. 


kfl 
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L'institut  a  tenu  le  mercredi  2  octobre  sa  quatrième  séance  trimestrielle  de 
l'année.  Il  a  acpepté  on  legs  de  documents  littéraires  qui  lui  a  été  fait  par  M.  le 
vicomte  de  Spœlberch  de  Lovenjoul.  Cette  collection  de  documents  devra  être 
conservée  au  Musée  Condé,  à  Chantilly. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Nécrologie.  M.  Sully  pRUDHOiiifB  est  décédé  à  Châtenay  le  6  septembre  1907. 
Il  avait  été  élu  le  8  décembre  1881  en  remplacement  de  Duvergier  de  Hauranne. 
En  qualité  de  directeur  de  FAcadémie ,  il  prononça  le  Discours  sur  les  prix  de  vertu 
à  la  séance  publique  annuelle  du  i5  novembre  1888,  et  reçut  M.  Paul  Deschanel 
le  i*'  février  1900. 

Legs»  M.  Sully  Prudhomme  a  légué  à  l'Académie  la  nue  propriété  d'une  somme 
de  cent  mille  francs. 
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ACADÉMIE  DES  UWCRlFnONS  ET  BELLES -LETTRES. 

a' 

Communications.  6  septembre.  M.  Antoine  Thomas  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  son  prédécesseur. 

—  M.  Salomon  Reinach  lait  une  communication  sur  la  légende  de  Tarpeia,  la 
vierge  romaine  qui  livra  le  Capitole  aux  ennemis  et  périt  étouffée  sous  leurs  armes. 
Elle  est  surtout  connue  par  Tite:Live  et.  Plutarque ,  mais  il  y  a  un  grand  nombre 
de  variantes  parfois  contradictoires,  et  le  seul  fait  sur  lequel  les  historiens  soient 
d'accord ,  c'est  lé  genre  de  mort  de  Tarpeia.  On  montrait  son  tombeau  sur  la  roche 
tarpéienne  et  Ton  célébrait  un  culte  en  son  honneur.  A  Tépoque  où  les  Romains 
n'avaient  pas  encore  de  temples  et  habitaient  des  cabanes,  la  roche  de  Tarpeia 
avait  été  le  lieu  sacré  où  s'accumulaient  intangibles  les  dépouilles  prises  à  la  guerre. 
Quand  l'usage  de  former  de  pareils  monceaux  s'effaça  devant  celui  de  suspendre  les 
armes  des  vaincus  dans  les  temples  et  les  maisons,  on  supposa  que  l'hérome  locale 
avait  péri  étouffée  sous  les  boucliers  ennemis,  et  Timagination  inventa  les  raisons 
qui  jtistilîaient  un  si  cruel  châtiment.  Commie  les  traîtres  étaient  précipités  du  haut 
de  la  roche  tarpéienne,  l'idée  d'une  trahison  se  présentait  spontanément  à  l'esprit. 
Ainsi,  conclut  M.  Reinach,  la  légende  de  Tarpeia  est  un  mythe  né  d'un  rite.  Le  rite 
est  celui  de  l'accumulation  des  dépouilles  ;  le  mythe  a  pour  objet  d'expliquer  pour- 
quoi ces  dépouilles  forment  un  monceau  et  pèseut  sur  le  corps  de  û  vierge  tar- 
péienne qu'elles  ont  écrasée. 

iS  septembre.  M.  Haussoullier  donne  l'explication  d'un  chiffre  gi*ec  qui  se  trouve 
dans  un  papyrus  récemment  découvert  en  Egypte  et  €pi  figure  très  fréquemment 
dans  les  inscriptions  milésiennes. 

—  M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  rapport  du  P.  Delattre  sur  les  fouilles 
de  la  basilica  majoram,  dans  le  terrain  de  Mcidla,  à  Carthage.  Cette  basilique, 
dont  le  plan  comportait  neuf  nefs  comme  celle  de  Dâmoos-el-Karita ,  était,  dans 
toute  son  étendue ,  occupée  par  des  sépultures^  Au  milieu  de  la  grande  nef  se  trou- 
vait «  la  confession  »,  petite  chapelle  assez  basse  de  forme  carrée ,  avec  absidiole  qui 
renfermait  les  corps  des  saints,  notanunent  ceux  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte 
Félicité.  Tout  a  été  ruiné  à  une  époque  fort  ancienne;  cependant  le  P.  Delattre 
a  reconstitué  assez  facilement  la  décoration  intérieure. 

—  M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde  fait  une  communication  sur  un  manu- 
scrit de  la  Cité  de  Diea,  de  saint  Augustin ,  conservé  à  la  Biljliothèque  Sainte-Gene- 
viève. Ce  volume  a  été  illustré  après  i^'jZ  par  un  artiste  tourangeau  de  1  école  de 
Jean  Foucquet.  Il  ne  porte  d'autre  marque  de  possession  que  cette  légende  plu- 
sieurs fois  répétée  :  Va  hativeté  m'a  brûlé.  M.  de  Laborde  a  trouvé  le  nom  dont  cette 
devise  est  l'anagramme  :  c'est  celui  de  Mathieu  BeauvaHet,  mort  avant  i5oo  et  qui, 
de  i/l5o  à  i48o,  fut  notaire,  secrétaire  du  roi  et  receveur  général  des  fmances. 

—  M.  Omont  lit  un  ménioire  du  P.  Delehaye  sur  les  légendes  greccjues  des 
saints  militaires. 

20  septembre.  M.  le  Président  communique,  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Loubat, 
une  lettre  de  M.  Gabriel  Leroux,  concernant  la  découverte  à  Délos  d*un  vaste 
édiûce  à  colonnes  rectangulaires,  de  67  mètres  de  long  siu*  35  de  large,  qui 
diffère  des  constructions  helléniques  connues  jusqu'à  présent  et  qui  |X)urrait 
peut-être  représenter  le  prototype  hellénistique  de  la  basilique  romaine  du  à  des 
influences  alexandrines. 
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27  septembre.  M.  Senart  donne  le  texte  d'une  lettre  et  d*un  mémoire  de  M.  Clilt- 
vannes,  relatant  lés  déconvertes  archéologiques  qu*il  a  faites  pendant  le  voyage 
qu'il  accomfdit  actuellement  en  Chine; 

—  M.  Merlin  commente  des  înscriptSbns  latines  découvertes  par  M.  le  capitaine 
Gondooin  à  Uohi  MajnB,  prèsde  Teboorsouk. 

AGADBMÎË  DE»  SCIENCES  NfORALES  ET  POI.inQUB». 

Commanications,  7  septembre.  Mb.  Gabnel  Mbnod  lit  un  mémoire  intituié  :.  iieii 
deux  pnemien  volumes  de  THisipica  de  France  de  Michel  et  Vimpression  quiUJhmi 
sur  les  contemporains  Heine,  Mfmtaiembert ,  Sainte-Beuve,  etc. 

f  4î  sepîemhre.  M.  Arthur  Chuquet  lit  mi  fragment  des  Mémoires  an  général  Griois, 
major  au  i**  régiment  d*artîllerie  k  cheval,  oà  Paul-Louis  Courier  servait  coHune 
capHldne.  L'auteur  fait  le  portrait  de  ses  camarades,  officiers  de  la  garnison  de 
Plaisance.  Il  dépeint  P.-L.  Gomner  comme  un  homme  de  caractère  inégal,  aoper, 
avare  et  prodigne,  peu  soigné  dians  sa  tienne,  absoiument  nul  comme  militaire  et' 
peu  soucieux  de  ses  devoirs.  Quant  à  Duchand ,  fbtur  amant  db  Phuiine  Borghèse 
et  futur  général',  Griois  le  représente  comme  suffisant,  léger,  un  vrai  type  des 
«  roués  »  chelii  Régence. 

Les  passages  Ses  M^oiret  de  Griois  rel'atîfil  à  Napolëon  sont  fort  intéressants. 
L  empereur,  pendant  son  séjour  à  Plaisance,  s'entretenait  avec  les  officiers  d'artil- 
lerie sur  un  toa  de  simplioté,  de  houhomie,  da  cordialité»  et  Innr  veppeieit  des 
souvenirs  du.  temps  où^luMiième  senuât  comme  lientenatrtu  La»  finagmentatdetiJlé- 
moires  lus  par  M.  Chuquet  se  terminent  par  le  récit  de  i'eaplosion.  de:  !&>  poudrière^ 
de  Plaisance  et  celui  de  la  mort  du  colonel  Demanelle,  cpi,  légèrement  blessé  au 
combat  de  Ciddiero ,  mourut  du  tétanos. 

2i  septembre.  II.  Gabneft  Mbnod  fait  une  communication  sur  la  polémique-  sou- 
levée entre  Alphonse  Peyrak  et  Michelel  en  1S37,  k  propos  de  la  publication  des 
trois  premiers  vohune»  de  V Histoire  de  France.  Il  <fisente  les  critiques  exposées  par 
Peyratdans  soniaHiole  delaiPref5tf  et  montre  i|ir elles  étaient  en  partie  juiley,  en* 
partie  excessivesi  fin  même  temps,  il  rappeUe  l'OSUvre  et  les  mérites  de  Peyrat,  cri- 
tique littéraire. 

Prix  Saintour.  Sujet  proposé  :  «'Des  modifications  à  apporter  à  la  législation 
française  sur  les  aliénés  au  double  point  de  vue  de  la  liberté  indiriduelle  et  de  la 
sécurité  des  personnes».  L^Académie  a  accordé  une  récompense  de  3,000  francs  au 
mémoire  de  M.  S.  Cossa ,  et  trois  ré^mpenses  de  i  ,000  francs  aux  mémoires  : 
1*  de  MMl  Mkreel  Viollet  et  Gustave  Spach;  a*  de  M.  Gîmbal;  3*  dé  MM.  René 
Décante  et' Marie. 

PCBLiCATibffS  DE  riWSTITUT. 

Institut  de  France,  Académie  des  Sciences^  Notice  sur  Ossian  Bonnet  «  gar  Paul 
Appefl.  1  broch.  in-8*,  Paris,  Gauthier- Vîllars,  1907. 

Institut  de  France.  Académie  dès  Sciences.  Instroctîona^  pour  l'expédition' organisée' 
par  le  D*  Jean  Charcot  1  broch.  in-ia.  Paris,  Gautlnêr^ViHars ,  1*907;        H.  D: 
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SAXE. 

SOGKTÉ  ROYALE  DES  SCIE2ICES  HE  LEIPZIG. 

Séance  du  ii  juillet  1906.  Bordiardt,  lettre  sur  les  découvertes  prussiennes  de 
papyrus  faites  dans  la  moyenne  Egypte  et  Tile  d*Ëlëphantine  et  rapport  sur  ses 
propres  fouîUes  à  Gizeh.  —  Sievers,  Recherches  métriques  sur  l'Ancien  Testament  : 
paraîtra  dans  les  Ahhandlangen. 

Séance  du  27  octobre,  Studniczka ,  Les  oochers  de  Delphes.  —  Treu,  Le  fronton  occi- 
dental du  temple  de  Zeus  à  Olympie  :  paraîtra  dans  les  Ahhandlangen. 

Séance  publique  du  iU  novembre.  Eloges  de  Fr.  Hultsch,  par  M.  Lipsius;  d'O.  von 
Gebhardt,  par  M.  Hauck;  de  H.  Gelzer,  par  M.  WUoken. 

La  Société  a  de  plus  publié  dans  ses  Berichte  le  travail  de  M.  H.  21ininiern  sur 
la  fête  babylonienne  du  nouvel  an,  présenté  dans  la  séance  du  i3  décembre  igoS. 

Séance  du  15  décembre.  K.  Brugmann,  Composés  nomiiiaaz  obscarcis  en  latin 
et  en  grec.  Le  souvenir  de  la  composition  étant  perdu,  le  deuxième  élément 
passe  pour  un  suffixe.  Ainsi  :  i*"  capiUus,  de  *càpot'piUo'  ;  il  y  avait  un  collectif 
neutre  *piles  et  une  forme  dérivée  ^pibo ,  de  la  même  famille  que  piiiu ,  piUeus , 

Înlkum  (bonnet  à  poil);  a**  medaUa,  de  mepi-foUo-  (adj.),  «ce  qui  est  au  milieu  de 
a  plante  »,  cf.  èvrspiùvr^  ;  le  deuxième  élément  est  apparenté  à  QrakXôç,  Q^oç\  le 
mot  était  probablement  un  adjectif  employé  substantivement  an  féminin  par  suite 
de  la  suppression  d'un  substantif;  le  sens  «  moelle  de  iplantc  »  peut  avoir  été  primitif 
(  cf.  ir.  «  pulpe  >  ) ,  bien  qu'il  smt  attesté  pour  la  preouère  fois  par  Coiûmelle  ; 
3"*  teUus  :  on  peut  bésiter,  pour  le  deuxième  terme,  entre  *aus,  «bord»  (cf.  os, 
oris,  cO'Cfram,  ostium,  etc.)  et  *  roues  (rûs,  d  abord  «espace  libre»);  comme  les  Ro- 
mains comprenaient  de  tout  temps  la  terre  comme  un  orbis  (peut-être  apparenté  à 
oj(),  la  première  bypothèse  est  préférable;  le  premier  élément  détigne  une  surface 
plane  (cf.  allemand  «Diele»,  tabula);  H*  vtapdévos,  composé  de  wap-,  alternance 
de  xirpà  en  composition  Itaaalàs  de  ^aap-i/Jag ,  «  avance  d'une  bâtisse  ;  por-ticut)  ;  et  de 
-Sevos  se  rapportant  à  la  racine  <le  eiBsvétû,  «  être  en  force ,  être  florissant  »  ;  cf.  prae- 
gnans  (la  racine  est  g^'hen). 

BAVIÈRE. 

ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES   DE    MUNICH. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  OB  PHILOLOGIE. 

Séance  du  13  janvier  1906.  W.  von  Cbrist,  La  parenté  linguistique  des  Oiéco-Ita- 
liques.  Etude  portant  sur  le  lexique ,  la  phonétique  et  la  morphologie.  On  dégage 
ainsi  un  assez  grand  nombre  de  traits  communs  aux  deux  groupes  et  qui  ne  se 
retrouvent  pas  ailleurs,  au  moins  dans  le  même  état.  Il  faut  conclure  qu*il  y  a  eu  une 
période  de  transition  gréco-italique.  11  faut  y  rattacher  le  génitif  pluriel  des  thèmes 
ea  //  {^rum,  -««•»),  le  datif —  ablatif  —  instrumentai —  locatif  pluriel  des 
thèmes  en  -^  et  en-o  (-ov,  -^is,  -is) ,  le  transport  du  nominatif  pluriel  usité  dans 
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la  déclinaison  pronominale  à  là  déclinaison  nominale  {-ai,  oi).  Mais  on  ne  peut  nier 
qa  il  n'y  ait  eu  entre  Italiques  et  Celtes  un  lien  auquel  le  latin  doit  le  génitif  singu- 
lier des  thèmes  en  —o  (-i,  -01)^  le  médio-passif  en  -r,  les  futurs  périphrastiques 
en  -bo.  Les  mots  nouveaux,  qui  ne  proviennent  pas  de  Théritage  commun  indo- 
européen ,  appartiennent  en  grande  partie  à  la  période  gréco-italique. 

Séance  du  3  février.  Furtwàngler,  Les  scalpiures  (les  cofistraciions  archaïques  de 
l'Acropole  à  Athènes.  M.  Furtwangler  rejette  Topinion  de  M.  H.  Schrader  sur  la 
frise  de  THékatompédon.  L'attribut  du  démon  à  trois  corps,  dans  le  fronton  des 
Tritopatores ,  ne  peut  être  un  foudre. 

Séance  du  3  mars.  K.  Meiser,  Etudes  sur  Lucien.  L*auteur  reprend  une  à  une  les 
critiques  que  Bernays  a  faites  du  caractère  et  des  tendances  de  Lucien  ;  il  montre 
qu'elles  ne  sont  pas  fondées.  Il  examine  à  ce  point  de  vue  le  Peregrinus ,  dans  la 
recension  qu'en  a  donnée  M.  Lionello  Levi.  Le  témoignage  de  Lucien  sur  les  chré- 
tiens a  plus  d une  analogie  avec  celui  de  Josèphe,  ^n/.  jf'na. ,  XVIIl,  63 ,  quand  on  a 
•  écarte  les  interpolations  chrétiennes;  dans  ce  texte,  lire  :  <.oïsy  b  ;f pio7Ô5. oStoç  rjfv  ; 
cï*  Jérôme,  Deviris,  i3  :  «credebatur  esse  Christus».  Il  n*y  a  pas  de  lacune  dans 
Lucien ,  Per, ,  43 ,  mais  il  faut  lire  :  à>s  éirei  rapaxOsdfffiev , .  .  èv  fiéw  râ  A.lyai(o. 

GLikSSE  D'HISTOIRB. 

Séance  da  13  janviei^  1906.  H.  Prutjs,  Les  opérations  financières  des  Hospitaliers. 
Le  recueil  des  documents  contenus  dans  le  carttdaire  général,  qu*a  publié  M.  Dela- 
ville  Le  Roulx ,  prouve  que  les  opérations  financières  ont  tenu  une  grande  place 
dans  les  affaires  des  Hospitaliers,  bien  qu'elles  n'aient  jamais  eu  Ténorme  extension 
et  l'influence  sur  la  vie  intérieure  de  Tordre  qu'elles  ont  prises  chez  les  Templiers. 
L'origine  de  ces  opérations  est  la  sûreté  que  les  Hospitaliers  o£Braient  pour  les  dé- 
pôts. Parmi  les  dépositaires  figurent  Jean  d'Angleterre  (iao5  et  1216),  Charles 
d'Anjou  (1378),  Bêla  III  de  Hongrie  (1163-1169),  le  pape  Alexandre  III.  L'ordre 
favorisait  lt*s  échanges  entre  l'Onent  ^t  l'Occident,  par  l'intermédiaire  de  banquiers 
du  Midi  de  la  France.  Vers  i35o,  les  dépôts  produisaient  un  intérêt  annuel  de  plus 
de  36  millions,  qui  vaudraient  en  monnaie  d'aujourd'hui  au  moins  3oo  millions. 
L'Ordre  avait  participé  à  de  grandes  opérations  foncières  en  Palestine.  La  destruc- 
tion des  principautés  françaises  et  la  catastrophe  de  1391  portèrent  à  cette  prospé- 
rité un  coup  fatal.  Le  transfert  des  biens  du  Temple  à  l'Hôpital  ne  releva  pas  Tordre, 
puiscpie  le  roi  de  France  eut  soin  de  retenir  tout  ce  qu'il  put. 

Séance  du  3  février.  Preuss,  Brandebourg  et  Espagne  en  1661.  Sur  le  projet  du 
Grand  Electeur  de  fonder  une  Compagnie  des  Indes  Orientales.  —  Doeberl,  La 
Bavière  à  l'époque  des  décisions  de  Carlsbaaet  dans  les  négociations  de  Vienne.  La  Bavière 
réussit  à  Vienne  à  écarter  ou  à  neutraliser  l'effet  des  décisions  de  Carlsbad.  Ce  fut 
Metternich  qui  céda. 

Séance  du  3  mars.  J.  Friedrich,  L'^ecclesia  Aagustana^  mentionnée  dam  la  lettre 
des  évèques  d'Istric  à  l'empereur  Maurice  {591)  et  le  synode  de  Grado  {entre  572  et 
511).  L'Eglise  en  question  est  celle  d'Aguntum,  municipe  disjparu,  dans  le  Pus- 
terthal  (Tyrol),  près  de  Lienz.  Le  synode  de  Grado  est  authentique  et  les  signatures 
sont  exactes.  Paul  Lejay. 


Le  (iérant  :  EuG.  Langlgis. 
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LA  QUESTION  HOMERIQUE. 

Michel  Bréal.  Pour  mieux  connaître  Homère,  i  vol.  in- 12. 
Paris,  Librairie  Hachette  et  C'"",  1906. 

PREMIER  ARTICLE. 

I.  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  plaisir  le  nouveau  livre  de  M.  Bréal ,  entre 
ces  côtes  de  la  Corse  et  de  la  Sai*daigne ,  entre  ces  Bouches  de  Bonifacio 
dans  le  voisinage  desquelles,  suivant  un  récent  commentateur  d'Homère, 
M.  Victor  Bérard,  les  compagnons  d'Ulysse  auraient  été  victimes  de  la 
fureur  des  Lestrygons,  et,  d autre  part,  ces  sauvages  promontoires  de 
la  Messénie  et  de  la  Laconie  d'oii  se  sont  plusieurs  fois  abattues,  sur 
ces  malheureux  navires  que  poursuivait  la  colère  de  Poséidon,  les 
rafales  de  vent  du  Nord  qui  leur  fermaient  la  route  dlthaque.  Je 
trouvais  là,  une  fois  de  plus,  les  qualités  qui  font  de  cet  érudit  un  de 
nos  meilleurs  écrivains,  sa  langue  saine  et  limpide,  sa  phrase  aleii:e. 
Nulle  prétention ,  jamais  d'exagération.  Dans  la  trame  unie  de  ce  style  très 
sobre  vient  parfois  briller  une  image  indiquée  d'un  trait  rapide.  Ailleurs 
c'est  une  ironie  discrète  qui  lui  donne  du  piquant.  On  ne  saurait  mieux 
exposer  sa  doctrine,  d'une  façon  plus  insinuante  et  plus  persuasive. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  mérite  seul  de  la  forme  qui  a  fait  pour  moi 
l'agrément  de  cette  lecture.  Maître  de  conférences  à  l'École  normale, 
j'avais  dû  me  mettre  en  mesure  de  donner  a  mes  élèves  mon  avis  sur 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  question  Iwmérique.  Quelques  années 
plus  tard ,  MM.  Alfred  et  Maurice  Croiset  publiaient  le  tome  T'  de  leur 
belle  Histoire  de  la  littérature  grecque  et  je  trouvais  là  l'occasion  de  pré- 
senter aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  les  idées  que  je  m'étais 
faites  sur  cette  matière  et  que,  dans  nos  libres  entretiens  de  l'Ecole, 
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j'avais  plus  d'une  fois  livrées  à  Tépreuve  cie  discussions  amicales ^^^  J'ai 
été  heureux  de  constater  que ,  sur  presque  tous  les  points  qui  ont  été 
touchés  daBB  le  présent  oavrag^  !VL  Bréal  %t  moi  prafdssîcns  des  opi- 
nions qu!  s«  raf^prothtieat  fort  let  unis  des  autres.  Je  nt  pvàs  que 
m*applaudir  de^trouver  partout  là ,  dans  la  critique  à  laquelle  M.  Bréal 
soumet  les  systèmes  qu'Û  rejette ,  oowme  dai;i»  les  vues  qu'il  adopte ,  la 
confirmation  des  hypoflièses  auxquelles  m*avait  conduit  ma  propre 
enquête.  Chacun  de  son  côté ,  M.  Bréal  et  moi ,  nous  sommes  arrivés , 
par  une  même  méthode,  à  des  conclusions  qui  peuvent  différer  dans  les 
mots,  mais  qui,  au  fond,  sont  semblables,  à  très  peu  de  chose  près. 

La  question  qui  nous  a  tentés  l'un  et  l'autre  est  des  plus  complexes. 
Ce  qui  en  fait  la  difficulté ,  c*est  qu'il  est  impossible  de  recourir,  pour  la 
trancher,  à  l'autorité  des  textes  historiques.  C'est  presque  à  rien  que  se 
réduisent  les  inductions  qui  peuvent  être  tirées  des  témoignages  littéraires. 
Ce  problème  qui  nous  préoccupe  si  fort,  les  anciens  ne  se  le  sont  jamais 
posé.  On  ne  peut  espérer  le  résoudre  que  par  une  étude  attentive  des 
deux  poèmes ,  entreprise  sans  un  parti  arrêté  d'avance ,  sous  la  condition 
d'ailleurs  de  contrôler  les  résultats  ainsi  obtenus  par  des  comparaisons 
instituées  entre  la  Httératore  grecque  et  d'autres  littératures  antiques  et 
modernes.  Il  importe  d'examiner  jusqu^à  quel  point  sont  fondées  les 
ansdogies  que  Ton  a  prétendu  découvrir  entre  ¥  Iliade  et  VOéfyssée  dVme 
part  et ,  d'âfutre  part ,  certaines  épopées  qui  sont  nées  dans  des  pays  et 
dans  des  temps  dont  Faccès  nous  est  moins  fermé  que  celui  de  fâge 
homérique. 

Des  recherches  de  ce  genre  sont  d'une  nature  très  délicate.  Le  senti- 
ment personnel ,  ce  qu'un  pbflosopfae  appellerait  l'élément  subjectif,  y 
joue  un  grand  rôle.  Entre  les  opinions  émises  à  ce  propos ,  il  y  a  une 
tefle  diversité,  certains  systèmes  que  Ton  yeut  écarter  ont  été  présentés 
d'une  manière  si  plausible  que  parfois,  quand  on  croit  s*être  assez 
commlnctt  soi-même  pom-  s'apprêter  à  convaincre  le§  autres  de  la  vérité 
d\ine  solution  quelconque,  on  se  prend  à  douter  de  cette  vérité.  C'est 


^^  La  fUMlùi/i  kùtnéri^  (Revaê  des 
DêBafMomdês,  1887,  t  LXXXIV,  p.  677^ 
617].  M.  Bréal  nous  a  fait  Thonneur  de 
renvoyer  à  cet  article  ;  mais  voici  com- 
ment il  le  mentionne  :  Perrot,  Revue 
des  DemoMtmdit,  1887.  ^  p«r  aventure 
quelque  leotcmr  Youlaît  s  y  reporter,  il 
loi  mdraitf.ponr  le  trouver,  lettUeter 
c[uatre  »roi  voKunes.  De  même,  à  pro- 
pos de  la  Lydie,  îl  renvoie  «au  livre 


d'im  ancien  membre  de  notre  Bleolc 
d'Athènes,  G.-A.  Radet»  (p.  7a,  n.  1). 
Quel  livre  ?  Pourquoi  ne  pas  en  trans- 
crire le  titre?  3*éprouve  quelque  sur- 
prise de  trouver  ici  cette  façon  imprécise 
de  citer,  que  ies  gens  dn  métier  dont 
nous  somme»,  If.  Bréal  et  itioi,  blâ- 
ment souvent  chez  les  eens  du  monde , 
lorsque  ceux-ci  se  hasardent  à  traiter  des 
sujets  qui  touchent  à  Térudition. 
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ce  qui  m'est  arrivé,  pan  moments^  quand  j essaya»  de  riauaÊUtar  iai  ré^ 
fleidons  que  m  avait  Mggérées  k  lockve  des  deux  gprands  poèmes*  Javaia 
commaune  oourte  dé&iiiMioe;  je  napereenrais  pkis  que  ies;  objectioiis 
qui  pouvaient  être  atténuées  contre  telle  conjeelore  qui  noe  paraiisaîl 
tout  à  itieure  devoir  entraîner  rassentimeiit  généraL  Vâk  pareil  eai ,  c  est 
une  précieuse  garuitîe  que  de  se  sentir  d  aooord^  sinon  sur  tous  les  àè* 
uAê^  tout  au  moins  dbns  Tensràable ,  avao  un  asaitre  d'un  jugemeol 
aussi  sAr  et  aussi  fin  qiue  VesM  M.  Bréd. 

tl.  G'eet  à  f  École  normale,  quand  j  j  étais  élève»  que  j'ai  lu  pour  la 
première  fiais,  il  f  a  maûitenafit  pkis  de  cinquante  ans^  les  célèbores 
Prolégomènes  de  Frédéric-Auguste  Wolf.  Peu  de  lectures  sérieoaes  m'oAl 
autant  captivé.  Tout  me  séduisait  là  :  l'élégance  aisée  d'un  latin  correct 
et  limpide»»  h  ridbes9e  de  FiafiDrmatioAt  rabondance  des  idées  et  surtout 
la  hardiesse  de  ees  bfpothèses  <[ui  seinUaieut  ne  retirer  à  rHon»€»re  trar 
ditionnel  la  paternité  des  deux  grandes  épopéei  que  pour  donner  un 
caractère  phis  augvste  à  la  pqésie  dite  homériqtte.  Celle-ci  devenait 
comme  Texpression  toute  spontanée  des  premières  émotions  de  Vàme 
grecque,  en  la  saison  de  sa  naïve  adolescence,  comme  la  fleur  née  sans 
eifert  de  kn  première  sève  d'un  printemps  merveUlenDL  L'esprit  du  lac* 
teur,  s^  se  laisse  aller  k  suivre  sans  résistance  ce  guide  aux  paroles 
dorées,  est  comme  ébloui  des  perspectives  qui  s'ouvrent  à  sa  vue.  H  se 
sent  agréablement  dépaysé»  traxuporté bien  loin  du  monde  tout  livresque 
où  il  a  coutume  de  vivre.  JU  se  complail  à  s  égarer  dans  cette  4  f^têt 
de  chansons  » ,  eette  silva  carminum ,  comme  dît  Wolf,  où  bmîseent  de 
toutes  parts  tes  voix  inspirées  des  aèdes  innombrables  entre  lesquels ,  si, 
par  impossible ,  nous  savions  leur  nom ,  nous  devrions  partager  la  ^oîre 
d'avwr  créé  ï Iliade  et  V  Odyssée. 

Je  foia  resté  sous  le  charme  pendant  assez  longtemps.  Ce  qui  a  co«« 
mencé  à  me  faire  douter  de  ees  théories,  cé!rt,  éstm  le  loisir  d'aune  heu- 
reuse  vacance ,  VIliade  même,  V Iliade  lue  tout  entière,  dans  le  texte, 
sans  notes  ni  commentaires,  de  la  première  à  la  dernière  ligne.  A  mesure 
que  j'avançais  dans  eette  lecture,  je  sentais  s'ébranler  la  confiance  avec 
iaqueHe  j'avais  toat  d'id>ord  accueilli  la  doctrine  de  Wolf.  Une  conviction 
toute  contraire  naissait  par  degrés  dans  mon  esprit.  Plus  j'allais  et  plus 
il  me  semblait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  le  poème  avait  un 
caractère  très  marqué  d'unité  orgwaique,  caractère  qui  ne  pouvait 
s'expliquer  que  par  faction  toute  personnelle  d'un  maître  poète ,  d'un 
poète  qui  aurait  conçu  et  tracé  le  plan  de  V Iliade,  depuis  fexposition 
jusqu'au  dénouement,  ré^é  les  péripéties  du  drame  et  groupé  autoui* 
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du  personnage  principal,  en  les  lui  subordonnant,  les  personnages 
accessoires.  Il  ne  m'échappait  pas  que  le  poème  avait  subi  des  re- 
touches, ou  plutôt  des  additions  de  diverse  nature,  quil  était  venu 
s  y  insérer,  par  endroits,  maintes  pièces  de  rapport;  mais  ces  inter- 
polations ne  réussissaient  point  à  me  faire  méconnaître  cette  unité  dont 
j'avais  eu  l'impression  si  vive.  C  est  ce  qu  avait  éprouvé  avant  moi ,  en 
lisant  ï Iliade,  un  des  maîtres  de  la  critique,  Sainte-Beuve.  Voici  en  quels 
termes  il  s  attache  à  montrer  que  laction  de  V  Iliade  a,  dans  le  person- 
nage d'Achille,  son  vrai  moteur,  que  tous  les  incidents  en  sont  amenés 
par  les  crises  de  colère,  d amour,  de  haine  et  de  douleur  qui  agitent 
Tâme  passionnée  d'Achille,  que  V Iliade  est,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
une  Achilléide^*^  : 

Ce  qui  me  parait ,  écrit-il ,  sauter  aux  yeux  quand  ils  lisent  au  naturel  et  sans  les 
lunettes  des  systèmes,  c*est  que  le  sujet  et  le  héros  de  YIHade,  c*est  Achille.  11 
parait  peu;  il  se  retire  tout  d'abord;  on  ne  Ta  envisagé,  dans  cette  première  scène 
de  colère,  que  pour  le  perdre  de  vue  auisitôt;  mais  sa  grande  ombre  est  partout; 
son  absence  tient  tout  en  échec.  C'est  pour  le  venger  que  Jupiter  châtie  les  Grecs  et 
porte  son  tonnerre  du  côté  des  Troyens.  Si  Hector  se  hasarde  hors  des  murs,  c*est 
qu* Achille  se  tient  sur  ses  vaisseaux.  S'il  hésite ,  avant  de  franchir  la  muraille  du 
camp,  c'est  qu'Achille  a  tout  moment  peut  reparaitre.  La  solennelle  députation  de 
Phœnix ,  d'Ajax  et  d'Ulysse  compose ,  en  quelque  sorte ,  le  milieu  moral  da  poème 
et  nous  transporte  au  centre  même  de  i'ahsence  d'Achille.  Cela  donne  patience  au 
lecteur  et  lui  rafraîchit,  s'il  en  avait  besoin,  la  mémoire,  l'image  toute-puissante  du 
héros.  Ce  vaisseau  noir,  à  l'extrémité  de  l'aile  droite  du  camp,  domine  tout.  Les 
regards,  à  chaque  instant,  se  retournent  vers  lui  comme  vers  une  divinité  muette; 
il  recèle  la  foudre  presque  à  l'égal  de  l'Ida.  Si  Ajax,  le  grand  Ajax,  occupe  la  pre- 
mière place  dans  la  défense  et  résiste  comme  une  tour,  le  poète  répète  toujours 
qu'Ajax  n'est  que  le  second  des  Grecs,  de  même  que  l'autre  Ajax,  aux  instants  de 
poursuite ,  est  appelé  le  plus,  léger,  mais  toujours  après  Achille.  Ces  deux  Ajax ,  ce 
n'est  donc  encore,  l'un  en  force  et  l'autre  en  légèreté,  que  la  monnaie  d'Achille. 
Et  qu'est-ce  que  Patrocle,  dès  cp'il  apparaît,  sinon  son  ami,  son  suppléant,  un 
autre  lui-même?  11  en  a  les  armes,  et  fan  seul  tient  la  clef  de  cette  indomptable 
colère.  Achille  n'a  pas  cessé  d'être  présent  à  la  pensée  jusqu'au  moment  où  il  se 
retrouve  en  personne,  gémissant  et  terrible,  remplissant  d'un  bond  l'arène  pour  ne 
plus  la  quitter.  Qu'il  y  ait  eu  des  épisodes  intercalés,  des  scènes  d'Olympe  à  tiroir, 
ménagées  çà  et  là  pour  faire  transition  et  relier  entre  elles  quelques-unes  des  rap- 
sodies ,  c'est  possible  et  la  sagacité  conjecturale  peut  s'y  exercer  à  plaisir  et  s'y  con- 
fondre ;  mais ,  si  l'on  est  sans  prévention ,  on  ne  peut  méconnaître  non  plus  un 
grand  ensemble  et  ne  pas  voir  planer  dans  tonte  la  durée  de  l'action  la  haute  figure 
du  premier  des  héros,  de  celui  qui  agitait  en  songe  et  qui  suscitait  Alexandre. 

Ce  qui  m'a  encore  confirmé  dans  ma  croyance  à  ia  justesse  de  ces 
vues,  c'est  une  étude  attentive  des  caractères  de  ceux  des  acteurs  du 

^'^  Portraits  contempmmn$ ,  l.  Hï,  p.  Aod-433,  Homère. 
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drame  qui  apparaissent  par  moments  sur  le  devant  de  iu  scène  et  qui 
Toocupent  alors  tout  entière.  Ce  ne  sont  pas  des  images  incertaines  et 
vagues  comme  il  y  en  a  tant  dans  Y  Enéide.  Chacun  de  ces  personnages 
se  distingue  par  des  traits  qui  lui  sont  propres,  qui  en  font  une  personne 
vivante,  un  individu.  Tous  ces  personnages  ont  un  caractère  commun , 
le  courage  militaire;  m^  ce  courage  n*a  pas  partout  la  même  qualité, 
la  même  couleur.  U  offre  des  nuances  très  curieuses ,  suivant  que  Ton 
passe  de  f  un  à  f  autre  des  héros.  Ajax ,  (ils  de  Télamon ,  c  est  surtout  la 
force  de  résistance,  le  courage  d^endarance.  Ce  nest  pas  sans  motif 
qu Homère,  quand  il  le  peint  abrité  sous  son  lai^  bouclier  et  arrêtant, 
par  sa  seule  résistance,  la  marche  en  avant  de  toute  une  armée,  le  com- 
pare à  fane,  que  les  coups  qui  pleuvent  sur  son  dos  ne  peuvent  faire 
bouger  du  champ  où  il  a  trouvé  sa  pâture ^*^.  Ulysse,  cest  le  courage 
réfléchi,  ingénieux,  inventif;  c'est  le  courage  prudent.  Que  reste-t-il  donc 
pour  Diomède?  Le  fils  de  Tydée  représente  le  courage  aventureux  et 
emporté.  Diomède  est  de  ceux  pour  qui  le  péril  est  par  lui-même  un 
attrait,  qui  vont  à  la  bataille  comme  à  une  fête.  La  lutte  fenivre;  cest 
dans  ces  moments  que,  comme  le  dit  Aphrodite  qu*il  a  blessée,  «il 
combattrait  même  Jupiter^^^  >. 

Homère  a  donné  aux  héros  grecs  une  plus  grande  importance  qu  aux 
héros  troyens.  Du  côté  des  Grecs,  les  caractères  sont  plus  nettement 
dessinés  et  plus  variés.  C'est  pourtant  chez  les  Troyens  que  Ion  trouvera 
une  autre  forme  du  courage,'  la  plus  noble  de  toutes,  le  courage  par 
devoir,  celui  du  soldat  qui  se  sait  condamné  à  périr  et  qui  n'en  marche 
pas  moins  pour  donner  l'exemple  et  pour  payer  sa  dette  à  la  patrie (^^. 
Mieux  que  toutes  les  autres,  cette  forme  du  courage  s'allie  aux  tendres 
aflbctions.  Seul  de  tous  ces  héros,  Hector  est  époux  et  père.  Chez  lui, 
l'amour  de  sa  cité  natale,  l'amom*  de  sa  femme  et  de  son  fils  ne  sont  pas 
étouffés  par  cette  ardeur  presque  sauvage  qui  entraine  au  combat  les 
autres  héros.  Hector  est  le  plus  touchant  de  tous  ces  héros.  C'est,  en  un 
certain  sens,  le  plus  moderne,  celui  dont  le  courage  se  rapproche  le 
plus  de  l'idée  qu'une  société  civilisée  se  fait  de  cette  vertu  ^*^.  On  re- 
trouverait dans  Sarpédon  quelque  chose  du  même  caractère ,  de  cette 
douceur  qui  tempère  la  force,  de  ce  sentiment  du  devoir  qui  fait  que 
Ton  se  sacrifie  sans  illusion ,  mais  non  sans  orgueil.  Dans  les  paroles 

'*)  Iliade,  XI,  557-663.  fines  remarques  sur  la  beauté  de  ce  ca- 

^'^  lUade,  V,  363.  ractére  d'Hector  et  sur  la  fortune  que 

''^  Iliade,  Vf,    36 1 -370;   ii^-ii'];  lui  a  value,  dans  nos  romans  de  cne-, 

^76-^94.  Valérie,  la  noblesse  de  ses  sentiments 

^*)  Èhez  M.  Bréal ,  on  trouvera  de  très  (  p.  29*3 1  ). 
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et  sur  les  traits  de  Ton  et  de  l'autre,  U  y  a  œt  accent,  ce  triste  et  fier 
rayoQ  «pi*y  met  ia  conscienee  d^xm  sacrifice  généreux. 

Tous  eea  personnages,  Homère  ne  ies  a  pas  inventés.  GtBi  ce  cpie 
proii¥enl  les  nombreuses  ailusîons  que  contieniMnt  les  deux  poèmes  à 
des  poèmes  plus  anciims ,  qui  étaient  connus  et  populaires  dac»  toute  ia 
Grèce,  aux  Gif  tes  de  Pelée,  de  Tydée,  de  Nestc^,  à  des  chants  où  était 
racontée  la  prise  de  Troie,  à  ces  gloires  des  vaillants  hammen  (kkéa  ivip^) 
qu'Achille  eélébrait  dans  sa  tente  en  s  accompagnant  sur  la  lyre,  pour 
charmer  les  loisirs  de  sa  retraitai.  Dans  ces  poèmes,  les  aèdtes,  ces 
aèdes  qu'Homère  personnifie  en  Phémios  et  Démodooos,  avaient  pu, 
comme  en  de  légers  croquis,  ébaucher  toutes  ces  images,  indiquer  quel- 
ques-unes des  particularités  par  iesqudles  se  caractérise  la>  physionomie 
de  chacun  des  héros;  mais  ne  sent-on  pas  ici  la  nmin  d'un  maître  qui, 
lorsqulL  a  voulu  animer  toutes  ces  figures  et  ks  difiarencier,  a  repris 
les  lignes  de  Tesquisse  pour  y  mettre  pkis  d'accent,  pour  donner  à 
chaque  visage  son  expression  singulière ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que 
Ion  ne  risque  point  de  le  confondre  avec  anena  autre?  Cette  interven- 
tion du  midtre  de  1  œuvre ,  ne  la  àent^on  pas  aussi  d^ms  Tart  avec  lequel 
tous  ces  personnages  ont  été  groupés  autour  d'Adiitte,  de  manière  à  le 
grandir  encore,  à  le  montrer  supérieur  à  tous,  plus  eomfdexe  et  plus 
richement  dméP 

AchiUe ,  ce  dieu  mortel ,  réunit  en  sa  personne  tous  les  dons  que  se 
partagent  les  autres  chefs  des  deux  peuples:  B  n  tous  les  oouragea  à  la 
fob  :  Ifr  courage  obstiné  d'Ajax,  **—  voyei-le  subir  Fàssauit  incessant  et 
fougueux  que  lui  livrent  les  flota  ooi^uréa  du  SeamaiMftre  et  du  Simoîs; 
^^  le  courage  intelligent  d'Ulysse ,  -—  il  remet  son  épée  au  fourreau 
quand  la  vois  d'Athéné,  celle*  de  ia  réflexion,  le  détourne  d'engager 
contre  Agamemnoa  une  luÉle  oii  il  ne  serait  pas  suiwi  par  Topânion  de 
fermée;  —  le  eourage  brUlant  de  Diomède,  celai  dont  Fexabfttion 
joyeuse  supprime  jusqu  a  Vidée  du  danger.  B  se  sait  condamné  comme 
Hector,  et  par  un  arrêt  encore  piua  certain ,  h  mourir  sur  le  champ  de 
bataille  et,  s  il  simmob  plutôt  à  lamour  de  la  gloire  quaux  intérêts 
de  Tannée ,  son  imaga  n'en  a  pas  moins  cette  poésie  et  ee  charme  mêlais 
ooliques  cpiii,  dans  la  fiction  comme  dans  fhistoire^  s  attachent  aux 
figures  de  ces  jeunes  héros  que  couchent  dans;  la  poœsière,  un  jour  de 
victoire,  la  flèche  d'un  Paris  ou  la  balle  d'un  soldat  inconnu.  Ce  qui  met 
Achille  à  part  dans  ce  groiqpe  tragique,  c'est  deux  traits  de  e«*act^  qui 
ne  se  rencontrent  cheï  aucun  autre  de  ses  compagnons  d'armes;  nous 
voulons  parier  de  son  amitié  pour  Patrocle  et  de  sa  tendresse  pour  sa 
mère. 
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Acliitte  a  laîsié  à  Skjro&  une  femme  et  un  fils.  Dans  le  camp,  il  a  une 
(A|ltiM»  qni  ipeita|^  sa  cociofae,  Briaéi»  aia  belles  joue»;  mais  la  grande 
fMIsiion  à»99L  vie,  e'evt  jan  affiBotilMi  pour  le  compagnon  de  sa  jeunesse, 
pottr i^trode.  P^trode»  à  côté  d'AdôîUe^  cest  la  bonté»  la  sagesse,  le 
cMMÔl  Imjom^  èofMé  patiemment»  feînon  toujours  suivL  À  la  nature 
fiolnte  d'Aidslffe  il  &ut  wà  contrepoida;  il  iaut  <{uelquun  ^ui  la 
retieflUe  ou  plutôt  qui  la  ramène,  car  û  n  est  paifc  possible  d'arrêter  T&lan 
de  cette  oolère  au  «ament  «oii  elle  ae  déchione.  Ce  qai  gagne  les  oœurs 
à  PMrode ,  tm  le  ^brine  dans  la  coiurte  lamentatîeii  ^e  &iséis  prononce 
sur  son  oidaTre^  elk  raf^peiie  comment  3l  la  consolait  et  lencourageait , 
comment  il  lui  promettait  un  avenir  meilleur  qui  lui  ferait  oublier  un 
passé  dooloureux ,  et  elle  résume  ainsi  sa  plainte  ;  «  Cest  pourquoi  je 
0e  cesserai  pas  de  te  pleurer,  toi  qui  as  toujours  été  si  doux  pour  moi^'l  » 
La  touchaâte  tîniptiGité  de  oet  hommage  fait  comprendre  comment 
AdiiUe  a  pu  aimer  asseï  Patrode  jpoixt  que,  séparé  de  lui  par  la  lance 
dlieetor,  aon  aflbcdon  se  tourne  contre  le  mmœtriar  en  une  haine  qui  va 
jusqu'à  la  fiirooité. 

Par  un  contraste  qui  saisit  l'imagination,  Achille,  cet  imjrfacable  qui 
s*aehame  sur  le  corps  de  son  ennemi  vaincu,  quand  il  se  trouve  en  pré- 
sence de  Thâii,  redevient  le  petit  enfadt  qui  court  en  pleurant  conter  à 
sa  mère  ce  qui  lui  a  jaitde  ia  peine  et  se  laisser  bercer  par  ses  caresses. 
Sans  doute,  ces  faciles  efiusions  s'eiqpliquent  en  partie  par  Tâge  de  Thu- 
manité  quepeint  Homère.  Dans  tous  ces  héros  il  y  a  de  Ten&nt ,  ou  tout 
au  moins  de  Tadolesoent;  mais,  de  tous,  Achille  est  celui  chez  qui  cette 
disposition  devait  le  plus  se  remarquer.  Ulysse  est  trqp  réflédii  pour 
avoir  de  ces  attendrissements  abandonnés.  Ji  en  rougiraiL  Quand  ses 
yeux  se  mouillent,  alors  que,  ches  les  Phéaciens,  il  écoute  Démodocos 
chanter  les  maux  ique  les  Grecs  ont  scnifferts  devant  Troie,  il  se  cache  la 
télé  sous  son  manteaa,  pour  quon  ne  le  voie  pas  ^pdeurer.  Achille,  au 
contraire,  est  le  plus  jeune  des  héros  el  le  plus  primesautier,  celui  qui 
S'est  le  moins  faât  une  contenance  et  un  râle,  celui  qui  cède  le  plus  vite 
à  son  premier  mouvement*  Ses  émotions  sont  trop  vives  ,pour  qu'il 
n'éprouve  pas  ie  bescùn  de  les  répandre  ^  sur  llieure  au  dehors. 

Pour  découvrir  Je  «vrai  fond  de  cette  âme  mobile,  il  faudrait  encore 
assister  à  Tentrevue  de  iPriam  et  d'Achille ,  au  revirement  qui  s'y  produit 
quand  le  vieillard ,  «  portant  à  sa  bouohe  les  mains  de  l'homme  qui  a  tué 
son  fils  a,   adresse  à  son  hôte  la  prière  qui  <^ommence  par  ces  mots 
«  Souviens-toi  de  ton  père ,  ô  Achille  égal  aux  dieax.  »  Mais  cette  analyse , 

<«)  Iliade,  XIX,  3oo. 
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si  i  on  voulait  la  pousser  dans  le  dernier  détail ,  risquerait  de  mener  loin, 
n  n  en  faut  pas  tant  pour  prouver  que  le  poète  excelle  à  marquer,  par 
des  nuances  finement  saisies,  les  différents  aspects  que  prend,  dun 
homme  à  un  autre,  tel  ou  tel  défaut,  telle  ou  telle  qusdité.  On  a  vu  de 
quelle  manière  il  arrive  à  créer  des  êtres  qui,  malgré  leur  apparente 
simplicité,  sont  nettement  définis,  bien  vivants,  plus  vivants  que  ne  le 
sont ,  dans  le  monde  réel ,  ces  êtres  effacés  qui  ne  se  distinguent  pas  les 
uns  des  autres  par  des  caractères  franchement  accusés.  Que  nous  voilà 
loin  de  la  poésie  poptdaire  qui  se  contente  d*ébaucher,  par  quelques 
touches  hardies  et  brusques,  des  portraits  quelle  n  achève  pas  et  qui 
laissent  souvent  l'esprit  incertain  ^^^  ! 

Où  se  révèle  plus  clairement  encore  une  science  de  composition  que 
l'on  est  surpris  tout  d abord  de  trouver  ici ,  c est  dans  lartifioe  par  lequel 
le  poète  à  mêlé  à  l'action  de  ï Iliade  un  héros  qui,  d'après  l'âge  que  lui 
attribue  la  légende,  ne  devrait  pas  figurer  parmi  les  héros  qui  prirent 
Troie.  En  s'arrangeant  pour  donner  une  place  à  Nestor  dans  l'armée 
d'Agamemnon,  Homère  a  eu  la  pensée  d'établir  un  lien  entre  les  géné- 
rations héroïques;  il  a,  de  plus,  cherché  un  effet  dojckt  le  succès  était  cer- 
tain. On  pourrait  s'aider  de  nos  chansons  de  geste  ou  même  d'œuvres 
littéraires  plus  modernes,  des  pièces  historiques  de  Shakespeare  et  des 
romans  de  Balzac,  pour  se  représenter  le  genre  de  plaisir  que  devait 
goûter  le  public  du  temps  à  voir  reparaître  là,  sous  des  traits  dont 
quelques-uns  s^étaient  déjà  gravés  dans  la  mémoire,  tandis  que  d'autres 
se  montraient  pour  la  première  fois,  un  personnage,  que  Ion  avait 
rencontré  dans  d'autres  chants.  C'est  comme  lorsqu'on  retrouve  après 
bien  des  années,  vieilli  et  déjà  changé,  mais  encore  reconnaissable ,  un 
ami  de  jeunesse.  Dans  les  récits  qui  faisaient  de  Nestor  le  contemporain 
d'Héraclès  et  de  Pirithôos,  «  le  cavalier  Gérénien  »,  comme  on  l'appelait, 
était  vanté  pour  sa  bravoure,  pour  ses  rapides  incui*sions  sur  lé  territoire 
ennemi  ;  mais  sans  doute  il  se  distinguait  déjà  par  un  don  précoce  de 
réBexion.  Il  était  l'Ulysse  de  ce  premier  cycle  et,  sans  doute,  il  avait  me- 
nte dès  lors  le  titre  qu'il  porte  dans  ïlÙade ,  celui  de  «  l'harmonieux 
harangueur  des  Pyiiens  »,  Xtyùs  HvXionf  iyoprirfts.  En  passant  sur  sa  tète 
les  années  lui  ont  enlevé  la  force  de  combattre;  mais  elles  ont  mûri  son 
expérience  et  sa  sagesse;  elles  en  ont  accru  lautorité.  Les  contés  où  il  se 
complaît  servent  à  établir  son  identité.  Les  auditeurs  de  ï Iliade,  en  le 
voyant  siéger  parmi  les  chefis ,  ont  dû  être  charmés  de  saluer,  au  milieu 

(')  Pour  les  caractères  de  la  poésie  de  la  poésie  homérique,  voir  Bréal, 
populaire,  sur  tout  ce  qui  la  distingue         pafi^e  a4. 
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de  ces  figures  dont  plusieurs  peut-être  leur  étaient  nouvelles ,  un  visage 
tpii  leur  était  familier.  Avec  cette  finesse  de  perception  que  donnait  à  ces 
hommes  Thabitude  quiis  avaient  des  récitations  épiques,  avec  la  bonne 
foi  et  le  sérieux  qu'ils  y  portaient,  ils  ont  dû  noter  curieusement  les  dif- 
férences et  les  ressemblances. 

C'était  pour  eux  une  jouissance  de  comparer  le  vieillard  au  jeune 
homme,  de  le  sentir,  dans  cette  existence  qui  avait  dépassé  le  terme 
moyen  de  la  vie ,  à  la  fois  un  et  divers ,  de  s'expliquer  son  rôle  actuel  par 
son  caractère  d'autrefois. 

III.  Pour  me  démontrer  à  moi-même  que  Ylliade  révèle  un  grand 
dessein  conçu  clairement  et  exécuté  d'une  main  sûre,  par  un  maître 
poète,  j'aurais  pu,  à  la  rigueur,  m'en  tenir  à  ces  raisons  tirées  de  la 
composition  même  du  poème;  mais  je  ne  devais  pas  me  refuser  à 
prendre  en  considération  les  autres  motifs  que  l'on  pouvait  avoir 
d'abonder  dans  ce  sens ,  ceux  que  suggéraient  l'étude  critique  de  la  langue 
du  poème  et  celle  du  mètre  qui  y  est  employé. 

Dans  cette  langue,  les  formes  éoliennes  se  mêlent  aux  formes 
ioniennes  et  celles-ci  même  ne  correspondent  à  aucune  de  ces  variétés 
locales  du  dialecte  ionien  dont  l'existence  est  attestée  par  les  auteurs  an- 
ciens et  par  les  inscriptions.  Elles  ne  représentent  point  l'usage  courant, 
le  parier  de  tel  ou  tel  canton ,  de  telle  ou  telle  ville.  Ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  le  poète  se  donne  souvent  le  choix,  pour  un  même  mot,  pour 
une  même  flexion,  casuelle  ou  verbale,  entre  trois  ou  quatre  formes 
différentes,  qui  ont  d'ailleurs  absolument  la  même  valeur.  Or,  nulle 
part,  chez  aucun  peuple,  le  langage  vivant  et  spontané  ne  reste  dans 
cette  indifférence  qui  serait  un  embarras  pour  l'esprit.  Toujours,  parmi 
toutes  les  formes  que  peuvent  lui  fournir  les  procédés  de  dérivation 
dont  il  dispose,  il  en  choisit  une  et  il  laisse  tomber  les  autres  ou,  pour 
mieux  dire,  il  ne  les  appelle  pas  à  l'existence.  L'usage  courant  ne  con- 
naît pas  les  hésitations  des  grammairiens  qui  mettent  parfois,  dans  leurs 
paradigmes,  deux  formes  l'une  à  côté  de  l'autre.  Partout  et  toujours, 
dans  les  limites  d'un  district  de  quelque  étendue,  d'une  ville  ou  d'un  de 
ses  quartiers,  il  prend  résolument  son  parti  et  s'y  tient  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  jusqu'au  jour  où  il  en  change,  par  l'effet 
d'une  de  ces  causes  qui  modifient  et  qui  renouvellent  perpétuellement 
les  langues. 

Admettez,  pour  un  instant,  qu'il  faille  voir,  dans  ¥  Iliade,  un  agrégat 
fait  de  cantilènes  jadis  indépendantes,  agrégat  qui  devrait  une  trompeuse 
apparence  d'unité  à  une  opération  exécutée,  un  beau  jour,  par  un  ou 
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plusieurs  habiles  arrangeurs.  Les  petits  poèmes,  les  àwiXkia  que  comporte 
cette  hypothèse  ne  seraient  pas  tous  nés  dans  la  même  ville ,  ni  à  la  même 
date,  n  y  en  aurait  eu  de  très  anciens  et  de  plus  récents.  Tels  d  entre 
eux  auraient  été  Toeuvre  d  aèdes  éoliens,  tels  autres  d  aèdes  ioniens.  S'il 
en  eût  été  ainsi,  la  langue  aurait-elle  pu  avoir,  dans  tous  ces  fragments 
cousus  les  uns  aux  autres  par  un  (il  plus  ou  moins  serré ,  cette  unité  de 
couleur  que  Ion  constate  dans  notre  Hmde  ?  N  eût-elle  pas  été  ici  plus 
imprégnée  d'éolismes,  là  plus  saturée  d'ionismes?  Imagine-t-on  ime 
revision  qui,  de  quelque  façon  quelle  eût  été  opérée,  aurait  été  assez 
minutieuse  pour  réussir  à  effacer,  dans  tant  de  milliers  de  vers,  toute 
trace  des  différences  originaires  P 

Au  contraire,  pour  qui  croit  à  Texistence  d*un  Homère,  rien  de  plus 
explicable  que  Tuniformité  de  cette  langue.  U  paraît  naturel  que  le  mé- 
lange ait  partout  la  même  teneur,  que  les  formes  éoliennes  et  ioniennes 
se  rencontrent,  dans  tout  le  poème,  en  même  proportion.  Le  travail 
d  accommodation  et  de  dosage  avait  pu  commencer  avec  les  aèdes ,  pré- 
décesseurs d^Homère.  Dans  leur  vie  errante,  qui  les  menait  des  rivages  de 
i^Hellespont  aux  bouches  du  Méandre,  des  Gyclades,  où  les  attirait  la 
panégyrie  de  IMos,  aux  iles  de'Lesbos,  de  Samos  et  de  Chios  ainsi 
qu  aux  cités  de  la  côte  asiatique,  Smyme  et  Phocée,  Éphèse  et  Milet,  ces 
aèdes  avaient  déjà  pu ,  lorsqu'ils  contaient  les  aventures  des  héros ,  se 
faciliter  la  tâdie  en  allant,  à  Toccasion,  chercher  dans  un  dialecte  autre 
que  celui  qu'ils  employaient  d'ordinaire  les  formes  qui  entreraient  le 
plus  aisément  dans  le  cadre  du  vers.  Mais,  suivant  qu'il  appartenait 
par  sa  naissance  aux  districts  du  Nord  ou  à  ceux  du  Sud,  tel  aède 
avait  dû  faire  U  part  plus  forte  à  l'tiément  éolien  et  tel  autre  à  Télé- 
ment  ipnien. 

Dans  ces  ccmditions,  supposée  un  poète,  supérieur  à  ses  devanciers 
par  loriginalité  de  son  génie,  un  poète  qui  naît  à  propos,  vers  la  fin 
d'un  siècle  qu'a  tout  «ntier  rempli  la  riche  floraison  des  cantilènes  épi- 
ques. Supposei-*le  cédant  à  l'ambition  de  composer  une  œuvre  plus  con- 
sidérable et  mieux  liée  qu'aucune  de  celles  qui  se  sont  déjà  disputé  la 
faveur  des  Grecs  d'Asie,  concevant  le  plan  et  mûrissant  la  pensée  de 
i Iliade.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  il  lui  faudra  une  langue 
noble ,  riche  et  variée,  qui  se  plie  en  même  temps  avec  toute  la  souplesse 
possible  aux  exigenoes  du  mètre.  Afin  de  se  donner  cet  instrument,  ce 
novateur  puisera  tout  ensemble  dans  l'ample  trésor  de  tous  ces  pariers 
locaux  qu'il  a  entendus  retentir  à  son  oredUe  et  dans  cdui  de  l'idiome 
poétique  déjà  élaboré  par  les  aèdes  antérieurs.  11  saura  mettre  à  contri- 
bution tout  à  la  £hs  les  deux  principaux  dialectes  de  U  Grèce  orientale 
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avec  leurs  variétés  secondaires  et  ies  formules,  les  épithètes,  les  termes 
de  tout  genre  qui,  pour  avoir  déjà  été  souvent  usités  dans  ces  narra- 
tions, étaient  dès  lors  comme  investis  d*une  sorte  de  dignité  supérieure. 
Il  prendra  plaisir  à  relever  la  simplicité  de  sa  phrase  par  lemploi  de 
mots  vieillis  qui  paraîtront  bien  à  leur  place  dans  ces  tableaux  d'un  passé 
héroïque,  plus  glorieux  que  le  présent.  Par  le  jeu  simultané  de  touâ  ces 
procédés,  fl  continuera,  mais  avec  plus  de  décision,  le  travail  que  ses 
devanciers  avaient  commencé.  D  adïèvera  de  créer  une  langue  compo- 
site, une  langue  artificidie ,  si  Ion  veut,  qui,  grâce  à  ses  mérites  propres 
et  à  la  prodigieuse  fortune  de  V Iliade ,  restera  désormais  pour  toujours 
la  langue  de  Tépopée.  Elle  remplira  cette  fonction  non  seulement  entre 
les  mains  des  poètes  <^diques,  les  successeurs  immédiats  d'Homère, 
mais  bien  plus  tard  encore ,  jusqu'au  temps  d' Apollonios  de  Rhodes ,  le 
poète  énidit,  et  même  de  Nonnos  de  Pannopolis,  ce  demier^né,  ce  fils 
posthume  de  la  nonise  grecque  ^^K 

La  langue  de  ïlUade ,  c'est  donc  une  langue  littéraire ,  dans  le  même 
sens  et  au  même  titre  que  celle  des  odes  d'Alcée  ou  de  Sapho  ou  celle 
des  odes  de  Pindare,  que  cdle  des  chœurs  de  la  tragédie  attique  ou  que 
celle  de  la  prose  d'Hérodote.  En  Grèce,  chaque  genre  a  sa  langue,  dont 
se  sont  servis,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'hellénisme  mourant,  les  écri- 
vains qui  ont  cultivé  ce  même  genre.  Or  cette  langue  qui  a  été  ainsi 
affectée,  par  une  sorte  de  convention  tacite,  à  un  genre  déterminé,  les 
caractères  spéciaux  en  ont  été  fixés  par  l'initiative  qu'avait  prise ,  un  jour 
ou  lautre,  qudque  écrivain  inventif  et  original.  GdiuiH^i,  en  coulant  sa 
pensée  dans  un  moule  tout  neuf,  avait,  par  ce  fait,  imposé  l'adoption 
de  certaines  formes  constantes  à  ceux  de  ses  successeurs  qui  voudraient 
tirer  d'autres  épreuves  de  ce  même  type.  Si  c'est  ainsi  que  les  choses  se 
sont  passées  dans  un  temps  qui  est  phis  rapprodié  de  nous  et  qui  nous 
est  mieux  connu  que  l'âge  homérique,  n'»4-ii  pas  dû  en  être  die  même 
dans  ces  sièdes  obscurs  au  cours  desquds  le  génie  grec  enfanta  la  mer^ 
veille  de  l'épopée  ?  N'est-ce  pas  ce  que  nous  sommes  autorisés  à  induire 
de  l'observation  des  phénomènes  et  des  analogies  qu'ib  présentent,  en 
remontant  de  l'époque  où  brillent  les  clartés  de  l'histoire  à  celle  où  cette 
lumière  nous  fait  défaut  ? 

Comme  l'idiome  qu'elle  emploie ,  le  mètre  dont  se  sert  l'épopée  sup- 
pose, lui  aussi,  un  long  développement  antériem*.  Les  Grecs  n'ont  pas 
dû  trouver  du  premier  coup  une  forme  rythmique  aussi  heureusement 
appropriée  à  sa  destination  que  l'est  Thexamètre.  Il  a  pu  y  avoir,  pen- 

<^)  Sur  ce  caractère  de  la  langue  de  Tépopée  homérique,  voir  Bréal,  p.  31. 
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dant  un  certain  temps,  hésitation  entre  plusieurs  rythmes  différents, 
entre  les  rythmes  anapestiqties,  par  exemple ,  qui  sont  ceux  de  la  marche 
et  de  la  danse,  et  les  rythmes  dactyliques,  qui  parurent  moins  sautil- 
lants et  plus  graves,  mieux  faits  pour  le  cours  soutenu  du  récit  épique. 
Alors  même  que  ceux-ci  eurent  prévalu,  il  y  eut  place,  comme  le  soup- 
çonne Aristote,  pour  toute  une  série  de  tentatives  et  de  retouches  ^*^.  On 
avait  peut-être  commencé  par  composer  ce  vers  d  un  moindre  nombre 
de  pieds.  Les  métriciens  croient  y  apercevoir  la  trace  d'une  soudure  qui 
aurait  réuni  en  un  seul  tout  deux  parties  autrefois  distinctes.  Il  est  pos- 
sible que  Ton  ait  essayé  d'aller  jusqu'à  des  systèmes  de  sept  à  huit  dac- 
tyles; mais,  à  Tépreuve,  on  reconnut  que  six  de  ces  groupes  constituaient 
le  plus  grand  nombre  de  syllabes  que  le  chanteur  pût  prononcer  sans 
reprendre  haleine.  La  voix  commençait  même  à  tomber  au  moment  où 
elle  atteignait  cette  limite.  Ainsi  s'explique  le  parti  que  l'on  prit  d'écourter 
le  pied  final,  de  substituer  un  trochée  au  dernier  dactyle.  La  syllabe 
terminale  était  à  peine  entendue,  dans  l'effort  que  faisaient  les  poumons 
afin  de  se  remplir  d'air  pour  lancer  le  vers  suivant.  On  s'habitua  donc  à 
ne  pas  attacher  d'importance  k  la  quantité  de  cette  syllabe  et  ce  fiit 
ainsi  que  le  spondée  remplaça  souvent  le  trochée  à  la  fin  de  l'hexa- 
mèti*e.  On  arriva  de  même,  par  toute  une  suite  d'expériences,  à  faire 
un  choix  entre  les  différentes  coupes  ou  césures  que  comportait  le  vers 
et  à  y  chercher  le  moyen  d'en  varier  les  allures  sans  en  rompre  la 
cadence  ^^\ 

L'aède  qui  a  clos  la  période  des  essais  et  donné  à  l'hexamètre  sa  forme 
définitive  était  certainement  un  homme  d'un  goût  particulièrement  dé- 
licat ,  que  distinguait  de  ses  rivaux  une  oreille  plus  fine  et  plus  sensible. 
On  est  tenté  de  croire  qu'il  n'est  autre  qu'Homère.  Consultez  l'histoire  de 
la  poésie  lyrique  qui  succédera,  en  Grèce,  à  la  poésie  épique;  tous  les 
poètes  dont  elle  a  fait  la  gloire ,  tous  ceux  qui  s'y  sont  fait  admirer  pour 
la  puissance  de  leur  imagination  et  pour  les  beautés  originales  de  leur 
style  ont  été,  en  même  temps,  les  inventeurs  de  formes  rythmiques 
nouvelles.  On  devait  à  Arcbiloque  le  trimètre  ïambique  et  le  tétramètre 
trochaïque ,  à  Arien  le  dithyrambe ,  à  Alcée  et  à  Sapho  les  strophes  qui 
portent  leur  nom. 

En  tout  cas ,  si  l'auteur  de  Y  Iliade  n'a  pas  eu  le  mérite  de  l'invention , 
ce  que  nous  ne  saurons  jamais,  tout  au  moins  ne  peut-on  lui  refiiser 

(')  Aristote,  Poétique,  S  2à  :  To  M  sur  les  essais  sacceftsifs  auxquels  il  a  dû 

fiirpov   TÔ  TipùJtxàv    «hrù    t^^    trWpdv  sa  forme  définitive,  voir  Bréal,  p.  ao 

4p(iox9v  (sous-entendu,  i^  ivovoiqi),  et  64* 

^*^  Pour  rhexamètre,  sur  ses  mérites. 
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llionneur  d'avoir  compris  combien  ce  type  était  supérieur  à  tous  ceux 
que  la  poésie  naissante  avait  mis  à  l'épreuve.  Par  le  parti  qu'il  en  tira ,  il 
lui  valut  le  privilège  de  devenir  et  de  rester  à  jamais  le  mètre  héroïque, 
comme  disaient  les  Grecs,  c est-à-dire  le  seul  mètre  qui  fût  digne  d'être 
employé  à  célébrer  les  prouesses  des  héros,  les  brillants  acteurs  de  cette 
histoire  merveilleuse  à  laquelle  l'imagination  grecque,  même  après  Hé- 
rodote et  Thucydide,  s'intéressa  toujours  plus  vivement  qu'à  l'histoire 
vraie.  Cet  instrument,  tel  qu'il  se  révélait  dans  Y  Iliade,  parut  aux  géné- 
rations qui  suivirent  si  accompli  de  tout  point  que  personne ,  même  dans 
les  siècles  les  plus  raffinés,  ne  tente  d'en  raccourcir  ou  d'en  allonger  les 
cordes,  d'en  modifier  le  jeu,  d'en  changer  le  timbre. 

IV.  Au  terme  de  cette  étude ,  nous  pouvons  en  résumer  tout  le  sens 
dans  ces  quelques  lignes  que  nous  empruntons  à  M.  Bréal  :  «  Il  a  fallu 
l'inexpérience  de  l'époque  qui  a  cru  aux  chants  d'Ossian  et  qui  mettait 
les  œuvres  des  troubadours  au  compte  de  la  poésie  instinctive  pour  attri- 
buer à  l'inspiration  populaire  une  composition  comme  Y  Iliade,  qui  pré- 
sente —  sans  parier  de  tout  le  reste  —  le  triple  caractère  d'un  sujet 
traité  avec  suite,  d'une  langue  toujours  la  même  et  d'im  mètre  inva- 
riable ^^\  » 

Sur  le  fond  de  la  question,  M.  Bréal  et  moi,  nous  sommes  donc  du 
même  avis.  Si,  pour  aboutir  aux  mêmes  conclusions  que  lui,  j'ai  cru 
devoir  suivre  mon  propre  chemin ,  c'est  que  j'avais  l'espérance,  peut-être 
chimérique,  d'ajouter  qudque  chose  à  la  force  des  arguments  par  les- 
quels sa  critique  s'est  attachée  à  réfuter  des  théories  qui  avaient  jadis 
séduit  mon  inexpérience.  Il  me  reste  à  indiquer  sur  quels  points ,  d'ail- 
leurs d'importance  secondaire,  je  me  séparerais  de  M.  Bréal,  quelles 
sont  celles  de  ses  vues  et  de  ses  assertions  que  je  ne  saurais  me  résoudre 
h  accepter. 

Georges  PERROT. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

<*ï  Pour    mieux  connaître  Homère,  p.  4o. 


590  PAUL  FOUCART. 


'    4. 


DOCUMENTS  POUR  UHISTOIRE  DU  THEATRE  ATHENIEN^'K 


TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 


III.  Le  troisième  chapitre  de  i  ouvrage  d'Adolf  Wiiheim  comprend 
les  débris  de  huit  listes  :  poètes  tragiques ,  poètes  comiques,  acteurs  tra- 
giques, acteurs  comiques  et,  dans  chacune  de  ces  quatre  classes,  deux 
listes  distinctes  pour  les  victoires  des  Dionysia  et  celles  des  Lenaea.  Les 
vainqueurs  sont  rangés  par  ordre  chronologique ,  d'après  Tannée  où  ils 
ont  été  couronnés  la  première  fois  ;  le  nombre  des  victoires  remportées  à 
chacune  des  deux  fêtes  est  indiqué  à  la  suite  du  nom.  H  est  probable 
quen  tête  il  y  avait  un  titre  général,  marquant  la  nature  de  rinscrip- 
tion;  chacune  des  huit  subdivisions  était  précédée  d'un  titre  particu- 
lier» très  bref,  tel  que  vTroxpir^v  tpayuUHv  (p.  1 3  7).  Ce  catalogue  avait 
été  gravé  sur  ia  face  interne  de  Tarchitrave  d'un  monvunent  choragique 
dont  Wilhelm  a  déterminé  la  date  (p.  89].  Il  fut  élevé  par  im  agono- 
thète  qui  vivait  dans  le  premier  tiers  du  ni*  siècle  avant  notre  ère. 
Ém.  Reisch,  dans  un  article  postérieur  ^^^  a  essayé  d'arriver  à  ime  plus 
grande  précision  :  il  attribue  au  même  monument  choragique  un  frag- 
ment d'architrave  sur  lequel  on  lit  la  dédicace  de  l'agonothète  à 
Dionysos  et  le  nom  de  l'archonte  alors  en  charge,  Ânaxicratès  (279/8). 
Il  suppose  que  l*édifice  fut  aménagé  d'ime  façon  particulière  afin  qu'on 
y  gravât  la  liste  des  vainqueurs  et  aussi  les  didascalies.  Ce  qui  parait 
bien  certain,  c'est  que  l'inscription  fut  gravée  immédiatement  après  la 
construction  du  monvunent  en  278,  e^t  qu'elle  fut  ensuite  continuée  à 
plusieurs  reprises  jusqu'à  l'époque  romaine. 

Aux  trente-deux  fragments  précédemment  connus  Wilhelm  en  a 
ajouté  sept  nouveaux,  et  il  les  a  tous  reviis  et  étudiés  avec  un  soin 
extrême,  tantôt  donnant  les  résultats  originaux  de  ses  propres  recherches, 
tantôt  résumant  les  travaux  de  ses  prédécesseurs.  En  parcourant  son 
ouvrage,  on  sera  frappé  de  voir  combien  de  savants  et  dliumanistes  se 

^*^  Adolf  Wilhelm,  Urkunden  dramo'  1906. — Voir  le  premier  et  le  deuxième 

tUcher  Aaffàhrnngen  inAlhen,  mit  einem  article  dans  les  cahiers  de  septembre  et 

Beitrage    von  Georg  Raibel  (Sonder-  d^octobre  1907,  p.  468  et  545. 
schrîften  des  QEsterreichischen  archaeo-  ^*^  Zeitschrifï  fur  die  ôsterr.  Gymna- 

iogischen  Institutes  in  Wien ,  Band  Y1  ) ,  sien,  1907,  p.  3o3. 
1   vol.   in-8'.  Vienne,  Alfred  Hôlder, 
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$ODt  intéressés  à  ces  recherches  et  se  sont  appliqués  à  résoudre  les  diffi- 
cultés que  présentaient  ces  documents.  G^est  qu'ils  nous  apportent  des 
renseignements  certains  et  précis  dans  xm  sujet  ou  nous  étions  souvent 
réduits  à  des  données  un  peu  vagues  et  confuses.  On  verra  en  particulier, 
pour  rhistoire  de  la  comédie,  quelles  nouveautés  ressortent  des  deux 
listes  des  poètes  vainqueurs  aux  Lensea  et  aux  Dionysia.  Je  commence  par 
la  première,  qui  est  la  moins  mutilée.  Elle  comprend  quatre  colonnes 
complètes  dans  le  haut,  brisées  dans  le  bas. 


Cttv 


[\ijvaoi]a 

XùâfllH 

TlvXfxXeArfç  P 
Xpurlofiàvrff  II 
Kpartvos  III 
^bepSKpéTïjs  II 
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ft>p{tvixP^  II 
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[E(,]voXiç  m 
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>l 
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a>iXi[wos  P  ?]  II 
X6pn[yoç  —] 
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4>iAiTa[<pof  1  II 
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AXe^g  II  [— ] 
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àio[v^at]oç  I 

KAé[apx]o*[I.] 
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^eû]poç  l 


Tous  les  éditeurs  avaient  attribué  cette  liste  aux  Dionysia,  erreur 
assez  naturelle,  puisque  la  plupart  des  poètes  qui  y  figurent  ont  en  effet 
été  vainqueurs  dans  les  concours  de  cette  fête.  Eld.  Gapps,  professeur  à 
rCniversité  de  Chicago,  fut  le  premier  qui  revendiqua  la  liste  pour  les 
Lenœa.  S  appuyant  sur  le  fragment  de  la  Table  de  Paros,  découvert  en 
1897,  qui  fixe  la  première  victoire  de  Philémon  en  Say  et  la  première 
deMénandre  en  3 16,  il  fit  observer  que,  dans  la  quatrième  colonne, 
Ménandre  était  au  contraire  placé  avant  Philémon,  et  il  en  conclut  avec 
beaucoup  de  raison  que  la  liste  ne  pouvait  être  celle  des  vainqueurs  aux 
Dionysia.  H  y  a  un  autre  argument  encore  plus  concluant,  mais  celui-là 
a  échappé  à  Gapps,  parce  qu'il  na  pu  trouver  une  restitution  convenable 
pour  les  deux  premières  lignes.  Kœhler  avait  proposé  ivayfnlpii  rw 
[xaiicji^v,  ce  qui  prête  à  mainte  objection.  Gapps  voulut  rétablir  [OïSe 

évUcûv  Ta  \rfvai]a  [isro])yT^v  ^^   [xù>fitx]6iiv  ou  [Kojfiix^iv  rà  \rfvat\a  [isro]»?Td3i; 
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f'^  American  Journal  of  Philology,  1899,  p.  397. 
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[oiSe  ivi]xàjv  ^^\  Ces  deux  restitutions  sont  peu  satisfaisantes;  elles  ont  sur- 
tout Tinconvénient  très  grave  de  donner  au  titré  la  longueur  de  deux 
colonnes  et  d'exiger  Thypothèse  d'une  colonne  à  gauche  de  celle  qui  est 
conservée.  La  restitution  de  Wilhelm  \fivaix]a[)  ^o]tjTÔiv  [xcj(Atx]6ip  ne 
dépasse  pas  la  largeur  d'une  colonne.  Nous  avons  donc  le  commencement 
de  la  liste  et  nous  constatons  qu'elle  ne  contenait  pas  le  nom  de  deux 
anciens  poètes  comiques  dont  l'inscription  des  Fastes  atteste  la  victoire 
aux  Diony sia  :  Magnés  en  67  2 ,  Euphronios  en  458.  La  liste  où  manquent 
ces  deux  noms  ne  peut  être  celle  des  Dionysia,  mais  celle  des  Lcnaîa. 

Sur  les  six  noms  qui  manquent  au  bas  de  la  première  colonne,  cinq 
peuvent  être  restitués,  dont  trois  avec  une  date  certaine  :  à  la  première 
ou  à  la  seconde  ligne,  KaXkialpoLTos,  qui  présenta  et  fit  jouer  sous  son 
nom  les  Acharniens  d'Aristophane  en  4^5;  kpio-lo^dvfiç,  vainqueur  aux 
LeucTade  4^4  avec  les  Chevaliers,  la  première  qu'il  mit  en  scène  sous 
son  nom;  ^iXajviStjf ,  dont  le  Upodycàv  fut  classé  le  premier  en  1x2  2.  J'y 
ajouterai  deux  contemporains  bien  connus  d'Aristophane,  Platon  et 
Leucon ,  qui  figurent  dans  la  liste  des  vainqueurs  aux  Dionysia  et  qui 
probablement  n'ont  pas  été  moins  heureux  aux  Leno^a.  Ils  ne  sont  pas 
nommés  dans  la  seconde  colonne;  c'est  une  raison  de  penser  qu'ils 
étaient  à  la  fin  de  la  première.  Quant  au  sixième  nom ,  rien  ne  désigne 
plus  particulièrement  un  des  poètes  de  la  Comédie  Ancienne. 

Le  poète  qui  est  en  tête  de  la  liste.  Xénophilos,  n'était  connu  par 
aucun  témoignage  littéraire,  mais  son  nom  vient  après  celui  de  Téléclei- 
dès  dans  un  fragment  d'un  catalogue  détaillé  des  comiques,  trouvé  à 
Rome^*'^^  et  Wilhelm  propose  avec  beaucoup  de  vraisemblance  de  le 
restituer  a  la  seconde  ligne  de  la  deuxième  colonne  des  Dionysia  (p.  20 4). 
La  personnalité  de  Xénophilos  a  moins  d'importance  que  la  date  de 
sa  victoire ,  parce  que  celle-ri  fut  la  première  remportée  aux  Lenœa  et 
qu  elle  détermine  l'année  où  le  concours  de  comédies  fut  institué  dans 
cette  fête.  On  peut  prendre  comme  base  du  calcul  la  première  victoire 
d'Aristophane,  qui  est  certainement  de  4îi4.  Avant  lui,  il  y  a  dix  poètes 
et  vingt-quatre  victoires  qui  correspondent  à  autant  d'années.  Xénophilos 
aurait  donc  obtenu  le  prix  en  448.  Mais  quelques-unes  des  quatre  vic- 
toires d'Hermippos  ou  des  trois  d'Eupoiis  par  exemple  ont  été  proba- 
blement re/nportées  après  la  première  d'Aristophane.  C'est  un  élément 
d'incertitude;  il  faut  se  borner  à  dire  que  Xénophilos  fut  vainquem*  et 
que  le  concours  des  poètes  comiques  aux  Lenœa  eut  lieu  pour  la  première 

^*^  The  introduction  of  comedy  into  the  p.  425. —  Capps,  Classical  Philologr, 
City  Dionysia,  igoS,  p.  a 4.  (Chicago)  1906,  p.  !)i8. 

^')   Kœrtc,   Rhein,    Muséum,    1906. 
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fois  quelques  années  après  648,  environ  quarante  ans  plus  tard  qu'aux 
Dionysia.  Voilà  un  fait  précis  qui  ressort  de  la  liste  des  comiques  vain- 
queurs et  qui  n  est  ni  sans  importance,  ni  sans  nouveauté. 

Le  commentaire  de  Wilhelm  fournit  les  renseignements  désirables  sur 
tous  ces  poètes  ou  sur  les  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet.  En  plus  d'un 
cas,  cette  liste,  où  ils  figurent  à  leur  date  et  avec  le  nombre  de  leurs  vic- 
toires, permet  de  contrôler,  souvent  de  rectifier  les  témoignages  litté- 
raires sur  l'ordre  chronologique  des  comiques  et  sur  les  succès  qu'ils 
obtinrent  auprès  de  leurs  contemporains.  La  vue  de  ce  tableau,  qui  met 
sous  les  yeux  la  série  des  poètes  couronnés  aux  Lenaea  durant  plus  d'un 
siècle,  de  445  environ  à  3io,  et  qui  présente  en  raccourci  l'histoire  de 
la  comédie  attique  pendant  la  période  la  plus  florissante,  suggère  une 
remarque  sur  laquelle  je  voudrais  attirer  l'attention.  Après  les  noms 
illustres  de  la  Comédie  Ancienne,  qui  remplissent  la  première  colonne, 
nous  voyons,  dans  la  seconde,  des  poètes  peu  connus,  avec  un  petit 
nombre  de  victoires,  une  seule  le  plus  souvent  pour  chacun  d'eux.  Et  le 
même  contraste  se  reproduit  une  seconde  fois  dans  les  colonnes  suivantes. 
Aux  grands  poètes  de  la  Comédie  Moyenne  réunis  dans  dans  la  troisième 
depuis  Anaxandridès  jusqu'à  Alexis  (1.  3-i3),  succède  une  série  d'au- 
teurs à  peine  connus  et  qui  n'obtinrent  le  prix  qu'une  seule  fois  (col.  iv, 
1.  3-8);  au  bas  de  la  colonne,  se  détache  le  groupe  des  grands  poètes  qui 
ont  illustré  la  Comédie  Nouvelle  :  Ménandre,  Philémon,  Apollodoros, 
Diphilos,  Philij^idès  (1:  9-1 3).  Y  eut-il  donc  entre  la  Comédie  Ancienne 
et  la  Moyenne,  puis  entre  celle-ci  et  la  Nouvelle,  deux  périodes  de 
transition  où  les  représentants  attardés  de  la  forme  d^à  vieillie  et  les  précur^ 
seurs  encore  gauches  de  la  forme  nouvelle  se  partagèrent  la  faveur 
incertaine  du  public  ?  Peut-être  une  étude  attentive  des  fragments  qui 
subsistent  de  ces  poètes  de  transition  donnerait-die  une  idée  plus  exacte 
du  caractère  de  leiu*s  œuvres  et  probablement  de  leur  médiocrité,  qui 
justifierait  l'oubli  où  ils  sont  tombés. 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  un  moyen  de  contrôle  dans  la 
liste  parallèle  des  vainqueurs  aux  Dionysia.  Elle  est  encore  trop  incom- 
plète pour  que  nous  puissions  vérifier  si  elle  présentait  la  même  alter- 
nance d'éclat  et  d'obscurité  que  nous  avons  signalée  pour  les  Lenaea.  Cette 
liste  cependant,  au  moins  pour  deux  de  ses  parties,  doit  à  Wiihelm  de 
notables  accroissements.  Avant  sa  publication ,  on  connaissait  seulement 
deux  petits  firagments  (Coqï.  inscr.  attic.  977  i  et  k),  attribués  à  tort  aux 
Lenaea.  Wilhelm  y  a  joint  deux  autres  firagments  inédits,  qu'il  a  remis  à 
la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  monument.  De  la  sorte,  il  a  réussi 
à  rétablir  en  grande  partie  la  série  des  poètes  comiques  qui  ont  rem- 
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porté  la  victoire  aux  Dionysia  depuis  l'institution  du  concours  jusqu'aux 
dernières  années  du  y*  siècle.  Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  la 
liste  qu'il  a  reconstituée  :  deux  colonnes,  qui  ont  contenu  autrefois  quinze 
noms  chacune,  et  le  commencement  d'une  troisième  (p.  107). 
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Que  l'on  ne  s'e£Braie  pas  trop  du  petit  nombre  des  lettres  conservées 
(fù  servent  de  stqpport  à  cette  reconstruction,  fl  ne  s'agit  pas  d'inconnus  ; 
les  témoignages  des  auteurs  et  des  inscriptions,  le  nombre  certain  des 
lettres  à  suppléer,  le  ohi£Bre  des  victoires ,  l'ordre  chronologique  per- 
mettent de  compléter  avec  sûreté  des  noms  dont  quelques  lettres  seule- 
ment ont  subsisté.  Par  exemple ,  à  la  ligne  8 ,  il  reste  le  9  final  et  la  men- 
tion de  onze  victoires.  Un  seul  poète  comique  a  atteint  un  chiffire  aussi 
élevé;  c'est  Magnés,  d'après  le  témoignage  formel  de  l'Anonyme ^^. 
Gomme  il  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  vainqueurs  aux  Lenœa,  ses 
onse  victoires  ont  toutes  été  détenues  aux  Dionpia ,  et  c'est  son  nom 
qu'il  faut  restituer.  —  L.  1  a.  Les  noms  athéniens  finissant  par  cof  sont 
assoE  rares.  Trouvant  dans  les  Fastes  des  Dionysia  un  Euphronios  vain- 
queur en  hiS ,  on  n'hésitera  pas  à  rétablir  ici  son  nom.  —  L.  1  &.  Cra- 
tinos  remporta  neuf  victoires;  la  première  remonte  k  l'année  /|54,  sui- 
vant la  version  arménienne  de  la  Chronique  d'Eosèbe  et  le  témoignage 
légèrement  corrigé  {(UtàTi^md,  au  lieu  de  me'  ÙXufiinàlSa  456-453)  de 
l'Anonyme  ^.  La  liste  des  Lenaia  lui  attribue  trois  victoires  ;  donc  les 
MX  autres  ont  été  gagnées  aux  Dionysia.  Or,  deux  rangs  après  Euphro* 
nios,  nous  rencontrons  un  nom  auquel  il  manque  quatre  00  cinq  lettres 
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et  qui  finît  par  yof ,  suivi  du  chififre  6;  neat-il  pas  évident  qae  ce  nom 
inoompiet  est  celui  de  [KfnTijro^?  Des  raisons  analogues  justifient  plus 
ou  moins  définitivement  la  plupart  des  autres  restitutions.  Si  Gapps 
peut  paraître  un  peu  hardi  ea  restituant  au  bas  de  la  colonne  [KaXX/«]f 
dont  il  ne  reste  que  la  lettre  finale,  ou  peut  se  rassurer  en  considérant 
que  le  nom  du  poète  devait  avoir  sept  lettres,  que  placé  au  qua- 
trième rang  après  GraUnos ,  vainqueur  en  454,  U  lui  est  postérieur  de 
quelques  années^  que  précisément  les  Fastes  attestent  la  victoire  d*un 
Gallias  en  446,  et  que  tes  personnes  ou  les  événements  auxquels  il  eot 
fait  allusion  dans  les  fi'agments  conservés  conviennent  à  cette  date. 

La  partie  supérieure  de  la  colonne  n  a  pas  été  retrouvée.  Elle  aurait 
été  pour  noua  du  plus  grand  intérêt ,  parce  qu'elle  devait  donner,  après 
un  titre  analogue  à  celui  des  Lemea*  le  commencement  de  la  liste ,  c  est^ 
à-dire  la  date  à  laquelle  le  concours  de  comécfies  avait  été  introduit  dans 
les  Dionyaia  et  le  nom  du  poète  qui  remporta  la  première  victoire. 
Wilbelm  a  restitué  Xiaw/fir^  et  fixé  la  date  à  Tannée  488*487.  Sur  Tun 
et  Tautre  point,  je  suis  entièrement  de  son  avis  et,  comme  la  question 
est  importante,  il  sera  bon  d exposer  les  raisons  qui  justifient  son  opi^ 
nion.  Le  dernier  nom  de  la  colonne  est  Gallias,  couronné  en  446  ;  puis 
en  reoaontant,  Cratès  fiit  vainqueur  pour  la  première  fois  en  45o,  Gra* 
tinos  en  454,  d'après  des  témoignages  littéraires.  L'unique  victoire  d*Ei»* 
phronios  est  de  4&8,  comme  1  attestent  les  Fastes;  ceux-ci  font  égale- 
ment connaître  une  victoire  de  Magnes  en  47  a ,  mais  ce  n  est  probable- 
ment pas  la  plus  ancienne  des  onse  qu'il  remporta.  Avant  lui,  il  y  avait 
encore  cinq  poètes  avec  un  nombre  de  victoires  indéterminé,  de  sorte 
que  nous  dievons  placer  le  premier  concours  de  comédies  dans  le  pra* 
mier  quart  du  v*  siède. 

D'autre  part,  Aristote  nomme  Ghionidès  avant  Magnés  dans  le  passage 
cité  plus  loin;  ce  gui  prouve  quSl  était  plus  ancien.  Suidas  dit  avec 
plus  de  prédsion  qu'il  &t  le  premier  représentant  de  la  comédie  et  qu'il 
commença  à  faire  jouer  ses  pièces  huit  ans  avant  la  guerre  Médique^^^ 
c'est-à-dire  en  488  ou  487.  L'autorité  de  ce  témoignage  a  été  contestée, 
parce  qu'il  parait  être  an  opposition  avec  un  passage  d'Aristoie  :  Év/xap* 
fiof  m)XX4'  ^pArepof  ^  HjùmlSou  nai  Mcfypnrof  {Poet ,  QL  5).  Suidas,  en 
efiet ,  et  l'Anonyme  placent  les  succès  d'Epichiurme  dans  la  73*  olym- 
piade (  438-485  ).  En  vain  a4*on  tenté  d'expliquer  qu'Épicharme ,  avant  de 
venir  à  Syracuse  «  avait  fait  jouer  des  comédies  dans  sa  patrie,  à  Mégare 

''^  \i(i)v(^f  kdtjvaTos,  KOûfiixàf  rf^s  witz  pour  wpùyrayûnft&lijv)  yevéadai 
Tov  iyoavifflifv  (correcticn  de  WîiaiDO-        <têv  rj'  wpà  v6êv  lUpamwf,  Snidts. 
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de  Sicile.  Wiiamowitz ,  dans  un  article  récent ,  a  bien  montré  que  la  dif- 
ficulté subsistait  tout  entière  <^^.  Peut-être  la  solution  se  trouve-t-elle 
dans  une  correction  très  simple,  queBothe  a  proposée  dans  fédition  des 
Fragmenta  comicorum  grœcorum  (p.  i),  mais  qui  parait  avoir  échappé 
aux  savants  allemands  qui  ont  discuté  la  question.  Il  suffit  d  admettre 
lomission  de  ov  après  oç  et  de  rétablir  ÈiriyapfjLOf  [où]  ^oXkÇ  ^pArepos 
Av. . .  Cette  correction  a  encore  lavantage  de  s'accorder  avec  un  passage  où 
Suidas  dit  que  la  vieillesse  d*Epicharme  coïncide  avec  la  jeunesse  de  Ma- 
gnés ^^^  ;  car  celui-ci ,  comme  nous  l'avons  vu ,  était  un  peu  moins  ancien 
que  Ghionidès. 

La  date  de  l'introduction  des  concours  de  comédies  étant  fixée  à  Tan- 
née 688,  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  le  sens,  longtemps  discuté,  de  la 
phrase  d'Aristote  :  X6pov  xcjfi^fSw  b^fé  vtne  b  ipym  S6ù>xs»j  dXk'  ideXovraï 
iiarav  [Poet.,  V,  a).  Dans  la  période  primitive,  la  comédie  était  jouée 
irrégulièrement  par  des  troupes  qui  se  recrutaient  de  volontaires,  équi- 
pées et  défrayées  par  qui  le  voulait.  Ce  fut  seulement  lorsque  ce  genre 
nouveau,  par  son  succès  et  l'agrément  des  pièces,  parut  digne  du  dieu, 
que  l'Etat  l'admit  dans  les  Dionysia.  A  partir  de  688,  un  concours  entre 
les  poètes  comiques  eut  lieu  annuellement;  ceux  qui  voulaient  y  prendre 
part  présentaient  leur  pièce  à  l'archonte  éponyme,  qui  leur  donnait  ou 
leur  refusait  un  chœur.  Les  frais  de  ces  représentations  étaient  suppor- 
tés partie  par  la  ville,  partie  par  les  chorèges  que  l'archonte  désignait 
sur  la  liste  des  plus  riches  citoyens.  Un  prix  était  décerné  au  chorège  et 
au  poète  que  les  juges  classaient  au  premier  rang.  Le  concours  de  tra- 
gédies avait  été  établi  en  536;  les  premiers  essais,  encore  informes,  de 
la  comédie  remontaient  à  une  date  plus  ancienne.  Entre  l'un  ou  l'autre 
de  ces  faits  et  l'année  488 ,  l'intervalle  est  assez  grand  pour  justifier  lex- 
pression  i^^é,  tardivement,  employée  par  Aristote.  Les  noms  de  poètes  font 
défaut  pour  compléter  la  liste  après  XtùntlStis.  Je  juroposerai  avec  réserve, 
à  la  ligne  9,  [XoipiXjo;  et  à  la  ligne  6  [Et}&v/Jif]f,  que  Suidas  nomme 
comme  contemporain  d'Épicharme. 

Dans  la  seconde  colonne  (1.  7)  Wilhelm  rejette  avec  raison  la  resti- 
tution Api[a'1o<polpfjf].  La  plupart  de  ses  comédies  furent  jouées  sous  le 
nom  de  Gallistratos  et  de  Philonidès,  et  l'on  inscrivait  dans  les  Fastes 
le  nom  de  celui  qui  avait  présenté  la  jHèce  à  l'archonte,  sans  rechercher 
sll  en  était  le  véritable  auteur.  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  qu'aucun 
témoignage  littéraire  n'indique  le  nombre  des  victoires  d'Aristophane. 

t'^  Wiiamowitz  Moellendorf ,  Gœtiing.  ^^  }àéyvrfç  iin^éXAci  Ëirf;^àp^  vio» 

Anzdgen,  1906,  p.  6i8-6aa.  vp9a€éty.  Suidas. 
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Wilhelm  y  joint  des  calculs  sur  la  date  à  laquelle  le  poète  nommé  à  la 
ligne  7  dut  obtenir  le  prix.  Aux  raisons  quil  a  données  on  peut  en 
ajouter  une  autre  qui  est  plus  simple.  A  la  ligne  8  est  gravé  le  nom 
d'Ëupolis ,  vainqueur  en  li'io  ;  le  nom  inscrit  à  la  ligne  précédente  est 
celui  d*un  poète  dont  la  première  victoire  est  antérieure  à  celle  d'Eupo- 
lis,  cest-à<^ire  à  ^3o.  Par  là  même  est  exclu  Aristophane,  dont  la  pre- 
mière pièce  est  de  4^7.  On  peut  restituer  Ap«{a7o|xrfi'iyf] ,  qui  est  le  troi- 
sième dans  la  liste  des  Lenaea.  Il  faut  descendre  assez  bas  pour 
Aristophane,  car  une  seule  victoire  de  lui  aux  Oionysia  est  connue  d'une 
manière  certaine  par  un  monument  choragique  d'Eleusis  ^^\  et  celle-là 
est  postérieure  à Imstitution  de  la  synchorégie,  c'est-à-dire  à  Tannée  4o5. 
C'est  donc  dans  la  troisième  colonne  que  pouvait  se  trouver  le  nom  du 
poète  qui,  pour  les  modernes,  personnifie  la  Comédie  Ancienne,  deux 
ou  trois  rangs  après  Képhisodotos,  dont  un  discours  de  Lysias^^^  nous 
fait  connaître  une  victoire  sous  l'archontat  d'Euclide  (4o3-4o!i). 

La  partie  conservée  de  la  liste  s'arrête  à  la  fm  du  v*  siècle.  La  suite  de 
la  troisième  colonne,  la  quatrième,  et  le  commencement  de  la  cin- 
quième, qui  ont  complètement  disparu  ^  contenaient  les  noms  de  trente- 
six  poètes  de  la  Comédie  Moyenne  et  de  la  Nouvelle  jusqu'à  l'an- 
née a 86.  Cette  date  peut  être  fixée  grâce  à  un  nouveau  fragment,  que 
nous  devons  encoi^e  à  Wilhelm  et  qui  comprend  la  partie  inférieure 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  colonne  (p.  1 18}.  Le  premier  nom  est 
celui  de  Poseidippos,  que  l'Anonyme  cite  parmi  les  plus  illustres  repré- 
sentants de  la  Comédie  Nouvelle*  Une  de  ses  comédies,  la  Recluse  (àno- 
xXnofiépfi),  fut  reprise  aux  Dionysia  de  181  (p.  69).  Deux  inscriptions 
inédites  parient  d'un  édifice  qu'il  avait  consacré  et  dans  lequel  la  corpo- 
ration des  artistes  dionysiaques  fit  exposer  l'un  de  ses  décrets  (p.  2a5). 
Deux  rangs  après,  la  mention  d'Apollodoros  met  fin  à  une  discussion  qui 
menaçait  de  traîner  en  longueur.  Suidas  avait  mentionné  deux  poètes  co- 
miques du  nom  d'Apollodoros ,  l'un  de  Gela ,  contemporain  de  Ménandre  ; 
l'autre,  de  Caiystos,  qui  aurait  vécu  dans  le  premier  tiers  du 
III*  siècle.  Tout  récemment,  Kaibel,  dans  l'Encyclopédie  de  Pauly-Wis- 
sowa,  et  Kirchner,  dans  la  Prosopographia  attica,  soutinrent  la  thèse 
qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  ApoUodoros,  mal  à  propos  dédoublé  par  la 
critique  moderne.  Dans  le  supplément  de  l'Encyclopédie,  Capps  protesta 
et  fit  remarquer  que  l'Anonyme  avait  cité  ApoUodoros  après  Poseidip 
pos;  l'argument  est  bon,  mais  non  péremptoire.  Heureusement,  les  deux 
listes  de  vainqueurs  ont  coupé  court  au  débat.   Dans  celle  des  Lenœa, 


<')  Voir  page  475.—  <*>  Lysîas,  XXI,  4. 
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un  ApoUodoros,  celui  de  Gela,  figure  dans  le  groupe  de  Ménandre,  Phi- 
lémon  et  Diphilos;  dans  œHe  des  Dionysia ,  nous  voyons  un  autre  ApoUo- 
doros,  celui  de  Carystos,  dont  la  première  victoire  se  place  vers  a8o. 
Ce  dernier  fut  un  poète  de  grande  valeur  et  nous  pouvons  en  juger  par 
nousHnémes,  car  Térence  lui  a  emprunté  ÏHécyre^i  le  P^muon^  comme 
l'attestent  le  commentaire  de  Donat  et  la  mention  dq  la  Notice  :  Tata 
Grœca  Apollodoroa.  Une  autre  question  d'une  moindre  in^rtance  est 
également  tranchée  par  ce  fragment.  Apres  ApoUodoros,  vient  Phîlé- 
mon,  le  fils  de  f illustre  po^  comique,  qui  luinoiéme  ne  fut  pas  sans 
mérite,  à  en  juger  par  les  six  victoires  qu'il  remporta  aux  Dionysia.  Au 
bas  de  la  sixième  colonne,  nous  voyons  quil  y  eut  un  troisième  Philé- 
mon,  qui  concourut  avec  peu  de  succès  aux  Dionysia  de  18 3.  Lavant* 
dernier  poète  est  \aUvtif,  dont  un  firagment  des  didascalies  (p.  169J 
mentionne  la  victoire  en  1 85.  Cette  colonne  comprenait  donc  une  durée 
(le  près  d'un  siècle.  Cest  qu'à  cette  époque,  ccmime  on  l'a  vu  par  les  di- 
dascalies, les  concours  n'avaient  plus  lieu  tous  les  ans«  mais  seulement 
une  année  sur  deux  ou  sur  trois.  Quelques  lettres  à  droite  de  la 
sixième  colonne  suffisent  à  prouver  qu*il  y  en  avait  une  septième  et  que 
la  liste  se  prolongeait  au  moins  jusqu'au  commencenvmt  du  premier 
siècle  avant  notre  ère. 


Nous  sommes  beaucoup  moins  bien  partagés  pour  les  listes  des  poètes 
tragiques,  qu'aucun  fragment  nouveau  n'est  venu  enrichir.  Voici  le  peu 
qui  en  reste  pour  les  Dionysia  (p.  1  o  1  )• 
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La  colonne  de  gauche  était  évidemm^at  la  première  de  la  liste,  car 
on  y  voit  Eschyle,  en  48&;  [Et;]^)ff ,  que  l'on  avait  pris  à  tort  pour  lui 
poète  comique  ;  Polyphrasmon ,  que  l'on  a  restitué  avec  certitude  conmie 
vainqueur  dans  le  concours  de  ^71  ;  Sophode,  qui  obtint  le  prix  pour 
la  première  fois  en  468  et  qui  remporta  dix-huit  victoires  aux  Dionysia, 
ce  qui  confirme  le  chiflre  donné  par  Diodore  (XIII,  io3).  La  colonne 
finissait  vers  &60  avec  le  nom  d'Aristias,  dont  la  restitution  est  fort  vrai- 
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sttnfalaUe.  La  partie  supérieure  est  malheareusemeot  perdue.  Après 
deux  lignes  pour  un  thre  qui  devait  être  Kxau  àalatai  miréh  rpetytaih 
on  quelque  chose  d*approcliant,  il  y  avait  {dace  poiîr  huit  noms.  Q  ny 
a  pas  de  doute  pour  les  trois  prédécesseurs  connus  d*Ëschyle  :  Pratinas, 
Fkynichos,  Chœrilos,  ainsi  que  pour  Thespis,  nommé  en  tète  de  la 
liste;  mais  la  tradition  ne  nous  a  transmis  aucun  souvenir  des  quatre 
autres  tragiques  qui  manquent 

Wiihelm,  de  même  qne  Kaibd,  regarde  lautre  colonne  comme  la 
deuxième  et  &isant  suite  inunédiatement  à  la  précédente.  Je  crois  que 
c*est  une  erreur  et  que  cette  colonne  était  la  troisième.  Le  second  des 
noms  conservés  dans  cell&<n  est  Astydamas,  qui  fut  vainqueur  pour  la 
première  fois  en  âya  ;  entre  lui  et  Aristias  qui  termine  la  première  co- 
lonne, il  s*est  écoulé  plus  de  Sorans.  Même  en  reoonoaissant  que  la  plus 
grande  partie  des  victoires  de  Sophocle  se  répartit  sur  cette  période ,  ma- 
m^tra-t-on  que  neuf  autres  poètes  (car  il  n  y  en  avait  pas  un  plus  grand 
nombre  avant  Astydamas)  aient  remporté  des  victoires  assez  nom- 
breuses pour  remplir  à  eux  seuls  un  espace  aussi  long  P  Du  reste,  malgré 
Imsuffisanoe  de  nos  renseignements,  le  nombre  des  tragiques  vainqueurs 
aux  Dionysia  dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle  et  le  premier  quart 
du  IV*,  est  supérieur  à  neuf.  La  tradition  littéraire  atteste  les  victoires 
d*Ëoripide,  Ëuphorion,  Xénodès,  Philoclès,  Aristarchos,  Achaios,  Nico^ 
machos;  les  Fastes,  si  mutilés  qu'ils  soient,  en  ont  ajouté  deux  autres  : 
Karkinos  TAncien  en  kdj,  Ménécratès  en  &aa,  ce  dernier  complète- 
ment inconnu  jusque4à.  Je  laisserai  de  côté  Ion,  lophon,  fCritias, 
Agathon;  il  n  est  pas  certain  qu'ils  aient  été  vainqueurs  aux  Dionysia. 
Mais,  dans  le  commencement  du  n*  siècle,  il  faudra  bien  trouver  une 
place  pour  Sophocle  le  Jeune,  pour  Dicaiogénès  et  Ariphron,  nommés 
dans  une  dédicace  de  chor^es  dramatiques  ^^\  pour  Karkinos  le  Jeune , 
qui  est  inscrit  dans  la  liste  avant  Astydamas.  Qui  sait  encore  combien 
de  nouveaux  poètes  tragiques  aurait  ajoutés  à  cette  énumération  le  cata- 
logue complet  des  vainqueurs  aux  Dionysia,  comme  ce  Ménécratès,  ab- 
solument inconnu  de  la  postérité  et  dont  les  Fastes  nous  ont  révélé  la  vic- 
toire au  concours  de  &  3  a  ?  Aussi  paraît-il  plus  pr(rfwble  qu'il  manque  une 
seconde  colonne  complètement  perdue  et  qui  contenait  les  noms  des  tra- 
giques vainqueurs  pendant  la  deuxième  moitié  du  v*  siècle,  et  que  la  co- 
lonne où  figure  Astydamas  était  seulement  la  troisième ,  les  huit  lignes 
qui  manquent  avant  Karkinos  étant  remplies  par  les  poètes  vainqueurs 
dans  les  vingt-cinq  premières  années  du  iv*  siècle. 


(') 
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Dans  ie  cinquième  chapitre,  Wilheim  a  réuni  quelques  fragments 
trouvés  à  Rome,  mais  qui  se  rapportent  à  lliistoire  du  théâtre  athénien. 
Deux  d entre  eux  étsàent  connus  depuis  le  xviii'  siècle;  mais  leur  état  de 
mutilation  et  la  nature  inusitée  de  leur  contenu  empêchèrent  longtemps 
de  reconnaître  le  plan  suivi  par  celui  qui  avait  rédigé  Tinscription.  Wilei- 
mowitz  réussit  à  le  déterminer  et,  depuis,  plusieurs  articles,  dont  quel- 
ques-uns sont  postérieurs  à  Fimpression  du  chapitre  de  Wilhdim ,  ont 
abouti  à  de  notables  progrès.  Voici  d*abord  ce  que  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  définitivement  établi.  Les  trois  fragments  actuellement 
connus  proviennent  d*une  inscription  de  dimensions  considérables,  ré- 
digée en  grec,  mais  gravée  à  Rome  vers  la  fin  du  i^  siècle  ou  le  com- 
mencement du  îf  après  notre  ère.  Elle  contenait  la  liste  des  poètes  co- 
miques qui  avaient  pris  part  aux  concours  des  Dionysia  et  des  Lenaea, 
liste  dressée  chronologiquement  d'après  la  date  de  leur  première  vic- 
toire. Le  nom  du  poète  était  suivi  de  Ténumération  complète  de  toutes 
ses  pièces ,  conservées  ou  non.  Celles-ci  étaient  distribuées  en  cinq  classes , 
suivant  le  rang  que  les  juges  du  concours  leur  avaient  assigné  [Mxa,  Svi- 
repos,  Tp/TOf ,  réretproç^  fgéfX'nlof  ijp  remplacés  ensuite  par /S'  y*  ^  «*)<;  la 
classe  elle-même  est  subdivisée  en  deux  parties.  Tune  pour  les  Dionysia, 
l'autre  pour  les  Lensea  [iv  Su/lu,  Atfvaia).  Successivement,  dans  diacune 
de  ces  sections ,  la  rédaction  s  est  conformée  à  Tordre  chronologique, 
donnant  le  titre  de  la  pièce  et  la  date,  marquée  par  le  nom  de  Tarchonte 
athénien  sous  lequel  elle  avait  été  représentée.  On  y  avait  joint  quelques 
remarques  de  détail ,  trop  mutilées  pour  qu  on  puisse  les  restituer  avec 
certitude.  Bien  d'autres  difficultés  subsistent.  La  principale  porte  sur  le 
nombre  des  lettres  disparues,  qui  doit  servir  de  base  à  la  restitution. 
Kœrte,  auquel  Wilheim  s  est  rallié,  supposait  qu'il  y  en  avait  eu  de  18 
à  3a  par  ligne  ^^^.  Capps,  dans  un  article  tout  récent  ^^^  soutient  qu'il 
faut  en  compter  56  environ.  Il  me  semble  avoir  raison,  au  moins  en 
principe.  Prenons  en  effet  la  liste  incomplète  des  comédies  d'Anaxan- 
dridès.  Il  avait  composé  65  pièces,  dont  10  furent  couronnées.  Reste  à 
répartir  les  55  autres  entre  le  second,  le  troisième,  le  quatrième  et  le 
cinquième  rang.  D'après  la  restitution  de  Kœrte,  celles  qui  furent  das- 
sées  dans  les  trois  derniers  rangs  seraient  au  nombre  de  i4  et,  par 
suite,  il  y  en  aurait  ài  auxquelles  les  juges  auraient  assigné  la  seconde 
place;  disproportion  évidemment  invraisemblable!  EUe  est  moindre 
avec  le  système  de  Gapps,  qui  en  met  a  9  au  second  rang  et  a  6  pour  les 

^**  Kœrte,    Rkein,    Maseam,    1906,  ^*^  Capps,    Qassical  Philology  (Chi- 

p.  ànb.  <^<^go),  1906,  p.  aoi. . 
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trais  antres  rm^réonis;  mùscUe  est  encore  trop  ferte  pour  to^  accep- 
tée. Od  réAoînll  cette  seconde  classe  à  1 7  pièces  en  admettant  qaVmtre 
les  56  lettres  de  Capps.  il  en  manque  encore  une  moyenne  de  i5 ,  c^'est- 
à-dire  le  titre  et  la  date  d'une  comédie  de  plus  pour  chacune  des 
fignes  5-1  i.  Lliypodfeèse  de  80  lettres  au  moins  par  iijrne  me  parait 
donc  pins  satiUàiynte,  Mais  on  roiî  que  les  fidhles  débris  qui  nous  sont 
pai  tenus  permettent  seulement  de  se  fidre  une  idée  de  la  nature  de  ce 
catalogue  et  du  pian  adopté  pour  sa  rédaction;  cela  suflBt  pour  augmen- 
ter nos  regrets  de  la  perte  dun  paralmonument  et  en  mteie  temps  pour 
nous  laisser  quelque  espérance  qu'un  papjrras  ég>^ptien  nous  en  rendra 
une  parde.  Ce  taUeau  des  poètes  et  des  ceurres  de  la  comédie  attique 
était  plus  qu'une  simple  compilation  des  didascdies.  La  mention  de 
pièces  dont  les  manuscrits  étaient  conservés,  de  la  reprise  d'une  comé- 
die, siqiposent  des  recherches  érudites  et  la  disposition  d'une  riche  bi- 
Uiotbèque.  D  est  donc  TraisemblaUe  que  llnscription  avait  été  emprun- 
tée au  grand  catalogue  de  la  Bibliothèque  J-Xlëtandrie  publié  sous  le 
nom  de  Rallîmachos  et  dont  la  partie  relative  à  la  comédie  avait  été 
prqnrée,  sous  Ptc^mée  II,  par  Lycophron  de  Qialcis.  D  est  égale- 
ment probable  que  cette  cc^ie  gravée  sur  marbre  était  [Jacée  dans  une 
des  grandes  lûMiothèques  de  la  Rome  impériale. 

Le  quatrième  document  compris  dans  ce  chapitre  mérite  aussi  d'atti- 
rer Fattention.  D  est  connu  seul^nent  par  une  copie  de  Pb.  Bonarotti, 
sans  indication  de  provenance,  et  Tattribution  i  File  de  Rhodes  est  fort 
douteuse.  Les  firagments  conservés  paraissent  provenir  d'un  catalogue  de 
r^résentations  doimées  par  des  acteurs  en  divers  concours.  Laissant 
de  côté  les  parties  obscures  de  ce  texte  mutilé  et  médiocrement  copié,  je 
me  borne  à  signaler  un  passage  qui  me  parait  avoir  un  grand  intérêt 
(p.  aoS,  1.  6-10). 

ÙiwnT^oL  pLeu9àfU909  }  x]si  tef  ps«  mai  oaRupmàr 

Ty^Àc[^09  i]roKptp6fiS90ç  iv  Péim  M[Ttpas  ih^]. 

Bethe ,  dans  ses  PrxÀegomena  de  So[Aocle  «  a  voulu  reconnaître  dans  le 
Sophocle  de  l'inscription  un  poète  tragique  du  même  nom  qui  figure 
dans  un  catalc^e  agonistique  d'Orchomène,  du  1*'  siècle  avant  notre 
ère.  Je  suis  surpris  que  Wilhelm,  en  mentionnant  cette  opinion,  n'ait 
pas  montré  à  quel  point  elle  est  insoutenable.  Au  i*  siècle,  il  y  avait 
déjà  longtemps  que  les  poètes  tragiques  ne  composaient  plus  de  tétra- 
logies.  Dès  le  milieu  du  iv*  siècle,  ainsi  quon  la  vu  par  le  fragment  des 
didascalies,  ils  ne  présentaient  plus  au  concours  que  trob  ou  même 
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deux  tragédies.  Le  drame  satyrique  avait  subsisté ,  mais  séparé  de  la  tra- 
gédie et  composé  par  un  autre  poète  ;  c'est  sous  cette  forme  indépen- 
dante que  nous  le  rencontrons ,  jusqu  a  Tépoque  romaine ,  dans  plusieurs 
catalogues  de  jeux,  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure.  C'est  donc,  à  n'en 
pas  douter,  une  tétralogie  du  grand  Sophocle  que  joua  à  Rhodes  l'acteur 
athénien  Alcimachos.  Du  reste,  les  deux  premières  .tragédies  étaient 
déjà  connues  et  figurent  parmi  les  fragments  de  Sophocle  ;  la  troisième , 
cdle  des  lêiypef ,  avait  été  prise  à  tort  par  Kock  pour  un  drame  saty- 
rique. En  revanche,  on  s'est  trompé  en  prenant  le  Téléphos  pour  une 
tragédie.  On  voit  de  plus  que  ces  quatre  pièces ,  citées  isolément ,  doivent 
être  groupées  ensemble  et  formaient  une  tétralogie.  C'est  encore  un  fait 
intéressant  que  cette  repriseau  i*  ou  au  ii"  siècle  avant  notre  ère.  Fut-ce 
une  tentative  individuelle  d' Alcimachos ,  ou  plutôt  n'y  aurait41  pas  eu, 
à  cette  époque,  dans  les  corporations  d'artistes  dionysiaques  et,  en  par- 
ticulier dans  celle  d'Athènes,  un  effort  pour  remettre  en  honneur  les 
diiefs-d'œuvre  du  v*  siècle  et  les  faire  reparaître  sur  la  scène  dans  leur 
forme  primitive  ? 

Paul  FOUCART. 


L'ÉMIGRATION  EUROPÉENNE  AU  XI X'  SIÈCLE. 

R.  GoNNARD.  Lémiijration  européenne  au  xix'  siècle  :  Angleterre , 
Allemayne,  Italie,  Autriche-Hongrie,  Russie,  i  vol.  in- 12.  Paris, 
Librairie  Armand  Colin,  1906. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'émigration ,  c'est-à-dire  le  parti  pris  de  chercher  au  dehors  un  éta- 
blissement définitif  ou  temporaire ,  apparaît  à  tous  les  âges  de  l'humanité , 
mais  ce  fait  est  plus  digne  d'observation  que  jamais  à  une  époque  comme 
la  nôtre  ;  les  distances  s'étant  réduites  par  la  facilité  contemporaine  des 
communications,  cette  circulation  d*hommes  devient  un  des  éléments 
les  plus  rapidement  actifs  de  la  constitution  des  sociétés  nouvelles;  nous 
saisissons,  dans  l'espace  de  quelques  années,  des  transformations  qui 
mettaient  autrefois  des  siècles  à  s'accomplir;  il  semble  que  l'humanité 
vît  plus  vite  que  jadis ,  dans  cette  dernière  période  où  se  sont  pressées 
les  découvertes  scientifiques.   De  là  l'intérêt  de  relever  tous  les  ren- 
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seignements  sur  ces  déplacements  qui  dessinent,  sous  nos  yeux,  des  inno- 
vations très  notables  dans  la  géographie  humaine.  Llnstitut  interna- 
tional de  statistique,  dans  sa  session  de  Buda-Pest  (1903),  vota,  sur 
l'initiative  de  M.  Bodio,  un  vœu  demandant  que  «  tous  les  phénomènes 
de  migration  fussent  constatés  par  voie  administrative  »  ^^K 

Bien  que  ces  constatations  ne  soient  pas  encore  organisées  partout 
avec  une  précision  rigoureuse,  les  données  certaines  sont  assez  nom- 
breuses pour  permettre  à  l'économiste  avisé  qu  est  M.  René  Gonnard  de 
«  présenter  sans  témérité  au  grand  public ,  et  pas  seulement  aux  spécia- 
listes »,  une  étude  sur  Témigration  au  xix"  siècle.  La  part  de  conjecture 
était  assurément  plus  grande  à  Tépoque  où  Jules  Duval  traitait  ce  même 
sujet,  insistant  de  préférence  sur  l'Angleterre  et  TAilemagne,  et  com- 
mentant moins  des  chiffres  que  des  documents  d  observation  (^^;  lacomr 
paraison  de  cet  ouvrage  avec  celui -de  M.  Gonnard  est  très  instructive, 
parce  quelle  montre  combien  ,  en  ces  matières,  les  conclusions  trop 
ambitieuses  sont  aventurées,  et  qu'en  énugration  aussi  bien  qu'en  tout 
autre  ordre  d'activité,  l'humanité  s'agite  d'un  perpétuel  mouvement. 
M.  Gonnard  a  borné  ses  recherches  à  l'Europe ,  qui  fut  au  xix*  siècle  le 
foyer  rayonnant  de  l'émigration  et  de  l'accaparement  des  terres  encore 
libres;  ii  a  lui-même,  par  l'énumération  qui  lui  sert  de  sous-titre,  es- 
quissé son  plan  et  systématiquement  écarté  certaines  parties  secondaires 
du  sujet;  il  ne  dit  rien  de  la  France,  parce  que  notre  pays  est  à  peine 
une  nation  émigrante ,  à  côté  de  l'Allemagne  ou  de  l'Italie.  C'est  à  ses 
sources  qu'il  veut  étudier  l'émigration  contemporaine  et,  sous  peine  de 
donner  a  son  livre  des  proportions  qui  en  auraient  éloigné  beaucoup  de 
lecteurs ,  il  a  dû  ne  tenir  compte  que  des  Qux  et  négliger  les  infiltrations. 

Lorsque  écrivait  J.  Duval,  au  milieu  du  second  empire,  les  princi- 
pales nations  émigrantes  étaient  celles  du  nord-ouest  de  l'Europe ,  Anglo- 
Saxons  et  Germains.  Le  dernier  chapitre,  sans  prétendre  ériger  cette  re- 
marque en  loi  de  l'avenir,  note  que  les  races  germaniques  émigrent  plus 
que  les  races  latines;  les  chapitres  antérieurs,  consacrés  à  l'Italie,  à  l'Es- 
pagne ,  au  Portugal ,  sont  brefs  et  fournis  de  constatations  de  détail  plutôt 
que  de  vues  d'ensemble;  l'auteur  parie  d'un  projet  italien  de  colonisa- 
tion de  la  Sardaigne  (i856),  d'un  essai  portugais  sur  les  rives  de  l'Ama- 
zone, du  déplacement  temporaire  des  Gailegos  (Galiciens)  vers  les  exploi- 
tations rurales  du  Portugal.  Mais  ii  n'annonce  et  ne  prévoit  nulle  part 
une  émigration  intense  des  races  latines  :  le  changement  a  été  profond 

^^^  Voir    Bulletin,    t.     XIII,     iQoS,  ^*^  L'émigration  au  x  11' siècle,  Paris  y 

p.  Six  1863,  in-8*. 
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depuis  lors.  Aussi  bien  convient-il  de  distinguer  Témigration,  qui  est 
un  aspect  de  l'expansion  normale  de  certaines  sociétés ,  et  lexode ,  que 
Ton  pourrait  appeler  une  émigration  hypertrophique ,  et  par  conséquent 
morbide.  L'exode  tient  à  des  accidents  historiques;  la  tyrannie  des 
Pharaons,  dénoncée  par  une  religion  émancipatrice ,  détermine  celui 
des  Hébreux  vers  la  terre  promise;  la  reconquête  catholique  a  expulsé  de 
TËspagne  les  Maures  musulmans  ;  plus  près  de  *nous ,  la  brutalité  des 
victoires  anglaises  a  dépeuplé  l'Irlande  de  ses  habitants  indigènes ,  et  les 
contre-coups  de  lunification  italienne  lancent  par  milliers  vers  TAmé- 
rique  les  paysans  des  Fouilles  et  de  la  Basilicate;  on  pourrait  ajouter 
l'exemple  des  mahométans  du  Caucase,  qui  émigrent  pour  rester,  en 
Turquie,  sujets  d'un  Etat  musulman,  celui  des  juifs  de  Russie,  que 
chasse  la  persécution  des  paysans  orthodoxes,  etc. 

Ces  exodes  correspondent  donc  à  des  crises,  et  sont  par  conséquent 
des  phénomènes  temporaires;  ils  cessent  avec  la  cause  dont  ils  pro- 
cèdent, sjinsi  que  nous  le  relèverons  plus  loin  pour  l'Iriande  et  l'Italie 
contemporaines.  L'émigration,  au  contraire,  na  rien  d'une  maladie;  il 
n'est  nulle\nent  paradoxal  de  prétendre  qu'elle  n'aOaiblit  pas  les  orga- 
nismes sociaux  sains  :  «  dans  un  pays  où  les  habitudes  d'émigration  sont 
enracinées,  dit  justement  M.  Gonnard^^\  la  natalité  reçoit  vraisembla- 
ment  de  ce  fait  un  stimulant  tel  que,  défalcation  faite  de  ceux  qui 
partent,  l'excédent  annuel  de  population  peut  rester  le  même,  peut-être 
s'accroître  ».  L'expérience  a  montré ,  —  c'est  une  conclusion  sur  laquelle 
notre  auteur  revient  plusieurs  fois,  et  avec  raison,  —  que  les  nations 
qui  émigrent  sont  celles  dont  la  vie  rurale  est  active;  les  émigrants  «  dési- 
rables » ,  pour  employer  le  mot  courant  aux  Etats-Unis ,  sont  ceux  qui  se 
transplantent,  ceux  qui  incorporent  au  sol  quelque  chose  d'eux-mêmes, 
ceux  que  hante  le  désir  de  la  propriété  foncière ,  et  pas  exclusivement 
celui  d'une  condition  améliorée.  Le  rural  qui,  dans  sa  région,  se  voit 
condamné  au  salariat  perpétuel  est  un  bon  candidat  à  l'émigration; 
spontanément,  il  ira  chercher  au  loin  un  établissement  qui  soit  à  lui; 
la  pratique  du  droit  d'aînesse  a  valu  autant  de  colons  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  que  les  dissidences  religieuses  ;  en  France ,  les  seules  régions 
d'où  l'on  émigré  sont  celles  où  le  sol  est  indément  pour  l'agricidteur, 
Alpes,  Massif  central,  Hautes-Pyrénées;  dans  nos  Basses-Pyrénées,  où 
la  terre  est  plus  douce ,  la  coutume  a  subsisté ,  parmi  nos  Basques ,  de 
laisser  à  l'un  des  enfants  le  bien  familial  intact ,  et  les  Basques  sont  des 
émigrants  de  première  valeur. 

t»î  P.  i35. 
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On  en  vient  ainsi  à  conclure  que  {^émigration  se  développe  surtout  là 
où  Taccès  de  la  propriété  foncière  sera  difficile  ou,  ce  qui  est  une  autre 
expression  d'un  phénomène  unique,  là  où  la  vie  du  propriétaire  foncier 
sera  par  trop  pénible.  Eln  général,  l'essor  de  Tindustrie  exerce  à  Torigine 
une  fascination  magique  sur  les  gens  des  campagnes;  attiré  par  lappàt 
des  salaires  urbains,  le  rural  ne  sait  pas  calculer  ce  que  représente 
pour  lui  d'économies  l'existence  des  champs,  plus  fruste  mais  moins 
étriquée  que  celle  des  villes;  il  émigré  donc  vers  Tusine,  et  c  est  un  mou- 
vement qui  a  transformé,  au  xn"  siècle,  l'Angleterre  et  l'Allemagne; 
alors  le  sol  est  moins  cultivé,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  rurale  aug- 
mente, et  le  propriétaire,  même  s'il  travaille  avec  acharnement,  ne 
trouve  plus,  à  la  fin  de  Tannée,  que  des  revenus  amoindris.  Aussi  y  a-t-il 
coïncidence  entre  la  constitution  des  vastes  agglomérations  industrielles 
et  l'émigration  qui  chasse  des  campagnes  les  paysans  découragés;  telle 
fut,  dans  la  seconde  partie  du  xix'  siècle,  l'histoire  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne;  telle  est,  plus  près  de  nous,  celle  des  péninsules  de  l'Eu- 
rope latine,  l'Espagne  et  surtout  l'Italie.  Mais  la  poussée  des  villes  aux 
dépens  des  campagnes  n'est  pas  indéfinie;  il  ressort  des  derniers  recen- 
sements qu'elle  est  presque  arrêtée  en  France ,  sensiblement  ralentie  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  elle  a  pourtant  asses  duré,  dans  ces  deux 
derniers  pays,  pour  avoir  fait  naître  un  prolétariat  urbain,  dans  lequel 
se  recrute  une  classe  nouvelle  d'émigrants,  candidats  ouvriers  d'abord 
sur  les  carrières  de  moindre  concurrence,  candidats  paysans  ensuite  par 
eux-mêmes  ou  dans  la  personne  de  leurs  fils  :  c'est  la  coiu'be  du  •  retour 
à  la  terre  ». 

Sans  étudier  cette  face  symétrique  du  problème,  M.  Gonnard  s'est 
proposé  de  mettre  à  jour  la  question  de  l'émigration  européenne,  telle 
qu'elle  s'est  déroulée  au  cours  du  xix'  siècle.  Nous  le  suivrons  sur  ce 
terrain,  après  avoir  seulement  essayé,  par  les  lignes  qui  précèdent,  de 
montrer  dans  quel  milieu  intellectuel  il  faut  «  situer  »  son  remarquable 
travail.  Distinguons  et  mettons  à  part,  pour  n'y  plus  revenir,  l'émigration 
slave  :  les  Russes  colonisent  par  expansion  compacte,  sans  sortir  île  leur 
territoire;  le  moujik  ne  s'attache  pas,  avec  l'âpreté  du  montagnard,  à  tel 
ou  tel  coin  de  la  plaine ,  qui  se  ressemble  partout  à  elle-même  :  des  rives 
du  Dnieper  à  ceUes  de  i'Yénisséi ,  il  retrouve  les  mêmes  aspects  et  se  dé- 
place sans  s'expatrier;,  à  peine  ces  mouvements-là  relèvent-ils  de  l'émi- 
gration proprement  dite.  Il  est  pourtant  des  Slaves ,  ou  du  moins  des 
sujets  russes,  qui  partent  d'Europe  sans  esprit  de  retour,  mais  ce  sont 
presque  tous  des  dissidents,  religieux  ou  politiques,  des  Polonais,  des 
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Doukhobors,  des  Juifs,  des  Allemands  des  provinces  baltiques.  Ceux-là 
ne  serviront  assurément  pas,  dans  leur  nouvelle  patrie,  celle  qu'ils  ont 
fuie  en  la  détestant;  mais  la  nationalité  russe,  par  contre,  na  rien  à  re- 
gretter de  ces  départs  qui  la  laissent  plus  maîtresse  d elle-même,  avec 
une  population  prolifique  de  ruraux  et  d*immenses  espaces  vides  contigus 
à  ceux  quelle  occupe  déjà.  Rien  de  russe,  en  somme,  nest  emporté  par 
les  émigrants  qui  abandonnent  la  Russie. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Témigration  anglo-saxonne,  qui  fut  pen- 
dant la  niajeure  partie  du  xix*'  siècle  la  plus  vigoureuse  de  TEurope.  De 
i8q5  à  1906,  on  estime  a  près  de  1 7  millions  le  nombre  des  émigrants 
partis  d'Angleterre;  sur  ce  nombre,  plus  de  1 1  millions  se  sont  rendus 
aux  Etats-Unis,  2, y  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord, 
i,g  en  Australasie;  le  surplus  s  est  partagé  entre  divers  pays  parmi  les- 
quels l'Afrique  du  Sud  figure  pour  un  contingent  minime  ^^K  Mais  il  faut 
interpréter  ces  chiiFres ,  en  défalquant  d'abord  les  émigrants  qui  se  sont 
embarqués  en  Angleterre,  mais  n'étaient  pas  sujets  anglais;  c'est  là  une 
conséquence  toute  naturelle  de  la  primauté  navale  de  l'Angleterre  ;  sur 
li  1 3,000  émigrants  en  1882 ,  les  nationaux  britanniques  comptent  pour 
279,000,  et  sur  460,000  en  igoô  pour  262,000  seulement;  il  y  a  ten- 
dance à  diminution  de  l'émigration  britannique,  et  par  contre  à  aug- 
mentation de  l'émigration  étrangère  qui  ne  fait  que  traverser  le  territoire 
du  Royaume-Uni  ;  ces  passagers  viennent  des  pays  slaves ,  du  nord  Scandi- 
nave de  fEurope,  que  des  services  directs  ne  relient  pas  aux  États-Unis, 
même  depuis  quelques  années  des  régions  alpestres  et  de  l'Italie;  mais, 
s'ils  constituent  un  fret  appréciable  pour  la  marine  marchande  anglaise, 
il  convient  de  ne  pas  les  confondre  avec  le  courant  de  l'émigration  bri- 
tannique. 

Celui-ci  lui-même  se  compose  de  j^usieurs  éléments;  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  les  tableaux  statistiques  montre  que  l'Iriande  émigré  propo]> 
tionnellement  à  sa  population  beaucoup  {dus  que  l'Ecosse,  et  l'Ecosse 
plus  que  l'Angleterre;  «  suivies  17  millions  de  sujets  britanniques  partis 
de  181 5  à  1906,  figurent  au  moins  5  millions  d'Irlandais  et  plus 
de  1  aHllion  et  demi  d'Écossais  »  ;  or  l'Iriande  et  l'Ecosse  possèdent  à 
elles  deux  seulement  un  peu  plus  du  quart  de  la  population  de  l'Angle- 
terre (y  compris  le  pays  de  Galles  et  les  iles  anglo-normandes)  ^^\  Le  point 
culminant  de  la  courbe  de  l'émigration  britannique  fut  atteint  dans 
l'avant-demière  décade  du  xix'  siècle  :  c'est  dans  cette  période  que  «  l'or- 

^*^  Gonnard,  p.  36.  —  ^^  8,928,649  habitants  contre  32,676,674  en  avril  igoi 
(Levasseur  et  Bodio,  dans  BnJU,  Instit.  iniêrn,  de  statistiifue ,  XII,  1902,  2). 
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banisme  •  a  terminé  sa  progression ,  sous  i  empire  des  traités  de  com- 
merce de  1 860 ,  et  arant  ta  redoiitad[>ie  poussée  de  la  coDCurrence  indus- 
trieiie  allemande;  depuis  qudques  années,  Tusine  anglaise  ne  vend  plus 
aussi  faciiement  ce  qu^elle  fabrique  et  c'est  ce  qoi  explique  la  cauipagm^ 
de  M.  Chamberlain,  dont  le  but  était,  en  somme,  de  lui  assurer  des 
marchés  privilégiés  dans  les  colonies.  Mab  les  électeurs  n'ont  pas  sui\i 
ces  exhortations;  les  élections  de  1906,  en  condamnant  toute  tentative 
de  protection,  sont  aussi  «  urbaines  »  qu'il  soit  possible;  la  libre  circula* 
tion,  sans  gêne  douanière  artificielle,  des  produits  du  monde  entier  est 
pour  l'ouvrier  anglais  la  condition  essentielle  d'une  existence  tolérabte. 
Mais  il  n  est  pas  défendu  de  penser  que  ce  chapitre  de  l'histoire  écono- 
mique de  l'Angleterre  touche  à  sa  fin ,  et  que  M.  Chamberiain  parlait 
seulement  un  peu  en  avance. 

Ici  le  sort  de  l'Angleterre  nous  semble  de  fdus  en  plus  étroitement  lié 
à  cdui  de  l'Irlande.  L'exode  irlandais  au  xix*  siècle  lut  effrayant  :  malgré 
la  natalité  puissante  de  la  population,  l'ile,  qui  coniplait  8, 1  yS,  1  ik  ha- 
bitants au  recensement  de  1^6 1 ,  n  a  cessé  d'«Ei  perdre  depuis  et  tombait 
en  1901  à  4,456,546^*^:  à  cette  dernière  date,  elle  n'avait  par  kilo- 
mètre carré  que  53  habitants,  au  lieu  de  6a  en  1801  ;  l'Ecosse  et  l'An- 
gleterre réunies  avaient  au  contraire  passé,  au  cours  du  xix*  siècle,  de 
46  (1801)  à  j6i  (1901)^^.  Mais,  depuis  une  dizaine  d'années,  l'émi- 
gration irlandaise  tend  à  décroître;  elle  avait  jadis  pour  cause  principale 
l'antagonisme  entre  les  landlords,  propriétaires  du  sol,  et  les  indigènes, 
tananciers  durement  traités,  incapables  d'arriver  à  posséder  la  terre ^^). 
Les  Iriandais  ont  souffert  en  silence  tant  qu'ils  n'ont  pas  su  où  fuir  leur 
misère;  les  États-Unis  furent  d'abord,  même  après  l'émancipation,  peu 
favorables  à  la  liberté  du  catholicisme,  auquel  les  Iriandais  ne  veulent 
pas  renoncer,  et  plus  au  nord  de  l'Amérique ,  les  Canadiens  français  ca- 
tholiques leur  étaient,  raison  de  race  de  ce  coté,  tout  aussi  peu  sympa- 
thiques. Mais  les  Etats-Unis  ont  vite  renoncé  à  cette  intransigeance 
puritaine;  ils  devinrent,  pendant  soixante  ans,  la  terre  promise  des  Ir^ 
landais,  —  qui  ont  su,  notamment  à  New-York,  marquer  fortement 
leur  place. 

Cependant  l'Angleterre  réfléchissait  sur  la  situation  de  victime  qu'elle 
faisait  à  l'Iriande;  elle  constatait  avec  terreur  que  file  sœur  retournait 
au  désert.  Des  hommes  d'Etat,  après  avoir  émancipé  les  catholiques, 

^'^  Voir  noie  a  de  la  page  606.  ^*^  Voir  Ed.  Hervé,  La  crise  irlandaise 

^  Voir\on5unsc\iek,FlàcheninhaU  (Paris,    i885,   iii-ia),    notamment  lo 

and  Bevôlkerang  Europas  (Même  Balle-  chapitre  x. 

tin,  XIV,  1905,  3). 
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s  occupèrent  de  re  viser  ia  législation  foncière  qui  pesait  si  diu'ement  sur 
rirlande;  dès  18^9,  lord  John  Russeli  donne  le  branle,  et  Gladstone, 
lorsqu'il  étudiait  un  système  de  Home  Rule ,  était  fidèle  à  la  même  inspi- 
ration. D'autres  initiatives  s'employaient,  à  coté  de  celles  du  Parlement, 
à  rendre  à  Tlriande  confiance  et  courage  au  travail;  de  grandes  dames, 
à  l'exemple  de  lady  Aberdeen ,  s'attachaient  à  régénérer  les  antiques  in- 
dustries familiales  de  l'Irlande,  comme  la  dentelle  au  foyer;  des  confé- 
rences étaient  organisées  dans  le  Royaume-Uni ,  des  expositions  iriandaises 
ouvertes  à  Dublin,  et  jusqu'à  Chicago;  combien  d'Anglais,  depuis 
quinze  ou  vinf^t  ans ,  ont  découvert  l'Iriande  !  L'idée  se  dégage  alors  que 
cette  île  toute  rurale  est  un  des  membres  vitaux  de  l'organisme  bri- 
tannique :  ce  doit  être,  à  côté  de  l'usine,  le  jardin  et  le  grenier  des  tra- 
vailleurs. Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Iriande  dans  ces  dernières 
années  sont  frappés  de  ce  fait  général  :  l'Iriandais  cultive  mieux ,  devient 
propriétaire,  et  du  coup  sa  vocation  d'émigrant  est  moins  impérieuse 
qu'autrefois. 

Qui  sait  même,  —  celte  perspective  déplairait  peut-être  à  certains 
Anglais,  mais  elle  n'est  pas  purement  hypothétique  —  si  les  paysans 
d'iriande  na  contribueront  pas,  avant  longtemps,  à  restaurer  l'Angle- 
terre rurale?  M.  Gonnard  a  très  opportunément  relevé  que  l'immigra- 
tion ,  dans  le  Royaume-Uni ,  «  tend  à  égaler  l'émigration  ou  même  à 
l'emporter  sur  elle  n^^^;  depuis  i883,  le  nombre  des  immigrants  dépasse 
100,000  par  an;  dès  1908,  il  touchait  à  200,000  et  s'est  encore  élevé 
depuis  ;  il  serait  curieux  (mais  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  document 
officiel  l'ait  recherché  jusqu'ici)  de  savoir  quelle  est  la  part  de  l'élément 
ialandais  dans  ce  flot  compensateur.  La  natalité  proprement  anglaise 
est  en  baisse  notoire  :  le  gouvernement  anglais  s'en  est  aperçu  et  in- 
quiété, puisqu'il  a  ordonné  là-dessus  une  enquête  officielle  dont  les 
résultats  ont  été  concluants  (190/i);  s'il  est  exagéré  de  parler  d'une 
•  détérioration  physique»  de  la  race,  on  ne  peut  plus  nier  qu'elle  ait 
perdu  de  son  ancienne  fécondité.  Quant  à  l'Iriande,  la  baisse  de  la  na- 
talité tient,  non  pas  à  la  moindre  prolificité  de  ses  habitants,  mais  à  la 
disparition,  par  une  émigration  hypertrophique,  des  individus  adultes 
h  l'âge  précisément  où  se  constituent  les  familles,  et  très  vraisemblable- 
ment l'arrêt  de  cet  exode  rétablira  une  démographie  plus  saine. 

Aujourd'hui,  l'émigration  britannique  est  celle  d'un  paupérisme  ur- 
bain. Les  statistiques  n enregistrent  pas  les  voyageurs  qui  vont,  ainsi 
qu'il  est  fréquent  parmi  les  fils  de  la  bourgeoisie  anglaise,  s'établir  à 
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1  étranger  avec  des  capitaux  ou  en  possession  d  un  emploi  ;  la  hausse 
toute  récente  de  Témigration  (i  goS-i  goS)  signifie  donc  un  dégorgement 
essentiellement  populaire.  G  est  là,  de  plus  en  plus,  un  courant  artifi- 
ciellement renforcé  :  l'Armée  du  Salut  ^  la  Clnu^ch  Army,  d'autres  so- 
ciétés d'un  caractère  religieux  moins  accusé,  sont  devenues  depuis  trois 
ou  quatre  ans  de  véritables  agences  d'émigration;  le  gouvernement 
fédéral  et  certaines  provinces  du  Canada  leur  payent  des  primes  par 
tête  d'émigrant,  et  refusent  systématiquement  les  infirmes  et  les  crimi- 
nels. Malgré  ces  précautions,  il  semble'  qu'il  y  ait  quelque  excès  dans 
l'ardeur  du  recrutement,  car  le  Canada  réclame  surtout  des  travailleurs 
temporaires,  pour  la  moisson  par  exemple,  et  n'a  pas  encore  organisé 
complètement  un  service  de  protection  des  nouveaux  arrivants  et  de 
placement  immédiat  pom*  tous.  Parmi  les  émigrants,  des  plaintes  se 
sont  élevées,  qlii  ont  eu  leur  écho  dans  Tenceinte  du  Parlement  d'Ottawa , 
et  les  ouvriers  canadiens  se  soucient  peu  de  voir  affluer  ces  travailleurs 
besogneux,  dont  la  concurrence  tendrait  à  faire  baisser  leur  standard 
oflife.  n  n'en  faut  pas  moins  noter  cette  forme  nouvelle  de  l'émigration 
britannique,  qui  procède  de  l'excessive  agglomération  par  régions  ur- 
baines, mais  dont  les  bénéficiaires  ne  reviendront  à  la  terre  qu'après  une 
transplantation  et, selon  toutes  probabilités,  à  la  seconde  génération. 

Si  le  Canada  reçoit  ainsi  par  miUiers  des  sujets  britanniques,  qui 
exerceront  mie  influence  certaine  sur  la  constitution  de  sa  nationalité , 
les  autres  colonies  an^aises  de  la  région  tempérée  sont  beaucoup  moins 
bien  partagées.  Là ,  l'Angleterre  doit  compter  soit  avec  de  nouvelles  races 
d'émigrants,  soit  avec  le  développement  des  races  locales.  Les  Allemands 
ont  été,  pendant  la  deuxième  moitié  du  xix*  siècle,  les  plus  redoutables 
de  ces  concurrents,  et  ce  sont  maintenant  les  Latins  qui  entrent  en  scène. 
Les  Allemands émigraieht  en  Pologne  avant  la  Réforme,  Catherine  II  en 
établit  en  Russie  et  le  comte  Olavide,  ministre  du  roi  Charies  III,  en  fit 
passer  en  Ë^agne.  Vers  18&8,  tant  d'Allemands  s'expatriaient,  que  la 
diète  de  Francfort  discuta  s'il  ne  serait  pas  opportun  d'entraver  cet 
exode;  elle  finit  par  se  prononcer  pour. la  Uberté,  mais  dès  lors  des  so- 
ciétés privées  furent  fondées  pour  assister  et  diriger  les  émigrants,  des 
institutions  spéciales  dans  les  ports  de  Hambourg  et  de  Brame ,  et  même 
un  journal,  Der  deutsche  Auswanderer^^K  Vers  1860,  l'émigration  était 
intense  en  Bavière,  en  Wurtemberg,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  en 
Mecklembourg,  clandestine  ou  autorisée  par  les  lois;  un  mauvais  régime 

^*^  J.  Duval,  ouvrage  cité» 
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de  Ift  propriété  foncière ,  rinloléniioe  roligieuse ,  les  esdgenoes  nuliUires 
mate  moitipliak  ckiiB  tonte  T Allemagne  la  oroisauice  de  h  Prasse,  en 
went  les  raûcos  principalea  joscja'à  la  Yeillè  de  la  guerre  de  1870.  Les 
Etats  oontinenlaiK  t'^m  plafignaient^  tnaiB  dans  les  ports,  on  en  reenaii- 
lah  dte  profils  considérables  et  ^^imbutb  ccMDpagnies  de  transport  par 
Mer  oot  alors  commencé  de  brillantes  fertonae. 

La  guerre  de  SéoBsskm  a  ralenti  Texoda  pendant  qoeiques  années , 
pms,  après  une  hausse  t^mporaîre  qui  soit  immédiatement  la  cam|>agne 
franco^ilemande  (ceat  la  liquidation  d*an  arriéré)  «  les  cfaiffines  tombent 
de  «MNtié  jusqu'en  i8£o;  l'Aflemagne  est  alors  en  pleine  fièvre  de  trana- 
formation  indiistrielle ,  les  milliarda  de  la  rançon  française  ont  bit  suigîr 
des  usinas  de  tous  oôtéa  et,  comme  le  mouventient  fixt  très  brusque^  alors 
que  la  population  dans  son  ensemble  nmltipliait  rapidement ,  les  villes 
se  soiït  remplies ,  sans  que  ees  déplaoements  aient  inûnédiatement  rendu 
la  vie  des  ebamps  beaueoiq>  phû  AArt^  et  par  eonaéquent  provoqué 
une  ébrte  émigration  rurale..  De  1680  à  189a  ^  environ,  les  totaux  aont 
beaucoup  plus  hauts  >  et  dépassent  largement  a  00^000  émigrants  par 
en;  le  point  giinauant  est  atteint  en  i8Âi*i88a«  avec  aso.ooo  et 
ao3,ooo  partants  pour  ehaonne  de  ces  années.  Depuis  fers^  ranét  est 
nettement  marqué;  la  moyenne  de  1896  à  1901I  est  voisine  de  3o,ooo 
émigrants.  À  quoi  attribuer  ce  changement?  Sans  doute,  pour  partie,  à 
un  aflaïaaemant  de  la  natalité  allemande,  car  la  vertueuse  Germanie 
n'éduppe  pas  aux  oontagions  malthusiames ,  depoes  qu'elle  est  moins 
pauvre  eC  vit  moins  rudement  qu*autr^is;  mais  il  est  «ussi«  nous 
semble*t^il,  des  causes  politiques  sur  lescfeeUes  M.  Gonnard  a  passé 
trop  vite» 

La  poussée  industriêHe  a  réagi,  à  partir  de  18^  à  pmi  près,  sur  la 
vie  des  campagnes^  qui  ont  dioni  énugré  en  masse,  mais,  vers  i'extréme 
fin  du  siècle  diemier,  le  gouvernement  aftgmand  sest  ima  des  doléances 
des  agrariem^  et  il  n*a  vien  «légligé  pour  stimafcji'  la  production  agrfaxde  ; 
la  «politique  des  canana»,  etn  aménageant  les  voies  fluviales,  qui  con- 
viennent essentiettomead  an  transport  des  denrées  peu  cbères,  a  faeililé 
une  véritable  eofcmiaarion  intérieure ,  et  CMtainement  mtenu  beaosoup 
de  ruraux  è  la  veille  de  Témigtutioii  tentatriee;  eette  odonisaiîon,  dsîe 
anrtoul  à  des  Pruseiens^  a  étbmié  ià  où  elle  sest  hewtAe  à  des  résiitanoes 
nationales ,  en  Msan^mûne ,  dans  les  provinces  polonaises^^;  elle  a 
réussi  dans  Isa  viitat  pap  biandebourgeois  et  dans  la  fégion  rhénane. 

^*^  Voir  René  Moreux,  La  question  polonaise  en  Prasse  (Quest,  diplom.  et  col,, 
sept.  igo6). 
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L'émigralbn  4 «ii  muà  trouvée  a'avoû*  |ifaM  à  tomp^  vm  hs  ptysaw, 
dont  f exiitoïc»  était  —léliofée,  fwjfr  qae  ktqrpqpulillim  datgronpoi 
mhmm  ckerehaîl,  mok  oootnÉre,  àm  ddhomAis  m  dektnkr  Mais,  «umî 
^a  noua  f«fiMif  dé^  oMvqoe,  oes  oomart  ne  font  pts  •pootm iwyiil 
dea»c(doiit  pour  TeiporfatioB  9,  ils  ne  partewi  fiie  sovIaiiM»^  «Madiéa, 
trop  instruits  ou  trop  peu  fervents  d'aventures  poor  courir  simptuitPl  ♦  •  • 
aSieara,  sans  savoir  wl  L'ÂUemagiia  peuMlIa  ppéatailftinaat  aanirar  à 
ceseaBdidats  dea  étaMiwtoenl  JibiiM  0Qtro«iar7Casi  au  moÎB$  dontaiBL. 
(Kl  se  partatoiil,  eaa  effet,  ks  émîgjraiita  alkmands?  Pwsox»  wr  lat 
0(dûnîetdlrMtcadefAttaBaBgiie.LesEiil»*UiiB  oonuneiiceiit  à  pn>fégar 
kwi^  ^wiiBia  naiMMMMi  cfir—r  imxn  produiAs  indices;  le  Bréatt  an 
Smd^  où  a  aï  fematqoaMeHieaA  grandi  ime  société  attenaiide»  est  limîlé 
par  des  jdoasJaa  sôd-améôeaîaes  qpM  ne  iaÎMtPi  phis  aux  nouveau 
venus  iea  larges  penspectims  daoti^QÎs»  Quant  à  TAsie  Mineure,  sur 
UfMtte  &L  Gonnani  écnfc  qudqnea  pages  eieaUanles ,  tout  y  est  à  faim 
avant  que  des  cidons  poiaienE  sy  fixer  en  nombre;  TAnatolie,  la  MéscH 
potamîemaiHpiMl  dcntiUsgs  élémentaire  pour  raeevoir  des  éaaigrant»; 
en  Syrie  même ,  où  f  on  a  mené  grand  bruit  autour  d'une  prétendue 
invasion  gennanîque*  oea  suooèa  n'ont  paa  été  an  delà  de  la  oéalion  de 
quatre  ou  cinq  centres  et  de  la  filiation  de  3  à  5^,ooo  individus»  Une  v^ 
lonlé  directrice,  même  puissante  ei persévérante,  ne  suffit  pas  è  ftireev 
oes  oondîtions  naturelles.  Nous  sommes  loîn«  oa  ie  voit»  de  la  léfjande 
dHme  Allemagne  débordante,  eapabie  d'essaimer  des  filiales  à  travera  le 
mondb  ;  s'il  est  vraî  que  «  son  avenir  soit'  sur  la  mer  ^,  il  iSsral  entMdre 
par  là  qu'elle  vise  à  oonq^érir  un  rangcfaaque  joiv  meiSsur  dans  la  oûn- 
G«nenoeinoadiale„nMésetteyréusttrapar  les  praires  techniques  de  add 
eqiansîon,  non  par  la  projection  à  traivers  iea  oeéana  de  sociétéa  îsmes 
d*elle  et  ngadeiées'  à  so»  imags« 

(JLa  tmte  à  on  prochain  cahier.) 


L'EMPEREUn  OTTON  lY. 

Achille  Luchaibs.  Imwcent  lU,  Ia  Papauté  et  rEmpin. 
i  Tal«  ia-i2.  Pana,  Librsûrîe  Hachette^  1906. 

La  lutte  soutenue  par  Otton  IV  contre  Philippe  de  Souabe  et  l'his- 
toire de  ses  rapports  avec  Innocent  lU  ont  pour  nous  un  intérêt  direct, 
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parce  que  Talliance  qui  Tunissait  à  la  maison  d*Ângleterre  i  a  mis  aux 
prises  avec  Philippe- Auguste.  Eln  lisant  le  récit  émouvant  que  M.  Lu- 
chaire  a  consacré  à  cette  phase  de  la  grande  querelle  entre  TEmpire  et 
le  Saint-Siège,  nous  nous  rappelons  qu*un  des  deux  prétendants  à  la 
couronne  impériale  a  été  le  neveu  de  Richard  Cœur-de-Lion  et  le  vaincu 
de  Bouvines, 

Nous  nous  intéressons  aux  mouvements  tumultueux  qm  ont  alors 
agité  TAUemagne,  si  différente  de  notre  pays  par  ses  moeurs  et  par  les 
événements  dont  elle  a  été  le  théâtre  :  quel  attrait  a  pour  nous  ce  récit 
vivant  et  dair!  Il  y  a  tant  de  passion  dans  ces  partis  organisés  Tun  contre 
Tautre  pour  la  possession  du  pouvoir,  tant  de  surprises  causées  par  les 
changements  continuels  de  ce  grand  corps  germanique,  profondément 
divisé ,  sujet  aux  revirements  les  plus  imprévus.  Pour  des  lecteurs  fran- 
çais, la  portée  de  cette  étude  est  doublée  par  un  fait,  la  communauté 
d'intérêts  entre  les  Capétiens  et  les  Hohenstaufen  ;  elle  est  momentanée , 
mais  incontestable,  et  Tadversaire,  un  instant  triomphant,  de  cette 
grande  dynastie  gibeline  est  pour  le  roi  de  France  le  fdus  irréconciliable 
des  ennemis. 

Otton  IV,  par  son  origine  et  les  premiers  événements  de  sa  vie,  était 
presque  un  Français.  Par  sa  mère,  Mathilde  d'Angleterre,  mariée  à 
Henri  le  Lion  duc  de  Saxe,  il  appartient  à  cette  maison  des  Planta- 
genêts  qui  possédait  ime  moitié  de  la  France,  et  nous  ne  devons  pas 
oublier  qu'il  fut  le  cousin  germain  de  Blanche  de  Gastille  et  du  comte 
de  Toulouse  Raimond  VU,  dont  les  mères  étaient,  comme  Mathilde,  les 
filles  de  Henri  II.  Quand  en  1 183  son  père  Henri  le  Lion,  banni  de 
l'Empire,  dut  se  réfiigier  auprès  du  roi  d'Angleterre,  il  emmena  en 
Normandie  le  jeune  Otton,  encore  enfant,  qui  parait  avoir  passé 
plusieurs  années  de  sa  vie  à  la  cour  de  Richard  Gosur-de-Lion  ^^^ 
Devenu  roi,  Richard  n'oublia  pas  ce  neveu  pour  lequel  il  éprouvait 
une  préférence  marquée;  après  lui  avoir  donné  le  comté  d'York,  que 
le  jeime  Otton  ne  garda  pas,  il  le  fit,  en  1  196,  comte  de  Poitiers  et 
duc  d'Aquitaine. 

U  est  difficile  de  savoir  à  quel  titre  le  futur  empereur  d'Allemagne  a 
possédé  le  comté  de  Poitiers.  Dans  son  Histoire  des  comtes  de  Poitou, 
M.  .\lfred  Richard  émet ,  à  cet  égard ,  une  hypothèse  que  nous  ne  pou- 
vons accepter  sans  réserves ,  mais  qui  doit  être  mentionnée.  Après  avoir 
rappelé  la  méfiance  de  la  vieille  reine  Aliéner  d'Aquitaine  pour  son 
neveu  Arthur  et  son  fils  Jean  sans  Terre ,  il  admet  que ,  d'accord  avec 

^*^  Bœhmer-Ficker,  Regesta  Imperii,  Otto  FV,  p.  5i. 
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Richard  Cœur-de-Lion,  elle  eut  la  pensée  d'assurer  son  héritage  et  ie 
trône  d'Angleterre  au  fils  de  Mathilde  :  «  Afin  de  familiariser  les  esprits 
avec  Téventualité  qu'elle  envisageait,  elle  comprit  qu'il  faUait  que  son 
candidat  occupât  dans  les  possessions  continentales  de  la  couronne  le 
premier  rang  après  le  roi;  cette  situation  appartenait  au  possesseur  de 
l'Aquitaine,  de  ce  pays  que  Richard  avait  si  longtemps  gouverné,  et 
alors,  pour  arriver  à  ses  fins,  eUe  n'hésita  pas  k  r^ioncer  à  ses  droits  en 
faveur  de  son  petit-fils  ^^^.  »  Voilà  une  affirmation  bien  grave  :  si  le  jeune 
Otton  avait  réellement,  en  toute  propriété,  le  duché  d'Aquitaine,  s'il 
pouvait  se  considérer  comme  destiné  au  trône  d'Angleterre ,  comment 
admettre  cpi'il  ait  renoncé  à  ce  spiendide  héritage  pour  se  lancer  dans 
les  aventures  de  la  lutte  pour  la  couronne  germanique? 

Cette  affirmation  semble  d'autant  plus  risquée  que  Jean  sans  Terre, 
en  1 106 ,  à  une  époque  où  son  neveu  était  à  la  fois  pour  lui  un  allié  et 
un  protégé,  a  dédaré  qu'Otton  avait  eu  naguère  le  bail,  c'est*à-(Ure  la 
garde  du  comté  de  Poitiers  :  «  dum  hab^et  ballivam  Pictaviœ^^^  ».  Or 
ces  fonctions  de  bail,  même  unies  au  titre  de  comte  ou  de  duc,  n'im- 
pliquent pas  la  possession  définitive  ou  héréditaire.  On  peut  citer  ici, 
entre  autres  exemples,  celui  de  Pierre  Mauderc,  qui,  exerçant  le  bail 
de  Bretagne  pendant  la  minorité  de  son  fils,  a  porté,  sans  que  personne 
le  lui  contestât,  le  titre  de  comte  de  Bretagne,  qu'il  abandonna  plus 
tard ,  quand  Jean  le  Roux  fut  devenfi  majeur,  pour  s'intituler,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  Pierre  de  Braine,  chevalier.  Ne  doit-on  pas  admettre  que 
le  roi  Richard  et  sa  mère  ont  voulu  donner  à  leur  préféré  la  possession 
temporaire  et  l'administration  d'un  grand  fief,  avec  le  titre,  les  revenus 
et  la  puissance  attachés  à  une  pareille  concession?  C'eût  été  de  leur 
part  un  calcul  intelligent,  puisqu'ils  ne  pouvaient  avQir  en  Aquitaine  de 
représentant  plus  dévoué. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Otton  tint  le  comté  de  Poitiers  pendant  deux  ans, 
jusqu'au  printemps  de  1 1 98.  Nous  n'avons  pas  à  rqirendre  les  recherches 
faites  à  son  sujet  par  M.  Richard,  et  nous  ne  saurions  davantage  revenir 
sur  les  savants  travaux  de  M.  Winkelmann  ^'^  et  de  M.  Ficker^^^  Il  nous 
suffira  de  constater  qu'il  prit  au  sérieux  ses  fonctions  de  comte,  et  qu'il 
resta  sans  cesse  d'accord  avec  son  oncle,  rappelant  à  l'occasion,  dans 
l'intitulé  de  ses  chartes,  qu'il  était  le  neveu  de  son  seigneur  le  roi  d'An - 

t*^  -Alfred  Richard ,  Histoire  des  comtes  ^^^  Winkelmann ,  Philipp  von  Schwa- 

de  Poitou ,  t.  Il ,  f.  ioo,  ben   und   Otto   IV  von    Brammsekweig , 

t')  Rymer,  Fcêdera,  éd.de  1816, 1. 1,  Leipiig,  1873,  a  vol. 
p.  gà  :  Otton  considéré  comme  bail  du  ^^  Bœhmer-Ficker,  Rêgesta  Imperii, 

comté  de  Poitiers.  Otto  IV. 
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^lerre^.  CtsX  de  sod  jàeàa  grè«  et  avec  rasMntîsoieDt  dtt  roi  Richardk, 
qu'ii  abandoMUi  son  comlây  en  mai  1 198,  pour  passer  «d  AHeasague, 
lyp^,  apaèi^  la  mort  de  i'empereur  Henri  VP^^  par  la  parti  qai  coid- 
Wttaîl  k  Qoanreaii  àuâ  de  ia  maison  de  HoheiiftaufiE»»  Philippe  de 
Soaabe<»i. 

Llttonme  aaqad  mie  minorité^  ftMrmée  par  les  partisans  du  Samt- 
Siège»  préteBdaît  altrilmer  la  coovoQne  germanique,  n était  pas^,  tant  s  en 
fimt ,.  le  premier  iFenn,  msis  acMi  oompéUtotir,  soutenu  par  de  fdna grands 
princes,  et  phii*  popobire  en  ^Qemagne,  était  doué  de  bdles  el  sédtii- 
santes  qualités.  U  eût  été  dîCdle  de  trouver  deux  hommes  plus  diffé- 
rents; entre  leurs  opaïknia  et  Isnrs  tendances  il  j  ayait  opposâlion  ah- 
solue;  à  rextérienr,  Us  ne  se  ressemblaient  pas  davantage  :  cOtton, 
graoed:,  rokusift»  vrai  ohevalier,  et  d'une  hravonre  mâme  escessî^e,  puis- 
qnelnnocenl  lU  fan  reprocha,  un  jour  de  faire  tr^  hem  marché  de  sa  vie 
dan»  le&  halaiUes;  Philippe ,.  petit  et  fluet ,  «vee  iine  physâonoaûe  douce, 
affid>le  etr  au  loiond  comme  au  physique,  Tallure  d'un  dere  phMât  ^ue 
dm  baron  ^^.  »  Lefirère  de  Henri  VI  avaâbpour  fan,  on  doit  hten  en  con- 
venir^ la  grande  majorité  du  penple  allemand,  et  qnand  le  poète  Wai- 
Anr  vDtt der  Vogehiieide  Tappelait  dans  ses  vers  «  le  heau  roi  Philippe  », 
des  populations  entières  partageaiant  son  enthousiasme.  Pour  les  Alle- 
mands ^  Philippe  était  le  rcpréeenlant  d'une  dynastie  natâonak,  et  son 
adversaire  presque  un  étranger;  daiUeurs:,  le  mattiear  d'Otton  est  d'avoir 
en  à  combattre  saosessivemeDt  la  maison,  de  Souahe  et  le  monde  ecclé* 
aiastique,.  qui  ne  hnpardbnna  pas  d'être  entré  enfaitte  avec  le  pape,  son 
proteelear. 

Otton»  dit  avec' raison  M.  Luchaire,  eut  W  tort  irrémissible  d'être  Fadversaire  de 
Rome  et  le  Taincu  de  Bouvmes.  Les  partisans  dXe  son  rival  le  dépeignent  comme  on 
soudard  sans  cervelle ,  bouffi  d'oi|[ue]l  et  incapable  de  temr  la  panile  domée.  Plus 
taid,  an  moment  de  a«  lotte  osnire  huaeeni  ni,  les  gens  d^épiagrcpaossèrstil  ce 
msndît»  cet  aatéchast^  maoslre  d'impiété  et  d'kqgralitode.  (P.  a5^) 


Dès  les  proBÎers  jours»  le  choix  dlnnocent  Ut  ne  pourait  être  dou- 
teux. Rien  de  plus  instructif,  sous  ce  rapport,  que  le  mémoire  rédigé 
par  son  ordre  sur  les  mérites  et  les  prétentions  des  trois  candidats  à  la 
royauté  germanique  et  à  l'Empire»  le  jeune  Frédéric» fils  de  HenriVI,  le 
futur  Frédéric  II,  qui,  au  début,  n'est  pas  pris  au  sérieux,  Pbîïîppe, 

^^  Teoki,  Laytttesi  ia    Trém  dm  est    mort    le     aft    septembre    fti97* 

Chartes,  1. 1,  p.  iga^^nT  4fô.  ^'^  M£.  RîdudPd,  Sm.  dm  tmâes  de 

<^  Heni   Vf,    Mnf   d»  HUime  JM«s.t.U.p.  liS. 

de  Souabe  et   père    de    Frédénc   Il«  ^^^  Luchaire,  p.  ai. 
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le  ^réritaUe  représentant  de  Im  maiMm  de  Soaabe,  et  le  candidat  do 
dei^é  rhénan  et  du  duc  de  Brabant,  aoutena  par  r.ÀqgleteiTe,  OtUm  de 
Bnmsmok  :«DélibéRalk>BdaaeîgnèiirpapeIiwocetttaiir  feiai^ 
pire,  oa  ce  qoi  coneeme  les  trois  élus  «  (inoo).  Cette  consultatioD  joii- 
dMfW  aboutit,  après  dliabilea  détours,  à  une  oonduaîoo  ijiévitalÛe  : 
FVédéric  est  trop  jeune;  Phalî}^  de  Souabe,  eaœonBiiuiiîé,  représente 
une  race  enuemie;  les  partîsana  d'Otton,  «pioJipie  moîna  nombreux, 
valent  bien  les  autres*  L*ho6tilîlé  du  SaîntrSJége  contre  la  maison  de 
Souabe  était  eommandée  par  un  deminriède  de  guerre.  À  quelque  tenais 
de  là,  quand  Philippe-Angosle  écriTÎt  au  pape  en  &ve«r  de  Pfa&lippe  de 
Souabe  et  contre  Otton,  innocent  lui  répondit  par  des  ai^guments  nom- 
breux dont  le  dernier  était  le  plus  dair  :  «  Les  tigres  ne  fi  appriiroisent 
pM.  t  La  dureté  de  f  expression  arrache  à  M.  Ludiaire  un  cri  de  protes- 
tation :  «  Béte  fâpoœ,  Tainiable  et  doux  jeune  faomme  qua  chanté  Wal- 
tber  de  la  Vogelweide  !  Le  Tocabulaire  de  la  passion  politique  est  bien  le 
mékne  dans  tous  les  temps.  ■  (P.  aoi .) 

Apràs  les  hésitations  de  pure  (mae  que  hii  ont  imposées  les  conve- 
nances politiques  et  la  nécessité  de  paraître  impartial ,  Innocent  JU  3e 
lance  dans  la  bataille;  il  soutient  avec  une  constance  étonnante  ce  pro- 
têt qui  sans  lui  n^anrait  aucune  espérance ,  il  r^ncourage,  le  conseille , 
lui  ohercfae  partout  des  partisans.  L'Allemagne  est  bouleversée  par  cette 
guerre  qui  dans  toutes  les  églises*  dans  toutes  les  villes,  met  aux  prises 
les  deux  fiaietions.  Au  milieu  de  ce  chaos,  décrit  dans  des  pages  pleines 
de  couleur  et  de  vie«  on  voit  apparaître  des  figures  qui  ont  l^ir  gran- 
deur :  cest  le  redoutable  Siegfried  d*Ëppsteân,  ardievêque  de  Majfence, 
soutenu  par  le  pape  contre  son  cosnpétileur  Lupold  de  Sdiônfeld,  éka 
par  la  majorité  du  chapitre  ;  c  est  TéTéque  élu  d*(klberstadt,  Conrad  de 
Krosigk^  partagé  entre  son  dévouement  i  Philippe  de  &>uabe  et  son 
désir  de  rsster  en  paix  avec  le  Saint-Siège,  excommunié  par  le  lépt,  se 
débattant  au  mifieu  de  tribulations  dont  il  se  tire  en  partant  pour  la 
quatiîèfne  croisade.  Les  hasards  de  cette  étrange  expédition  TeoMnèaient 
k  Constantinople,  d'où  il  revient  ohaq^  de  reliques,  accoejlii  avec  hon- 
neur par  le  pape,  reçu  en  triomphe  par  son  ^ise. 

Mdgré  son  habileté  et  la  popuburilé  qui  le  soutient,  Philippe  de 
Souabe  a  d'abord  le  dessous.  Il  dierche  en  vain  à  regagner  la  £aveur 
d'buiooènt  III;  comment  le  pape  pourrait-il  croire  à  ses  promesses»  kd 
qm  ne  peut  même  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  engagements 
souscrits  par  Otton?  ML  Lucbaire  constate  quau  mflieu  de  difficultés 
inextricables  ni  le  Gibelin  ni  le  Guelfe  n*ayait  Tintention,  voire  la  possibi- 
lité, de  tenir  ^  parole  :  «  (Test  à  quoi  devraient  penser  d*abord  les  savants 
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un  peu  naïfs  qui  ont  disserté  à  perte  de  vue  sur  i  attitude  plus  ou  moins 
digne  de  l'un  ou  1  autre  des  concurrents  ^^K  » 

Même  avec  iappui  d'Innocent  III,  Otton  IV  aurait  été  en  assez  mau- 
vais point  s'il  n'avait  eu  pour  lui  le  roi  d'Angleterre,  son  influence  et 
son  argent.  Après  la  mort  de  Richard,  l'ancien  comte  de  Poitiers  ti'ouve 
chez  Jean  sans  Terre  le  même  dévouement.  Dès  le  3  août  1 199*  Jean 
se  porte  caution  envers  des  banquiers  de  Plaisance  poiu*  ime  somme 
prêtée  par  eux  à  des  mandataires  d'Otton^*^.  fl  presse  l'archevêque  de 
Cantorbéry  et  le  clergé  de  sa  province  de  lever,  à  l'intention  de  son 
neveu,  des  contributions  qui  devront  être  versées  au  Temple ,  à  Londres, 
sous  la  garantie  de  l'archevêque  et  du  justicier  d'Angleterre;  pour  les  y 
encourager,  il  fait  valoir  l'appui  qu'il  doit  trouver  contre  ses  ennemis 
auprès  du  nouveau  roi  des  Romains  :  la  cause  dOtton  est  à  la  fois  celle 
de  l'Angleterre  et  celle  de  l'Eglise ^'^.  Les  bourgeois  de  Cologne,  fidèles 
entre  tous  au  roi  guelfe,  reçoivent  de  Jean  une  lettre  par  laquelle  il  les 
prend  sous  sa  protection,  eux  et  leurs  biens,  leur  donne  le  droit  d'en- 
trer en  sa  terre,  d'en  sortir,  d'y  passer  en  toute  liberté  avec  leurs  mar- 
chandises ^*^ 

Celui  dont  il  sert  la  cause  avec  tant  de  dévouement  le  paye  de  retour. 
En  i2o3,  la  situation  de  Jean  sans  Terre  en  France  est  fort  grave; 
Otton  lui  offre  de  conclure  avec  Philippe  de  Souabe  une  trêve  d'un  ou 
deux  ans  :  «  Nous  voulons  vous  porter  secours,  veiller  à  votre  honneur, 
qui  est  le  nôtre ,  et  attaquer  vos  ennemis.  »  U  se  déclare  prêt  à  marcher, 
avec  son  frère  le  duc  de  Saxe,  soit  vers  le  pays  rémois,  soit  sur  Cam- 
brai ^^^  Dans  les  années  qui  suivent,  la  cordialité  se  maintient  entière 
entre  l'oncle  et  le  neveu.  C'est  à  la  requête  d'Otton  que  Jean  rend  sa 
faveur  à  un  seigneur  tombé  en  disgrâce^^),  et  l'on  voit  un  des  vassaux 
du  roi  des  Romains ,  le  comte  de  Looz ,  se  déclarer  l'homme  du  roi 
d'Angleterre,  se  mettre  à  son  service,  s'engager  à  venir  le  trouver,  s'il  en 
est  requis ^''^  L'Allemagne,  tant  que  le  roî  Otton  y  est  le  maître,  est  pour 
le  IHantagenet  un  pays  ami;  à  la  fin  de  1 107,  il  en  fait  venir  une  cou- 
ronne, des  vêtements  d'apparat  et  des  pièces  d'équipement  décorés  d'or 
et  de  pierreries ^*^. 

A  la  même  époque,  ce  roi  des  Romains  qui  cherchait  ses  appuis  au 
dehors  voyait  l'Allemagne  se  prononcer  contre  lui.  Abandonné  à  Burg- 
dorf  par  son  propre  frère  le  comte  palatin  du  Rhin,  puis  par  le  duc  de 


(*^  Luchaire,  p.  ia6.  . 

^  Rymer  (éd.  de  1816),  l,p.  78. 

^^  Rymer,  I,  87,  1202. 

^*J  Rymer,  p.  88,  11  avril  i2o3. 


^*^  Rymer,  p.  88. 

^•^  Rymer,  p.  98,  i2o5. 

^^  Rymer,  p.  98,  1207. 

^•^  Rymer,  p.  991  9  décembre  1 207. 
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Brabant,  il  perdit  en  i  ao&  le  plus  puissant  de  ses  partisans  :  malgré  les 
efforts  dlnnocent  III,  Tarchevêque  de  Cologne,  le  grand  électeur 
d^Otton ,  passa  au  parti  gibelin ,  et  le  6  janvier  i  oioS  il  couronna  Philippe 
de  Souabe  à  Âix-la-Chapelle.  Innocent  eut  beau  déposer  Tarchevéque 
infidèle,  encourager  de  tout  son  pouvoir  le  Saxon  contre  lequel  la  For- 
tune avait  tourné;  lei'j  juillet  i  qoô,  Philippe  de  Souabe  remporta  sur 
son  rival,  à  Wassenberg,  une  victoire  décisive.  Cologne  dut  capituler, 
après  avoir  adressé  au  chef  de  TËglise  un  appel  désespéré.  Le  pape  lui- 
même  se  disposait  à  changer  de  politique.  Otton  avait  une  dernière 
ressource;  il  y  recourut.  Rejoint  à  Brunswick  par  des  chevaliers  qu avait 
envoyés  à  son  secours  le  roi  de  Danemark,  il  prit  la  mer  à  Ripen,  en 
Schleswig,  et  débarqua  en  Angleterre  (avril  laoy).  Les  historiens  an- 
glais, d  accord  avec  les  documents,  nous  apprennent  qu  avant  de  re- 
passer en  Allemagne  il  reçut  de  son  oncle  des  sommes  importantes ^^^ 

.  Ce  ne  fut  pas  d'Angleterre,  cependant,  que  lui  vint  la  victoire.  Le 
tî  1  juin  1  Q08,  à  Bamberg,  Philippe  de  Souabe  fut  tué  dun  coup  d'épée 
par  le  comte  palatin  de  Bavière  Otton  de  VVittelsbach.  Otton  IV  était 
sauvé;  un  accident  d'ordre  privé,  une  vengeance  personnelle  avait  plus 
fait  pour  lui  que  tous  les  sacriHces  et  les  efforts  de  son  puissant  protec- 
teur. Dans  TEmpire,  le  revirement  se  produisit  aussitôt  et  ne  tarda  pas 
à  devenir  général.  Il  n  y  avait  plus  quun  souverain  et  tout  le  monde  le 
reconnut.  Innocent  Kl  fit  comme  les  autres;  il  revint  à  celui  qu'il  avait 
abandonné.  On  eut  alors  en  Allemagne  un  spectacle  tout  nouveau ,  celui 
d  un  gouvernement  fort  succédant  à  l'anarchie.  Otton  se  montrait  un 
vrai  roi  ;  dans  ces  pays  hier  encore  désolés  par  la  guerre  il  rétablissait 
d'une  main  ferme  l'ordre  et  la  paix.  11  faut  lire  les  pages  dans  lesquelles 
M.  Luchaire  montre  cette  pacification  rapide,  effectuée  avec  l'aide  du 
Saint-Siège;  on  en  retirera  l'impression  qu'Otton  IV  était  digne  de  gou- 
verner un  peuple. 

Le  malheur  de  l'Allemagne,  au  moyen  âge,  est  que  ses  souverains 
ont  toujours  voulu  porter  deux  couronnes  ;  un  royaume  ne  leur  suffisait 
pas,  il  leur  en  fallait  deux  ou  trois,  et  dès  que  la  fortune  faisait  mine  de 
leur  sourire,  ils  se  lançaient  à  la  conquête  de  cette  dignité  impériale  qui 
était  censée  les  mettre  au-dessus  des  autres  princes  chrétiens.  Otton  est 
maître  incontesté  sur  le  Rhin,  sur  l'Elbe,  en  Souabe;  il  faut  maintenant 
qu'il  franchisse  les  Alpes  pour  aller  chercher  à  Rome  la  couronne  de 
Charlemagne.  C'était  aussi  la  couronne  de  Charles  le  Chauve  et  de  Charles 
le  Gros ,  celle  des  incapables ,  la  couronne  de  Henri  IV ,  celle  des  vaincus. 

''^  Ficker,  Regesta  Iinperii,  Otto  IV,  p.  73. 
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Otton  IV  descend  en  Italie;  là  aussi  règne  Tanarchie,  et  le  successeur 
des  Otton,  comme  ses  illustres  homonymes,  a  la  prétention  de  la  faire 
cesser.  Pendant  qu*il  y  travaille  avec  une  habileté  réelle  et  une  bonne 
foi  douteuse,  les  inquiétudes  du  Saint--Siège  s*éveillent.  Innocent  lU 
était  cependant  encore  Tami  o£Bciel  de  celui  qu'il  avait  tiré  du  néant, 
abandonné  puis  repris,  quand  Otton  IV  se  présenta  aux  portes  de  Rome 
pour  lui  demander  la  plus  haute  et  la  plus  décevante  de  toutes  les  consé- 
crations, 

1Q09;  la  date  vaut  un  souvenir.  Le  cadre  dans  lequel  se  déroulent 
ces  étranges  événements  est  vraiment  beau.  C'est  la  vieille  ville  de 
Viterbe,  où  M.  Luchaire  met  en  scène  son  pape  et  son  roi  des  Romains, 
se  rencontrant  pour  la  première  fois,  cédant,  malgré  les  inquiétudes  de 
ce  jour  et  les  menaces  du  lendemain,  à  la  sincère  et  touchante  efiiision 
de  leurs  sentiments.  C'est  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  se  célèbre  la 
splendide  et  redoutable  cérémonie  du  couronnement.  Mais  on  n'ose  pas 
aller  au  Latran,  où  devrait  se  terminer  ce  jour  de  gloire;  les  Romains 
furieux  occupent  la  rive  gauche  du  Tibre,  attaquent  les  gens  de  l'em- 
pereur, et ,  pour  éviter  un  massacre ,  c'est  au  Monte  Mario ,  hors  de  Rome, 
sous  la  protection  des  lances  allemandes ,  qu  Otton  IV  ofiBre  à  celui  qui 
vient  de  le  sacrer  le  banquet  traditionnel.  Comblai  sont  vaines  les  dé- 
clamations sur  le  rôle  des  empereurs  et  l'idée  qu'on  s'en  faisait  au  moyen 
âge;  combien  est  monotone  et  trompeuse  la  théorie  de  cet  astre  devant 
lequel  s'éclipsaient  tous  les  autres,  de  ce  pouvoir  majestueux  et  bien- 
faisant sans  lequel  le  monde  ne  pouvait  être  gouverné. 

Pendant  que  la  brouille  entre  le  pape  et  l'empereur  commençait  à  se 
dessiner,  en  attendant  de  devenir  formelle  et  irrémédiable,  Jean  sans 
Terre  et  Philippe- Auguste  ne  restaient ,  ni  l'im  ni  l'autre ,  indifférents  à 
la  fortune  d'Otton  IV.  C'était  plus  que  jamais  sur  lui  que  le  roi  d'Angle- 
terre comptait  pour  abaisser  son  adversaire,  et  c'était  par  sa  ruine  que 
le  grand  roi  de  France  entendait  mettre  ses  conquêtes  et  ses  sujets  à 
l'abri  des  coalitions  rêvées  par  les  Plantagenets.  U  va  sans  dire  que  la 
victoire  dK)tton  n'avait  pu,  à  aucun  titre,  compromettre  la  solidité  de 
son  alliance  avec  l'Angleterre;  plus  que  jamais,  leurs  intérêts  se  confon- 
daient. L'ancien  protégé  devenait  maintenant  un  protecteur;  dans  le 
cours  de  cette  même  année  1  209,  Otton  engagea  son  oncle,  d'une  ma- 
nière fort  instante,  à  se  réconcilier  avec  l'archevêque  de  Cantorbéry  et 
le  clergé  de  son  royaume ^^^;  le  conseil  avait  sa  valeur,  mais  nous  ne 
savons  pas  si  Jean  le  trouva  de  son  goût;  il  conmiençait  à  s'impatienter 


(») 
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de  tout  faire  pour  son  neveu.  Dans  une  lettre  datée  de  la  même  année , 
mais  antérieure  au  couronnement,  puisque  Otton  y  est  simplement  qua- 
lifié de  Toiy  il  parie  aux  princes  allemands  d'avis  qu'ils  lui  ont  donnés, 
et  termine  en  disant  qu'après  avoir  soutenu  leur  roi  de  tout  son  pouvoir 
il  voudrait  bien  être  payé  de  retour  :  «  Il  serait  temps  pour  lui  de  nous 
récompenser^^).  »  €e  rappel  à  Tordre  était  sans  doute  superflu;  il  suffit 
de  parcourir  les  recueils  de  documents  anglais,  rôles  des  lettres  closes  et 
des  lettres  patentes,  textes  de  toutes  sortes  réunis  dans  les  Fœdera  de  Rymer, 
pour  y  trouver,  à  tout  instant,  les  preuves  d'une  entente  intime,  d'une 
action  combinée  entre  les  deux  souverains  :  envois  d'ambassades,  paye- 
ments faits  par  ordre  du  roi  d'Angleterre  à  ses  envoyés,  règlements  de 
subsides  et  autres  faveurs  accordées  par  Jean  à  des  vassaux  de  l'empe- 
reur^^', remerciements  au  duc  de  Brabant  qui,  à  la  prière  du  roi  d'An- 
gleterre, soutient  dans  l'empire  la  cause  d'Otton  IV  ^*),  envois  d'argent 
à  l'empereur  qui  plus  que  jamais  avait  recours  à  la  bourse  de  son  allié^, 
inféodation  d'une  rente  au  comte  de  Hollande  ^^),  sans  compter  les  lettres 
très  nombreuses  où  l'on  voit  l'empereur  former  l'appoint  dans  la  grande 
coalition  où  le  rôle  le  plus  actif  appartint  au  comte  de  Flandre  Ferrand 
de  Portugal  et  au  traître  Renaud  de  Boulogijie. 

Quant  à  Philippe- Auguste ,  il  n'avait  janlais  cessé  de  combattre  cet 
homme  dont  le  triomphe  en  Allemagne  devait  mettre  la  France  entre 
deux  ennemis.  Depuis  longtemps  il  avait  engagé  le  pape  à  se  méfier  de 
son  protégé.  Quand  Innocent  ifi  vit  Otton  IV,  maître  de  presque  toute 
l'Italie,  se  disposer  à  envahir  le  royaume  de  Sicile  et  à  déposséder  le 
jeune  Frédéric  de  Souabe,  il  reconnut  que  le  roi  de  France  avait  tou- 
jours eu  raison:  «Hùt  à  Dieu,  mon  très  cher  fils,  que  nous  eussions 

pénétré  aussi  bien  que  toi  le  caractère  d'Otton Nous  te  parlons 

ainsi  à  notre  honte ,  car  en  ce  qui  le  concerne  tu  n'as  été  que  trop  bon 
prophète.  Tu  nous  avais  bien  dit  de  nous  méfier  de  cet  homme.  Mais 
nous  nous  consolons  avec  Dieu  qui,  lui-même,  s'est  repenti  d'avoir 
établi  Saùl  roi  d'Israël  ^^^  » 

Dès  lors  le  pape  travaille  à  détruire  de  sa  main  ce  qu'il  a  si  laborieuse- 
ment édifié.  En  Allemagne,  ses  partisans  reprennent  l'offensive;  ils  ap- 

^*^  a  Et  jam  tempas    esset   quod   id  Otton ,  «  quamdiu  ipse  foerit  in  servitio 

nobis  reniuneraret.  »  Rymer,  p.  io3.  nostro    in    Alemannia    per  praBceptum 

^*^  Rymer,  Fœdera,  I,   loS  :  somme  nosimm». 
de    mille    marcs    ini'ëodée  par    le   roi  ^'^  Rymer,  106,  laïa. 

d'Angleterre     au    duc    de    Saxe.    —  ^*J  Rymer,  106,  iai3. 

Ihid.,  Jean  sans  Terre   prend  sous  sa  ^*J  Rymer,  110,  13 1 3. 

protection  le   sénéchal  de  Tempereur  t«)  Luchaire,  p.  aôy,  a58. 
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pellent  au  trône  le  jeune  roi  de  Sicile,  le  pupille  dlnnocent  III.  Fi*é- 
déric  n  passe  dans  Tempire,  entame  la  lutte  avec  Otton  IV,  rencontre  à 
Vaucouleurs  le  prince  Louis,  fils  du  roi  de  France,  et  signe  avec  lui 
lalliance  de  Toul^^^  Les  événements  qui  suivirent  sont  si  connus  quon 
nous  excusera  de  ne  pas  les  rappeler  ici.  Innocent  III,  auquel  Otton  IV 
a  dû  son  élévation,  a  beaucoup  fait  pour  sa  ruine,  tnais  cest  à  Bou- 
vines  cpie  lancien  protégé  du  Saint-Siège  a  reçu  le  coup  fatal ^^^.  Il  se 
soutint  encore,  tant  bien  que  mal,  jusquen  iai8^^^  Le  dominicain 
Thomas  de  Cantimpré  nous  le  montre  donnant,  dans  les  derniers  jours 
de  sa  vie,  les  marques  d'une  piété  austère,  et  se  soumettant  aux  péni- 
tences les  plus  dures ^^).  L'humilité  lui  était  venue  après  la  défaite,  à  la 
veille  de  sa  mort  ;  cependant  il  était  plus  malheureux  que  coupable.  Son 
alliance  avec  TAngleterre  avait  achevé  de  le  perdre ,  mais  nous  ne  sau- 
rions, sans  injustice,  lui  reprocher  d'être  jusqu'au  bout  resté  de  sa 
famille. 

Élie  berger. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

LuDWiG  BoRCHARDT.  Ausgrabangen  der  Deutschen  Orient-GeselUckaJt  in  Abasir, 
1902'190à.  I,  Dos  Grahdenkmal  des  Kônigs  Ne-User-Re.  181  pages,  i43  figures, 
38  planches.  1  vol.  în-4*.  Leipzig^,  Hinrichs,  1907. 

J  ai  pu  revoir,  cet  hiver,  en  Egypte ,  les  pyramides  de  la  v*  dynastie  à  Abousir, 
telles  qu*elles  se  présentent  depuis  les  beaux  travaux  de  M.  Borchardt.  Les  résul- 
tats sont  considérables ,  aussi  bien  pour  l*archéologie  que  pour  Thistoire  religieuse. 
Ils  s'ajustent  à  ceux  que  le  déblaiement  du  temple  solaire ,  à  quelques  pas  de  là , 
avait  déjà  mis  en  lumière;  et  le  tout, joint  aux  découvertes  de  Saqqarah,  de  Gizèh, 
et  surtout  à  celles  de  Zawiet  el  Aryân ,  va  singulièrement  modifier  l'état  de  nos 
connaissances  sur  toute  la  région  qui  va  de  Gizèh  à  Dahshour. 

Le  volume  que  nous  présente  aujourd'hui  M.  Borchardt  n'est  consacré  qu'à  une 
seule  des  pyramides  d' Abousir,  celle  de  ce  même  roi  Ousimiri  qui  avait  édifié  le 
temple  solaire.  Il  correspond,  par  conséquent,  aux  fouilles  des  trois  hivers  iQoa  à 
190^*  Et  ce  nouveau  monument  d'Ousimiri  suffit  à  renouveler,  finalement,  ridée 
que  nous  nous  fiiisions,  il  y  a  quelques  années,  de  la  Pyramide  et  de  ses  annexes. 
Que  Ton  prenne  les  manuels  d'archéologie  antérieurs  aux  dix  dernières  années,  et 
que  Ton  juge  du  chemin  parcouru  depuis  les  fouilles  de  Jéquier  à  Licht,  de 
Barsanti  à  Saqqarah ,  de  Chassinat  à  Abou  Raonache  et  celles-ci. 

(*^   18  et  19  novembre  laia,  entre-  berg  (iao6),  et  par  PhiUppe-Auguste  à 

Mie  de  Vaucouleurs  et  traité  de  Toul.  Bouvines  (1  a i4 ). 

('^  Le  37  juillet  ne  lui  a  pas  porté  ^'^  Sa  mort  est  du  19  mai  iai8. 

bonheur;  c'est  à  cette  date  qu'il  a  été  ^^^  Bonam  univertale  de   apihas,   11, 

battu  par  Philippe  de  Souabe  à  Wassen-  un ,  19. 
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On  retrouvera  ici  le  plan  adopté  déjà ,  Tan  dernier,  pour  le  sanctuaire  de  Tobé- 
lisque  d'Abousir.  Six  parties  :  introduction  et  état  du  site  avant  les  travaux; 
description  générale;  étude  technique  du  monument,  divisée  en  sept  sections; 
chapitre  consacré  à  la  discussion  architectonique,  matériaux  et  métrologie;  histoire 
du  monument  après  la  v*  dynastie;  journal  des  fouilles.  Le  tout,  bien  entendu, 
se  complète,  comme  le  volume  précédent ,  d'un  index  minutieux,  d*un  inventaire 
des  documents  de  Tillustration  avec  références  bibliographiques  et  notation  des 
procédés.  M.  Borchardt  met  de  la  coquetterie  à  faire  de  ses  publications  des  in- 
struments scientifiques  au  courant  des  derniei*s  perfectionnements. 

Ce  volume  n*est  pas  une  thèse;  c'est  Texposé  d'une  multitude  de  faits  et  de 
documents,  à  propos  desquels  Tauteur  signale  la  confirmation  ou  la  réfutation,  par 
de  nouvelles  preuves,  de  thèses  soutenues  dans  les  différentes  branches  de  Tégypto- 
iogie ,  ou  encore  Ja  première  donnée  scientifique  de  nouveaux  aperçus.  Entreprendre 
d'analyser  l'ouvrage  en  suivant  Tordre  de  M.  Borchardt,  c'est  nécessairement 
aboutir  à  un  abrégé,  où  le  choix  des  citations  serait  arbitraire  comme  sans  grande 
clarté.  Je  procéderai  donc  autrement,  en  rompant  avec  les  divisions  matérielles  du 
livre  dont  je  viens  d'esquisser  les  cadres.  Je  décrirai  l'essentiel  de  la  physionomie 
générale  du  monument,  en  combinant  les  parties  deux  et  trois;  puis,  je  prendrai 
dans  chaque  ordre  de  faits ,  archéologiques  et  religieux ,  ce  que  les  fouilles  d'Abousir 
nous  apprennent  de  nouveau.  On  verra  que  la  moisson  est  d'une  exceptionnelle 
richesse. 

Une  restauration  en  couleurs  des  pyramides  d'Abousir  (frontispice)  donne  une 
idée  d'ensemble  très  frappante.  Je  l'avais  jugée  d'abord  tant  soit  peu  hardie.  Une 
lecture  attentive  des  preuves  apportées  dans  le  texte  a  dissipé  mes  doutes,  et  m'a 
convaincu  de  son  exactitude.  En  voici  l'économie  : 

À  la  limite  des  sables,  au  point  précis  où  arrive  l'inondation  annuelle  de  la 
vallée,  se  dresse  une  sorte  de  château  rectangulaire,  —  le  mot  p^^ône  conviendrait 
mal ,  —  surmonté  d'une  terrasse  semblable  à  celle  des  temples  tbébains  d'âge  clas- 
sique. Les  faces  latérales  sont  nues,  et  percées  seulement  de  deux  fenêtres.  La 
façade  orientale  s'échancre  d'un  portique  à  deux  rangées  de  quatre  colonnes  lotî- 
formes.  La  face  opposée,  à  l'Ouest,  comporte  un  autre  portique  plus  petit,  h  quatre 
colonnes,  accolé  au  mur  méridional  de  la  construction  principale.  Une  longue 
allée  couverte  s'amorce  sur  cette  face  occidentale.  Elle  ne  saurait  se  comparer,  faute 
de  mieux ,  qu'à  l'infrastructure  d'un  tunnel.  C'est  VAufgang  de  M.  Borchardt.  Elle 
(lie  d'abord  droit  à  l'Ouest,  en  pente  douce,  s'infléchit  vers  le  Nord,  et  vient  >c 
souder  à  la  chapelle  funéraire.  Laissons  de  côté  le  dédale  complexe  des  magasins 
ou  des  tombes  privées  qui  enserrent  cet  édifice ,  pour  n'examiner  que  le  plan  de 
celui-ci.  Une  première  partie ,  correspondant  à  la  cour  péristyle  du  temple  classique , 
se  réduit  à  une  allée  centrale,  flanquée  de  droite  et  de  gauche  d'une  série  de 
chambres  ou  de  chapelles  secondaires.  On  pénètre ,  de  là ,  dans  une  seconde  coui', 
dont  le  mot  cloître  donnera  la  meilleure  idée.  Les  supports  des  pourtours  sont  con- 
stitués par  de  belles  colonnes  lotiformes.  Au  fond,  s'ouvre  la  chapelle  voûtée  du 
sanctuaire,  bordée,  sur  les  deux  côtés,  des  petites  pièces  nécessaires  pour  la  réserve 
des  objets  du  culte  ou  du  sacrifice.  Dispositif  à  noter,  la  chapelle  ne  se  soude  pas 
directement  au  flanc  de  la  pyramide.  EÎntre  les  deux  s'étendent,  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  sépulture  royale,  des  chambres,  supposées  avec  raison  avoir  servi  de 
magasins.  Puis ,  la  pyramide  elle-même  et  ses  dépendances  accoutumées ,  la  petite 
pyramide  de  la  Reine  à  l'angle  Sud-Est,  les  mastabas  des  princes  ou  grands  digni- 
taires du  règne ,  irrégulièrement  dispersés  aux  abords  immédiats. 
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On  voit  combien  ce  dispositif  est  plus  compliqué  que  ce  que  nous  apprennent  les 
pyramides  de  Licht ,  de  Saqqarah  ou  de  Gizèh.  La  partie  la  plus  neuve  est  la  con- 
struction située  en  avant ,  à  toucher  la  plaine ,  et  dont  les  portiques  servent  de  pré- 
paration au  long  dromoB  couvert.  On  se  souvient  peut-être  que  le  temple  solaire 
comportait  lui-môme  un  dispositif  analogue.  La  restauration  en  donne  un  autre ,  sem- 
blable, à  la  pyramide  voisine  de  Nofirkari.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  là  un  des  traits 
caractéristiques  de  Tarc^tecture  de  la  v*  dynastie. 

Chacune  des  parties  de  ce  vaste  ensemble  a  apporté  une  telle  quantité  de  monu- 
ments intéressants  que  je  me  vois  obligé  de  procéder,  sans  commentaires,  à  une 
pure  nomenclature.  Je  m'efforcerai  de  la  faire  rationnelle.  Chacun  pourra  ainsi 
apprécier,  pour  ce  qui  l'intéresse  plus  spécialement,  les  résultats  d*une  fouille  comme 
il  y  en  a  eu  bien  peu  encore ,  et  qui  aient  ajouté  à  ce  point  à  la  connaissance  de 
Tarchéologie  memphite. 

Architecture.  Série  de  colonnes  d*ordre  lotiforme  (je  ne  puis  justifier  ici  le  main- 
tien du  terme,  de  préférence  à  celui  de  papyriforme,  soutenu  par  M.  Borchardt). 
Curieux  détails  sur  les  galbes,  les  légendes  écussonnées  des  fûts,  les  détails  floraux 
des  chapiteaux,  l'absence  de  fleurs  secondaires  h  la  gorge,  l'ornementation  épigra- 
phique  des  architraves.  Ce  sont,  jusqu'à  nouvel  orore,  les  plus  anciennes  colon- 
nades connues  en  Egypte  pour  un  édifice  royal.  Elles  attestent,  dès  cette  époque, 
un  ordre  d'architecture  arrivé  à  pleine  maturité. 

Constatation  —  ceci  particulièrement  important  —  de  l'existence ,  dès  la  ▼*  dy- 
nastie, de  tous  les  éléments  caractéristiques  de  l'architecture  nationale,  dont  on 
n'avait  jusqu'ici  que  des  spécimens  datant  de  la  xyiii*  ou  de  la  xix'  dynastie ,  on 
même  de  1  époque  ptolémaïque  :  emploi  de  la  voûte  par  encorbellement,  comme 
à  Deïr-el-Bahri  ou  à  Abydos,  avec  décoration  en  ciel  étoile;  usage  du  parapet  de 
terrasse  à  moulure  ronde  ;  existence  de  la  «  gorge  » ,  de  tous  points  semblable  à 
celle  de  l'âge  classique,  du  tore  à  bandelettes,  de  l'ante,  du  sodé,  et,  ce  qui  est 
plus  surprenant  encore,  duchéneau  à  tête  de  lion.  Je  ne  donne  que  l'essentiel.  On 
voit  de  combien  de  siècles  il  faut  désormais  reculer  l'apparition  et  le  développement 
de  tous  ces  éléments,  déjà  parvenus  ici  à  leur  forme  définitive.  Ajoutons,  pour  ter- 
miner, l'origine,  élucidée,  de  certains  dispositifs  ornementaux  des  mastabas;  ainsi, 
la  chapelle  d'Ousimiri  prouve,  par  sa  décoration  alternative  de  basalte,  de  granit 
rose  et  de  calcaire,  que  les  enluminures  bariolées  des  tombes  privées  sont  le  simu- 
lacre ,  â  bon  marché ,  de  l'emploi  de  ces  malériâiar  rares  et  coûteux  dans  les  monu- 
ments royaux. 

Décoration  murale  et  bas-reKefs,  On  retrouve  d'abord,  en  fragments,  la  série  des 
scènes  usitées  dans  les  mastabas.  Il  semble  donc  acquis  que,  comme  pour  le  reste, 
la  sépulture  privée  a  emprunté  ses  thèmes  à  la  tombe  royale;  ce  qui  suppose,  par 
voie  de  conséquence,  le  mobilier  funéraire,  et  les  idées  dont  le  tout  est  l'exprès^ 
sion  matérielle.  Exemples  :  le  défilé  des  vassaux,  la  cueillette  du  lin,  le  labourage, 
la  chasse  aux  marais ,  le  défilé  des  domaines  et  des  serviteurs  du  Double.  On  con- 
state, en  second  lieu ,  l'existence  de  scènes  dont  on  retrouve  le  développement  dans 
les  tombes  féodales  et  qui  ont  un  sens  symbolique,  comme  la  chasse  au  boomerang, 
et  celle  de  représentations  à  sens  funéraire ,  qui  figurent  plus  tard  dans  les  sépùi- 
tures  thébaines ,  comme  un  fragment  des  mystères  d'Abydos. 

En  même  temps  que  les  bas- reliefs  de  cette  série,  M.  Borchardt  a  retrouvé  «i 
nombre  considérable  de  parties  de  scènes  religieuses ,  suffisantes  pour  attester  que 
le  temple  mei»|^te  connaissait  déjà  les  thèmes  principaux  du  temple  tliébain.  On 
se  rappelle  que  ce  fut  une  surprise,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  de  les  retrouver  à 
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Gebeiein  et  à  Copios,  pour  les  dynasties  xi  et  mi.  Les  voici,  et  bien  plus  variés 
encore,  à  la  v'  dynastie.  Je  citerai,  parmi  les  plus  notables  :  le  Roi  introduit  par 
les  dieux,  purifié  et  assbté  par  eux  à  son  couronnement,  recevant  les  souffles  de 
vie  ou  les  aiadèmes ,  allaité  par  les  déesses  mères  adoptives ,  la  capture  des  oiseaux 
de  marais  au  jour  du  couronnement  (=»  chapitre  63  des  Pyramides],  et,  dans  la 
décoration  symbolique,  le  vautour  planant  d*El  Rab,  ainsi  que  le  disque  ailé.  Les 
constatations  de  détail  sont  capitales  pour  Thistoire  religieuse.  Je  n'en  donnerai 
aQ*une  preuve  en  passant  :  toutes  les  divinités  dassiques  figurées  ici  apparaissent 
déjà  avec  leurs  figures  et  leurs  attributions  traditionnelles  :  Sit,  Maout,  Sokhit, 
Anoupou,  etc. 

Enfm,  on  retrouve  à  Abouûr  la  décoration  symbolique,  jusqu'ici  connue  seule- 
ment par  les  temples  d'âge  thébain,  où  le  Roi,  héritier  des  dieux  belliqueux, 
anéantit  les  peuples  étrangers.  Une  série  d'admirables  figures,  trouvées  dans  Ta  vaut- 
temple  ou  le  «  Dromos  ■ ,  montre  Ousirniri ,  en  dieu  griffon ,  renversant  et  déchirant 
les  ennemis  de  TEgypte,  dans  le  monde  du  Nord  et  le  monde  du  Sud.  Ceci  suffira 
à  tout  égyptologue  pour  apprécier  la  valeur  de  pareils  morceaux. 

Sculpture.  Beaucoup  de  fragments,  sans  œuvre  intacte,  mais  des  fragments  assez 
importants  pour  mener  à  des  conclusions  certaines  et  inattendues  :  existence  de 
statues  diverses,  sur  le  modèle  de  celles  d'âge  Uiébain,  ainsi  de  statues  de  Reine, 
comme  dans  les  temples  funéraires  de  cette  même  époque;  et  surtout  des  groupes 
en  ronde  bosse,  figurant  le  Roi  assommant  les  chefs  des  vaincus,  agenouillés  et  les 
bras  liés.  On  sait  peut-être  que  ce  thème  de  sculpture  est  encore  à  peine  connu ,  et 
que  les  très  rares  exemplaires  (trois  à  ma  connaissance)  retrouvés  dans  les  cinq 
dernières  années,  pour  la  première  fois,  appartenaient  aux  Ramessides. 

J'ai  rigoureusement  laissé  de  côté  tout  ce  qui  ne  constituait  pas  un  enseignement 
nouveau.  11  m'aurait  fallu  parler  du  grand  autel ,  des  mastabas ,  des  tombeaux  prin- 
ciers, des  couloirs  internes  de  la  pyramide  de  la  grande  chambre  et  de  toutes  les 
antiquités  mineures.  J'ai  tenté  le  seul  possible  :  donner  un  aperçu  de  l'importance 
du  travail  de  M.  Borchardt ,  et  le  désir  de  le  Ure  à  loisir.  Qu'il  m'excuse  donc  de 
tout  ce  que  j'ai  omis  par  nécessité,  et  non  point  par  manque  d'étude  attentive. 

George  Fovgart. 

Et.  Witkowsxi.  Epistulae  privatae  graecae  quae  in  papyris  aetalût  Lagidaram  ser- 
vantar,  i  volume  in-ia.  —  Leipzig,  Teubner,  1907. 

Le  présent  volume  est  un  recueil  de  lettres  particufières  écrites  en  grec  par  des 
Egyptiens  antérieurement  à  la  conquête  du  pays  par  les  Romains.  L'auteur  les  a 
rassemblées,  dit-il,  à  cause  de  l'intérêt  qu'elles  of&ent  pour  l'histoire  des  mœurs  et 
de  la  vie  privée  en  E^pte ,  ce  qui  est  parfaitement  exact  Les  documents  papyro- 
graphiques  sont,  en  enet,  des  plus  curieux  à  cet  égard,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer 
plusieurs  fois.  Le  difficile  est  de  faire  un  choix  entre  ces  documents ,  ce  qui  parait 
piquant  aux  uns  laissant  les  autres  assez  indifférents.  La  sélection  faite  par  M.  Wit- 
kowski  n'est  ni  moins  bonne  ni  meilleure  qu'une  autre.  Mais  un  intérêt  de  nature 
différente  s'attache  encore  à  des  lettres  de  cette  sorte  :  il  réside  dans  le  style  et 
la  façon  de  parier  des  correspondants.  La  plupart  étaient  sinon  des  ignorants,  du 
moins  des  gens  d'une  instruction  assez  médiocre;  leurs  habitudes  de  langage,  leurs 
incorrections  même  sont  instructives  et  nous  font  connaître  mieux  que  les  inscriptions 
même  la  langue  vulgaire  des  Grecs  d'Egypte.  C'est  à  cet  égard  que  le  recueil  de 
M.  Witkowski  méritait  surtout  de  prendre  place  dans  la  collection  Teubner.  Je  sup- 
pose qu'il  sera  suivi  d'un  autre  volume,  qui  comprendra  des  lettres  écrites  ii  la 
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ensuite ,  et  c*est  une  partie  très  neuve  de  son  travail ,  les  conceptions  de  TEglise  et 
de  l*Etat  qui  prévalurent  successivement  en  Angleterre,  depuis  1^  Réforme  jusqu'à 
l'avènement  de  Guillaume  III.  On  voit  enfin  le  système  de  Locke,  conciliation  ori- 
ginale de  doctrines  et  de  tendances  jusque-là  indépendantes  ou  contradictoires, 
conquérir  par  degrés  Topinion  publique,  gagner  une  adhésion  quasi  unanime, 
transformer  la  nation,  préparer  1  indépendance  américaine  et  la  Révolution  fran- 
çaise. Ce  livre,  plein  de  faits  et  de  vues,  résume  ainsi  deux  «ièdes  et  demi  de  This- 
Vnre  des  idées  aun  grand  penjde.  A-  Barbbau. 

G.  Lanson.  Voltaire.  (De  la  collection  Les  grands  écrivains  français.)  i  voLin-ia. 
—  Paris,  Librairie  Hachette  et  (?•,  1907. 

Pour  pouvoir  faire  t^nir  tout  Voltaire  dans  deux  cent  vingt  pages ,  pour  satisfaire 
à  la  fois  ceux  qui  demandent  à  tout  livre  une  documentation  très  sérieuse,  des  idées 
nouvelles,  et  aussi  ceux  qqi  se  contentent  d*un  résumé  de  la  question  clair,  net, 
écrit  facilement,  en  un  mot  les  lettrés  let  les  gens  du  monde,  il^iallait  avoir  à  la  fois 
la  connaissance  précise ,  personnelle  de  cet  inmiense  Voltaire ,  et  les  qualités  les 
plus  variées  d'esprit,  de  méthode  et  de  style;  le  programme  était  dur  à  remplir  : 
M.  Lanson  l'a  rempli  exactement. 

P'abord  il  a  eu  le  grand  mérite  de  n'écrire  sni^  Voltaire  ni,  un  panégyrique  ni  un 
pamphlet.  M.  Lanson  pense,  comme  Bersot,  qu'jjl  y  a  «|e  bo^  Vpltaire»  et  tle 
mauvab  Voltaire».  Ceux  qui  n'aiment  pas  Arouet  trouveront  là  quelques  pases 
qui  les  réjouiront  :  une  exécution  rapide  de  Thistorien,  qui  «jongle  avec  les 
textes»;  une  condamnation  sévère  du  polémiste  qui^  avec  son  esprit  à  deux 
tranchants,  se  fait  encore  pins  de  mal  à  lui-même  .qu'à  son  adversaire.  A  ceux  qui, 
suivant  le  mot  de  Joubert,  a  ne  le  lisant  plus,  observent  de  haut,  les  in&^ences  que 
son  esprit  a  répandues,  se  font  un  acte  d'équité,  ^ne  obligation  rigoureuse^  ^t  on 
devoir,  de  le  haïr»,  je  recommande  surtout,  pages  a4  et  a 5,  le  portrait  moral  de 
\oltaire  :  c'est  une  une  gravure,  à  Teau-forte.  Si,  après  avoir  lu  ce  morceau,  on 
contemple  ensuite  l'héliogravure  qui,  en  tète  du  Uvre,  reproduit  le  pastel  de 
Latour,  on  sera  tenté  de  regarder  sans  aucune  tendresse  cette  figure  au  firont  .dép^e^- 
suré ,  ces  lèvres  pincées ,  ce  sourire  froid ,  de  trouver  plus  de  ruse  et  de  méchanceté 
que  de  génie  dans  ces  yeux  brillants,  et  de  résumer  son  impression  d'ensemble 
ainsi  :  c'est  une  tète  de  jouisseur  intellectuel. 

Ma^  ce  n'est  là  que  la  moitié  de  ^esq^isse  de  M.  Lanson,  la  partie  noire,  l'ombre 
qui  rehausse  tous  les  côtés  brillants,  d^  portrait.  Car,  après  avoir  proclamé  tout  le 
,mal  qu'il  pense  de  Vpltaii^^  il  établit  ensuite  le  bilan  du  bien  :  il  montre  tout  ce 
qu*il  y  a  de  labeur,  de  probité  scientifique ,  de  couieur  et  d'art  dans  ce  Siècle  de 
Loais  XIV,  qui  reste  peut-être  l'amvre  la  moins  discutable  de  Voltaire  ;  iL  met  en 
valeur  le  côté  le  plus  exquis  peut-être  de  l'écrivain ,  qu'il  montre  poète ,  et  vraiment 
poète  dans  les  petits  genres  à  forme  libre.  Quelque  chose  du  modèle  a  passé  dans 
ce  portrait  d'une  touche  très  délicate  :  «Il  ne  manque  pas  de  sentiment.  Il  a  des 
aentimçntsi  irascibles;  il  en  a  d'afiectueux,  de  tendres,  de  tristes.  Mai»  d  les  tamisf 
et  les  filtre  par  l'esprit;  la  réaction  énergique  du  bon  sens,  qui  résout  le  bonheur  en 

i>laisirs,  repousse  les  émotions  douloureuses  qui,  en  s'apprôfondissant,  ouvriraient 
es  sources  du  lyrisme  contemporain.  L'art,  la  poésie,  sont  faits  pour  tenir  l'Ame  en 
joie ,  non  pour  JTattrister.  Voltaire  n'accueillera  dans  ses  vers  que  les  sentiments  qui 
se  savourent  et  n'empoisonnent  pas.  » 

Voiln  un  mot  qui  nous  distrait  du  contexte  et  qui  éveille  en  nous  un  souvenir  : 
Voltaire  p'a;^t;^pas  été,  bjeaucoup  plus  que  les  honnêtes  tragiques  du  xvii'  siècle,  un 
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empoisonneur  public,  non  des  corps,  mais  des  âmes?  M.  Lanson  répondrait  évidem- 
ment •  non  »,  car  on  trouve  répandue  dans  toute  son  étude  une  sympathie  très  marquée 
pour  les  idées  de  son  auteur.  Je  laisse  à  chacun  de  ses  lecteurs  le  soin  de  lui  accorder 
ou  de  lui  refuser  son  assentiment,  puisque  c'est  une  affaire  de  conscience,  et  que  U 
critique  littéraire  ne  peut  évidemment  pas  discuter  ce  qui  est  du  domaine  des 
convictions  intimes.  Je  laisse  encore  de  côté  la  discussion  des  problèmes  scientifi- 
ques soulevés  à  propos  de  cette  encyclopédie  vivante  qu*a  été  Voltaire ,  ne  me  sen- 
tant pas  la  compétence  nécessaire  pour  en  parler  :  par  exemple ,  si  Voltaire  eût  été 
meilleur  géologue ,  «il  eût  compris,  dit  M.  Lanson,  ce  que  Bufifon  démontra,  que 
cette  nouvelle  science,  loin  d'établir  Thypotbèse  du  déluge  universel,  en  débarras- 
sait définitivement  la  pensée  humaine  n. 

Pour  m'en  tenir  aux  pures  questions  d'histoire  littéraire ,  je  signalerai  à  M.  Lanson 
quelques  textes  qui  lui  permettraient  de  renforcer  ce  qu'il  dit  de  l'influence  des 
«polissonneries»  de  Volâiire,  et  notamihieht  de  sa  Pacme.  Les  Actes  des  Apôtres ^ 
journal  ultra-conservateur  du  début  de  la  Révolution,  prennent  leur  épigraphe 
dans  cette  œuvre  destinée  à  Tenfer  des  bibliothèques ,  et  Tappelient  tout  uniment  un 
«  livre  divin  ».  Les  mémoires  de  M"*  de  Boigne  vont  encore  plus  loin ,  et  nous  mon- 
trent qu'on  en  savait  par  cœur  des  chants  entiers  dans  une  partie  de  la  haute 
noblesse  où  la  chose  nous  étonne  le  plus. 

En  somme ,  je  ne  vois  guère  qu'un  seul  point  sur  lequel ,  au  nom  de  la  critiqua 
objective,  on  ne  puisse  suivre  M.  Lanson  :  page  aoo,  à  la  fin  du  récit  des  derniers 
moments  de  Voltaire ,  je  trouve  cette  conclusioi)  inattendue  :  «  Il  semble  qu  il  se  soit 
rasséréné ,  quand  il  comprit  que  c'était  bien  fini ,  et  qu'il  ait  accepté  la  nécessité.  » 
Comment  concilier  cela  avec  la  lettre  de  Tronéhin  à  Bonnet,  le  a 7  juin  1778  : 
«  il  a  fait  toutes  les  folies  qui  ont  hâté  sa  mort ,  et  qui  l'ont  jeté  dans  l'état  de  aéses- 
poir  et  de  démence  le  plus  affreux.  Je  ne  me  le  rappelle  pas  sans  horreur.  Dès  qu*il 
vit  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  augtnenter  ses  forces  avait  produit  un  effet  tout 
contraire ,  la  mort  fiit  toujours  devant  ses  yeux.  Dès  ce  moment  la  rage  s'est  emparée 
de  son  àme.  Rappelez-vous  les  fiireurs  d'Oreste  :fariis  agitatus  obiit,  »  Mais  qu'est-ce 
qu'un  point  de  détail,  même  important,  auprès  de  tant  de  pages  curieuses,  ou 
profonaes,  ou  exquises?  Dans  cette  collection  qui  comptend  tant  d'études  de  haute 
valeur,  le  nouveau  livre  de  M.  Lanson  est,  je 'ne  dirai  pas  le  meilleur,  pour  ne  pas 
faire  de  jaloux,  mais  un  des  meilleurs.  Maurice  SotJRiau. 


CHRONIQUE  DE  L'INSTITUT.. 

L'Institut  a  tenu  le  vendredi  a 5  octobre  1907,  à  a  heures,  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Etienne  Lamy,  directeur  de  l'Académie  Fran- 
çaise. 

M.  le  Président  a  prononcé  l'éloge  des  membres  de  l'Institut  décédés  depuis  la 
dernière  séance  publique  annuelle. 

Les  lauréats  du  prix  Volney  ont  été  proclamés  :  deux  prix  de  i,5oo  francs  sont 
décernés,  l'un  au  P.  Schmîat,  pour  ses  ouvrages  sur  les  langues  malayo-polyné- 
siennes;  l'autre  à  M.  Albert  Cuny  pour  son  livre.  Le  nombre  dael  en  grec. 

H  a  onsuîlo  été  donné  locluro  des  mémoires  suivants  : 

Une  scène  de  Ménandre  nouveUement  retrouvée,  par  M.  Maurice  Croiset,  dt^légué  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 

80. 
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Réflexions  sur  une  théorie  moderne,  par  M.  Henri  Becquerel,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ; 

L'Anatoniie  et  les  arts  plastiques ,  par  M.  Paul  Bicher.  délégué  de  TAcadémie  des 
Beaux- Arts  ; 

Conseils  d'un  père  à  ses  filles,  par  M.  Achille  Luchaire,  délégué  de  TAcadémie  des 
Sciences  morales  et  politiques. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Ley,  M.  Duparchy  a  légué  sa  fortune  à  TAcadémie  pour  distribuer  chaque 
année  des  prix  à  des  Familles  nombreuses  et  malheureuses  du  Jura,  de  Seine-et- 
Oise  et  du  Ylll*  arrondissement  de  Paris. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Communications,  à  octobre,  M.  Frazer,  professeur  à  TUniversité  de  Cambridge, 
communique  un  mémoire  sur  la  prohibition  biblique  de  faire  cuire  un  agneau  dans 
le  lait  de  sa  mère.  Cette  interdiction  semble  avoir  fait  partie  du  Décalogue  primitil 
des  Hébreux.  Elle  a  probablement  poiu*  origine  une  idée  mystérieuse  de  •  sym- 
pathie >  ;  la  vache ,  ou  la  chèvre ,  ou  la  brebis  pouvait  être  lésée  par  Tacte  de  laire 
nouillir  son  lait.  Certains  peuples  pasteurs  de  TAlnque  admettent  encore  une  con- 
nexion magique  de  ce  genre  entre  la  vache  et  son  lait  :  bouillir  le  lait ,  c*est  rendre 
la  vache  stérile. 

—  M.  H.  Omont  fait  une  communication  sur  les  portraits  des  rois  de  France 
peints  dans  le  recueil  historique  de  Jean  du  Tiilet.  Il  démontre  que  les  portraits 
qui  ornent  le  manuscrit  original,  dédié  à  Charies  IX  et  conservé  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale,  ne  sont  pas  des  figures  de  fantaisie,  mais  la  reproduction 
fidèle  de  monuments  iconographiques  anciens  :  statues  funéraires  ou  sceaux  des  rois 
de  France. 

—  Le  P.  Jalabert  présente,  au  nom  du  P.  Ronzeyalle,  de  l'Université  de  Bey- 
routh ,  des  photographies  et  des  estampages  d'un  monument  phénicien  récemment 
découvert  et  soumet  une  interprétation  de  l'inscription  qui  Taocompagne.  Il  pré- 
sente ensuite  en  son  nom  personnel  une  inscription  grecque  de  l'époque  arsacide , 
découverte  dans  la  région  de  Der-ez-Z6r,  sur  l'&iphrate.  L'auteur  de  cette  dédicace 
est  un  certain  Lysias,  qui  poKe  les  titres  de  stratège,  d'épistate  de  la  ville;  il  faisait 
de  plus  partie  de  la  catégorie  honorifique  des  premiers  amis  (du  roi)  et  des  somato- 
phylaqaes,  titres  qui  se  retrouvent  dans  plusieurs  royaumes  helléniques,  mais  qu'il 
est  curieux  de  rencontrer  à  une  époque  aussi  basse. 

ii  octobre,  M.  Pottier  informe  l'Académie  de  la  perte  que  le  monde  savant  vient 
de  faire  en  la  personne  de  M.  Adolf  Furtwaengler,  professeur  d'archéologie  à  l'Uni- 
versité de  Munich,  mort  au  cours  d'une  mission  en  Grèce. 

—  M.  Clermont-Ganneau,  revenant  sur  une  inscription  phénicienne  communi- 
quée à  la  dernière  séance  par  le  P.  Ronzevalle ,  en  propose  une  lecture  et  une  tra- 
duction toutes  différentes.  C'est  la  dédicace  d'un  trône  divin  offert  à  la  déesse 
Astarté  par  un  de  ses  adorateurs  et  destiné  à  être  placé  dans  l'oratoire  domestique 
de  celui-ci.  Le  texte  insiste  sur  la  pi*ésence  réelle  de  la  divinité  dans  l'intérieur  du 
sanctuaire. 

—  M.  Pognon,  consul  général  de  France,  communique  la  découverte  d'une 
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inscription  importante  pour  tous  ceux  qui  s*occupent  d*études  bibliques ,  parce  qu*il 
y  est  question  de  Bar-Hadad,  fils  de  Hazaei,  roi  d'Arani.  L'inscription  est  luie 
sorte  de  proclamation  par  laquelle  Zakir,  roi  de  Hama  et  de  Loache,  au  viii'  siècle 
avant  notre  ère,  fait  savoir  à  tous  ceux  qui  la  liront  que  le  dieu  Baal-Chamaïn  Ta 
comblé  de  faveurs  et  lui  a  permis  de  triompher  de  Bar-Hadad  et  de  ses  nombreux 
alliés.  Bar-Hadad  est  nommé  Ben-Hadad  dans  le  Livre  des  Rois. 

—  M.  Maspero  fait  une  communication  sur  les  fouilles  et  les  restaurations  de 
monuments  accomplies  cette  année  à  Sakkarah,  à  Edfou,  à  Karnak,  au  Ramesseum 
et  dans  la  Vallée  des  Rois.  Les  ingénieurs  ayant  décidé  de  relever  de  7  mètres  le 
plan  d'eau  du  barrage  d*Assouan ,  Philé  et  les  temples  de  la  Nubie  sont  de  plus 
en  plus  menacés.  Grâce  à  Tappui  de  sir  William  Garstin,  récemment  encore 
conseiller  anglais  du  Ministre  égyptien  des  travaux  publics,  un  crédit  de 
1,600,000  francs  a  été  accordé  au  Service  des  antiquités.  Une  moitié  de  cette 
somme  sera  consacrée  a  la  consolidation  des  monuments  et  l'autre  à  Texploration 
systématique  des  ruines  et  des  nécropoles. 

18  octobre.  M.  S.  Reinach  étudie  un  passage  de  Tite-Live  (VIII,  18)  où  il  est 
question  d'une  épidémie  causée  par  des  matrones  romaines  qui  fabriquaient  des 
aix)gues  empoisonnées;  quelques-unes,  sommées  d*en  boire,  moururent  sur-le- 
champ;  leurs  complices  furent  condamnées.  Sous  le  récit  de  Tite-Live  on  peut 
entrevoir  une  histoire  authentique  :  celle  de  femmes  soupçonnées,  comme  les  sor- 
cières au  XV*  et  au  xvi*  siècle ,  a*avoir  déchaîné  un  fléau  et  soumises  à  l'ordalie  du 
poison ,  coutume  Juridique  souvent  constatée  chez  d'autres  peuples ,  notanunent  en 
Afrique  et  dans  l'Inde. 

M.  Reinach  examine  ensuite  l'aflaire  des  Bacchanales,  au  cours  de  laquelle  des 
milliers  de  femmes  furent  mises  à  moK  sans  procès,  parce  que  le  Sénat  romain 
accusait  de  crimes  inouïs  ceux  et  celles  qui  célébraient  en  Italie  les  mystères  de 
Bacchus.  Ces  accusations,  dit  M.  Reinach,  étaient  sans  fondement;  le  Sénat  a  pro- 
scrit les  Bacchanales  dans  un  intérêt  politique ,  et  pour  justifier  ses  rigueurs  aux 
yeux  d  un  peuple  crédule*  il  a  calomnié  ses  victimes.  La  République  romaine  a 
commis  ainsi  des  crimes  juridiques  comparables  aux  procès  des  Templiers  et  des 
sorcières. 

—  M.  Leroux  fait  une  communication  sur  la  salle  hypostyle  de  Délos ,  située 
non  loin  du  port  sacré  le  long  de  TAgora ,  dite  de  Theophrasios.  D'une  superficie  qui 
dépasse  1 ,84o  mètres  carrés ,  c'était  le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  des  édifices  di* 
Délos.  Elle  développait  sur  le  port  sacré  une  longue  façade  dorique ,  analogue  à 
celles  des  portiques  de  Philippe  et  d'Antigone.  A  l'intérieur  c'était  une  sorte  d'agora 
couverte  dont  une  forêt  de  colonnes  supportait  la  toiture.  La  partie  centrale  de 
cette  toiture  était  surélevée ,  disposition  qui  fait  prévoir  la  basilique  romaine. 

23  octobre.  Au  nom  de  la  Société  des  sciences  de  Semur,  le  commandant  Espi'>- 
randieu  communique  les  photographies  de  deux  sculptures  gallo-romaines  récem- 
ment découvertes  dans  les  fouilles  d'Alésia.  L'un  représente  un  type  nouveau  de  la 
déesse  équestre  Epona.  Sur  Tautre  sculpture  figurent  deux  personnages  assis  :  un 
(lieu  nu,  barbu,  |X)rtant  une  bourse,  sans  doute  Mercure,  et  une  déesse  indé- 
terminée, drapée,  tenant  une  corne  d'abondance  et  une  patère. 

—  M.  Châtelain  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Eugène  Mûntz , 
son  prédécesseur. 

30  octobre,  M.  Léon  Dorez  lit  un  mémoire  sur  les  peintures  du  Psautier  exécuté 
à  Rome ,  en  1  b&2 ,  pour  le  pape  Paul  III  et  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque 
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nationale.  Il  établît  qu'elles  sont  Toeavre  d*un  artiste  français,  Vincent  Raymond, 
de  Lodève ,  qui  travailla  pour  la  chapelle  et  la  sacristie  pontificales  depuis  le  règne 
de  Léon  X  jusqu'à  celui  de  Jules  III  et  peut-être  plus  tard  encore. 

Prix  du  hadaet  (à  décerner  en  190Q,  a,ooo  francs).  Sujet  proposé  :  «Etudier  la 
miniature  carolingienne  et  en  dresser  le  catalogue.  • 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Nécrobgie,  M.  Maurice  Loewt,  membre  de  la  Section  d'astronomie  depuis 
1873,  directeur  de  TObservatoire  de  Paris,  est  décédé  à  Paris  le  i5  octobre  1907. 

—  M.  Gustav-Anton  Zbunbr  ,  correspondant  de  la  Section  de  mécanique  de- 
puis 1901,  est  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Nécrologie.  L'Académie  a  éprouvé  la  perte  de  M.  Edouard  Grieg  ,  correspon- 
dant de  la  Section  de  composition  musicale. 

Prix  Bordin  (3,ooo  francs).  Question  proposée  :  •  L'influence  de  Lebrun  sur  la 
sculpture  de  la  période  de  Louis  XIV.  »  Une  récompense  de  1 ,000  francs  est  accor- 
dée au  mémoire  de  M.  Eugène  A.  Guillon,  et  une  récompense  de  a, 000  francs  au 
Dictionnaire  des  scnlptéars  français ,  de  M.  Stanislas  Lamy. 

Pour  le  prix  à  décerner  en  j  909 ,  l'Académie  propose  le  sujet  suivant  :  «  Etudes 
sur  les  graveurs  portraitistes  du  règne  de  Louis  Xl V.  ■ 

UÀcadémie  a  tQi^l£,;9amedi  9  novembre  1907.  sa  séance  pubUque  annaeUe  sous 
la  présidence  de  M.  Antonin  Mercié.  Le  programme  de  la  séance  était  le  suivant  : 

1*  Exécution  du  morceau  sympbonique  intitulé  :  Danses  basques,  composé  par 
M.  Laparra^pei^sionnaire  musicien  de  Rome; 

a*  Discours  de  M.  le  Président; 

3"  Proclamation  des  grands  prix  de  peinture ,  de  sculpture ,  d'architecture ,  de 
composition  musicale  et  des  prix  décernés  en  vertu  des  diverses  fondations  ; 

à'*  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Eugène  Guillaume ,  membre  de  l'Aca- 
démie, par  M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel; 

5*  Exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  com- 
position musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Le  Boucher,  élève  de  MM.  G.  Fauré  et 
Widor. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Communications.  5  octobre,  M.  Bérenger  lit  plusieurs  extraits  d'un  Manuel  pra- 
tique qu'il  vient  de  rédiger  pour  les  Sociétés  aonérentes  à  la  Fédération  contre  la 
pornographie.  Il  expose  les  divers  moyens  d'action  de  ces  Sociétés  :  plaintes  signées, 
mise  à  l'index  des  marchands  qui  venaent  des  publications  lascives ,  désabonnement 
à  certains  journaux  trop  accueillants  aux  correspondances  pornographiques ,  recours 
aux  Sociétés  légalement  constituées  pour  agir  contre  la  licence. 

12  octobre.  M.  Arthur  Chuquet  donne  lecture  d'un  passage  des  Mémoires  du 
général  Griois,  relatif  au  passage  de.la  fiérésina. 

26  octobre,  M.  Henri  Welschîngér  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
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M.  JuUan  Klaczko,  correspondant  de  rAcadémie,  décédé  le  27  novembre  1906,  à 
Cracovie. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanran  (a, 000  irancs).  Un  prix  de  i,5oo  francs  est  dé- 
cerné à  M.  Evelin  pour  son  ouvrage,  La  raison  pure,  et  une  récompense  de 
5oo  francs  à  M.  Gustave  Belot,  pour  son  ouvrage  :  Etade  de  morale  positive. 

Legs,  M.  Adrien  Duvand  a  légué  à  TAcadémie  une  somme  de  a 0,000  francs, 
pour  fonder  un  prix  biennal  qui  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  sur  l'éducation 
civique  et  morale  dans  une  démocratie. 

PUBLICATIONS  DE  L'INSTITUT. 

Institut  de  France.  Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  du  vendredi 
a5  octobre  1907,  présidée  par  M.  Etienne  Lamy.  1  broch.  in-4*.  Paris,  Firmin- 
Didot. 

Institut  de  France.  Académie  des  Sciences.  Inauguration  du  monument ^e  Cham- 
brelent,  a  Pierrotin,  le  mercredi  1 1  septembre  1907.  1  broch.  in-/i°*  Paris,  Pirmin- 
Didot. 

Institut  de  France.  Académie  des  Sciences.  Inauguration  du  haut-relief  commémo* 
ratif  de  Latreille,  à  Brive,  le  dimanche  6  octobre  1907*  Discours  de  M.  E.-L.  Bou- 
vier. 1  broch.  in-d*.  Paris,  Firmin-Didot. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Fondation  Piot.  Monuments  et  mémoires 
publiés  sous  la  direction  de  MM.  G.  Perrot  et  R.  de  Lasteyrie,  avec  la  collaboration 
de  M.  Jamot.  T.  XIII,  fasc.  2.  In-4*»  E.  Leroux,  1907. 

Sommaire  du  fascicule  :  I.  Georges  Perrot  :  Une  statuette  de  la  Cyrénaîque  et 
V Aphrodite  anadyomène  d'Apelle,  —  IL  F.  de  Mély  :  La  tête  d'Eros  de  la  collection 
d'Har court.  — 111.  Max.  GoUignon  :  Tète  d'Eros  en  marbre  de  la  collection  d'Harcourt 
(appartenant  à  ilf"*'  de  Bioncourt).  —  IV.  E.  Pottier  :  ^ne  clinique  grecque  au  v*  siècle 
[vase  attique  de  la  collection  Peytel),  —  V.  Max.  Collignon  :  Une  sculpture  d'Ègins  : 
tête  d'Athéna  en  marbre  (collection  de  M.  le  marquis  de  Vogué),  —  YL  Paul  GaucLler: 
Mosaïques  tombales  d'une  chapelle  des  martyrs  à  Thabraca.  —  VII.  Ph.  Lauer  :  La 
Capsella  de  Brivio  (Musée  du  Louvre),  —  YIII.  Paul  Vitry  :  Deux  têtes  décoratives  du 
XI II'  siècle,  appartenant  à  M.  Pol  Neveux.  —  Ce  fascicule  contient  douze  planches. 

H.D. 


ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 


BOHÊME. 

SOGIBTé  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  PRAGUE. 

Cette  société  bilingue  a  fait  paraître  récemment  son  volume  annuel  de  Méiuoii^s 
pour  1906.  Il  renferme  entre  autres  travaux  :  D' Janko,  L'allégorie  de  la  grotte  d'amour 
chez  Gottfried  de  Strasbourg  (en  allemand).  —  Kolar,  Eludes  sur  l'accent  russe  (en 
tchèque).  —  Krej^i,  Le  moyen  haut  allemand  littéraire.  (Cette  étude,  qu'on  s'attendrait 
avoir  écrite  en  allemand,  est  en  tchèque.)  —  A.  Ludwig,  La  découverte  de  la  Torah 
dans  le  temple  de  Jérusalem  au  temps  de  Josias  (en  allemand).  —  Mâchai,  Représenta- 
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tions  dramatiques  à  l'occasion  df  la  fête  de  Pâques  (en  tchèque).  —  Nédoma,  Quelques 
lettres  de  t  empereur  Ferdinand  III  à  V  occasion  delà  guerre  de  Trente  ans  (en  allemand). 
—  Novotny,  La  mort  de  Ladislas  le  Posthume  (en  allemand).  —  Fischer,  Le  cotait 
des  archevêques  de  Prague  avec  tes  évêques  d'OUmàtz  au  xri'  siècle  (en  tchèque). 

La  Société  a  en  outre  publié  un  ouvrage  important  de  M.  Z.  Néjedly,  Les  com- 
mencements  du  chant  hussite  qui  contient  un  certain  nombre  de  textes  musicaux. 

L.L. 

BAVIÈRE. 

ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  DE  MUNICH. 
CLASSE  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

Séance  du  5  mai  1906.  K.  Krumbacher,  Mélanges  sur  Romanos.  Avant  de  publier 
l'édition  qui  Toccupe  depuis  vingt  et  un  ans,  des  questions  préliminaires  aoivent 
être  étudiées.  Ce  mémoire,  qui  paraîtra  dans  les  Denkschriften ,  est  consacré  à  quel- 
ques-une9»d*entre  elles  :  les  attributions  fausses  à  Romanos ,  le  rapport  de  la  poésie 
ecclésiastique  à  Thagiographie ,  la  meilleure  disposition  typographique  à  adopter 
pour  l'édition  des  hymnes.  Plusieurs  poésies  inédites  de  Romanos  et  une  Passion 
de  saint  Menas  sont  pid)liées,  en  outre,  pour  la  première  fois  dans  ce  travail. 

Séance  du  9  juin,  Muncker,  Nouvelles  découvertes  de  mss.  de  Lessing.  Les  premiers 
éditeurs  ont  laissé  beaucoup  à  faire.  On  a  découvert  récemment  des  lettres  de  Lessing 
et  de  ses  correspondants;  des  rapports  officiels,  adressés  ordinairement  à  Frédéric  II, 
au  nom  du  générai  Von  Tauentzien,  et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire 
détaillée  de  la  guerre  de  Sept  Ans;  des  notes  marginales  sur  des  livres,  témoignant 
d'une  lecturo  très  étendue  et  dont  quelques-unes  ont  été  utilisées  pour  des  œuvres 
ultérieures.  Ces  dociunents  permettent  de  préciser  nombre  d'allusions  et  d'identi- 
iier  des  citations.  —  Furlwàngler,  Les  sculptures  de  Scopas  à  Tégée.  Rappel  d'une 
note  publiée  dans  le  Jahrbuch  de  Tlnstitut  archéologique  allemand  (t.  XI A  [iQod]  « 
79).  il  faut  espérer  que  les  résultats  des  fouilles  à  Tégée  seront  bientôt  publiés. 

Séance  du  7  juillet.  Krumbacher,  Rapport  sur  le  voyage  d'un  missionnaire  de  l'Aca- 
démie, M.  Paul  Marc,  au  Mont  Athos.  Nombreuses  photographies  de  documents 
importants  pour  la  poésie  ecclésiastique ,  la  littérature  populaire ,  la  paléographie , 
Thistoire  et  l'art.  —  O.  Crusius,  Les  îamhographes  anciens.  Les  conditions  diploma- 
tiques dans  lesquelles  ils  nous  sont  connus  sont  propres  à  égarer  complètement  le 
jugement.  Ainsi  on  dit  que  Simonide  d*Amorgos  a  substitué  des  pensées  générales 
à  Tattaque  personnelle  ;  mais  cela  résulte  des  hasards  de  la  tradition ,  tandis  que 
nous  pouvons  soupçonner  une  série  de  poésies  personnelles,  de  billets  à  des  amis, 
de  satires  politiques.  Hipponat  d'Ephèse  passe  pour  un  poète  mendiant  et  un  bo- 
hème. Mais  si  on  étudie  de  plus  près  les  renseignements  qui  nous  restent,  nous  voyons 
que  cette  réputation  est  fondée  sur  un  poème  fantaisiste,  dans  le  genre  de  la  fable 
Le  Savetier  et  le  Financier,  où  un  génie  lui  accorde  toutes  les  richesses  du  monde 
et  où  le  poète  demande  ensuite  qu'elles  lui  soient  enlevées.  Hipponax,  comme 
Hésiode  et  Archiioque,  faisait  l'éloge  de  la  pauvreté,  et  a  pu  inspirer  la  première 
partie  du  Plutus  d'Aristophane.  Les  papyrus  de  Strasbourg  permettent  d'attribuer 
à  Hipponax  deux  épodes;  l'une  est  un  pendant  de  la  dixième  épode  d'Horace;  l'autre 
n'est  pas  sans  rapport  avec  Catulle.  Paid  Lbjay. 


Le  Gérant  :  Eug.  Langlois. 
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DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

V.  La  troisième  comédie,  partiellement  retrouvée,  est  celle  qui  était 
intitulée  UepiXBtpofjtévri  y  proprement  La  Femme  dont  on  coupe  les  che- 
veux. Déjà,  en  1899,  MM.  Grenfell  et  Hunt,  dans  le  second  volume 
des  Oayr/iync/ï 05  Po/jyri,  avaient  publié  un  fragment  de  papyrus  conte- 
nant une  partie  assez  importante  du  dernier  acte  de  cette  pièce  '^^ , 
ce  qui  fournit  à  M.  Henri  Weii  loccasion  d'une  très  intéressante  étude , 
où  apparaissaient  les  grandes  lignes  de  l'œuvre  de  Ménandre^^^  On  en 
avait  seulement  quelque  idée  auparavant,  grâce  a  une  épigramme 
d*Âgathias  et  à  un  témoignage  de  Philostrate  ^*l  La  découverte  de  M.  Le- 
febvre  accroît  considérablement  ce  cpi'on  en  savait.  Elle  consiste  en  une 
feuille  complète  et  bien  conservée,  contenant  i4si  vers,  et  en  quelques 
débris  d'un  feuillet  mutilé ,  où  Ton  peut  en  lire  encore  une  trentaine 
en  fort  mauvais  état.  Peut-être,  comme  on  le  verra  plus  loin,  fau- 
dra-t-il,  après  examen,  y  joindre  une  autre  feuille  de  quatre  pages,  très 
mutilée  et  presque  inintelligible ,  attribuée  par  erreur  à  la  Samienne.  L'iden- 
tification de  la  pièce,  bien  quelle  ne  soit  attestée  par  aucune  citation 

^'^  Fragments  d'an  manuscrit  de  Mé-  ^^'  H.    Weil,    Joarnal     des   Savants, 

nandre,  découverts  et  publiés  [)ar  M.  Gus-  1 900 ,  janvier,  p.  /i8  et  suiv.  {Etudes  sar 

tave  Lefebvre.  —  1  vol.  in-8°.  Le  Caire,  tantiquité    grecque,    Paris,    Hachette, 

loiprimerie  de  Tlnstitut  français   d'ar-  1900,  p.  273  et  suiv.) 

rhéologie  orientale,   1907.  —  Voir  le  ^*^  Agathias,   AnthoL    PaL,   V,  217. 

premier  article  dans  le  cahier  d*octobre  Philostr.    Kp.  xxvi  ;   dans   ce    passage , 

1907,  p.  5i3.  Glycèro  est  qualifiée  à  tort  d'«f;^,aaAft)- 

Ôxyrhynchus  Papyri,  JI,  p.  11.  t6ç, 
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ancienne,  ne  prêtait  à  aucun  doute  après  la  publication  du  papyrus 
d'Oxyrhynchus.  Car  le  sujet  et  les  noms  des  personnages  répondaient 
exactement  à  eo  qu'on  savait  de  ia  îlsptKsipOfiévri  de  Ménandre.  La  même 
raison  rattache,  sans  la  moindre  possibflîté  de  contestation,  les  nou- 
veaux fragments  à  ceux  qu'on  possédait.  Ajoutons  qu'on  trouve,  dans 
un  des  nouveaux  morceaux,  un  vers  où  le  principal  personnage, 
le  soldat  Polémon,  est  représenté  précisément  dans  l'attitude  que  Phûo- 
strate  décrit,  lorsqu'il  parie  du  Polémon  de  Ménandre,  en  se  servant 
presque  des  termes  mêmes  du  poète ^'. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  un  accès  de  jalousie,  qui  a  pour  conséquence 
une  brouille,  suivie  d'une  reconnaissance  imprévue  et  d'une  réconcilia- 
tion finale.  Nous  n'en  possédons  pas  encore  toutes  les  parties  principales 
et  nous  ne  pouvons  reconstituer  qu'imparfaitement  Tensemble  de  l'action. 
Toutefois  on  en  devine  assez  la  contexture  générale  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'y  mettre  en  place  les  scènes  dont  nous  avons  maintenant  connais- 
sance. 

Il  semble  que  la  comédie  débutait  par  une  exposition  très  animée ,  qui 
nous  manque  encore.  On  y  assistait,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'emporte- 
ment du  soldat  Polémon  contre  sa  concubine  Glycère,  qu'il  croyait  avoir 
surprise  en  conversation  amoureuse.  Après  un  éclat  dont  le  public  était 
témoin,  il  la  poussait  probablement  dans  sa  maison,  (pii  se  trouvait  sur 
la  scène.  Et,  bientôt  après,  (ilycère  en  sortait,  les  cheveux  coupés,  tout 
en  larmes,  accompagnée  de  sa  servante  Doris,  pour  se  réfugier  dans  une 
maison  voisine.  Si  le>s  spectateurs  ne  voyaient  pas  Polémon  lui-même 
couper  sous  leurs  yeux  les  cheveux  de  Glycère,  ce  qui  n'est  guère  admis- 
sible, on  peut  dire  néanmoins  que,  par  l'arrangement  des  choses,  ils 
étaient  en  quelque  sorte  témoins  de  cette  violence.  Je  suppose  que  ces 
diverses  scènes,  dont  il  ne  reste  rien,  mais  à  l'ensemble  desquelles  il  est 
fait  allusion  dans  ce  qui  suit,  constituaient  un  premier  acte,  court  et 
plein  de  mouvement. 

Le  poète  avait  résen'^é  pour  le  début  du  second  acte  les  explications 
nécessaires.  Elles  étaient  données  au  public  dans  un  assez  long  récit, 
dont  la  plus  grande  partie  nous  est  aujourd'hui  rendue.  C'est  un  mono- 
logue de  la  déesse  Méprise  [Ayvota],  On  sait  le  goût  des  poètes  comiques 
du  iv®  siècle  pour  ces  personnifications  allégoriques.  Celle-ci  a  le  mérite 

^*^  Philostr.  Ep.  xxvi  :  Ô  toO  Mfpév-  naraxXmÊiç,  Non   pas  qiie   xaraxXtpeis 

IpŒf    UoXéfxoÊV . , ,    xXaitt  xœtarwetTûJv.  (accumbens  mensœ)  soit  synonyme  de 

Fnigm.    Lefebvre,  53-55  :  Ô  ovéa^s  xsTânrc9&>9  (despondensanimum);  mais 

i^pA^  àpxi^ês  xai  "VoXBiuHàs ,  ||  b  ràs  yv-  la    réminiscence   est   néanmoins     frap- 

vatxas  ovK  éàJr   é)(^etv  Tp/^*^»  !    xXaei  pan  te. 
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de  raconter,  avec  esprit  et  sentiment,  des  choses  intéressantes,  et,  en 
les  racontant,  elle  corrige  certaines  impressions,  inexactes  ou  injustes, 
que  le  premier  acte  avait  dû  suggérer  aux  spectateurs  et  qui  auraient 
conti'arié  ensuite  les  intentions  du  poète.  Voici  ce  récit.  Il  n  y  manque 
que  quelques  vers  au  début,  dont  on  |)eut,  saus  crainte  d erreur,  rétablir 
le  sens  général. 

[Une  pauvre  vieille  femme  avait  recueilli  deux  eafants  abandonoéa,  une  iiUe  et 
un  ^^arçon.  Elle  résolut  d*en  élever  un  elle-même,  avec  Taîde  des  dieux,  et  ce  fut 
la  petite  fdle,  pour  laquelle]  elle  s'était  prise  de  tendresse.  Quant  à  l'autre,  elle 
décida  de  le  donner  à  une  femme  riche ,  qui  habitait  la  maison  que  voici ,  et  qui 
désirait  un  petit  enfant.  Elle  le  lui  donna  effectivement.  Survinrent  quelques 
années  de  guerre  incessante.  La  misère  augmentait  à  Corinthe  ^^K  La  vieille  fenmie , 
à  bout  de  ressources,  avait  fini  d'élever  la  jeune  fille  (celle  que  vous  venez  de  voir) , 
et  celle-ci  était  aimée  de  ce  jeune  soldat  si  bouillant,  qui  est  Corinthien  de  naissance. 
EJie  U  lui  donna ,  comme  sa  fille ,  pour  habiter  avec  lui.  Puis  se  sentant  perdue 
et  voyant  sa  vie  près  de  finir,  elle  ne  voulut  pas  garder  plus  longtemps  son 
secret.  Elle  révèle  donc  à  sa  fille  adoptive  comment  elle  Tavait  recueillie  ;  en  même 
temps,  elle  lui  remet  les  langes  dans  lesquels  elle  l'avait  trouvée  enveloppée;  et  elle 
lui  désigne  celui  qui  était  son  frère  par  le  sang ,  bien  qu'elle  ne  le  connût  pas.  C'est 
qu'elle  songeait  aux  hasards  de  la  vie  humaine.  Elle  se  disait  que  peut-être  la  jeune 
fenome  aurait  besoin  de  quelque  assistance  et  qu'elle  n'avait  d'autre  parent  an 
monde  que  ce  frère.  Et  puis,  elle  se  précautionnait  aussi,  de  peur  qu'un  jour,  par 
un  effet  de  ma  puissance ,  à  moi ,  la  Méprise ,  il  ne  leur  arrivât  de  faire  le  mal  invo- 
lontairement; car  elle  voyait  que  le  jeune  homme  était  riche  et  qu'il  aimait  à  s'eni- 
vrer, et  qu'elle ,  jeune  et  belle ,  n'avait  pas  un  protecteur  bien  sûr  en  la  personne 
de  celui  k  qui  eÛe  la  laissait.  La  vieiUe  mourut.  Le  soldat  acheta  dernièrement  la 
maison  que  vous  voyez.  Habitant  ainsi  tout  près  de  son  frère ,  la  jeune  femme  sup* 
portait  mal  sa  situation ,  non  pas  qu'elle  enviât  la  prospérité  dont  il  lui  paraissait 
jouir  ni  qu'elle  voulût  l'en  faire  déchoir,  mais  elle  entendait  profiter  de  ce  qu'il 
avait  reçu  de  la  fortune.  Par  hasard,  elle  fut  aperçue  de  ce  frère,  qui  était,  comme 
je  viens  de  le  dire,  un  gaillard  entreprenant  et  qui,  non  sans  intention,  venait 
souvent  roder  près  de  sa  maison*  C'était  un  soir,  au  moment  où  elle  donnait  quelque 
commisiion  à  une  servante.  £ji  la  voyant  sur  sa  porte,  d'un  bond  il  accourt,  ta  serre 
dans  ses  bras ,  lui  donne  un  baiser.  Elle ,  qui  savait  que  c'était  son  frère ,  ne  s'enfuit 
pas.  Là-dessus ,  arrive  Polémon.  De  loin ,  il  voit  ce  qui  se  passe.  Ce  qu'il  a  fait  en- 
suite ,  [vous  venez  de  le  voir]  ^\  Le  frère ,  lui^  était  parti,  en  disant  à  la  jeune  femme 
[qu'il  lui  ferait  savoir]  à  loisir  ce  qu'il  voulait ^*^  Elle,  cependant,  restait  là,  tout 


^*^  V.  4-6  :  . .  .  .yevofUvup  S'érâiv  rtvâv 
ffvylvov  woXéftov  «ai  rô)»  KoptvdmMùi»  hoxùùv 
avSjetvofiipùfy 

Il  n'est  pas  question,  je  crois,  de  la 
guerre  dite  de  Corinthe  (396-387  av. 
J.-C),  qui  devait  être  fort  oubliée  au 
temps  de  Ménandre.  L'action,  sans 
doute,  est  censée  se  passer  pendant  les 
guen*es  des  Diadoques,  ytvoixévà)^  irwv 


Tivùiyv  auxyov  tifoXàfiov.  Si  le  poète  parie 
de  ce  qu'on  souffrait  à  Corinthe,  il  faut 
en  conclure  que  Corinthe  était  le  lieu 
de  la  scène. 

^^  Vers  mutilé,    que  je  proposerais 
de  rétabhr  ainsi  : 

V.  37 wpomèp  [rô  UêUfitàP 

opf'  rà  Xontà  i'aSrog  [$iiê9']  6  n  [«osî. 

'^^  Le  texte  est  incertain. 
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en  pleurs;  elle  gémissait  de  se  voir  reftiser  le  droit  d'agir  librement.  Toute  cette 
affaire  avait  été  excitée  en  vue  de  l'avenir,  afm  d'exaspérer  Polémon  ^^K  fin  réalité, 
c'était  moi  qui  l'avais  poussé,  bien  qu'il  ne  fût  pas  méchant  par  nature.  J'ai  voulu 
susciter  ainsi  une  occasion  d*éclaircissement  pour  la  suite  et  donner  aux  jeunes 
gens  le  moyen  de  retrouver  leurs  parents.  Si  donc  quelqu'un  de  vous  a  pris  trop  ii 
cœur  ce  qui  s'est  passé  et  s'est  indigné  de  cette  violence  comme  d'un  acte  déshono- 
rant, qu'il  change  de  sentiment.  Lorsqu'un  dieu  le  veut,  ce  cjui  arrive  de  mal  n'est 
qu'un  acheminement  vers  un  bien. 

Soyez  heureux ,  spectateurs,  montrez-vous  bienveillants  pour  nous  et  assurez  le 
succès  de  ce  qui  va  suivre. 

Nous  voilà  renseignés  sur  l'incident  initial,  sur  Thistoire  et  les  senti- 
ments des  personnages  principaux,  et  même,  dune  façon  générale,  sur 
ce  qui  va  suivre.  Ce  monologue  est,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  pro- 
logue différé ,  où  une  divinité ,  mêlée  à  l'action  d'une  manière  latente , 
s'adresse  directement  au  public  pour  l'instruire  et  pour  réclamer  sa  bien- 
veillance. C'est  un  fait  qui  a  son  intérêt  pour  la  connaissance  des  habi- 
tudes propres  à  la  comédie  du  iv*  siècle. 

Le  début  de  la  scène  suivante ,  malheureusement  interrompue  après 
les  premiers  vers,  nous  éclaire  sur  les  sentiments  qui  ont  succédé  chez 
Polémon  et  chez  Glycère  à  la  colère  du  premier  moment.  L'emporte- 
ment de  Polémon  est  tombé;  il  a  honte  de  ce  (ju'il  a  fait;  il  se  désole. 
D*autre  part,  Glycère  envoie  aux  informations.  Elle  n'a  donc  pas  fui 
sans  esprit  de  retour.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  les  propos  d'un 
esclave  de  Polémon ,  et  par  ceux  de  Doris ,  servante  de  Glycère.  Un  mot 
de  l'esclave  donne  lieu  de  supposer  qu'un  certain  temps  s'est  écoulé  entre 
ce  second  acte  et  le  premier. 

L'esclave  {seul  et  sortant  de  chez  Polémon).  Notre  homme,  si  farouche  naf»iière  et 
si  ardent  au  combat,  celui  qui  ne  souffre  pas  que  les  femmes  aient  des  cheveux, 
pleure  maintenant ,  même  à  table.  Je  l'ai  laissé  en  train  de  donner  à  déjeuner.  Il  a 
chez  lui  des  amis  qu'il  a  réunis  pour  se  consoler  un  peu.  Ne  sachant  comment  s'in- 
former de  ce  qui  se  passe  ici ,  il  m'a  envoyé  lui  chercher  un  manteau.  Simple  pré- 
texte. Il  n'en  avait  aucun  besoin  ;  il  veut  me  faire  promener. 

Doris  (sortant  de  la  maison  où  est  Glycère  et  parlant  du  dehors  à  sa  maîtresse  qui 
est  à  l'intérieur).  Oui,  maîtresse,  je  me  tiendrai  près  de  ià  et  j'aurai  les  yeux  ouverts. 

Daos  {à  part).  Tiens,  c'est  Doris.  Ce  qu'elle  est  devenue!  Quelle  bonne  mine! 
Ah  cà ,  comment  vivent-elles  ?  Toutes  seules ,  c'est  évident.  Allons  faire  notre  com- 
mission.  (//  s'éloigne  de  quelques  pas,) 

DoRis.  Je  vais  frapper  à  cette  porte.  Car  il  n'y  a  personne  dehors.  Pauvre  femme, 

<*i  Ce  passage  est  ici  restitué  d'après  à^ix(rf)r*  ou  d^ix{ot)T'.  L'interprétation 
une  correction  de  M.  Ph.  E.  Legrand,  quoje  donne  est  celle  qui  résulte  de  cette 
qui  propose  de  lire  au  vers  44  olras        correction. 
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qui  a  pris  pour  compagnon  un  soldat ,  homme  sians  foi  ni  loi  !  O  ma  maiti^esse ,  que 
ton  sort  est  injuste.  —  Esclaves  I 

Dags  (à  part).  Il  sera  bien  content  d^apprendre  qu'elle  pleure.  Pour  le  moment, 
c*est  lout  ce  qu*il  désirait. 

DoRis  {à  un  petit  esclave  qui  ouvre  la  porte).  Esclave,  va  dire  de  ma  part  à  . .  . 

Suit  une  lacune ,  plusieurs  scènes  probablement.  Notre  texte  reprend 
avec  la  fin  d  un  dialogue  entre  un  personnage  qui  semble  être  Poiémon  et 
une  femme  nommée  Habrotonon  ^^K  Poiémon  voudrait  obtenir  son  pardon . 
Il  a  essayé  de  décider  Habrotonon  a  se  charger  de  la  négociation.  Celle-ci 
refuse.  Qui  est-elle?  A  quel  titre  aurait-elle  pu  intervenir  auprès  de 
Glycère.^  Nous  Tignorons.  Son  nom,  son  langage  et  les  premières  pa- 
roles que  lui  adresse  Poiémon  dénotent  une  courtisane.  Le  débris  de 
scène  consei'vé  montre  vivement  le  désespoir  du  pauvre  soldat  repentant , 
auquel  le  poète  s^anmse  à  prêter  certains  termes  spéciaux  de  son  métier. 

PoLi^MON.  ...  ce  que  j*ai  fait  me  tue. 

Habrotonon.  Impossible,  Général.  Au  nom  des  dieux,  Tami,  va  t'en  d*ici. 

PoLBMON.  Je  m*en  vais,  mais  que  ferai-jeP  Toi,  Habrotonon,  tu  avais  de  bons 
moyens  à  toi  pour  emporter  la  place;  tu  pouvais  Rapprocher  secrètement,  escalader, 
faire  le  blocus.  Où  t'en  vas-tu ,  drôlesse  ?  As-tu  témoigné  seulement  quelque  honte  ? 
Que  t'importe  tout  cela  ?  (  Habrotonon  rentre  dans  la  maison,  ) 

Habrotonon  ne  reparaîtra  plus  dans  les  fragments  que  nous  possédons. 
Il  ressort  tout  au  moins  de  ces  quelques  vers  qu'elle  jouait  un  certain 
rôle  dans  la  pièce. 

Au  moment  même  où  elle  sort,  entre  en  scène  un  des  principaux 
personnages,  le  vieux  Patœkos,  qui  se  trouvera,  au  dénouement,  être 
le  père  de  Glycère  et  de  son  frère.  Pour  le  moment,  il  est  consulté  par 
Poiémon,  qui  le  traite  en  homme  de  bon  conseil  et  d'expérience.  D'autre 
part,  il  nous  est  représenté  aussi  comme  familier  avec  Glycère.  On  ne 
peut,  jusqu'ici,  éclaircir  plus  complètement  sa  situation.  Son  dialogue 
avec  Poiémon  nous  montre  en  lui  un  homme  obligeant,  qui  ne  manque 
pas  dune  certaine  malice.  Le  début  de  la  scène  parait  indiquer  que, 
pour  rendre  service  au  soldat  et,  sur  sa  demande,  il  est  allé  aux  rensei 
gnements.  Poiémon ,  hésitant,  songe  tantôt  à  plaider,  tantôt  à  s'humilier. 

PATiEKOs.  La  chose,  mon  cher  Poiémon,  n'est  pas  du  tout  telle  que  vous  le 
dites,  vous  autres.  Ta  femme  .  .  . 

^^^  Les  noms  des  personnages  ne  sont  sentiments  et  son  langage.  D'ailleurs, 

pas  indiqués  en  marge.  Mais  celui  d*Ha-  le  début  de  la  scène  suivante  prouve, 

brotonon  est  prononcé  par  l'autre  inter-  .je    crois,  que    c'est    Poiémon  qui  est 

locuteur,  et  celui-ci  se  révèle  par  ses  présent. 


638  MALRIŒ  CROISET. 

PoLÉMON.  Quel  titre  tu  lui  donnes ,  Patekos  I 

Pat.ekos.  Eh  I  qu'importe  ?  J'ai  cru  qu'elle  était  ta  femme. 

PoLRMOx.  Pourquoi  demander  si  haut  ce  quelle  est  ?  Qui  est  cause  de  tout  ceci? 
Elle-même  (•^. 

Pat^kos.  Soit,  fort  bien.  Tu  lui  plaisais  peut-être  auparavant.  À  présent,  tu  ne 
lui  plais  plus  ^'^K  Elle  est  partie,  parce  que  tu  ne  la  traitais  pas  comme  il  faut. 

PoLÉMON.  Pas  comme  il  faut  !  Que  dis-tu  ?  Cette  parole ,  de  toi ,  me  fait  |dus  de 
peine  que  tout  le  reste. 

Pat£kos.  Ce  que  je  dis,  tu  le  diras  toi-même,  j'en  sois  sur.  Car  vois-tu,  ce  que 
tu  fais  maintenant  est  stupide. 

POLBHCTf.  Ou  veuK-tu  cu  vciiir  ? 

PaT;EKOS.  Prétends- tu  citer  quelqu'un  en  justice  ?  Cette  femme  est  maltresse  de 
disposer  d'elle-même.  Un  seul  moyen  te  reste  ;  c'est  de  la  persuader,  puisque  tu  es 
si  malheureux  et  que  tu  l'aimes. 

PoLKMON.  Eh ,  quoi  1  Celui  qui  l'a  séduite  en  mon  absence  n'est-il  pas  coupable 
envers  moi  ? 

Pat^ekos.  Il  est  coupable ,  oui  ;  en  ce  sens  que  tu  peux  te  plaindre  de  lui ,  si  tu 
veux  recourir  aux  discours.  Mais  si  tu  uses  de  violence ,  tu  seras  condamné.  Le  tort 
qu'il  te  fait  n'autorise  pus  la  vengeance. 

PoLÉMON.  Il  m'autorise  du  moins  à  me  {daindre  en  justice. 

PATiEKOS.  Non,  pas  même  cela,  pour  le  moment. 

POL^MON.  CMnment!  pas  même  cela  1  Par  Démet er,  je  ne  sais  plus  que  dire,  nnon 
que  je  vais  me  pendre.  Glycère  m'a  quitté.  Elle  m'a  quitté,  ma  Glycère.  Patekoa, 
écoute  :  si  tu  es  de  mon  avis,  —  car  tu  étais  familier  avec  elle ,  tu  lui  as  parlé  bien 
souvent,  —  va  la  trouver  d'abord,  parle-lui,  négocie  en  mon  nom,  je  t'en  supplie. 

Patj^kos.  En  e£Pet  :  seulement,  c*est  toi,  vois-lu,  qui  dois  faire  cela^^^. 

PoLRMON.  Mais  toi,  Pataekos,  tu  es  un  honune  qui  sait  parier. 

PATiEKOS.  Passablement. 

PoLÉMON.  Patœkos  ,  il  le  faut.  C'est  là  qu'est  le  salut.  Moi,  vois-tu,  si  je  lui  ai 
fait  quelque  tort,  [je   suis  prêt  à  tout  réparer;  et  que  je  meure,]  si  je  n'ai  pas  h 

^*^  Passage  difficile  à  corriger.  Voici  le  texte  et  la  ponctuation  que  je  propose  : 

Y.  8o.  M^  p6ûi 

rU  ioB''  6  i'alhiot]  xis ;  <xiM. 

Pat.  wimt  KoXSk* 
^'^  Lire  : 

V.  83.     Ûptajus  enhff  réxjBt  [mépo]f,  9Û»  i*o^*itu 

^^^  Je  corrige  légèrement  les  vers  loi-ioa,  et  je  lis  : 

Tovré  poi  êtmélg 
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camr  de  me  montrer  généreos  en  tonte  chose  ^'^.  Ali  I  si  tu  voyais  U  parure  que  je 
lui  destine. 

Patjbkos.  £lh  î  qu'a-t-die  donc ,  cette  parure  ^^^  P 

PoL^MON.  Approche ,  Pata^kos ,  regarde,  afin  que  tu  me  plaignes  encore  davantage. 

Pat.cklos  [approchant  de  la  maison  et  regardant  à  Vinterieav).  Oh  !  ces  bordures  de 
pourpre  !  Ces  vêtements  !  Quel  effet  3s  produiront  quand  elle  les  portera  ?  Car  elle 
ne  les  a  pas  encore  vus .  .  .  ^*^  ? 

PoLÉMON.  (vers  motilé).. . 

PaTjEKOS.  En  vérité,  des  choses  de  cette  valeur  méritaient  d'être  vues^*\  Mais 
pourquoi  parier  maintenant  de  leur  valeur?  Vaines  paroles  :  ce  que  j*en  dis  ne 
touche  plus  que  les  autres. 

PoLSMON.  Non ,  par  Zeus,  non. 

Pat^kos.  Tu  dis  non  ? 

PoLÉMON.  En  tout  cas,  il  faut  que  tu  voies  tout  cela.  Viens  ! 

Pat.«kos.  J'entre  chez  toi.  [Us  entrent  tous  deux,) 

Les  derniers  vers  traduits  ne  sont  pas  exempts  d'obscurité  et  la  distri- 
bution m(^me  qui  en  est  faite  ci-dessus  entre  les  deux  înterlocnteui^ 
prête  au  doute.  Mais  la  scène,  dans  son  ensemble,  est  tout  à  fait  digne 
de  Ménandre.  Le  bon  sens  pratique  et  moqueur  de  Patiekos  y  forme  un 
joli  contraste  avec  les  velléités  incohérentes,  mais  passionnées,  du  can- 
dide Polém(»i. 

^'^  Entre  les  vers  io6  et  107,  il  me  parait  évident  qu*il  y  a  une  lacune  d  un  vers 
dans  le  papyrus.  J*ai  essayé  de  restituer  ce  vers,  sinon  dans  sa  forme  originale,  du 
moins  quant  au  sens  : 

V.  1 06.     iyoi)  yàp,  et  tt  tnîiraT*  ij^/x^x*»  ^^^* 

ei  fti^  JMrr«AÂ>  vivia  ^XattfioviUpot. 

^'^  Je  traduis  en  restituant  ainsi  ce  qui  manque  : 

V.  1 07.     T^r  xoa^v  aùrfit  tl  i^9mpi^a€u$  [ov  ; 

Pat.  ïlvs] 

^«; 

^*^  Toute  cette  un  de  scène  a  souffert  gravement.  Voici  le  texte  (juc  j'ai  cm 
pouvoir  établir  : 

1 1  o.      . .  •  Pat.  O  •vspfvÇifvfMrd'  o!a  ^if  •] 

Èpê^fÊO»'  oT-  ola  H  (pavése'  i^M  èL[p  il  yv»il\ 
Aa^  u  roôruv  *  où  yà^  ieipaxtp .... 

Au  v.  1 1 1,  le  papyrus  porte  :  oÏol  y  i^atived*  t^vikol.  Le  subjonctif  Xà^y  me  parait 
exiger  la  correction  que  je  propose. 
^*^  J*ai  suppléé  le  dernier  mot  du  vers  : 

Kni  yàp  rè  ftiyeBof  èi^oîSt»  [Hv] 
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Suit  un  monologue  mutilé,  où  un  personnage  inconnu  donnait  libre 
cours  à  son  désespoir.  Il  semble  que  ce  personnage  était  ce  frère  de 
Glycère,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Nous  le  voyons  amoureux  et 
désespéré.  Malheureusement,  le  morceau  ne  suffit  pas  à  éclaircir  la 
situation.  Le  début  (six  vers)  en  est  trop  obscur  pour  être  traduit.  Ce  qui 
suit  est  intéressant  et  pathétique,  mais  nous  laisse  dans  le  même  embarras  : 

...  De  tous  les  mercenaires  qiJi  fourmillent  aujourd'hui  —  car  il  y  en  a,  pour 
le  moment,  belle  abondance  dans  toute  la  Grèce,  quelle  qu*en  soit  Ja  cause  — 
j'estime  qu'il  u*en  est  pas  un  seul  dans  le  nombre  qui  soit  aussi  malheureux  que 
moi.  Dès  mon  arrivée,  je  n'ai  rien  fait  comme  d'habitude.  Je  ne  me  suis  pas  même 
rendu  auprès  de  raa  mère;  je  n'ai  fait  venir  personne  des  gens  de  la  maison.  Au 
lieu  de  cela,  je  me  suis  retiré  ici  à  l'écart,  et  j'y  reste,  inerte,  tout  absorbé.  Je  me 
contente  d'envoyer  Daos  à  ma  mère  pour  l'informer  de  mon  arrivée.  Voilà  tout. 
Et  lui,  sans  plus  se  soucier  de  moi,  ayant  trouve  la  table  mise,  il  se  remplissait  le 
ventre.  Pendant  ce  temps,  moi,  couché  ici,  je  me  disais  :  «Ma  mère  va  venir  dans 
quelques  instants  me  donner  des  nouvelles  de  celle  que  j'aime,  me  dire  à  opielles 
conditions  elle  consent  à  me  voir.  .  .  » 

Cette  mère,  dont  il  est  ici  question,  est  probablement  la  femme  riche 
qui  avait  adopté  le  frère  de  Glycère.  Mais  qui  est  celle  dont  le  jeune 
homme  est  amoureux.^^  Est-ce  sa  propre  sœur,  qu'il  ne  connaît  pas  comme 
telle?  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  donne  quelque  raison  de  le  croire.  En 
tout  cas,  quelque  chose  d'important  nous  manque  encore  pour  Tin- 
telligence  de  cette  partie  de  la  pièce ,  et  il  est  malaisé  d  y  suppléer. 

Peut-être  est-ce  là ,  il  est  vrai ,  que  doivent  s'insérer  les  quatre  pages 
de  la  feuille  J,  attribuée  par  M.  Lefebvre  à  la  Samienne.  Cette  feuille, 
trouvée  en  dehors  delà  jarre  qui  renfermait  la  principale  partie  du  manu- 
scrit, contient  des  débris  presque  inintelligibles  de  scènes  où  figurent 
un  esclave,  nommé  Daos,  et  son  jeune  maître,  Moschion.  C  est  ce  dernier 
nom  qui  avait  déterminé  M.  Lefeb\Te  à  rapporter  ces  fragments  à  la 
Samienne  y  où  nous  rencontrons  un  personnage  de  même  âge  ainsi 
appelé.  J'avais  adopté,  après  lui,  cette  attribution,  malgré  les  difficultés 
qu'elle  soulevait.  Un  helléniste  qui  s'occupe  spécialement  de  Ménandre , 
M.  Ph.  E.  Legrand,  a  été  d'avis  que  cette  feuille  trouverait  mieux  sa  place 
dans  la  Périkeiroménè.  Son  opinion  me  paraît  aujourd'hui  avoir  pour  elle 
de  fortes  vraisemblances.  Si  elle  est  juste ,  le  Moschion  de  la  feuille  J  serait 
ce  frère  de  Glycère,  dont  nous  venons  d'entendre  les  plaintes.  Malheu- 
reusement, il  paraît  impossible,  en  l'état  du  texte,  de  tirer  de  cette  feuille 
rien  de  bien  sûr.  Nous  y  voyons  le  jeune  homme*  roder  autour  de  la 
maison  de  sa  mère,  chez  qui  se  trouve  celle  qu'il  aime.  Doutant  de  Tac- 
cueil  qu'il  doit  attendre,  il  envoie  Daos  aux  infoririations.  Le  rapport  de 
celui-ci  lui  cause  quelque  déception.  On  soupçonne  pourtant  qu'il  finissait 


NOUVMUX  FRAGMENTS  DE  MENANDRE. 


641 


par  être  reçu.  Survenait  alors  un  jaloux,  probablement  Polémon  lui- 
même.  D  veut  entrer,  il  menace.  L assaut,  à  ce  qu'il  semble,  aboutissait 
à  une  explication.  Mais  tout  cela,  en  somme,  demeure  trop  obscur  pour 
qu'il  y  ait  intérêt  à  reproduire  ici  les  quelques  vers  qui  pourraient  être 
traduits.  Certains  lambeaux  de  dialogue,  conservés  sur  un  autre  feuillet 
isolé  (K),  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  paraissent  offrir  des  débris 
d'autres  scènes,  où  Glycère  d'abord,  puis  son  frère,  reconnaissaient  leur 
père  en  la  personne  de  Pataekos.  Ils  ne  se  prêtent  pas  davantage  à  une 
traduction ^^l  Contentons-nous  d'assigner  à  ces  divers  fragments  la  place 
c[  ni  a  dû  leur  appartenir,  probablement  au  troisième  et  au  quatrième  acte  ^^K 

Le  cinquième  offrait  le  tableau  de  la  réconciliation  qui  succédait  à  la 
reconnaissance.  Les  papyrus  découverts  par  M.  Lefebvre  ne  contiennent 
rien  qui  s'y  rapporte.  Pour  ce  dénouement,  nous  n'avons  donc  toujours 
que  le  papyrus  d'Oxyrhynchus ,  déjà  publié  et  traduit.  Nous  croyons  toute- 
fois devoir  le  traduire  de  nouveau  ici,  afin  de  permettre  à  nos  lecteurs 
d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  pièce.  D'ailleurs, 
certains  détails  de  ce  texte  sont  devenus  plus  clairs  depuis  que  nous 
connaissons  mieux  la  situation  et  les  personnages;  et  peut-être  est-il 
possible  de  l'améliorer,  ou  de  le  mieux  interpréter,  sur  un  ou  deux 
points  ^^l 

Polémon  vient  d'apprendre,  de  la  bouche  de  la  servante  Doris,  la 
reconnaissance  qui  a  eu  lieu.  Il  sait  maintenant  que  l'homme  dont  il  a 
été  si  sottement  jaloux  était  le  frère  de  Glycère  et  que  Pataekos  est  son 
père.  Il  désespère  de  rentrer  jamais  en  grâce  auprès  d'elle.  La  servante 
Doris  le  rassure. 

Polémon.  [. .  .lacune]  .  .  .pour  aller  me  pendre. 

Doais.  Oh!  non,  n*en  fais  rien. 

Polémon.  Eh!  que  veux-tu  que  je  fasse,  Doris?  comment  pourrai-je  vivre,  misé- 
rable que  je  suis,  séparé  de  ma  bien-aimée  ? 


^'^  Us  permettent  du  moins  d'écarter 
Thypothèse,  très-ingénieuse  pourtant, 
de  Kretschmar  {De  Menandri  reliquiis  nn- 
per  repentis  dissertatio;  Leij>zig,  1906), 
approuvée  par  A.  Koerte  (  Berliner  phiL 
Wûclienschr.,  1907,  n"  ai),  d'après  la- 
quelle Pata'kos  aurait  reconnu  sa  fiiie 
h  une  cicatrice  devenue  visible  sur  sa 
tête  depuis  que  ses  cheveux  étaient 
coupés.  En  réalité,  la  reconnaissance 
s'opérait  au  moyen  de  certiïins  objets 
contenus  dans  une  cassette. 


^'^  M.  Leofrand  intercalerait  de  pré- 
férence la  feuille  J  dans  la  lacune  si- 
gnalée plus  haut,  après  la  scène  où 
figuraient  l'esclave  de  Polémon  et  Doris. 
Mais  il  me  semble  que  le  monologue  du 
frère  de  Glycère  doit  précéder  les  scènes 
du  feuillet  J. 

^*^  Nous  tenons  compte,  bien  en- 
tendu, des  corrections  de  M.  Henri 
Weil  et  de  celles  qui  ont  été  proposées 
par  A.  Kretschmar  dans  la  dissertation 
citée  ci-dessus. 
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DoRis.  Elle  reviendra  vers  toi^'^. 

PoLéMON.  Aa  nom  des  dieax,  que  dis-taP 

DoRis.  Pourm  que  tu  aies  à  corai"  [de  réparer  ta  faute] ^. 

PoLÉMON.  Ah!  certes,  je  ne  négligerai  rien  pour  cela;  tu  dis  bien,  ma  chère, 
admirablement  bien.  Va,  moi,  demain,  je  t*affi*anchirai ,  Doris^'^  Mais  écoute 
maintenant  ce  qu*il  faut  que  tu  dises.  [Dorit  s'en  va  en  hâte  dans  la  maison,  sans 
i écouter,)  Elle  est  entrée  dans  la  maison.  Hélas  1  folie,  comme  tu  t*efl  emparée  de 
moi^^M  Cétait  son  frère  qu'elle  embrassait,  et  non  pas  un  amant ^^).  Mais  moi,  être 
démoniaque  et  jaloux,  sans  réBexion,  mon  premier  mouvement  m*a  emporté.  J'ai 
détruit  mon  bonheur  :  j*ai  ce  que  je  mérite.  [Voyant  Dorîs  qui  sort  en  hâte  de  la  mai- 
son. )  Ah  !  qu'y  a-t-îl ,  Doris ,  ma  très  chère  ? 

DoRis.  Tout  va  bien.  Elle  va  venir  te  trouver. 

PoLÉMON.   Hélas!  elle  s*est  moquée  de  moi^*M 

OoRis.  Non  pas,  par  Aphrodite.  Elle  était  en  train  de  s'habiller.  Son  père  Tin- 
terrogeait.  A  présent,  vois- tu,  c'est  un  sacrifice  d'action  de  grâces  que  tu  devrais 
câébrer  pour  ce  qui  vous  est  arrivé;  car  c'est  de  là  qu'est  résulté  le  bonheur  de 
Glycère<'\ 

PoLÉMON.  Oui,  par  Zeus,  oui,  tu  as  raison.  Justement,  le  cuisinier  qui  nous 
servait  est  à  la  maison  ^*^  Qu'il  sacrifie  la  truie. 

DoRis.  Et  la  corbeille  pour  le  sacrifice,  où  la  prendrons-nous,  ainsi  que  le  reste? 

PoLBifON.  La  corbeille,  les  prémices,  on  verra  plus  tard.  Qu'il  immole  toujours 
la  truie.  Ou  plutôt,  moi-même,  je  vais  prendre  une  couronne  ici  sur  l'autel  et  me  la 
mettre  sur  la  tête  ^^K 


f*^  Pap.  :  kireuTiv  ôbç  (ré.  Weil  : 
iiràvetcTiv. 

^^  Supplément  de  Kretschmar  :  èàv 
'OpoOvfirférjs  i[xet(T6']  6(t'  [tj^Usts. 

^'^  Les  premiers  éditeurs  avaient  con- 
clu logiquement,  mais  à  tort,  de  ce 
passage ,  que  Doris  était  esclave  de  Polé- 
mon.  En  réalité,  elle  était  attachée  à 
Glycère  ;  mais  elle  a  pu  loi  être  donnée 
par  Poiémon. 

^^^  Vers  incomplet  à  la  fin.  M.  Weil, 
rejetant  avec  raison  le  sup[dément  VXv- 
xépiov  des  éditeurs  anglais,  a  proposé 
Stipié ,  Bvfi\  L'élision  fait  difficulté  à  la 
fin  du  vers,  et  le  mot  QvpLÔs  n'est  pas 
de  la  langue  de  la  comédie.  Je  voudrais 
on  mot  plus  simple,  peut-être  :  a^\ 
Aifértf.  On  a  vu  plus  haut  que  la  colère 
de  Poiémon  était  l'œuvre  akyvota. 

^*^  Kretschmar  :    é[pîA«f  5*^  xàptj]. 


Plutôt  yvvTJ:  le  supplément  est  d'ail- 
leurs bon. 

^*^  lLaTeyéX[a  yé  f*ov].  Plutôt  que 
O'ov,  proposé  par  les  éditeurs  anglais. 
Glycère  n'a  pas  lieu  de  se  moquer  de 
Doris ,  qui  est  sa  fidèle  servante. 

^'^  Vers  incomplets,  dont  le  sens  pa- 
raît certain ,  et  que  je  restituerais  ainsi  : 
XP^  ^'  ^'^  «4^ 

Ce  dernier  vers  selon  la  restitution  des 
éditeurs  anglais. 

^"^  Kretschmar  :  à  8[iaxo9dv].  On  a 
vu  plus  haut  que  Pc^émon  avait  chez 
lui  quelques  camarades  en  train  de 
banqueter. 

^•^  Pour  aller  plus  vite,  l'acteur  pre- 
nait une  des  couronnes  déposées  sur 
l'autel  opi'on  voyait  sur  la  scène. 
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DoRis.  Tu  leur  paraîtras  ainsi  bien  plus  persuasif^'^ 
PoL^MON.  AlloQS.  Mais  que  fait  Glycère^*^? 
DoRis.  Elle  était  toute  prête  à  sortir,  et  [son  père  avec  elle]. 
PoLÉMON.  Lui!  que  vais-je  devenir?  [Il  rentre  précipitamment.) 

Ce  premier  mouvement  de  Polémon  est  naturel.  Il  craint  de  se  trou- 
ver en  présence  du  père,  tant  que  la  fdle  n'a  pas  pardonné.  Cest  Doris 
qui  ira  le  chercher  et  le  ramènera. 

Doris  (voyant  fuir  Polémon).  Insensé,  que  fais-tu?  A-t-il  donc  pris  peur?  Il  s  est 
enfui ,  en  faisant  battre  la  porte.  Je  vais  entrer,  moi  aussi ,  pour  aider  au  succès , 
s'il  en  est  besoin  ^. 

Pat;EK.os  [sortant  avec  Glycère  et  s  adressant  à  elle  :)  J'aime  à  t'entendre  dire  : 
«Je  veux  me  réconcilier  avec  lui»,  maintenant  que  tes  vœux  sont  réalisés.  Oui, 
renoncer  après  cela  h.  ton  ressentiment,  c'est  faire  preuve  de  sentiments  vraiment 
grecs.  Allons,  qu'on  le  fasse  venir  au  plus  tôt.  * 

Polémon  [sortant  de  chez  lui,  couronné,  en  entendant  les  paroles  de  Patœkos).  Me 
voici.  Je  célébrais  un  sacrifice  d'actions  de  grâces,  car  j'ai  su  que  Glycére  avait 
retrouvé  œux  qu'elle  désirait  depuis  longtemps  ^^K 

Pat£KOS.  Voilà  de  bonnes  paroles.  Ecoute  à  présent  les  miennes.  Je  te  donne 
celle-ci  pour  que  tu  aies  d'elle  des  enfants  légitimes. 

Polémon.  Taccepte. 

pATyEKOS.  Et ,  comme  dot ,  trois  talents. 

Polémon.  La  dot  est  digne  de  toi. 

PATiEKOS.  Maintenant,  oublie  un  peu,  à  l'avenir,  que  tu  es  soldat,  afm  de  ne 
plus  agir  follement,  dans  un  accès  de  colère ^'^ 

Polémon.  Par  Apollon,  quand  j'ai  faiHi  payer  de  ma  vie  mon  emportement, 
comment  agiraifrje  jamais  de  la  aorte?  Non,  en  vérité,  j'en  suis  incapable ^^^. 
Glycère,  ma  bien-aimée,  pardonne-moi  seulement. 


^^^  En  s'associant  à  la  joie  de  Glycère, 
Polémon  aura  plus  de  chance  de  la  tou- 
cher. 

^''  Je  supplée  :  Ayere  [^ij'  t/  8'))  yvvrj  ;] 
^'^  Voici  les  suppléments,  nouveaux 
ou  déjà  proposés,  qui  me  paraissent  pro- 
bables : 

Ù  jdXav,  ri  è^  ; 

sicctfLt  xavrii  a[o]fi«oiiaova',  [$i  rt  èét]. 
^^^  Suppléer  :  [TXvxépav]  àp*  tvçnf- 


KfJÏav  otç  [tiFÔOti  «dUai].  Le  supplément 
proposé  par  les  premiers  éditeurs  était  : 
[rXrjxépoiv  <^]ap  tvpipivtoiv  otts  TovS'  $A' 
6vap].  Il  doit  être  aujourd'hui  rejeté, 
comme  en  désaccord  avec  ce  cpii  pré- 
cède. Glycère  avait  déjà  vu,  non  en 
songe,  mais  en  réalité,  son  père  et  son 
frère,  avant  de  savoir  qui  ils  étaient. 

(*)  Lire  : 
[émn 

(•i  Peut-être  :  oùh'  é[(xoty'  àv  ^v.] 

82. 
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Glycére.  Je  le  veux  bien ,  car  ton  emportement  a  été  pour  nous  une  cause  de 
bonheur. 

PoLÉMON.  Oui,  par  Zeus,  cela  est  vrai. 

Glycère.  a  cause  de  cela,  tu  es  pardonné. 

PoLÉMOx.   Pataekos,  viens  sacrifier  avec  moi.  (//  entre  chez  lai.) 

pATiEKOs.  A  présent,  il  faut  que  je  cherche  une  autre  femme  pour  moi.  Car  jo 
donne  n  mon  iils  la  fiUe  de  Philinos. 

Glycère.  O  terre,  ô  dieux. 

On  voit  qu il  ne  manque  presque  rien  à  ce  dénouement.  De  plus,  il 
ouvre  un  aperçu  sur  une  partie  de  1  action  au  sujet  de  laquelle  les  nou- 
veaux fragments  ne  nous  ont  rien  appris.  11  paraît  résulter  en  effet  des 
dernières  paroles  de  Pataekos  qu*il  avait  songé  à  épouser  la  fille  d'un  cer- 
tain Philinos.  Après  la  reconnaissance ,  il  cède  à  son  fils  la  jeune  fille , 
mais  sans  renoncei*lui-même  à  se  marier.  Nous  pouvons  supposer  qu'il 
épousait  la  mère  adoptive  de  son  fils.  C'est  le  seul  parti  qui  paraisse  lui 
convenir. 

Cette  analyse  laisse  assez  voir  combien  la  pièce  demeure  encore  in- 
complète. Elle  permet  toutefois  d'en  deviner  certains  mérites.  Une  situa- 
tion intéressante,  des  sentiments  naturels  et  touchants,  mêlés  de  passions 
fortes ,  une  peinture  vive  des  caractères  et  des  mœurs ,  tels  sont  ceux  qui 
apparaissent  le  plus  nettement.  Les  personnages  de  Glycère,  de  Polémon, 
de  Pataekos,  dessinés  avec  esprit  et  délicatesse,  étaient  opposés  les  uns 
aux  autres  par  un  art  très  habile. 

VI.  Une  quatrième  comédie  complète  la  belle  découverte  de  M.  Le- 
febvre.  L'attribution  à  Ménandre  n'en  est  pas  douteuse ,  car  im  des  vers 
retrouvés  a  été  cité  par  un  scholiaste  d'Aristophane  comme  étant  de  ce 
poète  ^^K  Le  titre  parait  également  certain.  Nous  savons  qu'une  de  ses 
pièces  était  intitulée  la  Samienne  ;  or,  l'un  desrôlrs  de  celle-ci  appartient 
justement  à  une  Samienne,  dont  la  part  dans  l'action  est  capitale,  et 
qui  est  désignée  plusieurs  fois  par  le  nom  de  son  pays. 

De  toutes  les  nouvelles  pièces ,  c'est  celle  dont  la  reconstitution  a 
présenté  le  plus  de  difficultés.  La  trouvaille  comprend  trois  feuilles 
doubles ^^^  et  un  feuillet  simple,  en  tout  quatorze  pages,  plus  quelques 
débris  isolés,  le  tout  provenant  d'un  codex  qui  a  été  lacéré  et  bouleversé. 
Les  noms  des  personnages  n'y  sont  indiqués  qu'exceptionnellement.  Et, 

^'^  Schol.  Aristoph. ,Grfnoaitfe5^Q8o.  ^'^  Deux   seulement,   si   la   feuille  J 

(Kock,  Comte,  Attic.  fragm,;  Men.  fr.         doit  être  rendue  à  la  Périkeiroménè.  Voir 
876.)  sap.,  p.  6/io. 
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sans  parier  des  dommages  très  graves  subis  par  le  manuscrit,  il  contient 
des  fautes,  qui  en  rendent  parfois  l'intelligence  dîlïicile.  Mais  la  tâche 
la  plus  ardue  a  été  de  rétablir  Tordre  des  scènes  et  les  noms  des  interio- 
cuteurs.  Il  semble  qu  on  ait  réussi  à  dégager  de  ce  chaos  Tensemble  des 
trois  premiers  actes,  où  subsistent  pourtant  de  regrettables  lacunes. 
Quant  à  la  fin  de  la  pièce,  Tétat  du  papyrus  n  a  pas  permis  de  la  recon- 
stituer, même  dans  ses  grandes  lignes. 

Le  début  du  premier  acte  nous  manque.  Voici ,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer,  les  faits,  asse^  compliqués,  qui  devaient  y  être  exposés. 

Déméas ,  brave  homme  de  caractère  faible ,  vit  avec  une  femme  nommée 
Chrysis,  qui  est  Samienne.  Son  fils  légitime,  Moschion,  habite  chez 
lui.  Déméas  a  pour  voisin  Nikératos,  homme  simple  et  rude.  Moschion 
s  est  épris  de  la  fille  de  ce  Nikératos,  nommée  Plangon.  Des  relations 
amoureuses  se  sont  établies  entre  eux,  à  Tinsu  des  deux  pères.  Plargon 
a  mis  au  monde  secrètement  un  garçon.  Presque  en  même  temps,  la 
Samienne  donnait  naissance  à  un  enfant  qu  elle  avait  eu  de  Déméas  et 
qui  mourait  sans  doute  en  naissant.  Dans  l'intérêt  de  Moschion  et  de 
Plangon,  elle  s'est  chargée  de  leur  enfant,  qu'elle  a  substitué  au  sien  h 
l'insu  de  Déméas,  avec  la  complicité  de  la  vieille  nounice  de  Moschion. 
Elle  l'élève  comme  le  fils  de  Déméas,  qui  a  ordonné  de  l'exposer  et  toute- 
fois la  laisse  faire.  Cependant  celui-ci  et  Nikératos  se  sont  entendus, 
en  bons  voisins,  pour  marier  Moschion  et  Plangon,  dont  ils  ignorent 
d'ailleurs  les  relations  antérieures. 

La  pièce  commence  au  milieu  même  des  préparatifs  de  ce  mariage. 
Déméas,  dans  un  monologue  dont  la  première  partie  a  disparu  ,  raconte 
aux  spectateurs  une  découverte  qu'il  vient  de  faire,  au  sujet  de  l'enfant 
dont  il  se  croyait  le  père,  et  les  soupçons  qui,  du  même  coup,  sont 
entrés  dans  son  esprit.  Le  récit  est  animé,  amusant,  plein  de  détails 
d'une  réalité  piquante  : 

«...  Aussitôt  que  je  fus  entré  chez  moi ,  très  pressé  de  célébrer  le  mariage ,  je 
dis  la  chose  en  deux  mots  à  tout  mon  monde  et  j'ordonnai  de  préparer 
tout  ce  qu'il  fallait,  de  nettoyer,  de  faire  la  cuisine,  d'ofifrir  les  prémices  de  la  cor- 
beille ^^\  Tout  se  faisait  par  mes  ordres,  le  plus  vite  possible.  La  hâte  de  ces  prépa- 
ratifs mettait  naturellement  quelque  désordre  dons  la  maison.  Pour  se  débarrasser 
de  Tenfant,  on  Tavait  jeté  sur  un  lit,  où  il  criait.  Mes  gens  parlaient  tons  à  la  fois, 

^'^  On    gardait  dans    une   corbeille  monie  consistait  à  prendie  dans  la  cor- 

Torge  en  grain  destinée  aux  sacrifices.  beille  un  peu  de  ce  grain  et  à   Toffrir 

Un  repas  de  noces,  étant  une  cérémo-  aux   dieux.   Aristoph. ,  Paix,  9Q1  :  tù 

nie  religieuse,   devait  commencer  par  xavovvwpetr1*àXàçéxpv,Eur\p,^Jphig, 

un  sacrifice.  Le  premier  acte  de  la  céré-  à  Auiis,  d35  :  Ë(ép;^ov  WLvà, 
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à  très  haute  voix  :  ■  Ohé  !  de  la  farine  !  de  l'eau  1  de  i*haile  1  donne-moi  du  char- 
bon !  »  £t  moi ,  donnant  ce  qu*on  me  demandait  et  aidant  au  service ,  j'entrai  par 
hasard  dans  le  magasin.  Comme  j'avais  beaucoup  à  y  prendre  et  que  je  furetais  tout 
au  fond,  je  n'en  sortis  pas  tout  de  suite.  Or,  tandis  que  j*y  étais,  voici  quune 
i'emme  descendait  du  premier  étage  dans  la  partie  antérieure  du  magasin.  —  U  faut 
vous  dire  que  cette  pièce  est  celle  où  Ton  file.  On  la  traverse  pour  monter  au  pre> 
mier  :  notre  magasin  est  au  fond.  —  Cette  femme  était  la  vieille  nourrice  de  Mos- 
chion ,  autrefois  esclave  à  mon  service  et  maintenant  affranchie.  Quand  elle  vit  le 
petit  qui  criait  et  dont  personne  ne  s'occupait,  ne  sachant  pas,  d'aiEeurs,  que 
j'étais  dans  la  pièce  et  persuadée  que  personne  ne  Tentendait,  elle  s'approcha  de 
lui  pour  lui  parler.  Et  la  voilà  qui  se  met  à  lui  dire  ce  qu'elles  disent  toutes  : 
«  Mon  petit  chén  • ,  «  mon  trésor  ».  Pois,  en  vraie  bonne  maman,  elle  se  mit  à  Tem- 
brasser,  aie  promener  dans  ses  bras.  Et  quand  elle  l'eut  apaisé,  elle  se  dit  à  elle- 
même  tout  haut  :  «Faut-il  avoir  du  malheur!  naguère,  quand  Moschion  était 
«  comme  ce  petit,  c'était  moi  qui  le  nourrissais,  et  je  l'aimais  tant,  ce  chéri.  Aujour- 
«  d'hui  qu'il  a  un  enfant  à  son  tour,  une  autre  ^'^.  .  .  lacune  de  quelques  vers.  La  vieille 
nourrice,  à  la  fin  de  ses  réflexions ,  appelait,  pour  qaon  vint  prendre  soin  de  l'et^emt] . .  . 
et  comme  une  petite  servante  accoiu'ait  du  dehors  à  son  appel  :  «  Vraiment ,  dit-elle , 
c'est  trop  fort.  Baignez-moi  donc  ce  petit  Quoi  ?  le  jour  du  mariage  de  son  père , 
\^ous  vous  dispensez  de  le  soigner  !  »  Là-dessus ,  l'autre ,  précipitamment  :  «  Malheu- 
reuse, que  dis-tu  ?  le  maître  est  dans  la  pièce  !  —  Mais  non,  pas  du  tout.  Où  est-il? 
—  Dans  le  magasin»,  dit -elle;  et  changeant  de  propos  :  «Tiens,  qui  appelle? 
c'est  la  nourrice  qui  te  demande.  Va  vite,  dépèche-toi.  11  n'a  rien  entendu,  par 
bonheur  »,  dit-elle.  Alors  ia  vieille  :  «  Malheureuse ,  j'ai  parié  mal  à  propos  » ,  et  quit- 
tant la  pièce ,  elle  s'en  alla  je  ne  sais  où  ^*K  Moi ,  là-dessus ,  je  sortis  comme  j'étais  entré 
peu  auparavant,  tout  doucement ,  comme  si  je  n'avais  rien  entendu,  rien  compris. 
Et,  devant  la  porte,  je  vois  la  Samienne  elle-même  qui  tenait  l'enfant  et  qui  l'allai- 
tait, tandis  que  je  passais  là.  Après  cela,  que  le  petit  soit  son  enfant,  la  chose  est 
claire.  Mais  le  père,  qui  est-il  ?  est-ce  moi  ?  ou  bien.  .  .  ;  non,  je  ne  veux  pas  vous, 
le  dire,  je  ne  veux  pas  le  soupçonner.  Je  me  borne  à  faire  connaître  les  choses,  à 
répéter  ce  que  j'ai  entendu,  sans  même  m'indigner  encore.  Car  je  connais  mon 
garçon ,  par  les  dieux  î  je  sais  qu'il  n'a  pas  cessé  de  se  bien  conduire ,  et  qu'il  a  été 
toujours  aussi  respectueux  que  possible  envers  moi.  Mais,  d'un  autre  côté,  lorsque 
je  me  rappelle  que,  d'abord,  celle  qui  pariait  ainsi  est  sa  nourrice,  et,  ensuite, 
qu'elle  parlait  sans  savoir  que  j'étais  là,  puis  quand  je  songe  à  l'autre  femme  qui 
chérit  ce  petit  et  qui,  par  force,  a  réussi  à  l'élever,  malgré  moi,  alors  la  colère  me 
sabit.  .  ,  [la  suite  nuuufue]. 

Dans  ce  doute ,  Déméas  prend  le  parti  de  faire  une  enquête  ;  c  est 
é^4demment  ce  qu'il  annonçait  à  la  fin  de  son  monologue.  Moschion  a 
un  esclave  attaché  spécialement  à  sa  personne,  Parniénon.  Il  doit  être 
au  courant  de  tout.  Cest  lui  que  Déméas  veut  d*abord  interroger.  Juste- 
ment, il  le  voit  sortir  avec  le  cuisinier  qu'il  est  allé  louer  pour  préparer 
le  repas  de  noces,  et  auquel  il  paraît  en  train  de  montrer  la  maison.  Le 

<*)  Le  sens  probable  me  parait  être  :  «  .  .une  autre  femme,  qui  ne  me  vaut  pas, 
s'est  chargée  de  celui-ci,  et  cette  femme  le  néglige  ».  —  ^'^  Je  modifie  légèrement 
la  ponctuation  adoptée  par  M.  Lefebvre. 
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poète  se  donne  ainsi  l'occasion  d  un  court  intermède ,  propre  à  égayer 
son  public. 

.  .  .Mais,  justement,  je  vois  mon  Parménon  qui  passe  la  porte.  Il  faut  tâcher  de 
lui  faire  perdre  le  goût  ou  mensonge  ^*'. 

[Entre  Parménon,  accompagnant  an  cuisinier  el  son  aide,] 

Parménon.  Cuisinier,  plus  je  t'observe,  plus  je  me  demande  pourquoi  tu  portes 
sur  toi  ces  coutelas.  Crois-moi ,  ta  langue  te  suffit  pour  scier  ce  que  tu  veux ,  le  mieux 
du  monde. 

Le  cuisinier.  Pauvre  ignorant  I 

Parménon.  Moi! 

Le  cuisinier.  C'est  mon  opinion.  Est-ce  donc  parler  à  tort  et  à  travers  que  d^ 
demander  combien  de  tables  vous  comptez  avoir  ?  combien  il  y  a  de  femmes  cliez 
vous?  à  quelle  heure  sera  le  dîner?  s'il  faudra  m'adjoindre  un  maître  d'hôtel?  si 
vous  avez  assez  de  vaisselle  ?  si  la  cuisine  est  sous  le  même  toit  ?  si  Ton  trouve  ici 
tout  ce  qu'il  faut  ? 

Paaménon.  Voilà  justement,  mon  cher,  que,  sans  même  t'en  apercevoir,  tu  me 
scies  en  menus  morceaux  ;  et  avec  quel  art  ! 

Le  cuisinier.  Va  te  faire  pendre. 

Parménon.  Et  toi  donc,  que  de  raisons  tu  as  d'en  faire  autant!  Allons,  assez. 
Entrez  dans  la  maison. 

[Le  caisinier  entre,  avec  son  aide.  Parménon  s'apprête  à  le  suivre.] 

Déméas.    Parménon  ! 

Parménon  (s'arrétant).  Quelqu'un  vient  de  m'appeler? 

Déméas.  Oui,  tout  juste. 

Parménon.  Salut,  maître. 

Déméas.  Dépose  [ce  que  ta  portes]  et  viens  ici. 

Parménon.  Que  cela  tourne  à  bien. 

DÉMÉAS.  Çà,  de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  je  pense  que  tu  n'ignores  rien. 

Parménon  [faisant  semblant  de  ne  pas  comprendre).  Maître,  [ce  qui  se  fait  main- 
tenant], c'est  l'aiTaire  de  ce  cuisinier ^'^  C'est  un  touche-à-tout,  comme  il  n'y  en  a 
pas.  Bon ,  le  voici  qui  sort  et  qui  fait  claquer  la  porte. 

^*^  Voici  les  suppléments  que  je  propose  provisoirement  et  que  j'ai  traduits: 

V.  65.  ÀAA'  gif  KaXov  yàp  roihop  è^tàvO'  àpQ 

Tbv  Xlapphfov^  [/]x  rîff  [^paç'  <orcipa]Tiov 

«tt/Toy  mapayotyiip  ^o'[7]i  toû[  ^eSèos  Xiyitv.\ 
Par  M.  Mfltyfip*,  ^[mvxoiré!)»]  9c  [^î^t',  o]ux  cîia  (tô 

è^'  6  Ti  fiajfaipas  wept^[épsts]'  iaaa^yé^  ti 

Xakôûv  Hcncuià^  mâvra  t^dvjùtt  6a*]  éÙ^Ù&i.  \ 

'^^  8  i .  To[ùrov  To  vùp  tv]pdtT7^fAtyo9  ipyov  iolt  yàp . . . 
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DÉMÉAS  (à  Clirysis  qui  est  dans  la  maison).  Occupe-toi,  Chrysis,  da  cuisinier  et  de 
tout  ce  qu'il  demande.  Et  ayez  soin  que  la  vieille  ne  touche  pas  à  la  vaisselle.  (// 
reoient  vers  Parmmon,  d'un  air  menaçant.) 

Parménox.  Au  nom  des  dieux,  maître,  que  faut-il  faire  ? 

DÉMÉAS.  Ce  qu*il  faut  faire?  Viens  ici,  vei*s  moi,  un  peu  plus  loin  de  la  porte. 

Parméno.n.  Voici. 

DÉMÉAS.  Ecoute-moi,  maintenant,  Parménon.  Je  ne  veux  pas  te  faire  fouetter; 
non,  par  les  douze  dieux,  je  ne  le  veux  pas,  pour  plusieurs  raisons. 

Parménox.  Me  faire  fouetter  î  Eh  !  qu'ai-je  donc  fait  ? 

DÉMÉAS.  Tu  me  caches  quelque  chose,  d'accord  avec  Chrysis ^*^ 

Parménon.  Moi!  par  Dionysos!  par  Apollon ^^^  !  Moi,  nullement,  par  Zeus  sau- 
veur !  par  Asklépios  ! 

DÉMÉ\s.  Assez  :  point  de  serments.  Ne  soupçonnes-lu  pas.  quelque  chose  ^'^? 
Parménox.  Est-ce  que,  par  liasard.  .  .? 

DÉMÉAS.  Regarde  un  peu  de  ce  côté.  [//  lai  montre,  près  de  la  porte,  la  Samienne 
tenant  Venfant.] 

Parménon.  Ah!  maître,  oui;  l'enfant  est  près  d'elle ^*^ 

DÉMÉAS.  Tu  vois  Tenfant.  Qui  est  sa  mère  ? 

Parménon.  C'est  Chrysis. 

DÉMÉAS.  Et  le  père  ?  Qui  est  le  père  ? 

Parménon.  Mais  toi-même ,  par  Zeus  I 

DÉMÉAS.  Tu  es  mort;  tu  fais  de  moi  ta  dupe. 

Parménon.  Moi  ! 

DÉMÉAS.  Crois-tu  que  je  ne  sache  pas  exactement  tout  ce  que  tu  arranges  à  ta 
façon  ?  que  l'enfant  a  pour  père  Moschion  ?  et  que,  toi,  tu  es  complice  de  Chrysis, 
sa  mère ,  qui  maintenant  le  nourrit  ^^^  ? 

Parménon.  Qui  a  pu  te  dire  pareille  chose  ? 
DÉMÉAS.  Allons,  réponds-moi.  Qui  est  le  père  ? 
Parménon.  En  vérité,  sauf  ce  que  j'ai  dit,  j'ignore  tout. 

^^^  En  suppléant,  à  la  fm  du  vers  gS,  ^apds  [T]it[s  Xpvcr/So;]. 
^^^  Il  faut  probablement  corriger  ce  vers  en  lisant  : 

Ma  jàv  Itowaov,  (ta  ràv  kndXXa,  [*yûl)  fiiy  oii\. 
Cf.  V.  25 1 . 

t-^)  IlflKr  *  laièèp  6{kvu*  '  ùù  yàp  tlxdlut  [rt  vih;] 

t*)  Les  premiers  mots  sont  incertains. 

^*^  Cette  phrase  de  Déméas  est  en  partie  conjecturale.  Il  manque  dans  le  texte 
plusiem*s  mots  qui  n'ont  pu  encore  être  restitués. 
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DÉMBAS.  Ah  !  tu  ignores.  Holà ,  esdaves  !  qu'on  me  donne  une  lanière  pour  ce 
drôle. 

Parmbnon.  Au  nom  des  dieux.  .  . 

DÉMÉAS.  Je  te  ferai  marcjuer  au  fer  rouge ,  par  Hélios. 

Parmbnon.  Me  faire  marquer,  moi  1 

DÉMÉAS.  A  moins  que  tu  ne  cesses  de  mentir. 

Parménon.  Cen  est  fait  de  raoil  [//  s'enfuit] 

DÉMÉAS.  Où  vas-tu,  misérable?  où  vas-tu?  Qu'on  l'arrête!  O  ville  et  terre  de 
Cécrops  !  Ô  éther  infini  !  Ô . .  .  —  Mais  pourcpoî  cries-tu ,  Déméas  ?  Pourquoi  ces 
clameurs,  pauvre  insensé?  Contiens-toi ,  résigne-toi.  Non,  Moschion  n'est  pas  cou- 
pable envers  toi.  [Au  public]  Ce  que  je  dis  vous  semble  étrange  :  c'est  pourtant 
la  vérité.  Car,  s'il  avait  agi  ainsi,  décidé  à  me  faire  injure  par  amour  pour  Chrysis  ^'^ 
ou  encore  par  haine  envers  moi,  il  persisterait  aujourd'hui  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions [....]  ^*^  Au  lieu  de  cela ,  sa  conduite  vient  de  le  justifier.  Le  mariage  que 
je  lui  ai  proposé,  il  l'a  accueilli  avec  plaisir,  et  ce  n*était  pas,  comme  je  l'ai  cru,  par 
empressement  d'aimer;  mais  il  voulait  à  tout  prix  échapper  à  mon  Hélène  d'ici. 
Oui,  c'est  elle  qui  est  coupable.  Elle  l'aura  surpris  sans  doute,  un  jour  qu'il  s'était 
enivré  et  n'était  plus  maître  de  lui.  Ah  !  ce  sont  des  complices  redoutables  que  le 
vin  pur  et  la  jeunesse,  lorsqu'ils  se  saisissent  d'un  brave  garçon  qui,  jamais,  n'avait 
eu  de  mauvais  desseins  contre  son  prochain.  Non,  non,  je  ne  peux  croire  que  lui, 
si  sage ,  si  modeste  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  étrangers ,  se  soit  conduit 
ainsi  envers  moi ,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  enfant  dix  fois  supposé ,  au  lieu  d'être 
mon  fils  par  le  sang.  Or,  cela  n'est  pas.  Son  caractère  à  lui,  je  le  vois  tous  les  jours; 
mais  la  femme ,  elle ,  c'est  une  coquine ,  une  scélérate.  Eh  bien ,  quoi  ?  elle  ne  l'em- 
portera pas  sur  toi.  Déméas ,  c*est  maintenant  que  tu  dois  être  un  homme.  Oublie 
ta  passion,  cesse  d'aimer;  et  quand  même  tu  en  serais  au  désespoir,  cache  autant 
que  possible  ce  qui  est  arrivé ,  à  cause  de  ton  fils.  Jette  hors  de  ta  maison  la  perfide 
Samienne ,  la  tête  la  première  ;  qu'elle  aille  se  faire  pendre.  Tu  as  un  prétexte  :  elle 
a  voulu  élever  l'enfant ,  malgré  toi.  Ne  parle  pas  d'autre  chose.  Mords  tes  lèvres  et 
contiens- toi.  Courage  et  résignation  ! 

Déméas  a  donc  pris  son  parti.  Décidé  à  chasser  Chrysis,  il  rentre 
précipitamment  chez  lui.  En  vain,  le  cuisinier  sort  pour  lui  parler,  le 
cherche,  Tappelle.  Les  cris  et  le  tapage  que  celui-ci  entend  à  Tin  teneur 
Tépouvantent.  Il  va  se  cacher  ^^K  Et ,  tout  à  coup ,  Déméas  reparaît ,  poussant 
devant  lui  la  malheureu§Q  femme,  qui  pleure  et  cherche  a  lattendrir. 
La  colère  et  la  pitié  luttent  en  lui.  C'est  la  colère  qui  Temporte. 

DÉMÉAS.  Tu  n'entends  donc  pas.  Va- t'en. 

Chrysis.  Et  où  irais-je ,  malheureux  ?  Veux-tu  me  donner  en  pâture  aux  corbeaux  ? 

^*)  Je  supplée  ainsi  ce  qui  manque  :  ^^  Nous    ne    traduisons    pas    cette 

V.  11 5.  Ki  iÛp  yàp  ii  ^Xàfupos  [dStxélp,  courte  scène  épisodique.  Notons  seule- 

[Xpv9/^]of  ment  comment  elle  est  intercalée,  pour 

ipùnt  rovr'  iwpa^tp . . .  faire  rire  le  public ,  entre  deux  scènes 

^^^  Quelques  mots  altérés,  non  corrigés.  de  passion . 
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WoÊBMSi  {émm}.  Infertmiéet 

Chrysis.  Oui ,  certes ,  infortunée  I  est-ce  une  larme  de  pitié  que  je  vois  couler  ? 

DiiMéAS.  Oh  !  je  te  ferai  bien  cesser,  je  suppose. 

Chrtsis.  Cesser  quoi  P 

Di^MBAS.  Rien.  Tu  as  Tenfant,  la  vieille  femme  ^^\  Va-t'en  vite,  va  te  faire  pendre 
ailleurs. 

Chrysis.  Quoi  I  parce  que  j*ai  voulu  élever  cet  enfant,  c*est  pour  cela  que,  sur-le- 
clnunp. .  • 

Dbméas.  Ce&t  pour  œla.  Ah  !  j|e  vois  ce  (pu  t*a.  perdna  T«  bw  pas  pn  siapportet 
Texcés  du  bi£n-étre. 

I>ÉMÉAs.  ti.  pourtant  «  tn  et  venue  ici  vers  moi,  bien  pauvrement  vétoe,  Chx^rsîs. 
Ne  le  sais-ta  pas  ? 

Chsts».  J&lvaak. 

"DiuiÂîfL  Kéfond^iaoi. 

CIUIY9I&.  (iaM 

DhtiAS.  En  ce  ttmps-là.  J'étais. tout  pour  toi,  forsqne  tu  étais  miaéraBte. 

Ciu\Yai&  Maky  «■pufë'kiB  tncQctt^  j«te  «  •  • 


DiM^AS.  Paa  un  mot  de  plus.  "Ri  vois  :  tout  ee  qui-  était  ici  à  ton  usage^je  te  le 
donne,  tes  vêtements,  tes.  servantes,  tes  parures.  Hais  sors  de  ma  maison. 

CjuniBi.  {A  pmt)  Cml  8Mi»daat#  un  «ccès  de  colère.  {Hûttt.}  Oà  fâal41  que 
j'abP  Mo»  a»i.  voi»  tOMaène. 

DéifiAd.  Pburquoi  me  pari[e»4a  7 

Chrysis.  Ne  me  déchire  pas  le  cœur. 

DunÉAs.  Une  aatre  jCemme,  Chrjiû,.  saurai  étct  hraieMe  avee  ce  q|ie  jâi,  et  elle 
eu  remerciera  les  dieux. 

CHBYSHPé  Qaeat-c«  à  dire  ^ 

QMitMK.  C*ésf  cdbr qtii  fftrrfle st  foHf.  CepcmdMit.  »# 

DéMÉAS.  Jb  ttr  briserai  la  téfte ,  femme ,  si  tu  me  dis  un  mot. 
Chrysis.  Tu  auras  raison.  Vois.  Je  sof9  8itK/plb#rfei^  dfre^. 

DévriA^.  ETt,  fflâintemant,  to!qm  faisais  Timporfaiite,  ta  vas  voir  exactement  ce 
que  tu  es  dans  la  ville.  Les  femmes  db  ta  sorte ,  Chrysis,  courtisanes  qui  se  font  payer 


^^  rWInnéaa  a.  sas»  doiÉe  mimwnÊnàé  ^^  MMpxPfiai  doit  être  une   faute 

à  la.  ^eilk  n«nmca  àt  Ugmànan  àwm*        pour  éSipxofiM,  qiR  semMe  exigé  par 
compagner  Chrysis.  i»  s 
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dÛL  dracbmes  pow  toui  Aabûre,  oourani  le»  dfwierft  et  hohfeiài  jusqu'il  ce  qtt*»U<n  ea 
meurent,  ou  bien^*^  elles  crèvent  de  faim  si  eUes  ne  se  prêtent  à  cela  de  bon  oœur  et 
avec  empressement.  Voilà  ce  que  tu  apprendras ,  j*en  suis  sûr,  tout  comme  une 
autre.  £t  tu  reconnaîtras  idors  <|uelle  faute  tu  as  commise,  .étani  ce  que  tu  es. 
Attends-moi  là.  [H  rentré  dans  h  maison.) 

Chaysis  [seule).  Hélas  i  malbeureuse,  quel  est  mon  sort! 

Que  devient  la  pauvre  Samîenne,  après  cette  eiqpulsîon  brutale  et 
pathétique?  Nous  ne  le  savons  pas  «xacdccDeot  Un  &i^gxoent  de  scène, 
qui  fait  suite  inuBédMtemeai  à  oe  qui  préoède,  nous  montre  un  voisûi, 
sans  cloute  ^Kkératos,  sortant  de  «cheEkii,  au  moment  même  où  Démets 
vient  de  la  chasser  ainsi.  Il  la  trouve  tout  en  larmes ,  ilTînterroge.  Chrysis 
loi  <lit  «n  id»ix  laots  ee  qui  s'est  passé;  Bien  que  ia  fin  de  l'entretien 
nous  manque,  la  suite  de  la  pièce  donne  lieu  de  croire  que  Nitératos 
recueillait  chez  lui  la  Samienne ,  au  moins  pour  quelque  temps ,  dans  la 
pensée  que  Oéméas ,  caljKié ,  ne  tarderait  pas  à  la  reprendre. 

Tout  celapcMtvait  instituer  un  preoûer  aeie,  auquel,  comme  on  le 
voit,  il  ne  manque  que  peu  de  chose.  C'est  rerreur  de  Déméas  qui  en 
fournissait  la  matière.  Erreur  naturelle ,  preaque  nécessaire ,  fortifiée  par 
tout  ce  qu'il  voit  ou  entend,  développée  par  ses  réflexions,  et  aboutissant 
à  une  violence  d'autant  plus  dramatique  qu'on  la  sent  en  désaccord  avec 
ses  sentiments  intimer.  Elntre  oe  début ,  si  vivant ,  et  la  partie  suivante , 
que  nous  supposons  èdre  un  important  débris  du  second  acte ,  un  édair- 
cissement  pardel  'devrait  se  preduire,  probablement  au  début  du  ^ecoad 
acte.  Déméas  était  détrompé,  fl  apprenait,  sans  que  nous  puissions  dire 
par  qui  ni  comment,  iifue  l'en&nt  «était  cdbi ,  non  de  ia  Samienne ,  mais 
de  Plangon,  laiUle  de  Nikératos,  aimée  secrètement  de  son  fils  Moschion. 
Tous  ses  griefs  et  toute  sa  colère  tombaient  ainsi.  Mais ,  justement  à  ce 
moment ,  il  était  informé  aussi  qu'un  orage  domestique  venait  d'éclater 
chez  son  voisin.  Nikératos  avait  découvert  que  l'enfant  apporté  par  la 
Samienne  était  celui  de  sa  propre  fille,  Plangon.  Qui  «n  était  le  père?  sur 
ce  point,  les  explications  'Cnibairassées  des  femmes  lui  semblaient  sans 
doute  incertaines.  Furieux,  il  veut  se  débarrasser  de  l^nfant.  Les  femmes 
résistent. 

I^e  début  du  fragment  oo  Aéti^amètres  trochaïques  que  nous  plaçons 
ensuite  est  la  fm  d'im  entretien  entre  Déméas  et  un  personnage  dont  le 
nom  ne  nous  est  pas  donné ,  mais  qui  semble  être  la  vieille  nourrice  de 
Moschion.  C'est  elle  peut-être  qui  a  instruit  Déméas  de  tout.  Celui-ci 
tremble  à  la  pensée  de  ce  que  peut  faire  son  voisin  en  fureur;  il  se 

(')  Lire,  à  la  fin  du  vers , ^  a«  Uaa  de  xa/,  qui  rompt  k  mesure. 
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reproche  de  n'être  pas  allé  déjà  lui  révéler  tout  simplement  ce  qu'il  vient 
lui-même  d'apprendre. 

[La  vieille?]  Ah  I  quelle  affaire!  H  s*en  faut  de  peu,  cher  homme,  que  tout  ne 
soit  perdu ^^^  :  c'est  la  fin.  Tout  est  sens  dessus  dessous.  [Elle  sort.] 

DÉMEAS  (seul).  Oui,  parZeus.  L'homme,  en  apprenant  la  chose,  va  s'emporter;  il 
va  pousser  des  cris.  C'est  un  être  si  violent,  si  sauvage,  si  intraitable.  Voilà  ce  que 
moi,  misérable ,  j*aurais  dû  soupçonner;  oui,  par  Héphaestos,  j*ai  mérité  la  mort. 
[On  entend  des  cns  chez  Nikératos.]  Héraklès,  quelle  clameur!  C*est  bien  cela.  Il  crie 
qu'on  lui  donne  du  feu.  Il  déclare  qu'il  va  étrangler  Tenfant  de  ses  propres  mains , 
qu'il  le  brûlera ,  qu'il  le  fera  cuire  et  le  fera  manger  k  mon  fUs.  Ah  !  il  a  fait  daquer 
la  porte.  C'est  un  tourbillon,  c'est  un  orage,  ce  n'est  pas  un  homme  ^K 

NiKiRATOS  (sortant  brasqaement  de  chez  lai).  Déméas,  Chrysis  complote  contre 
moi,  elle  met  tout  en  révolution. 

DÉMINAS.  Que  me  dis-tu  là  ? 

Nikératos.  Elle  a  persuadé  à  ma  femme  et  à  ma  fiUe  de  me  tenir  tète  en  tout. 
Elle  retient  de  force  l'enfant,  elle  déclare  qu'elle  ne  le  lâchera  pas.  Ne  t'étonne  pas 
si  je  la  tue  de  mes  propres  mains. 

DiMÉAs.  Tu  veux  tuer  cette  femme  ? 

NncÉRATOS.  Oui,  elle  est  complice  de  tout. 

DÉMÉAS.  N'en  fais  rien,  Nikératos.  Vois-tu,  je  voulais  te  prévenir.  .  .  [Nikératos 
rentre  dans  la  maison  sans  l'écoater.  ]  Il  est  fou.  Il  a  bondi  chez  lui.  Comment  me  tirer 
d'une  si  terrible  situation  ?  Jamais  encore ,  par  les  dieux ,  jamais  je  n'étais  tombé  en 
pareil  embarras.  Après  tout,  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  lui  dire  tout  sim- 
plement ce  qui  est  arrivé.  0  Apollon  !  La  porte  vient  de  crier  encore  une  fois. 

[Chrysis  sort  de  chez  Nikératos,  toute  hors  d^ elle-même,  tenant  l'enfant.] 
Chrysis.  Hélas  !  malheur  !  Que  faire  ?  où  fuir  ?  il  va  me  prendre  l'enfant. 
Déméas.  Chrysis,  viens  ici. 

r  ■ 

Chrysis.  Qui  m'appelle  ? 
DÉMÉAS.  Vite,  l'éfugie-toi  chez  moi. 
[A  ce  moment  Nikératos  sort  de  chez  lai,  armé  d'an  bâton.] 
f  Nikératos  à  Chrysis.  Où  vas-tu ,  toi  t*  où  fuis-tu  ? 

DÉMÉAS.  Par  Apollon ,  il  parait  que  je  suis  destiné  à  livrer  aujourd'hui  un  combat 
singulier.  [À  Nikératos  :]  Que  veux-tu?  qui  poursuis-tu? 

Ni KÉRATOS.  Déméas ,  ôte-toi  de  là.  Laisse-moi  m'emparer  de  l'enfant ,  pour  entendre 
ensuite  les  explications  des  femmes. 

^'^  Lire  :  o/;^eTâti  ||  'mavra'té'koséxjsiTà  traduis  d'après  les  suppléments  que  j  ai 
tgpàyfAaT',  Avarér paisl ai.  —  N))  lia.  proposés  à  M.  Lefebvre  et  qui  sont  indi- 

^'^  Ces  trois  vers  sont  fort  mutilés.  Je        qués  par  lui  en  note  (p.  aog). 
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« 

Déméas.  Il  est  fou  furieux.  [Nikératos  lève  son  bâton,]  Ah  çà,  as-tu  rintention  de 
me  frapper  ? 

NiKBRATOS.  Je  te  frapperai. 

DiiMBAS.  Que  la  mort  te  prenne  toi-même  auparavant  I  Toi,  Chrysis,  fuis,  sauve- 
toi  ^^K  11  est  plus  fort  que  moi.  (Chrysis  s'enfuit  dans  la  maison.)  A  présent,  Nikératos, 
commence  par  me  lâcher. 

Nikératos.  Ce  que  tu  fais  là  sera  constaté  par  témoins. 

Déméas.  Vraiment  I  Eh  !  que  ne  fais-tu  constater  aussi  que  tu  te  saisis  d'une 
femme  qui  est  à  moi ,  et  que  tu  avais  levé  ton  bâton  sur  moi  ^  ^  ? 

Nikératos.  Tu  fais  le  sycophante. 

Déméas.  C  est  toi  qui  le  fais. 

Nikératos.  Eh  bien,  rends-moi  Tenfant^'^ 

DÉMÉAS.  Ta  te  moques  !  un  enfant  qui  est  à  moi. 

Nikératos.  A  Coi  ?.  il  n^est  pas  à  toi  ! 

Déméas.  Il  n*est  pas  à  moi?  vous  Tentendez,  citoyens  ! 

Nikératos.  Crie  à  ton  aise.  Moi,  je  vais  entrer  et  tuer  la  femme.  [Il fait  qaeiqaes 
pas  vers  la  porte.  ] 

Déméas.  Que  faire  ?  cela  est  abominable.  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas.  Holn,  toi, 
où  vas-tu  ?  reste  ici  !  [//  saisit  Nikéraios  poar  le  retenir.  ] 

Nikératos.  Ne  mets  pas  la  main  sur  moi. 

Déméas.  Alors,  tiens-toi  tranquille. 

Nikératos.  Ah  !  tu  agis  mal  avec  moi,  Déméas.  J*y  vois  clair.  Tu  es  complice  de 
tout  ceci. 

Déméas.  En  ce  cas,  laisse-moi  t*en  instruire  et  ne  t*achame  pas  apiés  cette 
femme. 

Nikératos.  Est-ce  que  ton  fils  ne  s*est  pas  joué  de  moi? 

Déméas.  Sottises  !  il  épousera  la  jeune  fille.  Mais  la  chose  n*est  pas  ce  que  tu  crois. 
Viens,  promène-toi  ici  un  peu  avec  moi^*^. 

(•)  V.  a3o.  Lire  : 

kXXà  itiip  x[att*]a[é\^tvye,  Xpvai'  xpthletp  i&li  fM>v. 
^*^  Suppléer  et  corriger  ainsi  : 

^^^  V.  a 34.  Lire  oJtv  au  lieu  de  vw. 

^*)  Le  texte  offre  ici  un  vers  qui  a  un  pied  de  trop  et  le  premier  du  suivant  est 
défectueux.  Il  faut  peut-être  corriger  ainsi  : 

V.  a 4 a.     i<rti  3'oùtot€fOrop*  iXXà  W9pn[(hii[aov]  ivBaiï 

DÉM.  K«i  a'  et  [iài  ^popùp]  XaSi^ 
Mtxpôv  du  texte  serait  une  glose  pour  ^atà  (cf.  Arist.,  Ack,,  a). 


.•' 
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NiKXRAVOS.  Soit,  proienoai  oom^  [lit  mftamèneaii] 

Démbas.  Je  vais  donc  t*apprendre  tooi.  Ecoute  bien.  N'as-tu  pas  entendu ,  dBs-m6î , 
en  mainte  occasion,  les  tragédiens  raconter  comment  Zeol,  «'étattt  linniâwim'  en 
pluie  d*or,  paau  à  traTess  le  toit  ^^\  et  oecrétemeot  fit  ÏSÊOcnr  «vao  la  jeiias  fiOe 
qu  on  avait  eoHonaée  ? 

NiKÉRATOs.  £t  puis,  après? 

Dj^méUs.  Vois-tu,  il  est  peut-être  ^on  de  s'attendre  \  tout.  Lorsqu^îl  phnit,  est-ce 
que  Zevi,  le  |dus  sovrent,  ne  ts  dnm»  pas  «ne  paît  «le  s»  plui«? 

NiKBRATOS.  Quel  rapport  entre  cela  et  notre  aSaire? 

DÉMBAS.  Donc,  Zeus  devient  tantôt  or  et  tantôt }dme.  Vois-tu  bien?  Cest  lui 
lauteur  du  fait.  Nous  avons  eu  bientôt  fait  de  le  déconvrir. 

NiKBRATOS.  Tu  te  moques  de  moi .  par  ApoHon  ! 

Dbméas.  Moi,  pas  le  moins  du  monde.  Mais  enfin,  tu  es  inférieur  \  Acrisios, 
et  de  beaucoup,  tu  en  conviendras.  Si  Zeus  a  fait  œt  hoatteor  a  sa  fille,  ii  a  pu  le 
faire  à  la  tienne. 


MixiiATQS.  Héiafl,  malheur  I  C<est  Motchîon  «qw  mm  jané  le  tour  I 

Dbméas.  11  épousera  :  sois  sans  inquiétude.  Mais,  vraiment,. ce  qui  est  arrivé  est 
bien  le  ùiit  d*un  dieii4  Je  poonrais  te  citer  dû aaiUe  iadividiis  qa«D  voit  se  piwtcner 
par  la  ville  et  qui  sont  fils  de  dieax.  £t  iot,  te  prends  oala  pour  u  aaalbear  1  Votci 
d*abord  Giéréphon ,  que  Ton  nourrit  sans  qu*il  pv^e  soa  écot  ^*\^  Es^r^  que  tu  a^  crois 
pas  que  c'est  un  dieu  P 

NiKRRATOS.  Soit.  Comment  dire  non  ?  Je  ne  veux  pas  me  disputer  avec  toi  pour 


nen. 


DiuÉAs.  Tu  es  un  bomme  de  sens,  Nikératos.  Et  Aiidroklès  ^'^  ?  il  a  déjà  vécu 
beaucoup  d^années,  H  élève  des  enfants  ^*\  îl  se  lait  beaucoup  d^argent.  H  est  tout 
noir  lorsqu'il  se  promène  ;  il  ne  saurait  mourir  ni  pâlir,  même  si  quelqu'un  Tassasû- 
nait  ^^K  Et,  tu  ne  veux  pas  quef  ce  wit  un  dieu?  Aflens,  demande  au  cid  ^foe  ceci 
tourne  à  bioBL ;  «ffre  du  reacenâ  r h^  '  [jmamd^.pioU  «arv  uimtUét,  ] 

Nikératos.  Alors,  elles  toi,  tout  est  prêt? 

Dbméas.  Tout  est  prêt. 

(^^  Le  texte  peut  être  ainsi  restitué  : 

V.  2àh.     OU»   Tiiriinii    [yè^]^  miwâ  ^m,  ^my^n^  mém^ 

ètd  réyous ,  xatet^iUniP  iè  «odî  dfi^)ymo^  {  ^^''^pÇi J 
t'>  Parasite    «oiun;     Ménandre     la-         ^^  Ce  passage  (k)kfttre  probablement 


nommait  dans  le   Kexp^aXoff  (  Kock ,  la ,  oonmie  la  propoie  M«   Legraad 

fr.  277 ).  «ÎD^i  4|a*il  joît  : 

^^)  Personnage  inconnu.  Les  allusions 

qui  suivent  nous  échappent.  ^»  *^*-  •  •  •  •- Atu«^«  où»  dp  éModapot, 

(»î  Lire«(l|^^,OQ0HltemelesQgg^  <^^  àp  ei  aif>Moi  r,s  wk6p. 

M.  Ph.-E.  Legrand. 
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^huéRATOflL  Ta  es  m  homme  cWinatit. 

DÉMINAS.  En  vérité,  je  rends  grâce  à  tous  les  dieux  de  ce  Ifiie  je  n*aiTii  se  réftllser 
aaciui  des  malhears  que  je  prévoyais  ^^K[Ib  entrent  ensemble  chez  Déméas*] 

Les  quelques  obscurités  qui  subsistent  encore  dans  cette  cbarmante 
scène  n  empéeherofit  sans  doute  personne  d'en  reconnaître  le  mérite. 
EHe  commence  par  an  édat  de  tiotence,  par  des  menaces,  eHe  s*achè¥e 
en  une  amusante  réconcîfiation.  On  ne  peut  qu'admirer  la  prestesse  arec 
laquefle  ie  poète  a  su  la  conduire  à  un  terme  si  différent  du  début. 

Voilà  donc  les  pères  réconciliés  et  Tafiaire  arrangée*  Nous  ne  sommes 
pourtant,  si  je  ne  me  trompe,  qu'à  la  fin  dn  second  acte.  Il  faUait  qu'une 
difficulté  imprévue  survint  et  retardât  le  dénouement.  Elle  naissait  des 
sentiments  dtu  jeune  M oschion.  Un  des  feuillets  contient  un  monologue 
de  lui,  précédé  du  mot  ;(ppou.  Ceat  donc  le  début  d'un  acte,  qui  parait 
avoir  été  le  troisième.  Ce  monologue  nous  explique  très  clairement  son 
état  d'esprit  et  va  nous  permettre  de  deviner  quelque  chose  de  ce  qui 
devait  suivre  : 

MosGBiON  {seul).  Me  voîd  donc  reoDnmi  innocent  dé  la  faute  qôe  !*on  m'inipatait. 
J*en  sais  ioH  atse.  Et  celte  satiafaelion  me  sofiaalt  loot  d'dbofd.  Mns  quand  je 
réfléchis  de  pha  près  à  cette  imputation ^*^,  quand  j'easaye  de  la  bîeii  oomprendie, 
je  ne  me  postéde  pkia,  je  ne  sena  furieux  ^^  duaoap^ou  que  mon  père  avait  con^  à 
mon  égara.  Ah  !  si  je  n'avais  rien  à  craindre  pour  la  jeune  fille ,  si  je  n'avais  été 
arrêté  par  tant  d*obsfades,  mon  serment,  ma  passion,  une  habitude  déjà  ancienne, 
(pn  me  tenaient  endurfné,  non ,  je  ne  rue  serais  pas  exposé ,  en  restant  tet ,  à  une  autre 
aœiMarlîon  de  ce  gtote.  J'anrais  An  à  toisl  nsqne  fa»  de  k  vttle,  bien  kriii,  à 
Bactres,  ou  en  Carie  ^^) ,  et  là ,  j'awaia  véca  aa  soldat,  ia  lance  à  la  main.  Au  lieu  de 
cela,  à  cause  de  toi,  ma  Plangou  bien  aimée ^  je  ne  veux  prendre  aucun  parti  éner- 
gique, je  n*«n  aï  pas  le  droit;  et  f amour,  qui  est  mattre  de  ma  volonté,  ne  me  le 
permet  pas.  Pourtant,  9  ne  faut  pas  non  phis  agir  id  trop  timidefflent  ni  tttip 
moliement.  En  pannes  du  moins,  somm»  aatraneitt.  Je  veux  loi  fiiire  peur,  en  déola* 
rant  que  je  m'embarque.  De  cette  hqaa^  3  sera  fixm  dncoii^iect  à  l'avenir  avant  du 
me  rmd  juger,  ktfsqa'il  verra  cpe  je  ne  snraorte  pas  cela  avec  indifférence.  Biais 
voici  «  fort  à  propos  et  au  bon  moment,  celui  que  je  désirais  le  plus  rencontrer. 
[Parménon  entre,  venant  Ja  dehors,] 

L'esclave  Parménon,  ne  voyant  pas  d'abord  son  jeune  maître, 
commence  par  monologuer;  et  ce  qu'il  se  dit  I  hii-môme  complète  notre 
connaissance  de  )a  situation.  On  se  mj^pelle  que,  menacé  par  Déméas 

^'^  V.  970.  Probablement  :  ^'^  \.  a 76.  M.  Ph.-E.  Legrand  res- 

oMf  wiftfMèfik^h  èmxéie  ^(pfv  [^jmrAk]         titOfi  ainsi  la  fin  du  ver»  : 


(*)  ¥.974.  Peut-être:  aai  m9féie^[pm  ^^ 

<{Kèp  3è  rlf^  ^mi  wékip]  iw  if ^  mKM]ofM.  H)  Le  nom  est  dont eaT. 
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(|ui  voulait  le  faire  parler,  il  a  pris  la  fuite.  Le  votcî  qui  revient  h  k 

maison ,  ayant  réttécbt  : 

Pahhknoit  [m  croyant  $eat].  Par  Zens  très  grand,  c'est  liien  an  acte  stupîâe  et 
digne  de  tout  mépris  que  je  viens  de  faire  Ln.  Sans  avoir  rien  à  me  reprocher,  j'ai 
pris  peur  et  J'ai  toi  mon  mdtre.  Non,  vraiment,  <pi'avais-je  fait  pour  avoir  ainsi 
peiir^  Voyons,  examinons  les  choses  une  par  une.  Mon  jeune  maître  s'est  mal 
conddit  à  l'égard  d'nne  jeune  fille  de  condition  libre  ;  à  coup  sûr,  Parménonn'y  est 


pour  n 


E4le  est  devenue  mère  ;  Parménon  en  est  bien  innocent.  Le  mennot  est 


entré  dans  notre  maison  ;  c'est  Ini  qui  l'a  apporté,  ce  n'est  pas  moi.  II  y  a  qudqu'ui 
chez  nons  qiii  en  a  l'ait  l'aveu.  Dans  tout  cela,  qn*est-ce  que  Parménon  a  fait  de  mal? 
abscjument  rien.  Mais  alors,  imbécile  que  tu  es,  pourquoi  as-tu  pris  ainsi  la 
fuite?  ...  [Saùml  qaïUn  vtrs  mutUés  qai  comptèlenl  te  nonologae.} 

Pourquoi  Moschion  désirait-il  rencontrer  Parménon  ?  Nous  l'appre- 
nons par  le  début  de  dialogue  qui  fait  suite  à  ce  que  nous  venons  de  tra- 
duire. H  suffira  de  le  résumer  ici.  Moschion  est  décidé  à  simuler  un 
départ.  Il  commande  h  Parménon  de  lui  apporter  une  chiamyde  et  une 
t'pée ,  équipement  ordinaire  du  voyageur  ''',  C'est  évidemment  ce  faux 
départ,  imaginé  par  Moschion  pour  la  satisfaction  de  son  amour-propre, 
qui  devenait,. à  partli;  delà,  le  principe  ressort  de  l'action.  Malheureuse- 
nienl,  toute  la  suite,  du  papynis  est  si  mutilée  qu'il  paraît  impossible, 
pour  le  moment ,  d'en  rien  tirer  devlair.  Nous  ne  pouvons  songer  à  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  fragments  de  traduction  informes  et 
décousus,  n  semble,  d'après  ces  débris,  que  tout  fAt  prêt  chez  Déméas 
pour  la  célébratÂPn  du  mariage.  Moschion,  seul,  se  faisait  attendre.  Le 
père  venait  en  {wrsonne  presser  son  Bis,  qui  restait  sur  la  scène,  éludant 
ses  instances  et  hésitant  sur  ce  cpi'O  devait  fwre.      '  ■ 

Ici  s'anêtP  le  papyrus,  la  feuille  J.  attribuée' pfù  M.  LefebvTfe  à  la 
Samienne,  devant  probablementr  comme  nous  fayqns  vu  plus  haut,  ê(re 
rendue  à  la  Pénkeiroaiénè.  Noue  avons  eaoore,  ii  est  vrai,  deu](  iporceaui 
de  feuillets  lacérés  qui  paraissent  appsrtfttiir  à  la  même  pièce,  car  le 
nom  de  Moschion  y  revient  plusieurs' fois,  mais  on  voit  paraître  au 
moins  deux  personnages  nouveaux ,  Ghaerëàs  et  Lâchés.  Ces  deux  mor- 
ceaux ne  comprentient  que  des  commencements  et  des  fins  de  vers,  fl 
n'y  n  rien  à^en  tirer  pour  te  momuit.  En  fait,  le  quatrième  et  le  cin- 
quièiBe  acte  de  cette  comédie ,  dont  la  première  moitié  vient  de  sç  révéler 
à  nous,' demeurent  encore  env^oppés  d'une  nuit  à  peu  près  complète. 

Dans  ces  conditions,  il  serait  vain  de  vouloir  en  apprécier  l'ensemble. 

'''  Cf.    Piaule,    Mervtttar,    acte     V,  de  l'ËftTopovde  Philémon.  De  même, 

scène  11,  où  Cbarinos,  prêt  àpartir,  Psittdotai.i.  "j^i^'oàil  s'agit  d'équiper 

prend  aussi  une  chlainjrde  et  une  épée.  Siinia  en  voyageur  :  *  Etiim  opn'st  chla- 

Onsait  queleAfercobrestuneimitation  myde  et  aucbwra  et  petaso. ■ 
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En  tout  cas,  le  mérite  de  la  première  partie,  du  moins,  est  tout  à  fait 
frappant.  Une  série  de  malentendus  y  naissent,  moins  du  hasard  que  du 
caractère  des  personnages.  Un  même  fait,  mal  connu  ou  mal  compris, 
opère  en  chacun  d'eux  suivant  son  humeur,  son  tour  d'esprit,  sa  manière 
propre  de  subir  l'influence  des  circonstances.  Sur  ce  fond  de  fine  psy- 
chologie se  développe  une  remarquable  variété  d'invention.  Toutes  les 
scènes  ont  de  la  vivacité,  de  l'imprévu  :  chacune  d'elles  est  vraiment  ori- 
ginale. Enfin ,  les  situations  sont  à  la  fois  pathétiques  et  plaisantes.  Nous 
voyons  éclater  de  véritables  passions,  qui  seraient  dignes  de  la  tragédie, 
si  le  poète  ne  savait  les  faire  tourner  court,  dès  qu'il  le  juge  à  propos,  ou 
nous  amuser  de  leiu*  excès  même.  L'éloge  qu'Apulée  a  fait  de  Philémon , 
■  séria  non  usque  ad  cothumum  ■ ,  nous  parait  désormais  convenir  au 
moins  aussi  bien  à  Ménandre. 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  découverte.  Nous  n'avons  eu  ici  d'autre 
objet  que  d'en  faire  apprécier  l'importance  aux  lecteui-s  de  ce  Journal. 
Chacune  des  pièces  nouvelles  va  susciter  bien  des  études,  bien  des  cor- 
rections, bien  des  conjectures.  Cet  ensemble  d'efforts  contribuera,  nous 
n'en  doutons  pas ,  à  améliorer  grandement  la  seconde  édition ,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  succéder  à  celle-ci.  Mais  ce  qui  l'améliorerait  bien  plus  sûre- 
ment, ce  serait  une  nouvelle  découverte  venant  compléter  la  première. 
Qu'il  me  soit  permis  d'en  exprimer  le  souhait  en  terminant  et  de  le 
joindre  auï  remerciements  que  tous  les  amis  de  l'antiquité  classique 
doivent  à  M.  Gustave  Letêbvre, 

Maurice  CROISET. 


LA  QUESTION  HOMERIQUES. 

nSDXtIïUEBTDBnMEn  ABTtCLK. 


I.  Avant  de  marquer  les  pniiiLs  sur  lesipids  mon  opinion  nu  s'accorr' 
deraît  pas  tout  à  fait  ■  '•■il"  -!■  ^'  i  1,  peul-étre  convient-il  dft 
répondre  à  une  gm-n        ■  h  -i  i  ■■-  le  se  poser  dans  l'e^pctt 

de  se*  lecleu^H»»''  "■  ■  M  est  le  titre  à^V'  ^ 

Pour  ie  ptfllF^  "  '"im- .  c'-^i  »**       -^ 


'"  MfchL_ 
Homrre.  i  w' 


e  à  une  qm-i 


/ 


V 
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Tauteur  de  ¥Ody$$ée  que  celui  de  VIliade.  Or,  si  M.  Bréal  a  lu  YOdyssée 
avec  la  même  attention  que  VIliade,  il  la  laisse  toujours,  dans  le  cours 
de  son  enquête ,  au  second  plan  ou  plutôt  à  rarrière-plan ,  presque  hors 
de  la  portée  du  regard.  Sans  doute  il  ne  s'interdit  pas  d  y  recourir  pai-- 
fois  pour  mieux  définir,  par  quelque  trait  qu'il  lui  emprunte,  le  caractère 
et  la  physionomie  de  tel  ou  tel  des  héros  ou  des  dievix  qui  figurent  dans 
ï Iliade;  il  s  en  sert  aussi  pour  compléter  et  préciser  l'idée  qu'il  veut 
donner  du  milieu  dans  lequel  est  née  l'épopée.  Il  ne  se  condamne  donc 
pas  à  ignorer  ¥  Odyssée;  mais  il  n'en  fait  nulle  part  une  étude  spéciale. 
Deux  des  chajntres  de  son  ouvrage  sont  intitulés  :  Qa  est-ce  que  l*Iliade? 
et  La  composition  de  VIliade;  mais  nulle  part  il  ne  se  demande  quelle  a  pu 
être  la  genèse  de  cette  Odyssée  dont  la  composition  parait  plus  compli- 
quée et  plus  savante  que  celle  de  VIliade,  Nous-méme ,  en  commentant  le 
livre  de  M.  Bréal,  nous  avons  été  conduit  à  suivre  son  exemple;  c'est 
dans  ÏHiade  seule  que  nous  avons  cherché  et  cru  trouver  la  personne 
d'Homère, 

Tout  étrange  que  puisse  sembler  à  première  vue  le  parti  pris  de 
subordonner  ainsi  V  Odyssée  à  VIliade  et  de  la  mettre  comme  hors 
de  compte,  il  s'explique  et  se  justifie  par  la  comparaison  des  deux 
poèmes.  VIliade  est  le  plus  beau  des  deux  et  celui  dont  les  personnages 
ont  le  plus  de  grandeur;  c'est  le  plus  riche  en  scènes  qui  saisissent  l'ima- 
gination. A  tous  ces  titres ,  comme  l'œuvre  la  plus  originale  que  la  muse 
épique  ait  inspirée,  c'est  elle  qui  a  dû  servir  de  type  et  de  modèle,  hypo- 
thèse que  confirme  tout  ce  que  nous  savons  du  développement  ulté- 
rieur de  cette  poésie.  Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  un  poème  des  Retours 
[véaloi),  qui  racontait  les  aventures  des  autres  chefs  grecs,  après  la 
chute  de  Troie,  en  laissant  hors  de  son  cadre  celles  d'Ulysse;  il  y  a  eu 
aussi  la  Télégonie,  qui  était  comme  la  suite  de  V Odyssée;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  poèmes  n'eut  assez  de  succès  pour  qu'il  soit  resté  dans  la 
tradition  antique  de  vives  traces  des  fictions  qui  en  composaient  la  trame. 
On  n'en  a  point  de  fragments  et  ce  serait  en  vain  que  l'on  demanderait 
aux  monuments  figurés  d'aider  la  critique  à  en  restituer  les  incidents 
principaux.  Ceux-ci  ne  tiennent  pour  ainsi  dire  aucune  place  dans  ces 
milliers  de  tableaux  où  les  peintres  céramistes  se  sont  appliqués  à  pré- 
senter une  traduction  graphique  des  épisodes  les  plus  populaires  de  la 
légende  héroïque.  Tout  autre  est  le  cas  des  poèmes  qui  s'annoncent,  par 
le  sujet  qu'ils  traitent,  comme  des  annexes  et  des  suppléments  de 
VIliade,  Tels  fiirent  les  Chants  cypriens  de  Stasinos ,  de  Cypre,  qui  rela- 
tai ent  les  événements  antérieurs  à  laquerelle  d'Achille  et  d'Agamemnon , 
VÉthiopide  et  la  Prise  d'IUos'à' Atctinos  deMilet,  h  Petite  Iliade  de  Leschès 
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de  Lesbo».  Ce  qui  fit  la  fortune  de  ces  poèmes ,  ce  ftit  moins  peut-être 
leur  valeur  propre  que  le  lien  qui  les  rattachait  à  VIliade,  A  la  relation 
ainsi  établie  entre  eux  et  le  poème  dont  Achille  était  le  héros,  ils  durent 
une  vogue  dont  témoigne  la  pratique  des  décorateurs  de  la  poterie.  Les 
peintres  de  vases  ont  emprunté  au  Cycle  nombre  de  personnages  et  de 
scènes.  Ils  s'en  sont  inspirés  presque  autant  que  de  Ylliade,  En  faut-il 
davantage  pour  prouver  que  Y  Iliade,  du  jour  où,  sous  le  nom  dTlomère, 
eïle  avait  fait  son  apparition  dans  le  monde  grec,  avait  été  acclamée  par 
Télite  de  la  nation  grecque  comme  la  plus  haute  expression  de  son  idéal, 
comme  le  chef-d'œuvre  où  vivaient  de  la  vie  la  plus  intense  et  la  plus 
noble  les  dieux  qu'elle  avait  conçus  et  les  héros  qui  pour  elle  personni- 
fiaient les  souvenirs  de  son  plus  lointain  passé?  Après  que  l'élan  de  cette 
universelle  admiration  eut  ainsi  mis  T Iliade  hors  pair,  un  second  poète, 
presque  égal  au  premier,  quoique  son  imagination  eût  moins  de  puissance 
et  d'éclat,  avait  composé  Y  Odyssée,  Il  s'était  si  bien  aidé  du  modèle 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  s'en  était  si  bien  appropn'é  la  langue,  il  en 
avait  imité  avec  tant  de  goût  l'ordonnance,  tout  en  introduisant  déjà 
plus  d'artifice  dans  son  ouvrage,  que  les  générations  suivantes  n'ont 
plus  fait  des  deux  auteurs  qu'une  seule  personne;  mais,  en  dépit  de 
cette  confiision,  Homère,  c'était,  par  excellence,  pour  les  Grecs,  l'au- 
teur de  YHiade.  H  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que  M.  Bréal  ait  fait 
porter  sur  Ylliade  tout  l'effort  de  son  enquête.  Ce  qui  est  vrai  de  Y  Iliade 
lest,  à  plus  forte  raison,  de  Y  Odyssée,  Dans  tout  le  débat  auquel  peut 
donner  lieu  le  problème  des  origines  et  du  caractère  de  l'épopée  grecque , 
YOdyssée  suit  le  sort  de  YIHade. 

H  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  M.  Bréal  est,  comme  disaient  les 
anciens  commentateurs,  chorizonte,  c'est-à-dire  qu'il  distingue  fauteur 
de  YOdyssée  de  fauteur  de  Y  Iliade  y  distinction  qui  nous  paraît,  à  nous 
aussi,  tout  à  fait  fondée;  mais,  ce  dont  nous  n'avons  pas  laissé  d^éprou- 
ver  quelque  surprise,  nulle  part,  dans  tout  le  cours  du  livre,  il  n'expose 
les  raisons  de  fopinion  qu'il  s'est  faite  sur  cette  matière.  Cette  opinion , 
nous  ne  la  connaissons  guère  que  par  quelques  lignes  jetées  comme  au 
hasard  dans  un  article  du  Lexilogiis,  de  ces  gfoses  sur  l'étymologie  et  le 
sens  d'un  certain  nombre  d'expressions  de  la  langue  homérique  qui  forment 
la  seconde  partie  du  volume.  Voici  ce  que  nous  lisons  là ,  s.  v.  ÀyeXeA;  : 

La  question  tt  soavent  été  discutée  si  Ylliade  et  YOéhfsée  peuvent  être  attribuées 
à  un  môme  poète.  On  aurait  pu  remarquer  qu'avec  YOdyssée  non  seulement  le  ton 
change,  le  slyle  est  moim  serré,  le  voeabulaire  est  plus  abstrait,  mais  que  les  per- 
sonnages eux-mêmes  se  modifient.  La  transformation  de  la  déesse  Athéna  en  est  ira 
exemple  remarquable.  On  la  voit,  dans  Ylliade,  qui  pousse  EHomède  au  eoidbaft. 
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même  contre  les  dieux.  Elle  a  pour  épithéte  Xaoaaôos,  celle  qui  excite  les  peuples. 
UOdyxsée  nous  la  montre  bien  assagie.  Par  ime  sorte  de  conciliation  et  de  mélange, 
les  auteurs  plus  modernes  ainsi  que  les  arts  plastiques  lui  ont  laissé  son  égide ,  son 
casque  et  sa  lance,  tout  en  faisant  d*elle  la  protectrice  des  arts  et  la  déesse  de  la 
sagesse  ^*\ 

Ces  observations  nous  font  regretter  que  M.  Bréal  n'ait  pas  voulu 
nous  signaler  les  autres  différences  qui  Font  frappé,  quand  il  comparait 
lun  à  l'autre  les  deux  poèmes ,  celles  qui  lui  ont  donné  l'impression  que 
ïOdyssée  était  sensiblement  postérieure  à  YHiade,  Il  y  a  ainsi,  dans  ce 
livre,  des  omissions  auxquelles  on  a  peine  à  se  résigner.  Sans  doute,  on 
n'a  pas  le  droit  d'accuser  M.  Bréal  d'avoir  pris  des  engagements  qu'il 
n'aurait  pas  tenus.  Comme  l'indique  le  titre  qu'il  a  choisi,  il  se  proposait 
de  nous  aider  à  mieux  connaître,  à  mieux  comprendre  Homère.  Aucun  de 
ses  lecteurs  ne  se  permettra  d'avancer  qu'il  n'ait  pas  fait  honneur  à  cette 
promesse ,  et  cependant  tous  ceux-ci  auraient  eu  plaisir  à  être  encore  un 
peu  plus  aidés.  Ils  auraient  aimé  entendre  M.  Bréal  donner  son  avis 
motivé  sur  toutes  les  données  de  ce  problème  si  complexe.  Aucune  de 
celles-ci  n'a  pu  échapper  à  son  attention;  on  en  pourrait  cependant  indi- 
quer plus  d'une  qu'il  s'est  abstenu  de  considérer  ou  à  laquelle  il  n'a  fait 
qu'une  rapide  allusion.  Il  semble  avoir  mis  quelque  coquetterie  à  ne 
point  épuiser  la  matière,  à  ne  nous  donner  que  la  fleur  des  pensées 
auxquelles  ses  recherches  et  ses  réflexions  l'ont  conduit.  On  dirait  qu'il  a 
a  eu  peur  d'ennuyer.  C'est  une  crainte  qu'il  n'aurait  pas  dû  éprouver. 

II.  Je  me  suis  permis  de  reprocher  à  M.  Bréal  un  excès  de  discrétion. 
Voici  une  autre  querelle  que  je  serais  tenté  de  lui  faire.  Dans  les  idées 
qu'il  expose,  au  sujet  de  l'existence  d'Homère  et  de  son  rôle  d'inventeur, 
de  créateur  du  poème  qui  nous  est  venu  sous  son  nom,  on  sent  je  ne 
sais  quelle  indécision  et  comme  une  sorte  de  flottement.  Personne  n'a 
montré  avec  plus  de  force  que  lui ,  avec  une  verve  plus  incisive ,  combien 
sont  vides  de  sens  ces  grands  mots  qui,  comme  il  le  dit,  «  ne  manquent 
jamais  d'apparaître  quand  la  pensée  cesse  d'être  claire  ».  Ce  sont  des 
adjectifs  ambitieux,  organique,  dynamique,  qui  en  imposent  aux  naïfs. 
C'est  des  aflîrmations  solennelles  et  sentencieuses ,  du  genre  de  celle-ci , 
qui  est  de  Jacob  Grimm  :  «  La  véritable  épopée  est  celle  qui  se  compose 
elle-même  ;  elle  ne  doit  être  écrite  par  aucun  poète.  »  Or,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Bréal ,  il  n'y  a  rien ,  dans  toute  l'histoire  des  lettres  hu- 

^^)  Un  seul  mot  dans  la  première  sevàeTnentV Iliade, mus encoreV Odyssée, 
partie  du  livre,  à  ce  sujet  (p.  87)  :  «On  quoique  celle-ci  fût  d'un  caractère  si 
attribuait  à  Taède  nommé  Homère  non        différent.  » 
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maines,  qui  confirme  la  vérité  de  cette  assertion  tranchante.  Pas  plus 
que  le  monde  de  la  matière,  le  monde  de  1  esprit  ne  connaît  pas  la  géné- 
ration spontanée.  Du  moment  où ,  comme  le  fait  M.  Bréal ,  on  écarte , 
sans  même  s  astreindre  à  en  fournir  une  réfutation  méthodique,  toutes 
ces  formules  creuses  «  auxquelles  lallemand  se  prête  merveilleusement 
et  qui ,  en  leur  obscurité ,  ont  quelque  chose  d'impérieux  » ,  voici ,  ce 
semble,  la  conception  qui  s'impose.  A  l'heure  marquée  où  tout  semblait 
favoriser  cette  entreprise,  il  s'est  rencontré  un  poète  d'une  originalité 
singulière  qui  a  pu  s'emparer,  pour  en  faire  son  profit,  de  tous  les  fruits 
du  travail  antérieur.  Il  a  employé ,  tout  en  les  perfectionnant ,  les  formes 
rythmiques  et  la  langue  poétique  qui  avaient  été  créées  par  les  aèdes. 
Des  linéaments  encore  incertains  de  la  légende  il  a  tiré  le  cadre  d'une 
action  restreinte  et  bien  définie;  il  a  produit  ainsi  une  œuvre,  Y  Iliade, 
qui ,  tout  en  se  rattachant  à  ce  qui  lavait  précédée  et  en  ne  changeant 
rien  aux  habitudes  du  public,  a  paru  très  supérieure  à  tout  ce  que  Ton 
se  souvenait  d'avoir  entendu  et  a  servi  de  modèle  à  l'auteur  de  Y  Odyssée 
comme,  un  peu  plus  tard,  aux  poètes  cycliques. 

C'est  bien  là  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Bréal  et  c'est  ce  qu'il  veut  dire 
quand  il  mentionne ,  comme  la  première  des  conditions  «  sans  lesquelles 
cette  vaste  composition  ne  se  comprendrait  pas ,  l'existence  »  d'un 
chantre  inspiré,  d'un  grand  poète  dont  on  ne  saurait  se  passer;  mais, 
ajoute-t-il  aussitôt,  la  seconde  des  conditions  qui  durent  être  réalisées 
pour  que  le  phénomène  pût  se  produire ,  c'est  qu'il  y  ait  eu  une  corpo- 
ration, un  groupe  d'hommes  animés  d'un  même  esprit,  fidèles  aux 
mêmes  traditions  et  travaillant  pour  un  même  objet,  toujours  nou- 
veau. «  Sans  la  corporation ,  nous  n'aurions  ni  l'unité ,  ni  la  continuité  ; 
sans  le  but  défini  et  toujours  renaissant,  les  apports  ne  s'expliqueraient 
pas.  L Iliade  est  donc  une  œuvre  collective ,  à  peu  près  au  même  degré 
et  dans  le  même  sens  que  nos  cathédrales  du  moyen  âge^*^  ». 

Il  me  parait  y  avoir  là  quelque  incertitude,  quelque  inexactitude  au 
moins  dans  les  termes.  D'abord ,  pour  le  dire  en  passant ,  c'est  mal  connaître 
nos  cathédrales  gothiques  que  de  les  appeler  des  œuvres  collectives. 
Beaucoup  d'entre  elles,  il  est  vrai,  ont,  en  divers  temps,  reçu  des  com- 
pléments plus  ou  moins  notables.  C'est,  ici,  des  chapelles  ajoutées  sur  les 
bas  côtés  ou  autour  du  chevet.  C'est,  là,  un  jubé  dressé  en  travers  du 
chœur  ;  c'est  un  portail  de  style  Renaissance  ou  même  de  style  Louis  XIV 
plaqué  sur  une  façade  qui  était  restée  inachevée  ;  mais  ces  additions ,  qui 
sont  parfois  d'un  heureux  effet  et  plus  souvent  assez  malheureuses ,  ont 

t^>  P.  46. 
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rarement  assez  d'importance  pour  enlever  au  monument  le  caractère 
d unité  quil  doit  à  Tarchitecte  qui  en  a  tracé  le  plan  et  qui  a  construit, 
des  fondations  au  faite,  tout  ie  corps  de  ledifice,  architecte  qui  a  im- 
primé au  bâtiment  le  cachet  de  fart  du  siècle  où  ii  a  vécu.  Si  Ion  peut 
citer  telles  églises  qui,  par  suite  dïnteniiptioas  trop  fréquentes  des  tra- 
vaux, sont  faites  de  pièces  et  de  morceaux ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles 
que  M.  Bréal  a  du  avoir  en  vue,  d'après  l'expression  dont  il  se  sert. 
Pour  ne  parler  ici  que  des  types  les  plus  illustres  du  style  dit  ogival 
ou  gothique,  s'il  est  des  créations  du  génie  de  i'homme  dont  chacune 
donne  à  l'observateur  l'impression  d'un  grand  dessein  réalisé  par  un  maître 
de  fœuvre  auquel  obéit  docilen^ent  tout  un  peiq^le  de  maçons  et  de 
charpentiers,  de  verriers,  de  sculpteurs  et  d'ornemanistes,  c'est  bien  les 
cathédrales  de  Paris  et  de  Chartres,  de  Reims  et  d*Amiens. 

Si  des  cathédrales,  qu'il  aurait  peut-être  mieux  valu  ne  pas  mêler  à 
cette  affaire ,  nous  revenons  à  l'épopée ,  là  encore  nous  nous  trouvons 
arrêtés  par  une  assertion  qui  ne  nous  paraît  pas  d'une  stricte  justesse. 
Ce  serait,  selon  M.  Bréal,  à  1  action  incessante  et  prolongée  des  Home- 
rides  de  Chios  que  Ylhade  devrait  son  unité.  En  s^exprimant  ainsi,  ne  se 
donne-t-ii  pas  au  moins  l'apparence  de  se  mettre  en  contradiction  avec 
lui-même?  L'unité  du  poème,  nous  avons  dit  pourquoi,  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'effet  personnel  d'un  poète  de  génie ,  et  c'est  ce  que  M.  Bréal 
a  paru  pleinement  admettre  et  professer  en  ternies  formels.  Comment 
donc,  dans  ce  passage,  semble-t-il  en  revenir  à  la  théorie  d'une  Iliade 
composée,  comme  on  l'a  dit  spirituellement,  «  par  une  société  de  gens  de 
lettres  »  ?  Vun ,  pour  parler  comme  l'aurait  fait  Haton ,  ne  saurait  naître 
du  multiple.  La  corporation  des  Homérides  a  eu  le  mérite  de  recueillir 
et  de  conserver  ï Iliade,  de  la  transmettre  à  la  postérité.  Cet  office, 
elle  l'a  rempli  d'abord  en  &isant  l'éducation  des  rhapsodes,  en  exerçant 
leur  mémoire  et  en  la  tenant  toujours  sous  pression;  plus  tard,  quand 
les  relations  des  cités  ioniennes  avec  l'Egypte  eurent  répandu  en  Grèce 
l'usage  du  papyrus,  ce  fut  elle  sans  doute  qui  commença  de  confier  à 
l'écriture  ce  précieux  dépÀt  et  sut  ainsi  le  soustraire  à  tonte  chance  de 
destruction.  Il  y  a  eu  là,  an  point  de  vue  de  la  continuité,  pour  prendre 
ie  mot  de  M.  Bréal,  un  grand  service  rendu.  Mais,  d'autre  part,  plu- 
sieurs générations  de  ces  Homérides  se  livrèrent  à  im  travail  qui  ne  fut 
point,  pour  les  deux  épopées,  sans  inconvénients  et  sans  dangers.  Les 
rhapsodes  ne  purent  résister  h  la  tentation  de  chercher  à  embellir  et  i 
t*toffer  ie  poème  dont  ils  avaient  la  garde  et  coHune  le  monopole. 

Tantôt  pour  plaire  à  telle  ou  telle  des  familles  princières  de  la  Grèce 
asiatique  qui  ambitionnaient  l'honneur  de  voir  leurs  ancêtres  faire  figure 
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dans  ces  récits  où  la  plupart  des  héros  étaient  présentés  comme  ûls,  des 
dieux ,  tantôt  aussi  pour  allonger  et  varier  les  séances  de  récitation  qu  ils 
donnaient  dans  les  palais  des  «jiefs  ou  dans  les  jeux  publics  des  cités,  les 
aèdes  ajoutèrent  ici  quelques  vers,  que  tels  ou  tels  de  leurs  puissants  pro- 
tecteurs citeraient  ensuite  comme  un  titre  de  noblesse ,  là  un  épisode  ou 
un  discours,  ailleurs  jusqu'à  des  chants  tout  entiers.  Cest  de  cette  façon, 
pour  nous  en  tenir  ici  aux  morceaux  de  VlUade  pour  lesquels  le  fait  de 
rinterpolation  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  que  furent  insérés  dans 
le  poème  le  Catalogoe  des  vaisseaux  eX  iaiDolonie.  Même  observation  pour 
YOdyssée;  elle  n'a  pas  subi  moins  de  retouches,  admis  dans  son  cadre 
moins  de  compléments  factices.  M.  Bréal  donne  donc  aux  Homérides 
une  louange  à  laquelle  ils  n  ont  vraiment  aucun  droit.  On  n  est  point  au- 
torisé à  dire  qu'Us  aient  concouru  à  créer  Yunité  de  lun  et  de  l'autre 
poème.  Cette  imité,  ils  l'ont  au  contraire  compromise.  Pour  quelie  ait 
résisté  aux  atteintes  qu'ils  lui  portaient,  il  a  fediu  que  les  autem^s  de 
VIliade  et  de  l'Orf^i*^  l'aient  étd^lie,  dèsiapremière  heure,  sur  de  solides 
fondements.  Ds  en  avaient  trouvé  le  principe  dans  la  puissante  origi- 
nalité du  caractère  qu'ils  avaient  prêté  à  Achille  d'une  part  et  de  l'auti'e 
«1  Ulysse,  ainsi  que  dans  l'art  avec  lequel  ils  avaient  fait  sortir  du  déve- 
loppement des  passions  de  ces  deux  héros  les  incidents  principau^L  et  le.s 
péripéties  décisives  de  l'action. 

III.  A  lire  la  page  que  nous  avons  discutée,  on  pourrait  croire 
M.  Bréai  enclin  à  substituer  les  Homérides  de  Chios,  comme  ci'éateurs 
de  l'unité  des  deux  maîtresses  épopées ,  à  ces  commissaires  de  Pisistrate, 
Onomacrite  et  ses  collaborateurs,  qui  auraient  les  premiers  rapproché 
et  rajusté  des  chants  jusqu'alors  ^ars,  de  façon  à  donner  aux  deux  mai- 
tresses  épopées  la  forme  sous  laquelle  nous  les  possédons  aujourd'hui  ; 
mais,  dans  l'affirmation  que  nous  avons  pensé  devoir  relever,  il  n'y  a 
peut-être  qu'une  impropriété  de  termes.  Il  est  un  autre  point  sur  lequel 
nous  tenons  à  nous  séparer  plus  nettement  de  M.  Bréal;  c'est  la  question 
de  la  date  qu'il  convient  d'attribuer  à  VlUade  et  à  Y  Odyssée,  Ces  poèmes, 
M.  Bréal  les  rajeunit  beaucoup  plus  que  ne  sont  disposés  à  le  faire  les 
plus  récents  et  les  plus  sérieux  historiens  de  la  littérature  grecque,  pai* 
exemple  MM.  Maurice  et  Alfred  Croiset.  Ceux-ci  inclinent  à  admettre, 
comme  un  chiffre  approximatif,  la  date  donnée  par  Hérodote,  lequel 
fait  vivre  Homère  quatre  siècles  environ  avant  son  propre  temps ,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  800  avant  notre  ère  ^^K 

(»J  Hérodote,  II,  53. 
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.^i^ec  M.  Bréal ,  nous  sommes  loin  de  compte.  Pour  qu'il  ne  puisse 
nous  accuser  de  trahir  sa  pensée ,  nous  citerons  les  passages  où  il  Tex- 
prime  le  plus  clairement.  «  Ces  poèmes,  dit-il,  ne  peuvent  être  de  beau- 
coup antérieurs  au  temps  où  Thaïes  inaugura  la  philosophie  ionienne, 
où  Hécatée  compose  le  premier  livre  d'histoire ,  où  Alcman  et  Mimnerme 
créent  la  poésie  lyrique .  .  .  C'est  au  commencement  du  vu*  siècle  qu'on 
peut  avec  vraisemblance  placer  l'âge  d'Homère.  »  Ailleurs  il  semble  même 
tenté  de  descendre  plus  bas  encore.  11  verrait  volontiers  dans  Homère 
«  un  poète  grec  qui  aurait  vécu  à  la  cour  lydienne,  tout  en  gardant  de  sa 
patrie  non  seulement  la  langue,  mais,  autant  que  les  circonstances  le 
permettaient,  les  sentiments ^^U.  Ayant  promis  de  donner  une  date, 
ajoute-t-il,  «  c'est  au  temps  des  derniers  rois  de  Lydie,  au  temps  d'Alyatte 
ou  de  ce  Crésus  qui  est  si  occupé  des  choses  grecques  que  nous  rappor- 
tons l'ensemble  des  œuvres  placées  sous  le  nom  d'Homère  ^^^  ». 

Il  y  a  dans  tout  cela,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  quelques  con- 
tradictions et  beaucoup  de  vague.  Avec  Crésus,  qui  a  régné  de  5 60  à 
546,  nous  sommes  loin  de  ces  premières  années  du  vu*  siècle  qui  sont 
indiquées  plus  haut  comme  l'âge  probable  d'Homère.  N'est-il  pas  très 
hasardé  d'écrire  que  des  poèmes  qui  dateraient  des  environs  de  l'an  "700 
ne  peuvent  être  «  de  beaucoup  antérieurs  »  aux  livres  où  furent  exposées 
les  spéculations  de  Thaïes  et  racontés  les  voyages  d'Hécatée?  Hécatée  a 
vécu  vers  la  fin  du  Vf  siècle.  Rien  n'est  d'ailleurs  moins  vraisemblable  que 
l'hypothèse  ainsi  insinuée  d'un  Homère  qui  aurait  vécu  à  la  cour  d'un 
roi  de  Lydie.  Alyatte  ne  peut  pas  avoir  été  le  protecteur  du  poète  ;  il  a 
employé  tout  son  long  règne  à  guerroyer  avec  acharnement  contre  les 
villes  grecques  d'Asie,  à  détruire  leurs  temples  et  à  ravager  leurs  cam- 
pagnes ^^^.  Seul  de  tous  les  Mermnades ,  Crésus  a  été,  comme  le  pharaon 
Amasis,  son  contemporain ,  un  roi  philhellène;  mais,  alors  qu'il  s'essayait 
à  ce  rôle  avec  une  prodigalité  fastueuse  qui  fait  l'admiration  d'Hérodote, 
il  y  avait  de  beaux  temps  que  Ylliade  avait  déjà  conquis  sur  les  imagina- 
tions un  empire  qui  durera  autant  que  la  vie  même  de  la  race  grecque. 

M.  Bréal  aurait  pu ,  il  aurait  dû ,  selon  nous ,  y  regarder  à  deux  fois 
avant  d'écarter  aussi  dédaigneusement  qu'il  le  fait  le  témoignage  d'Hé- 
rodote. C'est,  dit-il,  «une  appréciation  personnelle;  on  n'oubliera  pas 
qu'il  attribue  à  des  époques  fabuleuses,  au  temps  d'Œdipe  et  de  Laïus, 
des  inscriptions  à  peine  plus  âgées  que  lui-même  ^*^  ».  Je  ne  sais  à  quels 
textes  M.  Bréal  fait  ici  allusion  et  d'ailleurs  j'admets  volontiers  qu'Héro- 

(^)  P.  35-36,  37.  t')  P.  84. 

<*)  P.  78.  ^*î  Hérodote,  I,  16-19. 
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dote  ait  été  moins  savant  paléographe  que  MM.  Kirchhoff  ou  Foucart  ; 
mais  on  ne  saurait  nier  que  la  critique  moderne,  armée  des  délicats 
instruments  de  recherche  que  mettent  à  ses  ordres  la  linguistique ,  1  epi- 
graphie  et  larchéologie,  n'ait  presque  toujours  abouti,  dans  ses  enquêtes, 
à  considérer  comme  très  voisines  delà  vérité  les  données  chronologiques 
quelle  rencontrait  chez  Hérodote.  Pour  les  établir,  celui-ci  avait  à  sa 
portée  des  documents,  tels  que  listes  de  prêtresses  et  de  magistrats 
éponymes.  Il  disposait  de  toute  la  suite  des  œuvres  par  lesquelles  Tâme 
grecque  avait  traduit  ses  croyances ,  ses  sentiments  et  ses  pensées ,  depuis 
les  heures  lointaines  où  avaient  retenti  les  premières  cantilènes  épiques 
jusqu'aux  jours,  très  voisins  du  siècle  qui  fut  le  sien,  où  la  prose  était 
née,  grâce  à  l'introduction  du  papyrus.  Sans  doute  ces  œuvres  n'étaient 
pas  datées,  comme  nos  volunies  imprimés,  par  un  millésime  inscrit  sur 
le  titre  du  livre;  mais  l'historien,  outre  qu'il  savait  dans  quel  ordre  ces 
œuvres  s'étaient  succédé,  y  trouvait  maintes  allusions  à  des  événements 
contemporains.  C'était  là  comme  autant  de  jalons,  des  points  de  repère 
qui  lui  permettaient  d'évaluer  les  distances,  de  mesurer  avec  une  certaine 
approximation  la  longueur  de  Imtervalle qui  séparait  son  temps  de  celui 
d'Homère. 

M.  Bréal  allègue  une  raison  de  rétrécir  cet  intervalle.  On  a  voulu, 
dit-il ,  placer  Homère  un  ou  deux  siècles  avant  cet  âge  d'activité  litté- 
raire [qu'il  défmitpar  les  noms  de  Thaïes  et  d'Hécatée,  d'Alcman  et  de 
Mimnerme  ;  «  mais ,  poursuit-il ,  un  tel  intervalle  est  peu  vraisemblable  ;  une 
si  longue  jachère  après  une  aussi  grande  production  serait  extraordinaire. 
Nous  savons  que  la  transmission  orale  n'améliore  pas  les  œuvres ,  mais 
plutôt  les  gâte  et  les  déforme.  Si  Ylticule  avait  dû  subir  un  stage  de  deux 
siècles  de  transmission  orale,  elle  présenterait  plus  de  remplissage, 
plus  de  répétitions ,  plus  d'épithètes  hors  de  leur  place  ;  elle  oflRrirait 
plus  d'épisodes  suspects  et  de  parties  manifestement  interpolées  que  nous 
n'en  trouvons  dans  le  texte  venu  jusqu'à  nous^^^  >». 

Il  convient  d'abord  d'écarter  l'argument  tire  de  cette  prétendue  jachère. 
Admettons,  avec  Hérodote,  que  VlUade  et  Y  Odyssée  datent  du  ix*  siècle. 
Tout  le  vni*  sera  rempli  par  la  suite  et  la  fin  de  la  floraison  épique ,  par 
les  ouvrages  des  poètes  cycliques.  Viendront  ensuite,  au  vu*  et  au  vi*  siècle, 
la  poésie  lyrique  avec  toutes  les  variétés  de  ses  mètres  si  divers  et  la  poésie 
gnomique  avec  le  vers  élégiaque.  Nulle  part  nous  n'apercevrons  ce  vide 
dont  s'effraye  M.  Bréal.  On  observe  là  cette  évolution  des  genres  dont 
les  lois  ont  été  établies  par  un  célèbre  critique  de  notre  temps. 

(•J  P.  36. 
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Ce  qui  a  échappé  à  M.  Bréai,  cest  Timportance  et  Imtérêt  du  cycle, 
cest  la  preuve  indirecte  qu'il  fournit  que  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  existaient, 
dès  le  oommenoement  du  vui^  siècle,  telles  à  peu  près  que  lantiquité 
nous  les  a  transmises.  11  y  a  là  un  fait  capital  cpà  domine  toute  cette 
recherche.  Les  poètes  cycliques  ont  ajusté  leurs  poèmes  sur  YlUade  et 
Y  Odyssée.  Pour  ne  nous  occuper  ici  que  de  Y  Iliade,  les  Chants  cypriaqnes 
arrêtaient  leur  récit  au  jour  où  Agamemnon  et  Achille  avaient  reçu  en 
prix  ces  captives,  Chryséis  et  Briséis,  qui  devaient  devenir  ensuite  la 
cause  des  malheurs  des  Grecs  ;  de  même ,  la  Petite  Iliade  prenait  la  suite 
des  événements  après  la  mort  d^Hector  et  les  conduisait  jusqu  a  la  chute 
dllion.  Aucun  de  ces  poèmes  ne  racontait,  avec  d'autres  incidents,  les 
aventures  qui  forment  k  matière  même  de  YlUade.  D  après  divers  in- 
dices, c'est  vers  le  temps  des  premières  Olympiades  que  les  plus  anciens 
des  poètes  dits  cycliques,  Arctinos  de  Milet,  Leschès  de  Mityiène  et  Sta- 
sinos  de  Cypre^  ont  repris  et  continué  la  tâche  qu'Homère  avait  si  bril- 
lamment inaugurée,  la  coordination  de  tous  ces  récits  où  s'était  si 
brillamment  jouée  ia  fantaisie  des  premiers  aèdes ^^);  or  si,  dès  ce  mo- 
ment, Ylkade  assujettissait  ainsi  les  poètes  du  Cycle  à  certaines  données 
qu'il  sn'étaient  pas  libres  d'écarter,  si  elle  leur  prescrivait  et  le  point  de  dé- 
part et  le  terme  de  leurs  narrations ,  c'est  qu'elle  était  déjà  constituée , 
c  est  que  ce  grand  corps  avait  déjà  ia  staturo  et  ks  contours  que  nous  lui 
connaissons.  L'influence  que  cette  épopée  a  exercée  sur  la  formation  des 
poème  cycliques  permet  cette  assertion  ;  c'est  ainsi  que,  de  nos  jours, 
on  a  affirmé  l'existence  de  la  planète  Neptune,  sans  la  voir,  d'après  les 
mouvements  qu'elle  imposait  aux  astres  voisins. 

Reste  l'autre  objection  de  M.  Bréal,  ceHe  qui  porte  sur  la  déformation 
que  Ylbade  n'aurait  pas  manqué  de  subir  si,  pendant  quatre  siècles»  les 
seise  mille  vers  environ  qui  la  composent  n  avaient  passé  d'une  généra- 
tion à  l'autre  que  par  voie  de  transmission  orale.  Faisons  remarquer  tout 
d'abord  qu'il  convient  de  réduire  de  moitié  la  période  pendant  laquelle 
la  mémoire  aurait  été  seule  chargée  de  cet  office.  Dès  le  milieu  du 
vn^  siècle,  les  poèmes  ont  pu  être  transcrits  sur  des  rouleaux  de  papyrus 
par  la  corporation  qui  en  avait  la  garde.  Ce  aérait»  comoM  le  suppose 
M.  Bréal,  des  manuscrits  de  ce  genre  que  Pisistrate  aurait  adietés,  très 
eèier  peut^tre,  aiux  Homérides ,  alors  qu'il  s'applîqnait  à  préparer  Amènes 
au  rôle  de  capitale  intellectuelle  du  monde  grec.  Confiés  à  QnoRMb- 
crifte  d'Athènes,  à Zopyre  d'Héraclée  et  à  Orphée  de  Crotone,  ces  mann- 

^*î  Voir  à  ce  sujet  les  textes  de  diff^-  du  Cycle,  M.  Maurice  Croiset,  Histoire 
rents  chronographes  auxquels  renvoie,  de  la  littérature  grecque,  t.  I,  p.  435- 
pour  fixer  l'âge  des  principaux  poètes        d45. 
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scrits  auraient  servi  à  établir  le  texte  qui  serait  lu  en  public  dans  une 
des  journées  de  la  fête  des  Grandes  Panathénées^^*. 

Avant  que  se  produisit  cette  intervention  du  scribe ,  ï Iliade ,  pendant 
un  siècle  ou  un  siècle  et  demi ,  n'aurait  eu  d'existence  que  dans  le  cer- 
veau des  rhapsodes  qui ,  dès  Tenfance ,  rapprenaient  par  cœur  et ,  hommes 
faits,  exerçaient  leurs  fils  et  leurs  élèves  à  s'en  graver  toute  la  suite  dans 
la  mémoire.  C'est  ce  qu'il  faut  bien  admettre  si  l'on  accepte,  en  gros, 
le  calcul  d'Hérodote  ;  mais ,  alors  même ,  son  intégrité  n  a  pas  dû  courir 
tous  les  périls  qu'éniunère  M.  Bréal.  Les  poètes  cycliques  bornèrent 
tous  leur  ambition  à  doter  ï  Iliade  dune  préface  et  d'un  épilogue.  Aucun 
d'eux  ne  voulut  courir  le  risque  de  mettre  le  pied  sur  le  terrain  dont 
Homère  s'était  emparé  par  droit  de  conquête.  Cette  abstention  volon- 
taire est  très  significative.  On  a  dit,  non  sans  raison,  que  Y  Iliade  avait  été« 
dans  une  certaine  mesure ,  la  Bible  des  Greci ,  Toeuvre  unique  en  son 
genre  où  ceux-ci  avaient  trouvé  ce  que  donnèrent  i  d  autres  peuples  et 
à  d'autres  civilisations  des  livres  tels  que  les  Védas ,  les  écrits  de  l'Ancien 
Testament,  les  Evangiles,  le  Coran.  V Iliade  était  pour  les  Grecs  le  réper-* 
toire  des  plus  anciens  souvenirs  qu'ils  eussent  gardés  du  passé  de  leur 
race.  En  même  temps  elle  leur  ofirait,  définis  par  des  traits  qui  étaient 
là  plus  vifs  que  partout  ailleurs ,  les  types  multiples  des  dieux  protec^ 
teurs  de  leur  race,  ces  types  en  qui  s'étaient  personnifiées  les  idées  qu'ils 
se  faisaient  du  système  du  monde  et  des  lois  qui  le  gouvernent.  S'il  en 
est  ainsi ,  on  comprend  de  quel  respect  religieux  lo  poème  dut  être  en- 
touré,  bientôt  après  son  apparition  4  et  comment  le  prestige  dont  il  jouis- 
sait put  avoir  une  vertu  préservatrice  qui  le  défendit  contre  toute  alté- 
ration profonde.  Sous  couleur  d'embellissements ,  les  rhapsodes  y  fu'ent 
quelques  additions  et  eurent  ainsi  à  opérer  certains  raccords  ;  mais  ils 
durent  se  garder  de  toucher  au  corps  même  du  poème ,  que  la  vénération 
qui  s'y  était  attachée  avait  de  très  bcmne  heure  investi  d  un  caractère 
presque  sacré* 

IV.  Homère,  conçu  comme  un  poète  de  génie  qui  serait  le  véritable 
auteur  de  ï  Iliade,  a  donc  poiu*  nous  plus  de  réalité  que  pour  M.  Bréal. 
Nous  faisons,  dans  l'exécution  de  l'oeuvre,  la  part  beaucoup  moins  belle 
aux  Homérides,  qui  n'auraient  guère  été,  selon  nous,  que  des  agents  de 
transmission.  Nous  ne  sonunes  pas  non  plus  de  f  avis  de  M«  Bréal  sur  la 
date  qu'il  sied  d'assigner  à  la  compoûtion  des  deux  poèmes*  Il  est  d'autres 

^^^  Tout  oe  que  Ton  sait  de  f  initiaitive         Histoire  de  laUuérmtmre  ^/recqae,  t.    I , 
prise  psf  Pimtrate  a  été  réwii  et  difcoté         p.  4 1 7-4^0. 
avec  beaucoup  de  critique  parM.Croiset, 
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points  sur  lesquels  nous  aurions  aimé  à  lui  soumettre  nos  vues  et  à  dis- 
cuter les  siennes.  Pourquoi  par  exemple  n  a-t-il  point  cherché  à  décou- 
vrir quel  a  été  le  point  de  départ  des  traditions  qui  ont  été  mises  en 
œuvre  par  Homère  et  où  ont  été  esquissées  pour  la  première  fois  ces 
figures  de  héros  auxquelles  Homère  a  donné  tant  de  relief?  Pourquoi 
ne  signale-t-il  pas,  avec  le  souci  d'en  tirer  les  conséquences  qu'il  com- 
porte, le  fait  que  tous  les  preux  dont  les  exploits  ont  été  célébrés  par  les 
aèdes  de  la  Grèce  asiatique  appartiennent  à  la  Grèce  européenne ,  qu'ils 
sont  originaires  de  la  Thessalie,  de  la  Béotie,  de  TArgolide,  de  la  Laco- 
nie  et  de  la  Messénie,  comme  aussi  de  la  Crète,  cette  annexe  du  Pélo- 
ponnèse, des  pays  enfin  où  les  tribus  achéennes,  ioniennes  et  éoliennes 
étaient  établies,  avant  d'en  avoir  été  chassées  par  ces  envahisseurs,  venus 
du  Nord,  que  l'on  appelle  les  Doriens?  Ny  avait-il  pas  lieu  d'insister 
particulièrement  sur  la  Thessalie ,  dont  le  héros  national  était  Achille , 
sur  ces  mythes  du  Centaure  Chiron  et  de  Pelée  qui  ne  sont  que  visés 
pour  mémoire  dans  Y  Iliade ,  mais  qui  ont  tenu  certainement  une  grande 
place  dans  les  cantiiènes  que  les  émigrants  éoiiens  avaient  apportées 
avec  eux  d'Europe  en  Asie  ?  C'est  ce  que  suffiraient  à  prouver  le  Vase 
François  et  tant  d'autres  monuments  figurés  où  sont  représentées  la  lutte 
de  Pelée  et  de  Thétis ,  puis ,  après  la  défaite  de  celle-ci ,  les  noces  du 
mortel  et  de  la  déesse,  auxquelles  viennent  assister  toutes  les  divinités 
de  l'Olympe ^^^ 

Si  l'attention  de  M.  Bréal  s'était  tournée  de  ce  côté ,  il  ne  lui  aurait  pas 
échappé  que  les  contrées  citées  ci-dessus  sont  celles  mêmes  où  la  civili- 
sation primitive  des  pays  riverains  de  la  mer  Egée,  la  civilisation  dite 
mycénienne,  a  laissé,  dans  les  restes  de  ses  palais  et  de  ses  tombes,  comme 
dans  le  mobilier  que  celles-ci  renferment,  les  traces  les  plus  sensibles 
de  sa  puissance  et  de  sa  richesse;  il  aurait  été  ainsi  conduit  à  chercher 
dans  V Iliade  les  traits  qui  rappellent  les  usages,  les  arts  et  l'industrie  des 
sociétés  prédoriennes  ;  il  les  aurait  distingués  de  ceux  qui  donnent  à  en- 
trevoir une  Grèce  déjà  très  voisine  de  la  Grèce  historique  et  il  y  aurait 
reconnu  un  legs  de  cette  poésie  antérieure  à  Homère  où  celui-ci  a  trouvé 
les  éléments  de  ses  récits  et  comme  les  fils  dont  il  en  a  tissé  la  trame. 
Ces  survivances  d'un  monde  disparu  sont  partout  apparentes  ;  s'il  s'était 
plus  appliqué  aies  discerner,  peut-être  M.  Bréal  aurait-il  été  par  là  même 
amené  à  reporter  plus  haut  qu'il  ne  le  fait  la  date  de  la  composition  des 
deux  poèmes.  Dans  le  peu  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  des  ouvrages  de 

^^^  Ces  considérations  auraient  trouvé  penser  que  V Iliade  a  été  précédée 
leur  place  toute  naturelle  p.  60,  là  a  une  longue  suite  de  !  poèmes  sem- 
où    M.    Bréal    écrit  :    «Tout  porte    à         blables. » 
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de  ces  poètes  lyriques  et  gnomiques  dont  H  omère,  au  dire  de  M.  Bréal, 
serait  presque  le  contemporain ,  nulle  part  on  ne  voit  affleurer  cette  veine 
des  souvenirs  de  l'âge  mycénien  qui,  chez  Homère,  vient  si  souvent 
mêler  Tarchaïsme  de  ses  teintes  vieillies  à  des  tons  d  un  aspect  plus  jeune, 
à  ceux  de  la  peinture  des  mœurs  de  la  société  même  où  vit  le  poète  ^^l 

M.  Bréal  avoue  quelque  part  son  incompétence  en  matière  d'archéo- 
logie. On  peut  donc  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  plus  rigoureusement 
abstenu  de  s'aventurer  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  sien.  Il  croit  trou- 
ver dans  la  poésie  d'Homère,  et  sans  qu'il  le  dise,  des  réminiscences  de 
modèles  sculptés  ou  peints,  des  souvenirs  de  scènes  figurées.  Parlant  du 
beau  Paris,  tel  que  le  poète  nous  le  dépeint  quand  le  ravisseur  d'Hélène 
entre  en  scène  pour  la  première  fois ,  M.  Bréal  voit  là  «  une  image  de 
jeune  guerrier  comme  la  sculpture  en  a  produit  beaucoup  depuis  l'époque 
homérique  et  comme  sans  doute  elle  en  avait  déjà  produit  beaucoup 
avant  les  vers  d'Homère  ^^^  ».  11  y  a  là  une  erreur  capitale.  Au  temps 
même  où  M.  Bréal  place  la  composition  de  ï Iliade ,  vers  le  début  du 
VII*  siècle,  la  sculpture  ne  produisait  en  Grèce  que  des  œuvres  informes, 
ces  lourds  xoana  où  les  jambes  étaient  serrées  l'une  contre  l'autre  et  les 
bras  collés  au  corps.  Dans  tous  les  monuments  de  la  statuaire  que  l'on 
peut  faire  remonter  avec  quelque  vraisemblance  jusqu'à  ce  siècle ,  on  ne 
trouverait  rien  qui  ait  pu  suggérer  au  poète  ce  type  d'un  éphèbe  de  justes 
proportions,  élégamment  paré,  tout  à  la  fois  souple  et  fort.  11  y  a  plus. 
La  peinture,  on  l'a  souvent  remarqué,  a  ouvert,  en  Grèce,  les  voies  à  la 
sculpture.  Or  sur  les  vases,  sur  des  vases  même  du  vi*  siècle,  où  est 
assez  souvent  représentée  la  scène  que  l'on  appelle  le  Jugement  de  Paris, 
celui-ci  n'est  encore  qu'un  pâtre  barbu,  aux  formes  épaisses,  fort  laid. 

Du  temps  d'Homère,  Taclresse  du  métier  était  déjà  poussée  très  loin 
chez  les  ouvriers  qui  pratiquaient  les  arts  mineurs ,  l'orfèvrerie,  la  ciselure 
de  l'ivoire  et  du  métal ,  le  tissage ,  la  broderie  ;  cette  habileté  technique , 
ils  la  devaient  surtout  aux  modèles  que  leur  fournissaient  les  Phéni- 
ciens et  qu'ils  copiaient  de  leur  mieux  ;  mais  la  statuaire  et  la  pein- 
ture étaient  encore  dans  l'enfance.  Elles  ne  se  risquaient  pas  à  reproduire 
la  forme  humaine  dans  ses  dimensions  vraies;  si  elles  s'y  étaient  essayées, 
elles  auraient  échoué  tristement.  Le  poète ,  qui  peint  et  qui  modèle  avec 
des  mots ,  a  été ,  en  Grèce ,  de  trois  ou  quatre  siècles  en  avance  sur  le 
sculpteur  et  sur  le  peintre.  La  tâche  de  ceux-ci  est  plus  malaisée.  Ils  ont 

^*^  Nous  signalons  à  M.  Bréal  sur  ce  Nous  en  avons  donne  une  analyse  dans 

sujet  rintéressant  mémoire  d*un  énidit  le  Journal  des  Savants  (1895,  p.    739- 

trop  tôt  enlevé  à  la  science,  Die   Ho-  ySS;  1896,  p.  33-43). 

merischen    Waffen,  S\  Tienne,  1894.  ^*^  P.  68. 
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à  compter  avec  les  résistances  de  la  matière,  lis  ont  h  trouver  et  à  faire 
accepter  les  conventions  que  supposent  le  bas-relief  et  le  dessin,  toute 
projection  de  la  forme  vivante  sur  une  surface  plane.  C'est  Homère 
et  les  poètes  ses  émules  qui  ont  créé,  par  la  parole,  rapide  interprète  de 
leur  pensée ,  les  purs  et  nobles  types  que ,  beaucoup  plus  tard ,  la  plas- 
tique s'est  appliquée  à  réaliser  par  le  moyen  du  pinceau  et  du  ciseau. 
Phidias ,  assure-t-on ,  disait  avoir  emprunté  à  Homère  les  traits  qui  carac- 
térisaient la  célèbre  statue  du  Zeus  d'Olympie. 

V.  Nous  arrêterons  ici  cette  discussion.  En  la  poussant  plus  loin,  nous 
risquerions  d  écrire  à  notre  tour  un  livre  qui  ne  vaudrait  pas  celui  de 
M.  Bréai,  qui  n'en  aurait  pas  laisance  et  l'agrément. 

Nous  sommes  reconnaissant  à  notre  cher  et  savant  confrère  de  nous 
avoir  ramené  à  l'étude  d'Homère  par  des  chemins  si  faciles  à  suivre.  11 
nous  a  fourni  l'occasion  de  reviser  et  de  contrôler  les  idées  que  nous  avait 
jadis  suggérées  la  lecture  du  poème.  Nous  avons  été  heiu'eux  de  constater 
que,  sur  tous  les  points  essentiels,  ces  idées  coïncidaient  avec  celles  qu'a 
si  bien  exposées  ce  juge  pénétrant  et  délicat  des  choses  de  l'esprit.  Il  ne 
nous  en  voudra  pas  d'avoir,  ici,  tiré  du  principe  qu'il  avait  posé  des 
conséquences  qu'il  ne  nous  parait  pas  en  avoir  déduites  lui-même  avec 
assez  de  rigueur,  ou  bien,  là,  rectifié  quelques  assertions  qui  ne  nous 
ont  pas  semblé  tout  à  fait  exactes.  Le  plus  sérieux  hommage  que  l'on 
puisse  rendre  à  un  ouvrage  de  cette  valeur,  c'est  de  ne  pas  se  croire  quitte 
envei's  lui  par  la  banalité  d'un  éloge  sans  réserve;  c'est  d'aider  l'auteur, 
par  des  critiques  discrètes ,  à  fortifier  ses  positions  et  à  les  rendre  inatta- 
quables. 

Georges  PERROT. 


U  EMIGRATION    EUROPEEN  NE    AU  XI X'^  SIECLE  ^'K 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

C'est  aux  races  latines  qu'appartient  aujourd'hui  la  primauté  comme  ex- 
portatrices d'hommes.  L'Italie,  en  1 876,  envoyait  au  dehors  1 08,000  émi- 
grants,  167,000  en  1886,  3o6,ooo  en  1896,  5o6,ooo  en  i9o4;pour 

^^^  R.  Gonnard,  L'émigration  euro-  1  vol.  in-ia,  Paris,  librairie  Aimaiid 
peeiine  au  xix'  siècle  :  Angleterre,  Aile-  Colin,  1906.  —  Voir  le  premier  artiele 
magne ,  Italie ,  A  atriche- Hongrie ,  Rassie,        dans  le  cahier  de  novembre  1 907,  p.  60a. 
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les  deux  premiers  mois  de  1907,  le  joum^tl  ïAvofUi  aocuse  i  à 0,000  dé- 
pai  ts.  L'ex<:édent  annuel  des  naissances  saxc  les  décès  étant  de  35o^ooo 
pour  toute  la  péninsule,  il  ressort  de  ces  chiffres  que  Témigration  d au- 
jourd'hui serait  un  exode  meurtrier,  si  tous  les  départs  étaient  définitifs; 
or,  plus  de  la  moitié  (55  p.  100)  ne  sont  que  temporaires;  Témigration 
sans  esprit  de  retour  balance  donc  à  peu  près  Taocroissement  normal  de 
la  population  ^^K  Mais  ceci  n  est  vrai  que  de  iltalie  considérée  dans  sou 
ensemble  ;  si  les  provinces  alpestres  et  la  région  industrielle  du  Pô  main- 
tiennent leurs  effectifs,  le  sud  se  dépeuple  au  point  de  tourner  à  la  step[>e 
par  endroits.  Du  nord,  partent  des  manœuvres  ou  des  terrassiers,  qui 
aiTivent  par  bandes  partout  où  de  grands  travaux  publics  sont  annoncée  ; 
on  en  a  vu  des  milliers  sur  tous  les  chemins  de  ter  de  l'Argentine ,  des 
Î'^tats-Unb,  voire  de  TAfrique  australe  et  de  Madagascar;  des  travaiUear^ 
plus  spécialisés  sont  les  moissonneui  s ,  qui,  servis  par  la  symétrie  des  sai- 
sons dans  les  deux  hémbphères ,  font  deux  récoltes  par  an ,  1  une  en  Ar- 
gentine et  Tautre  en  Italie;  laristocratie  des  émigrants  se  compose  de  sé- 
riciculteurs lombards,  qui  forment  des  groupes  fermés  dans  plusieurs 
villes  des  Etats-Unis  du  Nord. 

Ces  émigrants  sont  ordinairement  s:>bres  et  durs  à  la  peine;  oa^^riers 
plutôt  que  paysans,  ils  exercent  une  foule  de  petits  métiers;  New-York 
compte  2,5oo  salons  de  cirage  tenus  par  des  Italiens;  à  Buenos- Ayres , 
le  marchand  ambulant,  le  gamin  vendeur  de  journaux  sont  souvent  des 
Italiens,  qui,  le  praadier  pécule  amassé,  vont  monter  une  pulperia,  mi- 
niature de  bazar,  dans  Tintérieur  de  la  pampa.  Lies  compagnies  de  navi- 
gation consentent  i  ces  passagers  des  tarifs  extrêmement  réduits;  elles 
sont  surveillées  par  le  gouvernement,  astreintes  à  un  impôt  spécial  et 
doivent  assurer  à  bord  un  service  médical  (loi  du  3i  janviei*  1901)  --. 
Les  gens  du  nord  quittent  Tltalie  continentale  parce  que  le  développe- 
ment urbain  s  y  est  partout  affirmé,  sans  que  Tagriculture  eût  amélioré 
ses  rendements;  le  protectionnisme  italien,  très  £aivorable  à  1  industrie, 
Ta  été  moins  à  l'agriculture,  de  sorte  que  les  paysans  sont  réduits  à  cher- 
cher un  travail  d appoint  au  dehors;  mais  les  économies  de  ceux  qui 
s  en  vont,  même  s'ils  demeurent  éloignés  de  la  métropole,  reviennent 
au  pays  natal,  dégagent  les  propriétés  familiales  hypothéquées,  res- 
taurent les  vieilles  habitations.  U  saoconxplit  akisi  des  échanges,  qui 
ne  sont  pas  sans  proût  pour  f  Italie  elle-même. 

^'^  Voir  dans  V  Économiste  français  du  tion  a  été  diflctilée  par  MM.  Paul  Ghio , 

3o  mars  1907  un  compte  rendu  d'une  Neymarck,  etc. 

récente  séance  de  la  Société  d'écono-  ^^'  Voir  Rodio,  Bail.  Institut  inteiuu' 

mie  politique  de  Pari»,  où  cette  ques-  tianalde statistique,  \l\,  i^^. 
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H  en  va  tout  autrement  des  émigrants  du  sud.  Ceux-là  sont  chassés  par 
Timpossibilité  de  vivre  dans  les  campagnes  en  acquittant  les  charges  de 
la  pa(rie  italienne  unifiée.  Napolitains  ou  Siciliens,  ce  sont  des  agricul- 
teurs, mais  habitués  aux  méthodes  les  plus  extensives  et  qui  devront 
lentement  se  former  à  des  façons  culturales  moins  iiidimentaires.  Très 
vite,  par  un  labeur  acharné ,  ils  conquièrent  au  dehors  la  très  inconfor- 
table indépendance  au  delà  de  laquelle  leur  ambition  ne  s  élève  pas  : 
une  cabane  en  planches,  un  carré  de  terre  giatté  à  la  main,  voilà 
rétablissement  dont  ils  se  contentent  et  dont  on  verra  des  types  nom- 
breux aux  alentours  de  Tunis  par  exemple.  Mal  à  Taise  sur  de  vastes 
propriétés  seigneuriales  où  ils  travaillent  comme  journaliers,  ces  Italiens 
du  sud  gardent  dans  leurs  nouvelles  patries  des  indifiérences  de  lazza- 
roni  ;  mangeurs  de  fruits ,  buveurs  d  eau ,  Tltalie  contemporaine  trouve 
en  eux  des  contribuables  récalcitrants  ou  plus  justement  incompressibles , 
qui  se  dérobent  devant  le  fisc  par  Témigration.  Pour  les  retenir,  le  gou- 
vernement a  compris  qu'il  fallait  tout  un  risorgimento  économique  du 
mezzogiorno y  tout  un  régime  nouveau  de  la  propriété,  de  la  production 
agricole,  de  la  circulation;  il  s  est  mis  à  fœuvre,  et  déjà  Témigration 
morbide,  l'exode  parait  se  ralentir.  Mais  ce  n'aura  pas  été  sans  que  fltalie 
ait  jeté  au  dehors  assez  de  milliers  de  ses  enfants,  pour  teinter  sensible- 
ment d'éléments  italiens  plusieurs  des  races  mixtes  du  siècle  prochain. 

En  Espagne,  fémigration  fut  longtemps  administrative,  c est-à-dire 
restreinte  :  des  fonctionnaires,  des  moines  et  des  soldats^'^;  après  les  bru- 
talités de  la  conquête ,  les  colonies  américaines  vécurent  pendant  deux 
siècles  sous  un  régime  de  paternelle  indolence ,  qui  ménagea  les  indi- 
gènes beaucoup  plus  que  la  dureté  anglo-saxonne,  enracina  paisiblement 
parmi  eux  la  langue  et  quelque  chose  de  la  religion  de  leurs  maîtres,  et 
permit  de  bonne  heure  Tanidlgame  des  races.  Ceci  serait  vrai ,  plus  pro- 
fondément peut-être  encore,  des  Portugais  qui  possèdent  une  merveil- 
leuse faculté  d'acclimatation  jusque  sous  les  cieux  tropicaux  et  sont,  par 
excellence,  des  pères  de  métis.  Au  xix*  siècle  seulement,  après  Téman- 
cipation  des  colonies,  un  courant  espagnol  notable  s'est  porté  vers  l'Amé- 
rique du  Sud  :  de  1887  à  igoS,  la  République  Argentine  a  reçu 
4 1/1,973  Espagnols,  sur  un  total  de  î2,i58,4a3  émigrants,  dont 
1.33  1,536  Italiens^^l  L'Algérie  française  compte  aujourd'hui  160,000 
Espagnols,  pour  la  plupart  groupés  dans  la  province  d'Oran^*\  colonie 

^*^  Voir  Paal  Leroy-Beaulieu ,  La  colo-  gentine  aa  xx'  siècle ,  Paris ,  G)lin ,  1 906, 

nisaiion  chez  les  peuples  modernes  (éd.  p.  9^. 
1 90:2  ) ,  I ,  p.  4.  ^'^  Voir  Démontés ,  Le  peuple  algérien , 

<*)  Martinez  et  Lewandowski,  L'Ar-  Alger,  1906,  in-8*. 


L'EMIGRATION  EUROPEENNE  AU  \1X'  SIÈCLE.  673 

dont  les  origines  ne  remontent  guère  au  delà  de  cinquante  ans.  Les  Es- 
pagnols d'Algérie  sont  surtout  des  Andalous  et  des  Valençais.  En  Anda- 
lousie, le  régime  de  la  propriété  foncière  fait  du  bracero  un  prolétaire 
condamné  à  Texistence  la  plus  chiche;  à  Valence,  au  contraire,  la  terre, 
irriguée  et  morcelée,  manque  à  des  paysans  singulièrement  plus  indus- 
trieux; le  cas  est  le  même  pour  les  Mahonnais  des  îles  Baléares  et  les 
jardiniers  de  Malte. 

Pour  TArgentine  et  le  Chili,  f émigration  espagnole  se  recnite  surtout 
dans  les  provinces  du  nord  et  du  nord-ouest  et,  pour  une  part  moindre, 
en  Catalogne.  Elle  na  pas  eu,  en  général,  le  caractère  dun  exode  jus- 
qua  ces  derniers  temps;  en  Biscaye,  en  Guipuzcoa  particulièrement, 
c'était  une  forme  extrêmement  saine  d  expansion ,  correspondant  à  un 
régime  de  domaines  moyens  et  de  fiaimilles  nombreuses.  Récemment,  le 
phénomène  a  changé  d'aspect;  l'Espagne  rurale  a  beaucoup  souffert,  de- 
puis sa  défaite  par  les  Etats-Unis,  de  mauvaises  récoltes  successives, 
d'exportations  exagérées  dues  à  l'élévation  du  change,  de  l'aggravation 
de  fiscalité  obligatoire  après  une  guerre,  enfin,  il  faut  bien  l'avouer 
aussi ,  des  excès  du  protectionnisme  inspiré  par  les  industriels  catalans;  on 
pourrait  citer  des  régions  de  l'Andalousie  où  il  en  coûte  aujourd'hui  plus 
cher  pour  porter  le  blé  au  marché  que  pour  le  produire .  .  .  Rien  d'éton- 
nant par  conséquent  dans  la  désertion  des  campagnes,  non  plus  vers  les 
villes  industrielles  de  la  périphérie  déjà  engorgées  (Biscaye,  Asturies, 
Catalogne),  mais  vers  des  pays  neufs  où  la  terre  est  à  prendre.  Les 
Gallegos  (Galiciens)  sont  nombreux,  maintenant,  dans  la  République 
Ai^entine;  ils  ont  des  sociétés,  des  journaux  à  eux  où  s'exalte  volon- 
tiers l'esprit  de  province.  Si  le  gouvernement  de  Madrid  n'adopte 
résolument  une  politique  de  réformes  économiques ,  il  est  vraisemblable 
que  f  émigration  espagnole  continuera  ce  qu'elle  fut  dans  ces  dernières 
années,  trop  forte  pour  la  santé  de  la  métropole. 

Nous  n^igerons  ici ,  à  la  suite  de  M.  Gonnard ,  les  autres  États  euro- 
péens, qui  ne  fournissent  qu'un  appoint  à  l'émigration.  Quelles  nationa* 
lilés  nouvelles  peut-on  attendre  du  concours  et  parfois  du  conflit  des 
éléments  que  nous  venons  d'étudier  ?  D'abord  des  filiales  pures  de  nation» 
européennes  ne  subsisteront  qu'à  titre  d'exceptions  locales;  le  Canada 
français  et  le  Sud-Brésil  allemand  nous  paraissent  les  deux  seuls  échan- 
tillons de  ce  type.  Le  Canada  françab  a  grandi  de  sa  propre  substance 
depuis  la  conquête  politique  anglaise  (1763);  le  nombre  des  Canadiens 
français  doit  être  voisin  aujourd'hui  de  trois  millions,  si  Ton  ajoute  à 
ceux  du  Dominion  britannique  leurs  compatriotes  fixés  dans  lea  pro- 
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mis  par  fusag»  dk  notro  knga»^  par  ki  praliqiie  oonslaiito  do  eathoin 
cime,  par  éos  sooiétist  pumantM  dkottt  I»  prâioipale^  est  ocHe?  de  Saûi^ 
Jeaii-Biî^tîsle*^  (bgmtwt  «nfrvtipe  conopaet',  très  emaoÎBnt  <ie'  sa  lioyoe, 
mai»  où:  n^stpncÉMB  wt  iBseï  générsde  pour  qiM*  nul' fie  lents  db  séparer 
y  avenir  de  h  face  dtt»inaiBtieni  dé  la  sHasraiiielèkritaniHqu»^^  rélémenli 
considérable  de  la  vie  politique  du  Dominion,  dans  leipiell  iis  vestenfe 
euK^nêmea,  les  Ëanadien^  français  seraient;  iioyéis  dans:  nne  répdUi^e 
angfo^^aMOinie<pn  anneierak  le  Canada  aua  fitata-Uniê;  dans  le  DomiiHKMi 
même*, cpieUes que  soient iear  refanstetcenfianceet k Tigneur prolttipiJÉ  de 
ienrliMlle'rBee,  ii|  n>'e9epaB  probable  qia%  arrives*  jamais,  àiib  aaagoiité 
nnmériqpaes  en  présenoe  d'Une  imnoagmiiieariBitaBse,  qui  renfcreesurlevit 
f élément  an^fle-saxonp?  iia  seront  dbne  nn^  wgane^  de  natiooi,  pèatôt 
quune  nation  intégrale. 

Le»  AlAemande  do  Brésil  mévidsonai  no  peuvent  pas»  se  pranetfere  dan 
vQuatage  r  ies  previnee»  de  SénlaM(Catariaaf  et  de*  Aio' Glande- doiâalr,  peu- 
plées d^AUemenita venus:  depuis  tSàSy  sontniK  snoemmle  très  vîmntë 
dQZ)oatsdtoiin;'ceacotoiisoBtfv)ndédeaéeakaa,de8iégèisee,  deajoarnanDt; 
ik  coneervenf.  rwage  de  k  tangoe  aUeÉtàmèe-  et  a^appaevésîonnent'  de 
notavolkandifiés  d'Attemagiie,  ik  aont:in8tnnts:et  laboriens,.  maisi  malgré 
ton!  il  faut  tvoner  que  F  idée  de  germaniser  i»  Brésil  en  rayoamont  autonr 
de  ces  provinees  niéFidtQnako  est  «ne  pure  ntofuor  dans  ces  paovinoes 
méknesv  Vêtement  itaKen  s'accmit  naoassanmieni  par  knaasgratioo^  tandis 
que  les-  Altemànde  ne  reeeêvent  preaqne  phis  chs  nouveans  arrivants,  de 
kf  métropole;  beancewp  de  iaaiiUes  se*  iatiment ,  se*  «  porta^guiseB*  »  par 
des  mariage»  mliktee:  et  o'est  tovjeiiva  la  pkysifilogie  de  fa  naèope*,  a^K^ 
matée,  qui  dolmrie  dwn  les  enfiinfo.  Tbut  au  phis^  ies^  Adlémssuk  dn 
BréettpeiiTent4ia  soohaiterVavenir  antoamne,  dana  U»  Répubtiqne  ftréaâ* 
lienne,  des  Canadiens  français  dans 'Ib  Dominion. 


Mbk  si'ncdté  part  As  newelles  nations  enropéeimesi  as*  Aii vtat'ap- 
parattre,  il  est  fier  k^meaide  pkusieam  eninsets  oè  s^^MaltoreMt  des  natkh 
naKtéi^  qne  Pon  peatt-  s|)peler  néo*«nropéennosv  Le*  pk»  pnkaant  est  cekd 
de»  fitats4}nt»  ?  là,  eW  une  obeervation  sorlaqiielfo  knsta  Itt^Gonnaonl, 
it^  ne  fent  phw  eompter-  star  l^exponsiW  d'iane^  racb  seoiemtnt  angèo^ 
saxonne.  Dane  ks  neilkapre«i|i€e»an|;iaiaeâ  du  nord-est,  la  nataiitér  est 
tombée  au'<k|Bsoa» de  ce  qo'elfe  est  en  F^anm,  au  point qœ  k  ebiffit^adb 

^  Viitx  André  Sièfifnpâ,  le  Canada,        Cblîh,   tgoB,   tti-ii,  nofamiiierilf  les 
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la  populfttioa  ne  s'accroît  «que  da  fak  «des  ianmigrints^  im  «bvs  lAu  fénû- 
ntsme  iélûunMoft  Ja  fiunme  4kl  manager  lurleul  de  la  miAeroité^  le 
ooakkusiamMMe  est  ausaî  (répamfci  ]Mnvni  les  inivrie»  4fim  «dans  k  boui^ 
geoîaîe ,  «et  les  Amérnaîf»  s'IuJlMtMiêiit  rokmtaers  4  tsMt  idée  $piÛB  v&fmê' 
seateot  une  élite  syndiquée,  «qu'ils  ne dcimnt  «ladbmer  qnîan  beaupwn 
supérieureâ,  abandottsiant  les  4àobas  igMssiànes  et  les  polks  méden  à  des 
immigrés:  à  New-Y«rk,  ies  iMcnoies  depeùae  des  hôlds  sont  des  niègres, 
les  coiifeucs  des  Italiens.,  les  blaooUsseiirs  des  Chincw.  Aae  censtîtiie  on 
proléAanat  composite,  tle'pliis  en  plus  turbulent,  <d'*oè  «lonteuA  sans 
oesse  ides  parvenus  et  qui,  déjà  capable  dafiuenoes  déanographiques, 
ptwit  «ussi,  sous  un  résilie  de  suffi-age  uniTenid,  tntfivenir  efficaoement 
dans  la  politique.  Dans  ie  centre  des  Ëtats-ikiis^  des  «Gennains  et  Soandi<> 
Slaves  sont  en  nombre^  dans  le  sud  et  la  Cak&urnie^  des  Latins,  desMgres 
encore  peu  élevés ,  mms  proliiiques ,  appelés  par  eonséquent  à  «un  rèia 
inrésistihle.  Tous  ces  élénaents  sont  amsdgamés^  fondus  par  la  commu- 
nauté des  inèéràts;  mabàcoiq)  sûr i^  Ëtats^Jnis.,  ofa iott  parle  am  an« 
glais  qui  ne  sonne  pas  exactement  comme  oelot 'd'Eunape^  vont^se^difié- 
itenoiiMtt  de  plus  en  plus  des  nations  dent  les  érasgrants  les  ont  ipeuplés. 

Diam  rÂmérique  du  Sud,  la  République  Argentine  et  le  Chili  sont 
aiajourd*hui  les  Elats  ies  plus  adultes;  d'origine  espagnole  «  ni  l*am  an 
i  autre  ne  sont  plus  espagnob^  mais  demeureaÉ  néa^tÛH;  leur  parler 
espagnol  est  comme  aigisisé  Àe  prononciation  italienne.,  mêlé  çà  et  là 
de  moli:  anglais,  surtout  dans  la  langue  ila^commarce;  c'est  «mi  signe  de 
distiaclion  inleilectaelle  que  de  .'seiqnîmer  en  pur  castillan^  £n  Espagae 
même,  on  se  rend  oomple  «de  cette  évolution  et  Ion  admet  quatre  la 
Péninsule  et  LAnaérique  latine  les  liens  sont  maintenant  Bioins  de  filiabon 
que  de  •cousinage.  Pour  Téquilibre  général  de  rAmérique,  2  as!  souhai- 
table que  le  •caractère  latin  de  ces  républiques  sarxtise  de  .mieuit  en 
mieux^  afin  de  laire  contrqioids  k  la  masse  ynakee  du  Nord;  on  peut 
donc  désirer  que  Témigratioii  espagnole  et  italienne  se  porte  de  préCé* 
renoe  vers  ces  régions,  filtre  elles  et  les  communautés  de  langue  an* 
glaise  du  Nord,  subsîetenMit  4ougours  des  Etats  de  climat  tropical  où  les 
VHGts  européennes  ne  se  dévelo^Mint  que  lenteaaent,  non  sans  un  fort 
métissage  avec  les  anciennes  popnhÉions  «  indiennes  »  et  les  nègres  Hn<^ 
portés  depuis  le  xvii*  siède;  si  des  éaaîgranls  du  dekors  peuvent  janaais 
influer  sur  tla  démographie  4e  œs  oontrées^  œ  ne  seront  que  des  Jaunes 
d'£»tréme^)rient,  dont  TafilaKt  oontraiîé  par  des  Ifgiriaiions  hostiles, 
sera  pourtant  facilité  par  le  percement  de  Tisthme  de  Panama. 

En  Afrique  mineure,  snr  un  théâtre  beaucoup  pkn  réduit,  nous  as- 
sbtons  «aussi  4  la  formation  d*une  raoe  néo^ktine ,  dîent  fâatérét  françab 
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est  qu  elle  grandisse  plutôt  néo-française.  Ce  problème  a  été  seulement 
effleuré  par  Mi  Gonnard,  à  propos  de  Témigration  italienne  en  Tunisie, 
et  nous  n  avons  pas  à  nous  y  arrêter  longuement  ici  :  rappelons  seule- 
ment que  la  population  espagnole  de  TQranie  fait  pendant,  dans  TAfrique 
mineure  firançaise,  à  la  population  italienne  de  Tunisie;  la  proportion 
de  Télément  français  doit  être  artificiellement  renforcée ,  de  manière  que 
ce  milieu  nouveau  soit  imprégné  d'idées  surtout  françaises.  L*étude  très 
attentive  de  Témigration  des  péninsules  latines  est  donc  pour  nos  hommes 
politiques  extrêmement  importante  et  actuelle;  la  force  de  ladministra- 
tion,  le  jeu  des  naturalisations  automatiques  ne  suffisent  pas;  il  faut 
franciser  encore  par  l'école,  par  le  service  militaire,  par  le  contact  du 
oolon  français,  parle  culte  aussi,  qui  est  un  moyen  d'action  nullement 
négligeable  sur  ces  immigrants  latins.  Il  y  a  présentement  dans  l'Afrique 
mineure,  Algérie  et  Tunisie  comprises,  environ  8*a 0,000  Européens;  ils 
sont  en  présence  de  six  à  sept  millions  d'indigènes  musulmans ,  ce  qui 
ne  peut  que  hâter  la  fusion  sous  l'égide  de  la  nation  française  suzeraine; 
lavenir  de  cette  race  mixte  et  pleine  de  sève  est  intimement  lié  à  celui  de 
cette  nation  même,  mais  les  recherches  démographiques  apportent  un 
argument  à  ceux  qui ,  frappés  des  différences  substantielles  avec  la  France , 
réclament  pour  ces  colonies  africaines  un  régime  administratif  et  poli- 
tique qui  ne  soit  pas  celui  de  la  métropole. 

Dans  l'Afrique  australe,  les  Anglais  doivent  renoncer  eux  aussi  à 
l'idée  de  fonder  jamais  une  nation  de  leur  sang;  ils  n'y  envoient  presque 
plus  de  colons ,  et  les  races  acclimatées  qui  progressent  présentement  sont 
celles  des  Boers  et  des  noirs  indigènes;  la  carrière  est  là-bas  ouverte  à  un 
peuple  afrikander,  qui  s'instruira  au  voisinage  des  résidents  anglais,  et 
saura  probablement ,  en  élevant  à  ses  côtés  les  noirs ,  prévenir  une  crise 
analogue  à  celle  de  la  guerre  de  Sécession  ;  le  «  préjugé  de  couleur  »  est 
moins  fort  qu^aux  États-Unis,  là  où  n'a  jamais,  pour  ainsi  dire,  existé  la 
démarcation  profonde  des  hommes  libres  et  des  esclaves.  Très  opportu- 
nément, à  notre  avis,  le  gouvernement  anglais  vient  d'introduire  dans 
les  républiques  boers  récemment  annexées  un  régime  pariementaire, 
présage  d'une  autonomie  plus  complète  :  c'est  ainsi  seulement  qu'il  per- 
mettra que  ses  sujets  afrikanders  évoluent  dans  leur  type  et  restent  fidèles , 
comme  les  Canadiens,  à  une  métropole  respectueuse  de  leur  liberté  : 
puisque  l'Angleterre  n'a  pas  de  colons  à  enraciner  dans  l'Afrique  aus- 
trale ,  elle  a  raison  de  s'y  présenter  seulement  en  gardienne  peu  tracassièrc , 
protectrice  du  progrès  local. 

La  race  anglaise  se  défend  plus  vivement  en  Australasie  :  là,  les  indi- 
gènes ont  été  détruits,  et  l'on  ne  veut  pas  d'immigrants  jaunes.  Mais  une 
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population  inférieure  à  5  millions  d'habitants  ne  suffit  pas  à  mettre  en 
valeur  un  pays  grand  comme  TËurope  et  cette  population,  par  elle- 
même,  est  peu  prolifique. 'D'où  donc-tirera^-^elli^  Je  renfort  de  bras  dont 
elle  aurait  besoin  ?  Les  réservoirs  européens ,  M.  Gonnard  la  fort  bien 
montré,  sont  drainés  vers  d autres  contrées,  et  tendent  d ailleurs  à  se 
tarir;  bien  mieux,  la  législation  australasienne,  résolument  étatiste,  dé- 
courage les  capitaux  et  même  les  immigrants  étrangers.  L'expérience 
sociale  commencée  en  Âustrafie  est  infiniment  intéressante,  mais  elle  ne 
parait  pas  favorable  au  progrès  de  la  race  an^o-saxonne  dajQs  cette  par- 
tie du  monde.  Déjà  dans  les  provinces  septentrionales  de  l'Australie,  les 
planteurs  réclament  la  faculté  d'introduire  des  travailleurs  exotiques, 
Japonais,  Chinois,  Javanais  ou  Papous,  mais  la  «  White  Australia  »  pro- 
teste ,  et  le  gouvernement  du  jeune  Gommonwealth  est  tiraillé  entre  ces 
intérêts  rivaux;  sans  vouloir  anticiper  sur  l'avenir,  il  parait  bien  que 
l'Australie,  qui  reçoit  très  peu  d'immigrants  blancs,  et  dont  la  population 
est  stHtionnaire ,  ne  pourra  pas  longtemps  s'obstiner  en  un  orgueilleux 
Para  da  se. 

Nous  sommes  ainsi  amené,  par  la  logique  même  du  sujet,  à  termi- 
ner par  quelques  mots  sur  l'émigration  asiatique  cette  étude  sur  l'émi- 
gration européenne  et  nous  exprimons  ici  le  vœu  que  M.  René  Gonnard 
nous  donne  sur  ce  sujet  un  livre  qui  manque  encore.  Il  en  a  esquissé 
quelques  traits  dans  un  article  où  il  réfiite  heureusement  des  erreurs  cou- 
rantes sur  le  surpeuplement  du  Japon  et  son  expansion  débordante  (^^. 
Plus  justement  que  du  Japon,  si  rapidement  devenu  une  puissance  à 
l'européenne,  c'est  des  pays  plus  rudes  de  l'Asie  qu'il  faut  maintenant 
attendre  des  émigrants,  des  bassins  engorgés  de  la  Chine,  du  Bengale  et 
des  deltas  indous,  des  rizières  encombrées  de  Java;  la  vivent  encore, 
d'une  existence  très  pauvre ,  des  millions  de  ruraux ,  qui  sont  pour  de- 
main les  réserves  de  la  consommation  et  du  travail  à  travers  le  monde. 
L'Europe  touche  â  la  période  où  elle  aura  fini  d'essaimer;  elle  a,  sur 
l'Asie  plus  riche  en  hommes ,  la  supériorité  de  la  science  qui  sait  guider 
la  fécondité  de  la  nature.  Elle  est,  et  plus  encore  le  sont  les  nations  nées 
d'elle ,  intéressée  à  ce  que  l'inéluctable  progrès  des  races  asiatiques  s'ac- 
complisse en  harmonie  avec  le  sien  propre  ;  les  avertissements  de  l'heure 
présente   condamnent  la   fierté  surannée   du   «splendide   isolement». 

Henri  LORIN. 

^^^  Les  Japonais  soni-iU  à  l'étroit  au  Japon?  (Questions  diplonustiqaes  et  coloniales, 
i*'mai  1906.) 
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H.  ioMMVtttiCÉi.  HiMEf.  r<ywyâiyàiP  der  Sl«A  ii«m  im  iÉilRtiimv*<ârsterBaiid^ 

La  T(\pogrtf^ie  de  Borne  de  Jordan  est  troyp  coonp^  pour  ^ a  u  soit  besoin  d'en 
parler  longuement  ;  c^est  le  xnanuiâ  consacn^  auquel  se  retinrent ,  surtout  en  AHe- 
màgne ,  toni  ceux  qtd  s'^occapeift  oe  Ronnfc  et  dé  ses  monutnents  vnficpiëft.  tjH  pour- 
tant rantenr  n^a  ytfswi  ie  Aimfi  d'âchwer  stàà  ^xnrape.  Il  «  fMàè  JuJuiunft  lr«it 
¥sluBMs  :  ie  frmxmtr  ummué  uêêl  gèménUtéB^  à  Ifélsle  deà  .grandes  Jinôamis  teni- 
toriaie#  de  la  ville  (enceiote  de  ServuK.  régions  àiiùigàsien  oontijmitîons  intéresMOi 
la  défense  ou  Talimentaftion  de  la  cité  comne  Tenceinte  d'Aurélien  ou  les  aque- 
ducs); le  second  au  Capitole  et  auTorum;  le  quatrième  aux  sources  médiévales  du 
sujet  :Nûlitia  Vrhh,  MijrétHa  Vr^it  ^-éhgscrrpihm  tî  itbiérhlres,  Au  tnomentt)à  l'auteur 
«ftcnirat,  il  manquait  eno«iieini  troitième  nJuMc ,  gaîtéewait  lowteair  la  lopagraplnê 
de  ia  dis  emiime^  à  f  ««oejpë«pi  «fai  Fonmà.  ai  4«  Cajulole;  <t^trà^âîm^  éomm^  ikMifte  « 
le  m«rceau  le  nlus  important lel  de  i>eaucoup;  le  reste  n'était,  pour  «insi  dire,  que 
Tintroduction  de  ce  qm  restait  à  composer.  Jordan  disparut  sans  avoir  abouti  sur  ce 
point.  Sa  succession  échut  à  M.  Hûlsen ,  mieux  placé  que  tout  autre  pour  le  remj[tfa'- 
œr.  Il  a  mis  fiÊigi  mnées  k  s^oqoitlBr  de  «a  diftte,^c«  f^  ii^fll»iwc*ii  jw»  tmn  qui 
servent  li  tmmam^e  «eofaerofaes  iIhm  les  iiTEes^ifant  h»  ii— iwiite,  aar  ie  Éenrain, 
que  .nécessitait  91  pareil  tri^Ml«  an  inilieu  da  ibutUes 'et  de  «découvertes  4]tti  venaient 
sans  cesse  modifier  Tétatfles  questions,  et  fidors  qu'il  lui  fallait  mener  de  front  la 
revision  et  le  complément  du  Corpus  înscrîptîonnm  latinamm ,  un  des  éléments  fon- 
damentaux étela  tGfpc^ra|)lRe  et  Home.  La  coffséqnencc  de  t^  «IFort  prolongé  a  élé 
rapparition  d^im  ihmt4e  première  vaAeur,  «ù  toutes  les  ^MBtfÎMn  tont  ndiuièes 
aussi  sobreiMBnt  H,  aPjsi^oBipiftUinftnit  qoe  possible;  au  t«Ms  ics  taxies  «ulika  ei  ie$ 
travaux  modernes  oot  été  soigneusement  citèi  en  note^  où  les  solutions  sont  tou* 
jours  très  personnelles /et ,  par  suite,  s^écartent  assez  souvent  de  cefles  qui  avaient 
été  proposées  par  d^auftres,  en  partktffiet  parM.Lancaani.  Tfne  oexnrre  de  cette  sorte 
m  ne  s'analjve ,  ni  ne  se  discale  en  Ksti  oaiirt  loôiapte  •rendn.K  fandiaH  «des  puges  en^ 
tiares  pcvr  aigiialeK,  mèoie  ■iwiiiiiiirqment^  Écrat  «ee  que  o»  èrctini  wffmiit  4e  aott* 
v«nu  à  nos  connaiiaanoes. H  joffira  de  courtatarici  me  ia  sage  laoXem  àe  M.  Hûl* 
sen ,  cette  féconde  patience  dont  nous  suivons  les  efibrts  depuis  vingt  ans  dans  les 
périodiques  allemands  ou  itiXens ,  lui  ont  permis  d^ëcrire  un  livre  acbevé.  En  pré- 
sence de  ce  résdhat ,  H  Ht  permis  de  regftftier  qnHl  se  «oit  eonftentë  de  boodher  un 
tnm  dans  foKinit  Aston  eoHdbanrtcMr,  ianiien  de  ia  Tefondtn  toirite  A  «oofeas.  La 
r4po^a^Air4e  Jondan  eai disaînianaot  oo  ^di&ea  tarauné,  tnais  un  ^dîfee  4n|>ar 
rate^  iaît  de  deux  partifis  :  l'une  solide  et  qui  résistera  au  temps^  l'autre  viedlie  par 
endroits  et  déjà  léiardée.  R*  C. 

Lion  EL  LO  Lbvi.  L'oratore  Andocide  e  l'Ermocopia,ei  Andocide  in  esiglio.  [Extraits 
de  la  ArvÂlii  dî  Skfrm  Antica,  IX,  4  (iQoS),  XI,  1  (1906).] 

Ces  deux  brochures  de  M.  Lionello  Levi  méritent  d'être  signalées  à  l'attention 
des  héllénf^es ,  «noîns  pmir  la  nottireanté  des  vésallats  el»t«nn8  qiR  peser  la  pondé- 
ration des  jugements  et  la  prudence  de  la  méthode.  Entre  les  témoignages tsonlnnrea 
d'Andocide  et  de  ses  ennemis,  l'aoteiir.  iaîLttn  choix  judicieux,  et  il  utilise  avec 
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VÊÊ9  àéSàimur  édÉdcée,  Hiak^auis-ln  rejeter  idvi  parti  pvis>  Icv  récits  d»  secondb  ov 
dstnnièaie  naiiL  cpé  dérisfcnl  ^*  Fas»/ «u  dti  VavÉse*  sonmiL  Dumi  VaAnfe  des 
Hermocopides,  il  conteste  1  opinion  qui  tcpik  â  meMn  A«d»ridr  aqas  les  graves 
9eEipi^6nfrfie)ta|;i|pBfre  inn0^we,(V  kvsde  sa 

HnoBte  cbéèûiBciatHni^  eeticabattiié  fiipfailéloeç  •»  céfoac^t  ik  le»  sMipcoaiM' 
àm6mfn»fmxtr  i|«m  ip*îl  enâiiB,  à  ktiiiilntinii  dh»  Hell■lèB^  cpntfë  àKaètovdrr 
da  ShI  de  iii  prnfiiniidoBi  chà «jy^alftre»;.  Toalt odb  demem^tafle  dootc  biea  ohenv; 
et  Von.  cM^nd  qae: M.  Mbd»  ( âirMv&ifrll0<  (t<»/nt/J<«;<Lliv]^.  adviu-i^y  «t m* 
ùomié  à  voie  ckîi  daHstuM  kÊÊmffm  mLmlhm^éUi^j  àétàmmt  déjà*  ineitnmbfe  ; 
nous  net  vf  pBEichcaritis  pae  à  li«  hem  dVnioief  malgvé  toul:^  lepii  lexame*  de  ces 
cpiestiaaadttcaAei?  noas  Mnem  tmlé  ,<B»kiiMMit  de  rcfrettpr  ipill  n'ait  pae^  pris: 
ptusncttemen*  paots  anv  nK|Meblcaie  Insèeiiopie  pent-èlie  pliv  ûitérMimit  t f oaur* 
qnosies  conpliie»  diEiinkitétoa  omfrik  moHU  les  HermèS4^^^Mye  a  été*  pemr^wM  la 
sigmfiBotiaa  dfe  ce  SMSiii^s^H  y  m  snrea  peinft  des  Jndirstiinne  précisée  m  tirer  da> 
tmte  de  Tkut^didff  (Vl«  97^99^  bà,  6e>^  ei  M.  Lees  avaet  f«;  tnenver  dan»  des 
travausréUents,  s*il  avait  dressé  une  bibliographie  plus  complète ,  les  éléoMiite  d'nne* 
solution  satisfaisante.  Quant  à  la  seconde  étude ,  sur  Texil  d'Andocide ,  eile  nous 
pentl  kwnmfliLreieQlapàèffales^espéiijMesctlesdéeeplMPnf  sue^^ 
onteoff,  sesr  efloHb*  nudheiamK  fam  teemmmënw  ine  boones^  gtàoés  de  ki  déme^ 
cratie  athénienne  au  moment  ménK>aai  ei  mrank'lè  gfmvgfnflisnt  oligeechtone 
des  Q«siro.Cants,€feMe  iatinifUBe  poor  se  twmàikit  imœk  tout  et  peor  ivehir  les 

raïs  et  les  tjvaasi  de Cypn  on  deiSédieu  •  Amctt^OTsm. 

»,  •  ..il  ■    I 

GuiBBRT  DB  NoGBNT.  ^iifoire  ds  10' in#  (  io55^  vBa/r)v  pnt|ltée  per  fi«orge» 
BauRGim  Imë'  de  asdd^Sô^  ^l  (CeUH^n  der  totci  pnnr  servir  à  T\éttde  H  à  fen- 
9ea|;Benient  de  l'hietnine^  fine;  À<il)i-^  Pbrîsv  JL  Finîrdv  I9n7; 

fiUifté  ii'inlévét  tout  psetficulàer  qn'eUa  ppiscnt»  indépenAunrnenl  de  se^  valën» 
liliéraiM,  aacpoîni  devne  desL^hietetre/dcis sMBismetide  Vttstbiie  desikléee,  ifantoUo^ 
g^raphàeideGnâier^deNoi^nÉnipsiét  été  jnscpkL  Vebjet  ipieé^wseseole  éditiof» 
complète,  en  un  peu  maniable  in-Iblibir  dne  t  ïhmbewy  (  i6ôa  )v  et  wêï  vepmdntle 
an  tome  GLVl  d»  AUgaBu  AmÊÛmat  nèmnilUi édîÉMO  de  roneragei fignraitolle  depuis 
loogkevp»  an  proyuinmie  dnr  k  CeOceAibn  de  «né/es.  Flmmike  suocenivenfient  par 
MLLefiMBs  a  ML  Leidibî»,  die  •  iniimen»  été  pédfeée^  par  K.  G.  Boai|pnv  Ce 
demeerv  am  pont  de  «ne  dn*  taio^  nn  peseadt  appoetcr  de  tcé»  nbtablesJ  anaélinf»> 
tiens  m  lonave  dn  non  éBvannkv  dît  nvn*  asioie^  car  il  n*exîein  pkis  anjburd^hni 
ancua  mannsciâtiaarniÉQiGaBMn  dn;  Aii  ViUr  iran*  Bf .  Boorgîm  a  Aonai  w  pseadre  peaur 
de  n>i»  éi'àkwm  le  inamimiL  wàëaf  4ÉÎ  a  airié  à*  Dnehec^,  eWl^àtdfre  nn^ 


copia  dnnrnraièd«,>aetutHBininfc  éoneerwéa  à  ki  Bi)lintliàipie'«ftlkNiide«  dans-  Ik 


;tian  Bahne^et  peoveann*  d*André  Pn Aripet  ibur  eeariger  ee  tente>,  elest  «op- 
tent ans  cunjnctmen  proposéan  yar  Daeheay  inamÉnie ,  «v  par  A.  Doekesne  (qnî  a. 
partieUsnaanfe  édïAÀ  GinàaBt)»^<oaiil  a  Uk  avcnr  Kconrsi  de  sontcen  ksçons  qni 
repréeenAentln mafsnve  pailia  oe  rappsaaltceitiipie  Ab  H  Bonrginv  FtsaO  ètit  même 
cemi-cî  a-^  été  na  pan  kinr^  en  mprodaêsanÉ  dea  tnrianAee  puPMnent  ealhogra- 
pkâ^ass  dn l^éditnin  aaÉéaîeura^  iûis  à  mie'épe<pn  k  la^eHe  il  étak  ^usage  de 
ramener  à  la  graphie  courante  le  texte  des  manuscrits  utilisés.  Lan— talions  très 
abondsMàeyfandÉn  eertliinesent  das  sertices.  L*édifeenp  a  sôi|^iienseasent  i'deRiifié 
ka  iTsesinagin  mantiatiéSy  et  fonenî àppapo»4b  ehacnifcdftm  de»iialee  qnî  per- 
enrttiottfc  de  eompléter  ou  dn  coniger  les.  renseianeawnt»  donnés-  par  Quibert.  Les 

napiisalftes  snnt  iégaifcuiwnt  wnnbrenses,  aadnpensabtes  penr  nn>  fs?i«»>donl 
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le  style  est  souvent  obscur  à  force  de  recherche,  mais  peut-être  M.  Bourgin  «urait-il 
pu  se  dispenser  de  traduire  certains  termes  comme  crepathdim  (p.  la)  ou  eramma 
(p.  84 )>  qui  a[^rtiennent  au  latin  classkpie. 

L'étude  très  nourrie  sur  les  œuvres  de  Tautenr,  qui  forme  rintrodœtion  du  vo- 
lume, doit  naturellement  beaucoup  k  Touvrage  de  B.  Monod  sur  Ls  Moine  Guiberi 
et  son  temps  (Paris,  ioo5,  in-i6).  Cependant,  B.  Monod  s'est  surtout  préoocupë  de 
dégager  ce  qa'û  y  a  oe  moderne  dans  le»  idées  de  Guibert,  de  monter  en  loi  le 
«  précurseur».  M.  Bourgin  (S  lu  de  Vlntrodaction)  semble  avoir  au  contraire  cherché 
à  montrer  en  quoi  Tautenr  du  De  Vita  iaa  est  un  homme  du  xii*  siècle,  et  comment 
sa  conception  oes  hommes  et  des  choses  est  raprésentative,  en  bien  des  points,  de 
Téducation  ecclésiastique  qu*il  avait  reçue  et  du  milien  dans  lecpiel  il  avait  vécn.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  qui  donne  à  Toeuvre  de  Gmbert  un  caractère  particulier 
d  originalité  et  de  nouveauté,  cest  sa  forme  même.  Nous  connaissons  les  idées  et 
les  sentiments  de  Guibcrt;  cela  suffit  pour  que  nous  soyons  portés  à  les  considérer 
comme  beaucoup  plus  modernes  que  ceux  de  ses  contemporains,  que  nous  ne  con- 
naissons pas.  R.  P. 

Aatohiography  Qnd  voyages  of  François  Le  Forestier,  a  r^mgeefrom  MaaritUu  and  a 
teaeher  in  New  England.  A  recently  dboovered  manuscript,  edited  by  Hascbt  Derby. 
1  vol.  in-8*.  —  Boston,  The  Boston  AtheuKum. 

On  découvrit  en  1 908  dans  VAtkenmum  de  Boston  un  mamucrit  français  qu'après 
examen  on  reconnut  être  Tautobiographie  d'un  certain  François  Le  Forestier,  adressée 
sous  forme  de  lettre  à  une  demoiselle  Mary  Ck>bb  de  Pordand.  M.  Hasket  Derby 
a  estimé  cpie  cet  opuscule  méritait  d'être  imprimé. 

François  Le  Forestier  naquit  le  i5  avril  1749  à  Saint-Rlichel  d'Hallescourt,  prés 
de  Forges  en  Normandie.  De  son  enfance  il  a  particulièrement  conservé  le  souvenir 
de  la  dureté  àe  son  père  pour  lui  et  pour  ses  sœurs.  «Nous  étions  relégués  dans  un 
appartement  éloigne  soit  pour  y  jouer,  soit  pour  cpselques  autres  exercices,  il  fallait 
être  peigné,  chaussé,  irisé,  poudré,  et  nous  n'avions  pas  la  permission  d'entrer 
dans  la  salle  sans  que  tout  cela  fût  fort  en  rè^.  • 

Après  avoir  servi  quatre  ans  dans  Orléans-Dragons,  puis,  devenu  avocat,  avoir 
plaidé  deux  ans  au  parlement  de  Normandie,  Le  Forestier  partit  le  i4  février  1780 
de  Lorient  pour  r  les  lies  »,  pourvu  d'une  commission  de  conseiller  au  Conseil  supé- 
rieur de  i'Iie  de  France.  Le  Gange,  le  vaisseau  sur  lequel  il  naviguait,  ayant  man- 
qué l'entrée  de  False  Bay,  à  l'extrémité  de  l'Afrique,  dut  mouiller  dans  l'une  des 
baies  foraines  de  la  côte  méridionale  de  la  colonie,  alors  hollandaise,  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  Forestier  desœndit  à  terre ,  entra  en  rdations  avec  des  colons 
et  nota  quelques-«ns  de  leurs  traits  et  usages  :  leur  aspect,  «  ce  sont  en  général  de 
beaux  hommes,  des  fenunes  très  grandes  et  très  fortes,  bonnes  pour  eux,  mais 
non  pour  ceux  qui  aiment  la  délicatesse  et  les  grâces*;  leurs  lourds  divertisse- 
ments, «ia  respectable  famille  se  mit  à  danser  un  moment  -au  son  d'un  mauvais 
violon,  qui  dura  sur  le  même  air  toute  la  nuit  •;  la  sim(dicité  de. leurs  demeures, 
«comprenant  une  salle  au  milieu,  une  chambre  pour  les  hommes,  une  chambre 
pour  les  femmes  »  ;  «  les  troupeaux  immenses  de  toute  espèce  •  ;  les  chariots  attelés 
de  huit  baeu&. 

Le  Forestier  arriva  à  l'Ile  de  France  le  3  août  1780.  B  y  fut  successivement 
notaire ,  planteur  d'indigotiers  et  de  cannes  à  anofie ,  et  enfin  receveur  général  des 
contributions  (12  brumaire  an  la).  Ayant  eu  dans  ce  dernier  emploi  une- aven- 
ture financière  assez  louche ,  il  fut  obligé  de  s*enfuir  aux  Etats-Unis,  li  y  vécntide 
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1808  à  1813  de  la  libéralité  d'amis,  puis  d'honoraires  de  leçons  de  français.  L'île 
de  France  étant  devenue  anglaise ,  Le  Forestier,  qui  y  avait  laissé  ses  quatre  filles ,  y 
retourna  en  1813.  H  y  mourut  en  1819. 

En  somme  ce  récit  est  celui  de  la  vie  d'un  Français  quelconque,  qui  n'a  parti- 
cipé k  aucun  événement  important ,  mais  qui  donne  sur  les  mœurs  de  la  France  et 
de  la  plus  belle  de  nos  colonies  de  i'Océan  Indien  dans  le  dernier  quart  du 
xviii*  siède  et  au  début  du  xix*,  quelques  détails  assez  curieux.  H.  D. 

Les  Grandes  Institutions  de  France,  UInstitat  de  France  :  I.  Le  Palais,  Ulnstitut, 
U Académie  Française,  L'Académie  des  Inscriptions,  par  Alfred  Franklin,  G.  Bois- 
siBR  et  G.  Pbrrot.  II.  L'Académie  des  Sciences.  L'Académie  des  Beaux-Arts,  L'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques ,  par  Gaston  Darboux  ,  Henry  Roujon  et  Georges 
Picot,  a  vol.  in-8*',  illustrés  de  io5  et  81  gravures.  —  Paris,  Laurens,  1907. 

Un  éditeur  qui  s'est  déjà  signalé  par  plus  dune  heureuse  initiative,  M.  Laurens, 
a  entrepris  de  publier  une  collection  dont  tous  les  volumes  ont  pour  enseigne  cette 
rubrique  :  Les  Grandes  Institutions  de  France,  Trois  de  ces  monographies  ont  déjà 
paru  :  La  Manufacture  des  Gohelins,  par  M.  GuifFrey,  membre  de  l'Institut  et  directeur 
de  la  manufacture;  La  Monnaie,  par  M.  F.  Mazerolle,  archiviste  à  la  Monnaie,  et  La 
Bibliothèque  nationale,  par  MM.  Henry  Marcel,  administrateur  général,  E.  Babelon, 
H.  Bouchot,  P.  Marchai,  Camille  Couderc,  conservateurs  et  conservateur  adjoint. 
Tous  ces  volumes,  rédigés  par  des  écrivains  dont  la  compétence  est  établie  par  les 
fonctions  mêmes  qu'ils  remplissent,  sont  illustrés  de  nombreuses  gravures  insérées 
dans  le  texte.  Le  format  est  élégant.  L'impression  et  le  tirage  des  figures  sont  des 
plus  soignés. 

Les  titres  qui  viennent  d'être  cités  suffisent  à  mettre  en  pleine  lumière  la  pensée 
dont  s'est  inspiré  le  promoteur  de  l'entreprise.  Ce  qu'il  s'est  proposé ,  c'est  de  faire 
connaître,  par  un  ensemble  de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources,  l'his- 
toire de  grands  établissements  d'Etat  qui  ont  joué  un  rôle  des  plus  utiles  dans  le 
développement  de  notre  civilisation  nationale;  c'est  d'indiquer,  par  une  description 
précise  dans  sa  brièveté,  ce  que  sont  devenues,  dans  notre  France  démocratique, 
ces  créations  de  l'ancienne  monarchie  et  quels  services  elles  rendent  encore  aujour- 
d'hui ,  par  les  ressources  de  tout  genre  qu'y  a  accumulées  et  par  les  forces  qu'y  a 
groupées  et  discipUnées  l'active  prévoyance  des  générations  antérieures.  Les  étran- 
gers qui  viennent  vraiment  étudier  la  France ,  qui  ne  se  contentent  point  de  visiter 
à  la  nâte  nos  théâtres  et  nos  lieux  de  plaisirs,  trouveront  là,  présentées  avec  un 
agrément  qui  n'enlève  rien  à  l'exactitude,  des  données  qu'ils  n'auraient  pu  se  pro- 
curer, si  leur  curiosité  s'était  tournée  de  ce  côté ,  qu*au  prix  de  longues  recherches , 
poursuivies  pendant  des  mois  dans  les  dépôts  de  livres  et  d'archives.  D'ailleurs,  les 
Français  eux-mêmes  n'auront  pas  là  moins  à  apprendre ,  moins  de  découvertes  à 
faire.  Ils  ne  sont  ffuère,  à  de  rares  exceptions  près,  mieux  informés  que  les  étrangers. 
Peut-être  même  le  sont-Us  moins  ;  ils  remettent  sans  cesse  au  lendemain  une  visite 
qu^ilsse  promettent  d'entreprendre  un  jour  ou  l'autre  et  le  temps  se  passe  ainsi  sans 

3 ne  le  projet  soit  jamais  réiJisé.  Parmi  les  Parisiens,  parmi  ceux  mêmes  qui  sont  gens 
e  goût  et  d'esprit  cultivé ,  combien  peu  en  est-il  qui ,  ne  fût-ce  qu'une  fois  dans  leur 
vie,  aient  sonné  à  la  porte  du  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibfiothèque  nationale  I  II  y 
a  là  un  incomparable  musée  où  abondent  des  pièces  d'une  rareté  insigne  et  d'une 
beauté  originale;  cependant,  jusque  dans  des  milieux  où  l'on  se  pique  d'aimer  les 
choses  de  l'art ,  il  est  presque  aussi  inconnu ,  presque  aussi  ignoré  que  s'il  se  trou- 
vait à  Pékin  et  non  à  Paris. 

SAVA^TS.  87 
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Le  CM  de  l'Iastitet  «'«il  pm  to«t  A  fiak  le  oaèfiie.  li  neA  guère  d'habitants  de 
notre  viUe  «pn,  fomr  wàir  btecwenà  set  fsonn  lolitaîres,  ne  Mcmm  ma  nnwm  où  fl 
loge.  La  petite  presse  ainsi  que  les  revues  de  fin  d'asiiée  pliitânteiit  wiiotilieirft  la 
oiMipole  et  Ion  «  rap|i^  pécemneiit  en  séance  soiemidie  oe  cahenel  de  ^nt- 
martre  où  iMétaîl  servi  par  des  SBedémicieiiB  en  kâbit  rert^  L'Aeedémie  FVencrâe 
fsît  vae  krwfêsikB  rédaiM  à  rfinlihit  per  seè  séances  de  nécepimi ,  ^  actettrs  «t  sctriœs 
coudoient  les  écrivains  plot  <m  «oÎDi  notomt  et  les  dsnes  de  haut  paimjgpe;  oMiis, 
aux  privilégiés  qui  fréquentent  ces  fêtes  de  Téloquence  et  de  répigramme ,  deman- 
dée per  <|ueb  liens  l'AtadéoMe  Pnen^aise  tient  à  rlnstitiit  et  ee  que  c'est,  dans  fcon 
enittmfaie,  qne  Tlttstitat;  demandeeJeur  à  quefies  institiltiotis  du  passé  se  rattache 
rinitililt  de  rra&ee  et  ce  WH  ert  «aus  sa  feraieaetaeâle,  en  oon^ien  de  dasêes  il  «e 
Mffiage,  quel  offioé  soeâal  1  renapUtét  comment  son  aetioii  se  fait  parfont  sentir  dans 
le  pays,  lectÎMi  qiill  eswrte  sur  les  lettres^  les  sciences  «t  les  arts,  Mir  lefs  idée»  de 
la  natioti  et  par  là  nièaae  snr  sea  mœnrs ,  vous  les  embarfasseret  fort.  S'ils  ne 
prennent  pas  le  fMrti  d  svoner  lenr  ignorance  et  de  se  taire,  ils  TtMts  étonnéivmt  par 
ee  qu'ils  eoitunettpant  de  «onfiisions  et  d  erreurs. 

C'est  à  toaries  oes  qoestions  que  répond  le  nouvean  rdtaaae  de  la  aérie  et  H  le  fait 
par  la  voix  on  pèufeôt  par  la  plume  des  persnnnet  qni  ont  le  pk»  d'autorité  ncne 
donner  ces  ré^ponaes.  ici  oonsme  pour  la  Bihliothéque  nationale ,  plnsîears  conabo- 
ratenrs  se  sont  partagé^  la  tâche ,  ehacnn  d'em  venant  à  son  tour  traiter  la  matière 
qne^  faar  ëtat,  il  est  lenn  de  oonnaitre.  Les  cinq  secrétaires  pmétue4s>  MM.  Boissier, 
Perrot,  Darbonx,  ii6n|on  «t  Genq^  Pitot  ont  écrit  cènenn  hièrtoiiiB  de  leur  kbtL- 
démîa  reapeotive  et  ont  dééini  la  caractère  propre  destratan&  de  la  Cdmpagnie  à 
laquelle  ils  sont  attachés.  M.  Perrot  s'est  chargé  de  raconter  comment  nne  pensée 
ooBone  dés  le  xvii*  aiècle,  dans  Telitettinge  de  Q4bert,  a  pris  corps,  préparée 
par  tant  le  monvement  philoaophiqne,  v«n  la  fni  dn  xviif,  comment  et  qaand 
ilnstifoit  de  Francis  n  M  fondé,  par  Teffist  de  quelles  henrenass  vntonciies  dn 
^tnt  oinaniqne  les  Aeadémies  d^antrefois  ont  pa  oonconrir  ii  fermer  cet  ensemble 
et  à  en  constituer  Tmiité  sans  <|ne  pomrtant  chaenne  d'elles  abdiquât  ses  traditions 
et  sacrifiât  «on  indépiendance.  finfm  l'kîstoire  de  Tédîâee  où  Tlnstitat  a  été  installé 
par  Napoléon  est  écrite  par  M.  Fimnldin ,  bien  conwn  par  ses  travattt  sur  la  TÎe  de 
i'aneien  Paris.  Nul  n'était  nncni  maKfié  que  hn  ponr  raconter  les  div«tses  fortunes 
de  oe  Colèëe  Mùtuarm  on  CMfe  iet  f  aa(n»  aaft'aat  quil  a  habité  pendant  de  longnos 
nnnées  et  éomt  le  passé  n'a  pas  de  «ecrets  pdtir  sa  carîosilé. 

L'iUustontion  est  à^  pins  isrtéressanlea  et  des  plus  variées.  S4  n^  arrait  point  là 
autant  d'cBUvres  d'art  à  reprodnîre  qn'aux  <ielielins  on  à  la  BiMiotliècpae  nationale , 
les  bâtiments  oonatnnts  par  Lenau,  am  des  arcbiieotos dn  VeraaiOes  de  Loois  XIV, 
et  apptHipiiés  a  lenr  destination  nonreHa  par  Vandojier  et  Lebas  nnide  l'amplenret 
delà  noUene.  Les  pbotogmphîni  prises  nians  Hnlériettr  de  l>édâlîee feront  conmilre 
an  pnUie  le  Inin  ntdîMnra  de  la  vie  aeadénûqne  et  lea  pompes  mbdeattsde  sel  *so^ 
lenmtés.  EAes  vévaferant  an  Aea  dénriwaeiis  ena-oÉmes ,  iMVtes  de  ecftte  démenti , 
la  beanté  de  certains  aapedta  ansqnds  raoeontnmanee  les  a  Mndtts  tnsensibies.  6n* 
fin  de  nonbrana  ^Hrsîts,  enqpmntés  A  de  vinilles  estmipes  et  -semée  à  pMiigfen 
dans  cm  pages^  tepradmaent  les  traita  des  écrivains  «t  des  savant»  les  {des  fflnirti«s 
de  Tancienne  et  de  la  nmn^lle  i>Vanoe. 

Y. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  a  teon  le  jamii  %i  naveiabre  1907  aa  smuic*  jmUî^w*  «muieUt.  moi 
la  présideoca  de  M.  Mauâca  Barrés,  dûracteiw. 

L  ordre  des  lectures  a  èlé  la  ftuivaot  :  i*  Ri^Dort  da  )L  la  Secrétaire  p«rpéliial 
sur  les  cooGoorS'  de  Taonée  1907;  a*  Diacova  da  il.  h  Préaidast  sur  laa  furir  de 
varia  ;  3*  Lecture  des  iragmenU  dn  poèmaa  di  HiL  GaaiUiief  Facrièrai  ei  Jac  Aadré  « 
<{ai  ont  remporté  dea  prix  au  concours  de  poésie. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRïS. 


La  teinte  pmUifae  ammuik  de  f  Aeadéana  •  été  teane  le  vandredî  1^  nevenihffe, 

la  préndeiioa  éa  M.  SAwio»  Rtauacb,  wéNdesa. 
L^ordre  des  leeaavea  a  éèé  le  auwrant  :  1*  DiBeaura  da  M.  le  Préaidefii  annoa^nt 

les  prix  décernés  en  1907;  3*  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M,  Jules- 
Auguste  Lair,  par  M.  Georg^es  Perrof,  seerétaîre  perpétuel;  3*  Les  Origines  popo- 
Imres  de  l'art,  par  M.  Edmond  Potliei. 

Élection.  M.  le  duc  de  Loubat,  correspasdaut  de  i* Académie,  a  été  élu  ka 
2q  novembre  associé  étranger,  en  reapiacemant  de  M.  Sopbos  Bngge,  déoédé. 

CfHnnkaniemtions.  8  novembrt,  M.  Dientafoy  fêi\  une  communication  sur  les  monu- 
ments latfaio-bjzantins  des  Asturies ,  construits  sous  {Inspiration  des  princes  chré- 
tiens à  mesure  qu'ils  refoulaient  les  musulmans.  H  montre  combien  ftrt  puissante 
dans  ces  premiàrcs  églisea  Viafluenca  des  art»  BaosdnaBs,  infcnnre  qui  s*aSnne 
saus  la  daîiUe  forme  «  mnda^ir»  et  t  raaaarabe  ■ ,  el  aambsan  ausÂ  oa  y  retrouve  de 
traces  de  Taction  de  la  Fene  lassaaide. 

—  M.  le  eomte  Pau)  Durrieu  entretient  !* Académie  dn  manuscrit  èeM  statuts  àe 
Tordre  de  Saint-Michel,  qui  a  été  récemment  dérobé  à  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Germain-en-Laye.  Ge  manuscrit  a  élé  exécuté  entre  1 548  et  1  S5o  pour  le  cardinal 
Cbarleade  Lorraine,  alors  cbaneelier  da  Tordre.  Deux  très  beOes  miniaturet  TiUus- 
trent  ;  l'une  représente  la  victoire  de  Tarchange  saint  Michel  sur  le  démon ,  fautre 
la  tenue  dr*un  chapitre  da»  chavaCen  de  Saint-Michel  sous  la  présidence  du  roi 
Henri  IL 

Dans  la  prerasére  Tanteur  s*eat  inspiré  du  &iîa^  Michetàe  Rappel,  aujourd'hui  au 
Louvre;  toutefois  il  a  introduit  à  Tarriére-pian  une  vue  du  Mont  Saint-Michel,  siège 
oificiei  de  Tordre  depuis  sa  faudaiion  en  1*469.  Dans  la  seconde  miniature,  on 
trouve  le  souvenir  dune  sorte 'de  restauration  de  Tordre  qui  fut  opérée  eu  1^8 
avec  Fe  concours  ti'ès  actif  de  ce  même  cardinal  pour  c|ui  le  volutue  a  été  illustré. 
A  ce  titre  la  miniature  constitue  un  véritable  document  historique.  En  outre  les 
tètes  des  personnages  sont  des  portraits  finement  traités.  M.  Durrieu  a  pu  idi»ntîfier 
sûrement  la  uiupact  des  acteurs  da  la  scène ,  reconaaîssani  parmi  eux  le  roi  Henri  11 , 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine ,  Antoine  de  Bourbon -Vendôme ,  qui  fut  le  père  de 
Henri  JV,  son  Mre  le  eamte  dfËnghien,  le  prince  de  la  Roche-sur- Yoo,  le  duc 
Claude  de  Guise-,  ie  connétable  de  Montmorency  et  autres  hommes  illustres. 
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22  novembre.  M.  Ph.  Berger  commanique  une  lettre  du  P.  Delattre  mentionnant 
la  découverte  de  plusieurs  stèles  puniques. 

—  M.  Barth  communique  une  lettre  dans  laquelle  M.  Cha vannes  donne  le 
détail  de  son  itinéraire  en  Chine  et  résume  les  résultats  de  sa  mission  depuis  son 
arrivée  à  Moukden  le  i4  avril  1907.  Cette  lettre  est  datée  de  Si  Ngan  Fou,  5  sep- 
tembre 1907. 

—  M.  Heuzey  fait  connaître  une  très  antique  statue  chaldéenne,  qu*il  a  pu 
reconstituer  partiellement  en  raccordant  à  une  tête  anciennement  découverte  plu- 
sieurs fragments  nouveaux.  Cette  figure ,  étrangement  courte  et  trapue ,  est  cependant 
en  pierre  dure ,  en  diorite ,  ce  qui  marque  déjà  un  progrès  notable  de  la  technique. 
Une  inscription  péniblement  égratignée  sur  la  roche  débute  par  le  nom  de  Lou 
Pad ,  personnage  qui  exerçait  une  haute  fonction  non  pas  dans  Tantique  Sirpoula  ou 
Lagasn,  site  de  Tactuel  Tello,  mais  dans  la  ville  voisine,  dont  le  nom  a  été  lu 
GhiskKhou.  —  L'écriture ,  d*un  type  linéaire  et  rectiligne  très  archaïque, remonte  au 
moins  à  Tépoque  reculée  d*Our-Nina  et  de  sa  dynastie.  La  découverte  à  Tello  de 
cette  statue  d*un  fonctionnaire  étranger  est  d'autant  plus  curieuse  que  Tinscription , 
d'après  l'étude  qu*en  a  fait  M.  F.  Tnureau-Dangin ,  se  rapporte  à  une  acquisition 
de  terrain.  On  peut  se  demander  si  les  Chaldéens,  gens  pratiques  par  excellence, 
auraient  utilisé  même  la  statuaire  pour  authentiquer  leurs  contrats. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  a  décembre  1907,  sous  la 
présidence  de  M.  Chauveau,  président. 

L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  :  1^  Discours  de  M.  le  Président;  a"  Procla- 
mation des  prix  décernés  en  1 907  ;  3"*  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Antoine  d'Abbadie,  membre  de  la  Section  de  géoffraphie  et  de  navigation,  par 
M.  Gaston  Darboux ,  secrétaire  perpétuel. 

Elections,  L'Académie  a  élu,  dans  la  séance  du  1 1  novembre  1907,  un  membre 
dans  la  Section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  A.  de  Lapparent,  élu 
secrétaire  perpétuel.  La  Section  présentait  en  première  ligne  M.  Wallerant;  en 
deuxième  ligne ,  ex  œquo  «  MM.  Boule ,  Haug ,  De  Launay,  Termier ;  en  troisième  ligne , 
M.  Bergeron. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Wallerant,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  l'Université  de  Paris,  a  été  élu  par  89  suffrages.  M.  Haug  en  a  obtenu  6, 
M.  Boule  5,  M.  Termier  4,  M.  Cayeux  1,  M.  De  Launay  1. 

—  Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  élu  M.  Heckkl  correspondant  dans  la 
Section  d'économie  rurale,  en  remplacement  de  M.  Emile  Laurent,  décédé. 

M.  Heckel  est  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  d'Aix- 
MarseiUe. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Élection.  L'Académie  a  élu,  le  3o  novembre,  M.  Rimskij-Korsakof,  musicien 
russe,  correspondant  de  la  Section  de  composition  musicale,  en  remplacement  de 
M.  Grîeg,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SQENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Nécrologie.  M.  Victor  Broghard,  membre  de  la  Section  de  philosophie  depuis 
1900,  professeur  à  la  Sorbonne,  est  décédé  le  a 5  novembre,  à  Paris. 
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L* Académie  a  tenu  le  7  décembre  1 907  sa  séance  publique  annuelie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Achille  Luchaire.  L^ordre  des  lectures  était  le  suivant  :  1*  Discours  de 
M.  le  Président  annonçant  les  prix  décernés  en  1907;  a*  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Bardoux,  par  M.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel. 

Communications,  2  novembre,  M.  Adolphe  Lair  lit  un  mémoire  sur  «  Damiron  intime  ». 

iô  novembre.  M.  Raphaël-Georges  Lévy  lit  un  mémoire  sur  «la  monnaie  de 
Tavenir  et  Tavenir  de  la  monnaie  •. 

23  novembre,  M.  Jacques  Bardoux  fait  une  communication  sur  la  correspondance 
inédite  de  la  reine  Victoria. 

Le  prix  Carlier  (1,000  francs)  est  décerné  à  MM.  Landouzv,  Henri  Labbé  et 
Marcel  Labbé ,  pour  leur  mémoire  :  «  Enquête  sur  Talimentation  d*une  centaine  d'ou- 
vriers et  d*employés  parisiens.  • 

Prix  OdUon  Barrot  à  décerner  en  1910  (valeur  5, 000  francs).  Sujet  proposé  : 
«  Des  lettres  missives.  EIxaminer  Tensemble  des  questions  auxqueUes  elles  peuvent 
donner  lieu  au  point  de  vue  soit  de  la  propriété  et  du  secret,  soit  du  droit  d'au- 
teur, soit  enfm  de  la  preuve ,  tant  en  droit  civil  qu'en  droit  criminel  ;  étudier  à  ce 
sujet  les  règlements  de  Tadministration  des  postes.  » 

Prix  Félix  de  Beaujour  à  décerner  en  1912  (valeur  5,ooo  francs).  Sujet  proposé  : 
«Des  organisations  de  prêts  sur  Thonneur  à  faible  intérêt  ou  sans  intérêts  comme 
moyen  d*empêcher  que  les  crises  de  la  vie  des  travailleurs  ne  se  résolvent  en  misère.  • 

Prix  Victor  Cousin  à  décerner  en  1911  (valeur  3,ooo  francs).  Sujet  proposé  : 
«  Théophraste ,  sa  vie ,  ses  rapports  avec  Aristote ,  son  œuvre  philosophique  et  litté- 
raire ,  son  influence  sur  le  développement  ultérieur  de  la  philosophie  grecque.  • 

Les  mémoires  présentés  à  ces  divers  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  rinstitut  au  plus  tard  le  5 1  décembre  de  Tannée  précédant  celle  où  le  concours 
sera  jugé. 

PUBLICATIONS  DE  L'INSTITUT. 

Institut  de  France,  Inaue^uration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  à  Paris,  le  jeudi  17  octobre  1907.  Discours  de  MM.  le  vicomte 
Melchior  de  Vogué  et  Achille  Luchaire.  In-4*«  Paris,  Firmin  Didot.  H.  D. 


ACADÉMIES   ÉTRANGÈRES. 


PRUSSE. 

ACADÉMIE    DES    SaENGBS    DE    BERLIN. 


Séance  commune  du  10  janvier  1901 ,  U.  von  Wilamowitz-Moeliendorff,  Le 
Lexique  de  Photius,  Corrections  et  explications  de  nombreuses  citations,  surtout 
poétiques ,  dans  le  fragment  nouveau  publié  récemment  pour  la  première  fob  par 
M.  Reitzenstein. 
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Séance  dm  t7  janvier,  Sdnnkit,  Etades  sur  }a  rime  en  tdhmandi,  IL  Sur  Tasso- 
iiancc. 

Séance  publique  du  2à  janvier,  La  médaille  de  Heimhollz  estd^ernée  à  M.  Henri 
Becquerel ,  de  Hnstîtat  de  France.  —  Rapports  sur  ks  entreprises  et  les  fondations  de 
r Académie.  YamàffÛmoB  grecques  (WibunowilB)'  ;  M,  Dehonuire  a  àà  KeDonnr,  à 
cause  de  son  état  de  santé,  à  terminer  le  recueÛ  des inscffiptions  d'Amorgps;  mais 
il  n*y  manquait  que  la  dernière  main  et  Timpression  va  poavoif  commencer.  Corpat 
latin  :  Tindex  du  tome  VI  (Rome)  avance  ;  rimpression  du  tome  XII,  a  ,  2  (Basse 
Germanie)  est  termhiée*;  It  pttMI«ation-  des  miKaîres  de  Gtnle  et  de  Germanie  est 
en  bonne  voie;  Vinstrumentum  de  la  même  région  (XIII,  5,  3)  estf  prélrM.  Dkpessd 
va  pouvoir  revendre  k  prépavation  de  ïinstrumentum  de  Rome  (XV)  ;  la  réédition 
^  du  tome  U  a  (inscriptiona  de  ia  République)  a  subi  un  temps  d'arrêt,  mais  Tii» 
pression  est  reprise  ;  Je  supplément  du  tome  FV  paraîtra  pcochaiaement  ;  ïauctariëm 
du  tome  VIII  avance.  Commentaires  d'Aristote  :  vont  paraître  les  tomes  VIII  (Sim- 
p&cius  in  Categorias)  ;  XXÏ,  1  (Enstratius  m  Posteriora);2  ne  reste  pins  que  XITÏ,  a 
(  PliSopon  sur  l'es  Amafytica  posteriofra) ,  dont  le  nanuscrft  sera  tenmné  vers  laques. 
Correspondance  potifique  de  Frédéric  le  Grand  :  vof.  XXXÏ  paru,  contenant  fa 
correspondance  arrec  ni  Russie  relative  au  partage  de  la  Pologne.  Monnaies 
grecques  :  publication  du  tome  III,  1  (Norrf  de  la  Grèce,  Macédoine).  Actti  Bb^ 
russica  :  puUieation.  dia  tome  VUI  {%i  mai  1748-1*'  aoik  17^0)»  Edîtioa  de  ILant  : 
l'apparition  de  tsoia  nonveai»  volaines  est  iaunineate»  Ibn-Saad  :  le  tome  I V,.  1 , 
biographies  de  l!4aiiaginn  et  Anaar,  a  été  publié  pav  M»  J..  LippwL  UietiouAjûrv 
égyptien  :  le  travail  de  dépouillement  sur  fiches  se  poursuit  ;  on  peut  évaluer  le 
nombre  des  fiches  actuellement  faites  à  730,000,  (JBuvres  de  G.  de  Humboldt  : 
publication  du  tome  V.  Commission  allemande  :  long  rapport  sur  les  missions  et  les 
travaux  préparatoires.  Recherches  pour  Thistoire  du  nouveau  haut-allemand  écrit  : 
llmpression  de  la  correspondance  de  Cola  di  Rienzo ,  importante  pour  rhistoire  de 
la  langue  de  la  chancellerie,  peut  commencer;  en  même  temps,  M.  P.  Pîur  pré- 
pare une  édition  de  la  correspondance  de  Pétrarque  avec  le  cercle  de  Charles  fV 
de  Prague  et  de  Jean  de  Neumackt;  ces  deux  recueils  donneront  les  numéros  a  et  3 
des  Quellen  und  Forschungen  zur  Vorgeschichte  des  deutsehen  Ifumanvimus  ;  M.  Bemt 
a  achevé  de  préparer  la  nouvelle  édition  de  VAckemiann  aus  Bôhmen,  Fondation 
Savigny  :  a  pam  le  premier  fascicule  du  tome  U  du  VocabulsKriiim  iurimrudeutiae 
romanae  ;  llmpression  de  I CL,  1  et  V,  1  est  commencée.  Fondation  Wenizel  : 
ont  paru,  dans  la  collection  des  Pères,  Eusèbe,  t.  IV;  Clément  d'Alexandrie, 
t.  H;  Acta  Archdai;  de  fArchir,  les  tomes  XXX  et  XXXI,  1;  les  dépouiUc- 
iiients  en  vue  de  la  publication  d  un  grand  dictionnaire  allemand  se  poursuivent. 
Fondation  de  la  ville  de  Beriin  :  M"*  Marguerite  Selenka,  professeur  à  Munich,  a 
été  chargée  de  faire  ^  avec  le  eoncoan  de  MM.  E3bert  et  Mosskowski,  des  recherches 
dans  Tile  de  5ava,  dans  la  région  où  M.  Eugène  Ehibois  a  trouvé  des  restes  attribués 
au  Pitkecanthropus  erectas. 

Séance  commune  du  31  janvier.  Peifinch  et  Luther,  Un  nouveau  témoignage  sur 
Luther  brûlant  la  bulle  d'eœcommmnicmiiûn.  Copie  d'iuie  aorte  de  procès-verbal  dressé 
par  Agricola ,  conservée  à  la  dernière  page  d*un  in-folio  de  la  Bibliothèque  de 
Berlki;  ce  rapport  se  termine  ainsi  ^  après  rénmiération  d'auÉrea  lîvrea  hràlés  : 
«BuMa  oflBinim  iinpiâssiaia  que  capift  lait  huic  inoeadio,  proptef' quasi  ei  bec 
orania  facta  suât ,  quim  ceteris  libm  îam  ardentibiiB  igAÎ  Doetor  Markinus  ifiae  ci 
proprijs  manibus  iniecit  :   ijs  Verbis   in  sentcnciaç  dilTinitivae  formem  prôiatift: 
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Quoniam  tu  oonturbasti  Veritatem  dei  Conturbat  et  te  hodie  in  ignem  istum. 
Amen.  Ad  que  Verba  ab  omnibus  amen  succlamatam  est.  loannes  Agricola. 
Eiszleben  sstt.  •.  —  K.  Koch ,  Le  palimpseste  de  Wolfenhàttel  contenant  l'écrit  de 
Galien  Uepi  rôw  èv  rais  rpo^atç  Ivvifieùjv,  C'est  ie  manuscrit  VVeissenburg  64,  déjà 
connu  par  le  texte  d'Isidore  et  tl'lliiila.  ht  lexte  de  Galien  a  été  écrit  au 
\'*-vi*  siècle.  Une  copie  en  fac-similé  a  été  dressée  en  vue  du  Corpus  medicoram  de 
TAcadémie. 

Séance  du  7  février.  Ermenï ,  Méthode  et  résultais  des  recherches  de  lexicographie  égyp- 
tienne. Le  travail  préparatoire  au  dictionnaire  montre  comment  le  lexique  diffère  sui- 
vant les  époqaes.  L'orthographe  pour  Tanciemie  période  hiéroglyphique  est  fixe. 
À  partir  du  milieu  du  deuxième  millénaire  avant  J.-C. ,  les  mots  semblables  sont  sou- 
vent confondus  par  les  scribes.  —  Alan  H.  Gardiner,  Un  nouveau  manuscrit  du 
poème  de  Sinuhe,  Un  papyrus  du  commencement  du  deuxième  millénaire  avant  J.-C. 
contient  le  commencement  de  la  Plainte  du  paysan  et  de  l'histoire  de  Sinuhe,  qui 
manquent  au  papyndia  du  Musée  BiiUmqme.  Le*^ci&mpléiii«ali  sont  surtout  impor- 
tants pour  le  second  poème.  La  contrée  où  Sinuhe  passe  le  temps  de  son  exil  est  la 
Palestine  du  Nord.  L'image  qu'il  ncms  tn  donne  est  toute  différente  de  celle  des 
monuments  de  la  XYIII*  dynastie  et  des  tablettes  de  Tel  Amarna.  Sinuhe  l'a  par- 
conxue  du  Sud  «u  ^rd,  sans  y  nencotitrer  de  villes,  mais  seulement  des  nomades 
vivant  jovs  la  tente  oi  dans  on  état  wcial  asaca  pàmiJùL  Cet  renaei^emeuts  ont 
certainement  une  valeur  historique. 

Séance  commune  du  iU  février,  Koser,  Le  caractère  du  Landtag  prussien  de  18 à7, 
Caraotére  de  ia  minorîÉé  iîbéraie«  de  ses  tendanoes  M  deaes^pdm^,  an  eona^- 
msoB  «fecles  pnncipea  de  droit  fsanstitulionnel  posés  par  Rotteck  «t  WeUaar. 

Séance  du  21  février.  Leoz,  Les  oommencements  de  f  Onnwr.fîteV*  BetBn,  Le  prin- 
cipat  agent  des  réfermes  des  années  antérieures  k   i8o6  a  été  C.  Friedr.  Beyme, 

r'  a  eu  le  premier  Fidèe  d*uoe  êcdie  supérieure  k  Bet^.  Htï^  %  «n  ^on  projet 
J.  J.  Bbgel,  celui  de  mars  i8oa,  imprimé  par  K6pke.  —  F.  W.  K..  IMNAer , 
Nouveaux  fragments  dans  la  Umgiu  de  la  Sogêimœ,  Fraymenlls  àa  Nouveau  Testa- 
ment, écrits  en  caractères  syriaques  et  rapportés  par  M.  von  Lecoq  de  «on  expédi- 
tion dans  le  TnAeslan  chinois.  Ces  textes  vont  Ibonnr  la  cAëées  antres  et  -permétttr 
de  traduire  des  documents  chrétiens  et  manicSiëens.  —  C'SdhmiAt,  Laprtmièrc 
lettre  de  Clément  en  vieux  copie.  Cette  version  se  trouve  dans  un  mannscrit  sur 
papyrus  du  rv*  siède.  Le  tradoctenr  avait  devant  Icd  tm  excAent  manuscrit  grec 
et  son  oeuvre  est  un  témoipii^  im]K>rtaiit  de  la  tradition  du  tette ,  «ppvrenté  au 
manuscrit  de  Con^hoitinopie ,  aux  Tersioni  syriaqne  trt'fatxne. 

'Sémtoedu  7  nuga,  K^bile  ven  Siradonitz,  L$  porirait  de  SocrMte.  EUude  de  se» 
divers  types  et  discussion  de  leur  authenticité.  Mémoire  qui  paraîtra  dans  les 
AhktméimMgem, 

Panl  Lkjay. 
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